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“D'une généreuse simplicité, cette vaste maison de cam- 
…pagne destinée à recevoir, outre le père et la mère, 4 garçons 
et une bonne, est, dans sa fraîcheur, son intimité, son «tu à 
toi» avec la nature, l’expression authentique des concep- 
“tions de son architecte et, en même temps, d’un sens émi- 
memment suisse (dans la meilleure acception du terme) des 
… réalités de la vie. Elle se distingue en particulier par la libre 

—… disposition des pièces, leur mutuelle compénétration et celle 
I du dedans et du dehors, grâce, entre autres, aux toits large- 
M ment en saillie et dont l’inclinaison concourt à diversifier 
“aussi les volumes intérieurs. Quelques meubles de la salle de 
” musique, ainsi que des rideaux, ont été dessinés par l’archi- 
| tecte lui-même. 


Maison d’un ingénieur à Kusnacht (Zurich) 401 
“1952/53, Dubois et Hschenmoser, architectes FAS/SIA, 

* Zurich 

Grâce à l’authentique compréhension témoignée par le pro- 
priébtaire envers l'univers des formes modernes et le commun 
esprit qu'elles manifestent tant sur le plan technique que 
Sur celui de l’art, il fut comme rarement possible de réaliser 
ici une architecture personnelle et, tout ensemble, intime et 
largement ouverte. Sur un terrain assez exigu (24 sur 24 m), 
mais complété par une bande boisée de 10 m de large, limi- 
. trophe du lac, on a élevé une construction d’un rez-de- 
chaussée et d’un étage, permettant une heureuse différen- 
ciation de situation et d’usages. — Coût: 110 fr. 40 par m°? 
(pour la construction seule, et honoraires d’architectes non 
ME A compris): 


De Des objets d’usage courant et de leur forme industrielle 407 
| par Wilhelm Wagenfeld 


On parle beaucoup — on parle trop — de respect de la matière, 
de fonctionnalité, oubliant que ce sont là seulement des 
conditions premières, à ne pas négliger sans doute, de ce 
_ qui doit être bien davantage: d’un objet utile, nous ne 
VE demandons pas seulement qu'il nous serve utilitairement, 
: mais qu'il soit digne d’être aimé. Que l’on ne dise pas, d’ail- 
… jeurs, qu’un objet de fabrication industrielle est forcément 
impersonnel: il est tout au plus extra-personnel, mais n’en 
peut pas moins fort bien parler à l’âme, à la condition d’être 
le résultat d'un heureux concours de volonté artistique, de 
_ réalités économiques et d'honnêtes procédés de fabrication. 
En ce qui concerne, en particulier, la fabrication indus- 
ue. trielle, des motifs budgétaires font que l’on se contente 
- d'habitude de modèles de plâtre ou de cire. Résultat: on 
_ na plus ensuite qu'une «traduction en métal», ou en verre, 
—_ ouen porcelaine. Or, la forme préconçue ne devrait jamais 

: être autre chose qu’un thème à développer de par l’exécu- 
‘tion concrète, à même la matière, ainsi que l’auteur lui- 

— même en à fait l'expérience en recourant à des modèles en 
10 métal, afin d'aboutir à de bonnes formes, par exemple, de 
1 ” couverts. Aussi le créateur de formes industrielles devraiït-il 

participer à toutes les phases de la fabrication: loin que la 

volonté d'art risque de s’y perdre, elle ne s’en imposera, au 

contraire, que davantage, surtout si au lieu d’être unique- 

Ment au service d’une individualité, celle-ci collabore à créer 

une communauté industrielle. — Certes, nos architectes et 
dessinateurs ont, à cet égard, du moins en principe, grande- 

. … ment raison de vouloir écouter les leçons des, constructeurs 
d'objets, plus précisément: d'appareils. Mais, outre que les 
- contacts qu'ils prennent de ce côté-là ne sont généralement 
. pas suffisants pour leur apprendre combien le travail pro- 
brement technique est implacablement sérieux, il semble 
bien que la tendance à inventer de moins en moins sur le 
plan de l'art et de plus en plus sur le plan de la technologie, 
indique que notre époque confond toujours davantage 
ard de vie et culture vécue (culture dans la vie, comme 
nt à peu près les Allemands). Or, un peuple peut avoir 


un standard de vie très élevé, et cependant végéter en fait, 
faute d’une culture véritable, d’un ordre spirituel. Si utiles 
que puissent être un moteur, une radio, un frigidaire, etc., 
ils ne répondent pas à des besoins humainement fondamen- 


taux; aussi la forme, dans ces objets-là, demeure-t-elle : 


secondaire. Tandis qu’au contraire notre vaisselle, nos meu- 
bles, nos maisons exigeraient d'exprimer autre chose, dans 
leur forme, que le chaos de notre civilisation ou soi-disant 
telle, D'où l'importance humainement si grande de la re- 
cherche de la bonne forme industrielle. Sans doute a-t-on 
fait ce grand progrès depuis 1900 que le travail d’usime 
n'est plus objet de mépris. Mais un plus grand pas reste à 
faire: vouloir, et non seulement vouloir, mais savoir élever 
les produits industriels au même niveau d'excellence que 
les meilleures créations des artisans de jadis. 


Joyaux modernes 415 


de Gertrud C. Apotheker SWB, Bâle, Max Frôhlich SWB, 
Zurich, et Paul Dennler, Zurich 


G:C.A. se distingue par sa recherche de formes au-delà de ce 
qui, dans la mode, est seulement au goût du jour, et par ses 
montures classiques, tandis que M.F. et P.D., tous deux 
professeurs à la «Kunstgewerbeschule» de Zurich, réalisent 
leurs ouvrages sous le signe des problèmes formels de l’art 
d'aujourd'hui. 


Sur la fonction de l’art moderne ) 422 
par Werner Schmalenbach 


En France, l'Eglise catholique a maintes fois eu recours, 
depuis un certain nombre d’années, à la collaboration d’ar- 
tistes modernes — tendance dont on trouve l'expression 
dans la revue «L'Art Sacré» des pères Couturier et Régamey, 
pour qui tout art authentique «est de Dieu», dût même l’ar- 
tiste qui le crée ne pas être personnellement croyant. Or, de 
même que la célèbre église d’Assy et l’église de Vence (Ma- 
tisse), les vitraux d'Alfred Manessier, dans l’église restaurée 
des Bréseux, et les œuvres (dont surtout des vitraux) de 
Fernand Léger et de Jean Bazaiïne, dans l’église du Sacré- 
Cœur d’Audincourt (édifiée par le même architecte que celle 
d’Assy, Maurice Novarina) comptent parmi les réalisations 
les plus importantes de cet art sacré moderne. — Le grand 
enseignement d’une telle expérience est que nous assistons 
ici à ce que l’on aurait cru auparavant impossible: l’accep- 
tation par une communauté de l’art le plus résolument 
abstrait, quise trouve parler un langage accessible tant aux 
ruraux de la paroisse des Bréseux qu'aux ouvriers de l’ag- 
glomération industrielle d’Audincourt. Tout ce que l’on a 
dit et écrit sur le prétendu divorce de l’art moderne et de 
la société reposait donc apparemment sur un malentendu — 
très exactement sur un malentendu quant à la fonction de 
l’art, dont on croyait que, du moins pour la masse, il avait 
pour mission de transmettre un «contenu». Si, au contraire, 
comme par exemple dans les deux cas qui nous occupent, 


on s'entend à rendre à l’art sa fonction authentique, qui 


n’est point de «dire», mais de manifester par lui-même la 
beauté (à un certain point de vue, on peut ici parler de fonc- 
tion ornementale — mais c’est encore trop simple), il cesse 
de risquer d’être incompris, car alors il est évident pour qui- 
conque qu’il est là pour embellir le lieu saint et élever l’âme. 
À ce point de vue, il «sert» — et plus il est absolu dans son 
essence, plus il est aussi «art appliqué». Et n'est-ce pas au 
reste la même tendance à restaurer la vraie fonction de l’art 
au delà des contenus et du «moi», qui amène tant des 
maîtres d’aujourd’hui à se tourner vers des disciplines qui 
ne relèvent pas de l’art «pur»: tapisserie, céramique, etc. ? 
Les Bréseux et Audincourt démontrent que, dans notre 
époque surindividualisée, l’art abstrait, loin d’être un phé- 
nomène de désintégration, réconcilie au contraire les diver- 
gences, étant ainsi, voudrait-on pouvoir oser dire, le meil- 
leur instrument d’une communion retrouvée (non point 
forcément entendue en termes de foi), grâce à la souveraine 
évidence de la vérité esthétique, qui vaut tout aussi bien 
pour une fabrique que pour une église. 


«WERK» NO 12/1953 “ENGÉISH 
—————————————————————.———.——— ————……—…—…. — — —..… —…— ——.——_ _ _ ? A 


An Industrialists Country House at Niederweningen 
(Zürich) 394 


1952/53, Ernst Gisel, arch. FAS, Zürich 


Of a generous simplicity, this large country house, which 
will be occupied by the owner, his wife, 4 children and a 
maid, is the authentic expression of its architect’s concep- 
tions, with its freshness, its intimacy and its harmony with 
the natural surroundings. At the same time it shows an 
eminently Swiss sense of the realities of life (no irony in- 
tended). It is particularly notable for the free arrangement 
of its rooms, and the placing of the doors to allow the grea- 
test accessibility of the rooms from within and without. 
These advantages are due, among other factors, to the 
broadly jutting roofs, whose slopes also help to diversify 
the interior volumes. Some of the furniture of the music 
room, and also the curtains, were designed by the architect 
himself, 


An Engineer’s House at Küsnacht (Zürich) 401 


1952/53, Dubois & Eschenmoser, architects FAS/STA,, 
Zürich 


Thanks to the unique understanding shown by the pro- 
prietor towards the universe of modern forms and the com- 
mon spirit which they manifest as much on the technical 
level as on the level of art, it was here possible to realize a 
plan which was at the same time intimate and broadly 
open. On à fairly limited site (24 metres square), but con- 
tinued towards the lake by an alley 10 metres long, a two- 
story construction has been built, making possible an effec- 
tive differentiation of situation and uses. — Cost: Sw. 
fr. 110.40 per sq. metre (for the construction alone, not in- 
cluding the architect's fees). 


Objects of Current Use and Their Industrial Form À407 
by Wilhelm Wagenfeld 


À lot is said about respect for material and functionality, 
but it is often forgotten that these things, although they 
should not be ignored, are only the first conditions for some- 
thing which should be much more: we do not only require 
of a useful object that it should serve us well, but also that 
it should deserve our affection. Besides, it should not be 
said that an industrially manufactured object is necessarily 
impersonal: at the most it is extra-personal, but it can none 
the less have an aesthetic appeal, on condition that it is the 
result of a proper co-operation between the artistic will, 
economic realities and sound manufacturing processes. 
Where industrial manufacture in particular is concerned, 
financial considerations usually make it necessary to have 
models of plaster or wax. The result is nothing but a “trans- 
lation” into metal, glass or china. But the form designed 
should never be anything but a theme to be developed by 
the actual production, and made of the same material. The 
author has had experience of this, using metal models in 
order to create proper forms for metal articles (spoons and 
forks, for example). The creator of industrial forms must 
also take part in all stages of the manufacture: the artistic 
will, far from becoming lost through this process, will im- 
pose itself all the more, above all if, instead of serving only 
an individuality, it collaborates in creating an industrial 
community. — In this respect, our architects and designers 
are certainly right, at least in principle, in wishing to learn 
from the makers of objects or apparatus. But, apart from 
the fact that the contacts they make on this side are gen- 
erally insufficient to teach them how implacably serious 
genuinely technical work is, it really seems that the ten- 
dency to invent less and less on the level of art and more 
and'more on the level of technology indicates that our epoch 
increasingly confuses ‘‘standard of life” with ‘the culture 
in life” (‘“ Lebenskultur”” as it is called in German). It is a 
fact that a people can have a very high standard of life and 
yet vegetate for lack of a genuine culture and spiritual 


order. However useful a motor-car, a radio, a refrigerator 
and so on may be, they do not answer fundamental human 
needs; furthermore the form, in these objects, remains of 
secondary importance. On the other hand, our crockery, 
our furniture and our houses have to express, in their form, 
something other than the chaos of our present-day civiliza- 
tion. This is why it is so important for humanity that the 
standard of industrial form should be raised as high as 
possible. One thing at least has been achieved: factory work 
is no longer despised, as it was before about 1900. But a 
greater task remains to be accomplished: there must be the 
will and the ability to raise industrial products to the same 
level of excellence as the best creations of the craftemen CARS 
former times. Le 
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Modern jewellery : HEAR 


by Gertrud C. Apotheker, SWB, Basle, Max Frôhlich\S WE, Pt 
Zürich, and Paul Dennler, Zürich A ea 


G.C.A. is notable for her research into form beyond rai s 
is demanded by current fashions, and for her classic set 
tings; while M.F. and P.D., both teachers at the “Kunst. ss 
gewerbeschule”’ at Zürich, create their pieces with re 
to the formal problems of contemporary art. 


An pr 


On the Funetion oî Modern Art SQUARE # 
by Werner Schmalenbach A + 


In recent years, the Catholic Church in M has se 5$ 
quently commissioned work from modern artists. Æhis 
tendency finds expression in the review “L’Art Sacré! by. 
Frs. Couturier and Régamey, who hold that all authentic 
art is ‘‘of God ”, even if the artist who creates it is not per- 
sonally a believer. The church at Assy and Matisse’s church 
at Vence are perhaps the most famous examples of this 
modern religious art, but Alfred Manessier’s stained glass É - 
windows in the restored church of Les Bréseux, and the 4 
work (including stained-glass windows) of Fernand Léger, - 
and Jean Bazaine in the Eglise du Sacré-Cœur at Audin- 
court, are also of the greatest importance. — The great 
lesson to be learned from such an experiment is that some” 
thing formerly thought impossible has now been achieveds 
namely, the acceptance by a community of the most Cr. 
resolutely abstract art; and this art speaks a 1 

which is accessible both to the country people of the parish 
of Les Bréseux and to the workers. of the industrial distriet 
of Audincourt. All that has been said and written about 
the supposed divorce of modern art from society is thus 
shown to have been grounded on a misunderstanding — to. 

be exact, a misunderstanding about the function of art. 

The idea was that, at least for the masses, the mission of 

art was to transmit à ‘message ”. If, on the other hand, one 
agrees to give back to art its authentic function, which is 

not to ‘‘speak”’. but to be in itself a manifestation of beauty 
(from a certain point of view one could speak of ‘‘ornamen- 

tal function” here, but that is rather too simple), then 
there is no longer any risk that it will not be understood, 

for it will be clear to everyone that works of art are there 

to decorate the holy place and to uplift the soul. The two 
works mentioned in this article are examples of this. From 

this point of view, art renders a service; and the more ab- 
solute it is in its essence, the more it qualifies for the title 

of “applied art”. And perhaps it is the same tendency to 
bring back the real function of art, beyond ‘messages ” and 

the personal element, which leads so many modern masters 

to turn to forms of discipline which are not directly con- 
nected with “pure” art: tapestry, ceramics, ete. Les Bré- 

seux and Audincourt demonstrate that, in our over-indi- 
vidualized epoch, abstract art, far from being a sign of dis- 
integration, reconciles the divergences. One might say that 

it is thus the best instrument of a regained communion (not 
necessarily understood in terms of religion), thanks to the 
sovereign evidence of aesthetic truth, which is just as much 

in its right place in a factory as in a church. 
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andhaus in Niederweningen, 1952/53, Brnst Gisel, Architekt BSA, Zürich. Ansicht von Westen, mit Gartenhalle | Maison de campagne à Nieder- 
Farbaufnahme Anita Niesz, Baden 


enimgen, vue prise de l’ouest | Country house at Niederweningen, general view from the west 


Dezember 1953 
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as Klischee wurde in freundlicher Weise gestiftet von der Firma Ganz & Cie. Embrach AG., Keramische Industrie, Embrach 


Das vorliegende Heft will das moderne Formschafjen in 
einem weilen Anwendungsbereiche zeigen. Zuei neueste 
Privathäuser aus der Umgebung Zürichs vertreten den 
Wohnbau und seine Ausstattung. Das eine, auf dem Lande, 
bei Niederweningen gelegene, ist gekennzeichnet durch die 
grofizügige Raumanlage, seine strenge, doch äuferst sen- 
sible Architektur und die beherrschte Einfachheit. Die 
schôn môüblierten Räume verdanken ihr charaktervolles 
Gepräge zu einem quien Teil den einbezogenen schrägen 
Dachflächen. Auch das zweite, in Küsnacht gelegene Haus 
ist ein ausgezeichnetes, wenn auch vôllig andersgeartetes 
Beispiel individueller Raumkhonzeption. Besonderes Merk- 
mal ist der ganz in das Haus eingreifende Gartenraum, 
der ein intimes Wohnen in einer dicht und recht zufällig 


bebauten Umgebung môglich macht. 


Das Gebrauchsgerät und die Probleme seiner industriellen 
Formgebung bespricht Wilhelm W agen feld, der bedeutendste 
deutsche Industriegestalter der Gegenwart und einer der 
erfahrungsreichsten Formscha ffenden überhaupt. Die voll- 
endete Differenzierung seiner Modelle ist ein überzeugender 
Beweis mehr für die fortschreitende Humanisierung der 
technischen Form. Auch die schweixerischen Schmuckgegen- 
stände — ausgesprochene Erzeugnisse des Handwerks — ver- 
deutlichen die Einheït des schaffenden Geistes unseres Zeit- 
alters. — Werner Schmalenbachs grundlegender Beitrag 
schlieBlich zeigt am Beispiele der vielbeachteten Fenster- 
zyhklen Légers und Manessiers in Audincourt und Les Bré- 
seux, wie auch die moderne freie Kunst sich mit der 
Gebrauchsfunktion verbindet und eine intensivere Ein- 


gliederung in das Kulturganze erstrebt. Die Redaktion 


EFFET 


+ 


IN 


Gesamtansicht von Norden, das Haus 


chôn gefaBt durch die vorhandenen Büume | Vue d'ensemble prise du nord, façade de l'entrée | General view fn 


the north showing the entrance elevation Photos: H.Herdegs Erben; Aufnahmen: W. Binder, Zür 


Landhaus eines Industriellen in Niederneningen, Zürich 


Die Aufgabe 


Die dem Architekten vom Bauherrn, dem Industriellen 
W. Hauser-Bucher, gestellte Aufgabe lautete: Grofizügiges, 
reichhaltiges Raumprogramm für die sich aus den Eltern, 
den vier Buben und einem Dienstmädchen zusammen- 
setzende Familie, enge Naturverbundenheit und intime 
Abgeschlossenheit, einfache, einladende Architektur, kurz, 
ein Haus für befreites Wohnen auf dem Lande. Das Ver- 
ständnis der Bauherrschaft für eine wohldurchdachte, dif- 
ferenzierte und unkonventionelle Raumanlage und der Sinn 
für die Schôünheit guter Baustoffe und für materialgerechte 
Konstruktion trafen sich hier auf das erfreulichste mit der 
für den Architekten Ernst Gisel charakteristischen Auffas- 
sung. Aus diesem Geiste und einer intensiven Zusammen- 
arbeit entstand ein Haus von selten frischer und starker 
architektonischer Prägung, dessen einziger Luxus, sofern 
dieses Wort hier überhaupt angebracht ist, in der Grof- 
zügigkeit der räumlichen Gliederung, in der Wahl bester 
Naturbaustoffe und in der absolut makellosen Ausführung 
besteht. Aus der Wahrhaftigkeit dieses Hauses, das frei von 
jeder Formspielerei ist, spricht echte, lebendige, ja boden- 
ständige Schweizerart; ganz im Gegensatz zu so vielen 
neueren kleinen und grofien Wohnhäusern ist es vôllig frei 
von dem Odium der Kleinbürgerlichkeit oder des Neureich- 


tums,. 


Dem Erläuterungsbericht des Architekten entnehmen wir 


folgende Angaben: 
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3, Ernst Gisel, Architeht BSA, Zürich 


Situation 


Das Haus liegt abseits der StraBe in einer Mulde zwischen 
einem Naturpark im Westen mit zum Teil prachtvollen 
alten Bäumen und einer ehemaligen, dicht bewachsenen 
Kiesgrube im Osten. Auf der Südseite des Hauses dehnen 
sich leicht ansteigende weite Wiesen und Felder. Nach 
dieser Seite sind alle Wohn- und Schlafräume orientiert. 
Von der StraBe führt ein leicht gekurvter, mit Beton- 
brettern belegter Zufahrtsweg zum Eingang mit Auto- 
parkplatz. 


Grundribliche Organisation 


Das Hauptgeschof liegt auf der Hôhe des südlich vorgelager- 
ten Gartens, einen Stock über dem Zufahrts-Vorplatz. Von 
diesem führt unter dem weit vorgezogenen Dach eine be- 
queme Holztreppe zum Hauseingang. Die von gedämpftem 
Licht erfüllte Eingangshalle 6ffnet sich gegen Süden in den 
lichten, reichgegliederten Wohnteil, dessen Räume orga- 
nisch ineinander übergehen. Der in der Mitte der Raum- 
anlage gelegene EB- und Wohnraum ist der Hauptaufent- 
haltsraum der Familie. Seine ôstliche Erweiterung enthält 
den Arbeitsplatz der Hausfrau, versehen mit einem Blu- 
menfenster und rückwärts abgeteilt durch ein groBes An- 
richtemôübel. An dieser Anrichte vorbei gelangt man in das 
Frühstücks- und Nähzimmer und von hier in den Küchen- 
teil, 


Gartenhalle und den Garten. 


die Dienstmädchenzimmer und schliefilich in die 


Hier werden in der warmen 


Jahreszeit die Mahlzeiten eingenommen. Die Küche mit dem 
anschlieBenden Rüst- und Waschraum (elektrische Wasch- 
maschine usw.) hat einen Ausgang nach dem ôstlich an- 
schlieSenden Wirtschaftshof und dem in die Felder hinaus- 
greifenden Gemüse- und Blumengarten. 


Der Musikraum, den man vom Vorplatz direkt, aber auch 
vom Wohnraum durch die Bibliothek betreten kann, bildet 
einen Baukôrper für sich. Ihm ist gegen Westen eine ge- 
räumige Gartenhalle angegliedert, wie der Wohnraum mit 
einem groBen offenen Kamin ausgestattet. Auf der Nord- 


Situationsplan 1:2000 | Plan de situation | Site plan 


1 Hausvorplatz 5 Blumengarten 9 StraBe 
2 Sitzplatz West 6 Alte Kiesgrube 10 Zufahrt 
3 Sitzplatz Süd 7 Schwimmbecken 11 Feldweg 
4 Kräutergarten 8 Elterl. Wohnhaus 
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Gesamtansicht von Südwesten. Haus und Landschaft bilden ein harmonisches Ganzes | Vue d'ensemble prise du sud-ouest. Harmonie parfaite de 


architecture et du paysage | General view from the south-west. Perfect setting of the house in a beautiful landscape 


seite des Musikraumes liegt das Arbeitszimmer des Haus- 
herrn, zugänglich auch vom Eingangsvorplatz. 


Im ObergeschoB befinden sich die fünf Schlafzimmer von 
Eltern und Sôhnen. Dem Elternzimmer ist unter dem die 
Gartenhalle überspannenden Dach eine Laube angegliedert. 


Das UntergeschoB enthält nach dem Hausvorplatz eine 
groBe Autogarage, einen Bastelraum für die Buben, ein 
geräumiges Schrankzimmer und die Kellerräume. 


Räumliche Gestaltung und Ausstattung 


Die Raumanlage ist gekennzeichnet durch enges Ineinander- 
greifen der drei Geschosse, das durch die Form der Dächer 
noch unterstrichen wird. Durch die beim Eingang, beim 
Musikraum und bei der Gartenhalle weit vorgezogenen 
Dächer wird das Innere des Hauses in die Landschaft vor- 
geschoben. Diese Verzahnung des Inneren mit dem Aufen- 
raum wird durch die weit in die Felder hinausgreifenden 
Gartenmauern noch verstärkt. Das Haus ôffnet sich also 
weniger nach Sonne und Himmel und mehr nach dem 
engeren Gartenraum, was ihm das besondere erdengebun- 
dene Gepräge verleiht. 


Im Inneren sind fast an allen wesentlichen Stellen die 
Dachflächen in die Räume einbezogen worden. In den 
Schlafzimmern steigt die Decke von der Fensterwand nach 
der Korridorwand an, in der Weise, daB über den Türen eine 
Art Galerie entsteht. In den Zimmern der Buben sind dort 
mit Schiebetüren versehene Abstellräume untergebracht, 
die man auf amüsante Weise über eine Leiter erreicht. 


Im Musikraum kommen die Dächer als raumbildende Schräg- 
flächen am lapidarsten und schônsten zum Ausdruck. Durch 
ein sich nach Süden ôffnendes Oberlicht tritt an dieser hôch- 
sten Raumstelle Licht herein. Die gleichen Dachflächen über- 
decken auch den Gartensitzplatz, wodurch die Einheit des 
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Ausschnitt Südfassade, von der Gartenhalle aus gesehen, r. oben Laube des Elternschlafzimmers | 


NON 


Partie de la façade sud; au premier plan, terrasse couverte | Part of south elevation, covered terrace 
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Querschnitt 1:300 | Coupe | Cross-section 


Keller 1:300 | Cave | Basement ObergeschoB 1:300 | Etage | Upper floor 


9 \ffene Hingangshalle | Entrée couverte | Covered 


inain entrance 
| 


[r.) Hauseingang mit Treppenhalle | (à dr.) 
Le hall d'entrée | (at r.) Entrance hall 


| 1.) Schnitt Südfassade 1:50 | (à g.) Coupe du 
A inur extérieur sud | (at 1.) Cross-section of south 
levation 


1 Stampfbeton 
1|2 Eisenbeton 
\3 Kork, 3 em 

4 Gipsputz 

5 Doppelverglasung 

6 Eichenparkett 
| 7 Unterlagshoden 
: 8 Holzpflästerung 

9 Deckentäfer (Tanne) 
10 Glaswolle, 5 em 
11 Schalung 
12 Pfannenziegel 
13 Klinkersteine 
i4 Schiebe-Fensterladen 


Zu den Grundrissen: 


{ Offene Eingangshalle 

2 Werkstatt 

3 Schrank- und Trockenraum 
4 Abstellraum 


Photos: H.Herdegs Erben; Aufnahmen: W.Binder, Züri 


5 Heizung, Verteilung 
6 Dispon. Kohlenraum 
Gemüse- und Weinkeller 


7 
8 Doppelgarage 


{9 Gartengeräte 


10 Eingangshalle 

11 Garderobe 

12 Bibliothek 

13 Wohn-EfBraum 

14 Arbeitsplatz der Dame 
15 Blumenfenster 


ErdgeschoB 1:300 | Rez-de-chaussée 
Groundfloor 


16 Näh- und Frühstückszimmer 


17 Hausangestellte 

US Gedeckter Sitzplatz 
ES Küche 

20 Wasch- und Rüstküche 


21, Diensteingang 
(22 Musiksaal 
23 Offener Kamin 


ce 


4 Arbeitsraum des Herrn 
5 Gartenmôbel 


26 Elternzimmer E 
7 Schlafzimmer, Sôhne - 
28 Gastzimmer EC I 
29 Schrankraum F I 
30 Waschplatz LE es 
31 Bad ET 


32 Dusche 


ENTER 
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Eingangshalle mit Blick gegen Wohn-Efraum und Bibliothek | Le hall d'entrée donnant dans Querschnitt Musiksaal 1:300 | Coupe deu 


la salle et la bibliothèque | Entrance hall towards living room and library 


Innen- und des AufBenraumes gewahrt bleibt, unterstrichen 
durch die gleichen Materialien an Decke (Fastäfer) und Fuf- 
boden (Muschelkalk). Die einzige Trennungsschranke ist 
der Mauerkôrper, der die Rauchabzüge der inneren und der 
äuBeren Feuerstelle enthält. Diesem Musikraum ist eine 
ebenso intime wie musikinspirierende Atmosphäre eigen. 


salle de musique | Cross-section of music rooï 


Räumlich abwechslungsreich sind nicht nur die Wohn- und 
Schlafräume, sondern auch die Flure im Haupt- und im 
ObergeschoB, abgesehen von der damit zusammenhängen- 
den Eingangshalle. Hier gibt es viele Schrankeinbauten und 
Nischen und im SchlafgeschoB den sehr praktischen halb- 
offenen Familienwaschraum. 


Wohkn-Efraum mit Arbeitsplatz der Dame | Grande salle, coin de travail de la maîtresse de la Schnitt durch Südwand des Musiksaall 


maison | Living and dining room, working corner of the lady of the house 


1:50 | Coupe du mur extérieur sud de i 
salle de musique | Cross-section of south el 


vation of music room 


1 Eisenbeton 6 Tannentäfer 
2 Muschelkalkplatten 7 Glaswolle, 5 € 
3 Môürtel 8 Pfannenziegel 
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4 Doppelverglasung ) Klinkersteine 


5 Eichenpfosten 


aal, Glas 


be 
£ Len A 


ren nach der Gartenhalle. Schôner Zusammenklang der Materialien: Muschelkalk-Bodenplatten, Klinkersteine, Tannentäfer, 


chenpfosten, weil verputzte Kaminhaube | La salle de » 


ully combined materials (limestone slabs, bric 


us dem Wohnraum: Feuerplatz, Dachoberlicht | C! 


ice and sk 


Photo: Anita 1 
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; bell 


Baden 
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cs, pine and oak wood) 


harmonie des matériaux | The music room, fine proportions and 
Photos 


Gartenhalle, anschlieBend an den 1 jksaal | Terr 
jacente à la salle de musique | Covered terrace adjacent to the ma 
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Konstruktion und Materialien 


Die Bauarbeiten wurden, mit Ausnahme der Spengler- 
arbeiten, der sanitären Installation und der Heizung, in 
eigener Regie von der Maschinenfabrik, der der Bauherr als 
Direktor vorsteht, ausgeführt. Es waren dies für den Archi- 
tekten selten sich bietende glückliche Voraussetzungen. 


Charakteristisch sind die im ganzen Bau innen und aufen 
in ihrer Naturstruktur gezeigten Baustoffe, Klinker, Holz, 
Naturstein und die daraus formal organisch entwickelten 
Konstruktionen. Sämtliche Schwergewichtsmauern be- 
stehen aus unverputzten, sorgfältig ausgelesenen Klinker- 
normalsteinen, vermauert ohne Ausstücken in einem Ar- 
beitsvorgang (Lieferfirma Ganz & Cie. Embrach AG.). Die 
Installationsleitungen (Elektrisch, Sanitär, Heizung) wur- 
den während der Erstellung des Rohbaus eingelegt. Statisch 
beanspruchte Decken und Brüstungen wurden in Sicht- 
beton ausgeführt. Die Dachkonstruktion besteht aus Holz 
und wurde im Innern mit Fastäfer verschalt, beides aus aus- 
gewähltem Material. Eichenholz wurde an manchen Stellen 
verwendet, so an Türen, AnschluBleisten der Zargen, an 
Schränken usw., alles aufs beste gearbeitet. Die Boden- 
beläge bestehen in den Zimmern aus eichenen Langriemen, 
im Eingangsvorplatz, im Musiksaal und in den Gartenhallen 
aus Muschelkalkplatten aus der Gegend von Würenlos 
(Abmessungen 1.00 X 0.60 m). Die Betonkonstruktion und 
einige Holzflächen im Obergeschof, abgesehen von den 
Fenstern, wurden gestrichen. Sozusagen alle Schränke sind 
eingebaut; aufBerdem weist das Haus manche andere feste 
Einbauten, wie breite Fensterbänke, Sitzflächen im Musik- 
raum längs den Fenstern usw., auf. Einige Tische und Sitz- 
môbel des Musikraumes entstanden nach dem Entwurf des 
Architekten, der sich in Zusammenarbeit mit dem Bauherrn 
auch des Entwurfes von Vorhängen annahm. Die übrigen be- 
weglichen Môbel stammen von der Wohnbedarf AG., Zürich. 
+ 
Mitarbeiter des Architekten: Werner Günther, Architekt; 
Ingenieurarbeiten: Dr. Staudacher, Ing. SIA, Zürich.  a.r. 
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Schlafzinmmer eines Sohnes. Arbeitsplatz, Sitzb 
am Fenster | Chambre à coucher d'un fils; 
de travail | À boy’s sleeping room, working cot 


Photos: H.Herdegs Erben; Aufnahmen: WE 
der, Zürich 


Schlafziminer eines Sohnes. Eingang, Bettnische, darüber À bstellrau 
Chambre à coucher d'un fils, coin du lit, débarras sous le toit J 


boys sleeping room, alcove, storage room above 


1sicht von Süden. Das Haus umschliefit mit seinen verschiedenen Elementen den intimen, mit dem Innern eng verbundenen Gartenhof | Vue prise du 


d. Ce jardin intime fait le charme de la maison | The house and the well integrated garden, from the south 
6 g 


Wohnhaus eines Ingenieurs in Hüsnacht, Zürich 
1952/53, Dubois & Eschenmoser, Architekten BSA/STA, Zürich 


Die Aufgabe 


Ausschlaggebend für die Art und die Lôüsung der in diesem 
Haus gestellten Aufgabe waren die Einstellung des Bau- 
herrn zur heutigen Architektur und die Lage und Form des 
Grundstückes. 


Dr. Curt Keller, Direktor der Forschungsabteilung einer 
unserer bedeutendsten Maschinenfabriken, trat an die 
durch die Architekten zu lôsende Aufgabe als aufgeschlos- 
sener Ingenieur und vorurteilsfreier, weitgereister Mensch 
heran, der am heutigen geistigen und künstlerischen Ge- 
schehen regen Anteil nimmt. Der wahre Sinn des oft miB- 
verstandenen Ausspruches von Le Corbusier — «La maison 
est une machine à habiter» — war dem Ingenieur von An- 
fang an klar und bestätigte ihm die Richtigkeit dessen, was 
er von einem modernen Wohnhaus erwartete. Es soll rei- 
bungslos in praktischer und ästhetischer Hinsicht «funk- 
tionieren»; die zur Verfügung stehenden Mittel sollen wie 
im Maschinenbau rationell verwendet, also nicht für Un- 
wesentliches vergeudet werden, wie ganz allgemein alle 
Anstrengungen der Phantasie und der Vernunft auf das 
Ziel — ein persônliches Heim intimen, befreiten Wohnens — 


auszurichten sind. Aus dieser Auffassung spricht die An- 
erkennung der übergeordneten geistigen Einheit der neu- 
zeitlhichen Formenwelt in der Technik wie im Wohnbau, 
als ein Gegenbeispiel zu der leider noch weitverbreiteten 
und kürzlich wieder durch P. M. in der «Schweizerischen 
Bauzeitung» theoretisch unterbauten Trennung der beiden, 
die, auf die Architektur angewendet, etwa so lautet: Das 
Büro im «technischen Stil» — die Wohnung in irgendeinem 
prononciert untechnischen Stil, zum Beispiel im Heimatstil. 
Der Auffassung des Besitzers widerspricht auch die Tat- 
sache durchaus nicht, daB das Haus mit alten Môbeln in 
lockerer und unkonventioneller Anordnung ausgestattet 
ist. Der praktisch denkende Bauherr, der diese Môbel 
schon besaB, gedenkt, sie erst im Verlaufe der Zeit sukzes- 


sive durch modernere zu ersetzen. 


Diese aufgeschlossene, bewegliche Einstellung des Besitzers 
kam natürlich der Projektbearbeitung sehr zugute. Die 
von den Architekten gemachten Vorschläge und Anregun- 
gen wurden vorbehaltlos geprüft und ausgewertet. Als 
Resultat entstand eine auBerordentlich charaktervolle, per- 
sônliche Raumanlage mit ebenso intimer wie weltoffener 
Atmosphäre, ein Haus mit einer äuBerst geschickten Aus- 
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ObergeschoB 1:250 | Etage | Upper floor 


Keller 1:250 | Cave | Basement 


Erdgeschof 1:250 | Rez-de-chaussée | Ground- 
floor plan 


Eingang 
EBplatz 


Gartenhalle 


1 
2 
3 Wohnhalle 
4 
5 


Tochter 
6 Küche 
7 Office, Diensteingang 
8 Hausangestellte 
9 Hauswirtschaftsraum 
10 Garage 
11 Wohnraum 
12 Terrasse 
13 Eltern 
14 Ankleide 
15 Heizung 
16 Geräte 
17 Waschküche 
18, 19 Abstellraum 
20 Keller 
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tuationsplan 1:1500 | Plan de situation 


Eingangspartie, im ObergeschoB das Elternzimmer. Fassaden aus geschlemomten Ziürcher Back- 
steinen, hellgrau gestrichen, Beton weik | L'entrée de la maison | The entrance of the house 


nützung der an sich schwierigen Lage. Mauern schlieBen den 
Gartenhof gegen die nahen Nachbarhäuser ab; der Wohn- 
raum im ersten Stock gewährt einen reizvollen Blick auf den 
See durch den prächtigen Baumbestand des Vorgeländes. 


Situation 


Die Zielsicherheit und praktische Überlegung des Bauherrn 
zeigte sich schon bei der Wahl des Bauplatzes in dem nahe 
bei Zürich gelegenen, jedoch dem See entlang längst ver- 
bauten Küsnacht. Das Grundstück ist ein Teil einer par- 
zellierten, ehemals grôBeren Liegenschaft. Es liegt zwischen 
den Häusern an der Seestrafie und den vorgelagerten Bau- 
ten mit Seeuferanteil und wird von der Seestrafe über 
einen schmalen Zugangsweg erreicht; das Grundstück mifit 
nur 24 X 24 m; doch konnte der Bauherr einem besonders 


the house with carport 


Sees/rasse 


glücklichen Umstande zufolge noch einen knapp 10 m brei- 
ten Parkstreifen erwerben, so dafi sein Grundbesitz an den 
See stôBt und dort sogar einen Teil eines bestehenden 
Hafens einschlieBt. Damit beträgt die effektive Gelände- 
tiefe annähernd 80 m. Einem Bauverbot längs dem See 
zufolge wird dieser Parkteil inmitten prachtvoller Bäume 
erhalten bleiben. 


Es ist klar, daB dieser eingezwängte Bauplatz groBe Schwie- 
rigkeiten auch hinsichtlich der KEinhaltung der gesetz- 
lichen Bauabstände mit sich brachte, besonders in bezug 
auf das ungefähr gleichzeitig gebaute vorgelagerte Haus. 
Erfreulicherweise zeigten die ôrtlichen Behôrden grofes 
Verständnis für die Besonderheit der Bauaufgabe; sie sahen 
ein, da nur durch eine unkonventionelle Lôsung dieser 


Bauplatz sinnvoll ausgenutzt werden kann. 


| Site Ansicht von Osten mit Garage | Vue prise de l’est, au premier plan le garage | East corner of 


M ee 


ErdgeschoBhalle mit Feuerstelle. Mosaikbelag mit Bodenheizung, Glasfaltwand nach der Gartenhalle | Le hall ( au rez-de-chaussée ); à l'arrière-pli 


la terrasse couverte; portes vitrées pliantes. Chauffage par le sol | Hall with fire place, folding glass doors to the covered garden terrace 


Farbaufnahme: Beringer & Pampaluchi, Zürich. Das Klischee wurde in freundlicher Weise gestiftet von den Firmen Gebr. Lincke AG., Zenit 
heizungen, und (. Maccione, Wand- und Bodenbeläge, Zürich 


Räumlicher Aufbau 


Man betritt das Haus unter dem Vorbau und gelangt durch 
die Garderobe in den sich nach dem Gartenhof ôffnenden 
einen Wohnteil, bestehend aus Efplatz, Kaminhalle und 
Crartenhalle. Die beiden letzteren gehen durch eine Glas- 
faltwand unmittelbar ineinander über. In südlicher Rich- 


tung schlieBt das Zimmer der Tochter an, in ôstlicher die 
Küche mit Diensteingang, zugleich Office. Ebenfalls gegen 
Osten liegen das Nähzimmer und das Dienstenzimmer. Am 


Südende befindet sich schliefilich die Garage, deren schräg- 
gestelltes Tor das Unterbringen eines mittelgrofien und 


eines kleinen Wagens gestattet. 


Querschnitt Haus-Gartenhof 1:250 | Coupe | Cross-section 


Vom Erdgeschof führt die gewendelte Treppe frei durch 
den Raum ins ObergeschoB. Hier liegt der eigentliche, 10 m 
lange und 6 m breite Wohnraum, nach dem See ganz in 
Fenster aufgelüst und im niedrigeren Teil mit einem offenen 
Kamin versehen. Eine Glastür führt auf die grofie Terrasse 
hinaus, von der man über eine Holztreppe in den Gartenhof 
hinabsteigt. Vom Treppenvorplatz gelangt man durch die 


Ankleide ins Elternschlafzimmer und ins Bad. 
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r grobe Wohnraum im ersten Stock gewährt einen reizvollen Blick durch den Park auf den See. Kleinparkettboden dunkelgrün gebeizt, Wände und Decke 
iB, Holzdecke über Kaminnische grau, breiter Fenstersims auf Sitzhôhe | La grande salle (au premier étage) | The large living room on first floor level 


Yplatz in der ErdgeschoBhalle | Coin à manger, dans le hall | Dining Sitzecke in der ErdgeschoBhalle | Un coin du hall | Sitting corner, 


ner, groundfloor hall groundfloor hall 


Treppenaufgang mit Blick in die Halle und auf die Terrasse | La cage 
de l’escalier | The open staircase 


Detail des Treppenaufganges | Détail de l'escalier | Staircase detail 


Diese Zweiteilung der Wohnfläche in eine untere und eine 
obere ermôglicht nicht nur ein Wohnen in verschiedener 
Lage und Umgebung, sondern erlaubt z.B. der Dame des 
Hauses ungestôrtes Musizieren im gro$en Wohnraum und 
gestattet gleichzeitig den übrigen Familienmitgliedern ein 
freies Benützen der Räume im Erdgeschof. 


Konstruktion und Ausbau 


Das Haus ist in Übereinstimmung mit bereits erwähnten 
Prinzipien sehr einfach gebaut. Das Fassadenmauerwerk 
besteht aus dem gut isolierenden Zürcher Backstein, 
aufen geschlemmt und zum Teil auch innen unverputzt 
und gestrichen. Die Decken über Keller und Erdgeschof 
sind in Eisenbeton ausgeführt, über den Räumen des 
Erdgeschosses schalungsroh und gestrichen. Die Holz- 
fenster der bewohnten Räume sind einfach verglast, gro- 
Benteils fest im Rahmen mit einzelnen Lüftungsflügeln. 
Zu den inneren Lamellenstoren kommen im ObergeschoB 
ausstellbare Stoffstoren. Die Bodenbeläge bestehen in den 
Räumen des Erdgeschosses aus weifem Stiftmosaik (mit 
Bodenheizung), in den oberen Räumen aus Holzmosaik 
dunkelgrün gebeizt. Die Dachkonstruktion ist in Holz aus- 
geführt, Isolation mit Durisolplatten, Eindeckung mit Zie- 
geln. Das Haus ist mit einer Zentralheizung mit Olfeuerung 


ausgestattet. 


Farben: Wände und Decken sind im ganzen Hause weif 
gestrichen; rostbraun ist ein Wandfeld beim Kamin im 
ErdgeschoB und hellblau ein solches in der Gartenhalle. 
Aufen sind das Backsteinmauerwerk hellgrau, die Beton- 


flächen weif. 


Baukosten: Sie. betrugen bei einem umbauten Raum von 
1350 m? Fr. 110.40 per m? ohne Umgebungsarbeiten und 


Architektenhonorar. 


Sämtliche Photos: Beringer & Pampaluchi, Zürich 
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Das Gebrauchsgerät und seine industrielle Formgebung 


Von Wilhelm Wagenfeld* 


«Materialgerecht» und « Zweckgerecht» ist keine Rich- 
tung unserer Arbeit, sondern eme Voraussetzung.«Mate- 
rialgerecht sem» heiBt, Jedesmal die Materie s0 zu 
durchforschen, sie so zu durchleben, daB ihre Eigenart 
und die Môglichkeiten, sie zu verwenden, wirklich er- 
kannt und aussenutzt werden. Ebenso ist eine Sache 
erst «zweckgerecht», wenn sie derart vollkommen 
wurde, daB uns 1hr Zweck nicht auffällt. 


Wir wollen doch mehr als nur den Zweck, mehr als nur 
die Funktion von Haus, Môbel und Gerät. Im Hause 
wollen wir nicht allein die Wärme, die vom Ofen 
kommt, und die Geborgenheit, die das Dach uns gibt. 
Aus dem, was unsere Sinne empfinden, erwarten wir 
beides. Auch genügt uns nicht eine Sitzgelegenheit; wir 
brauchen den Stuhl, der eimlädt und eimladend sein 
kann. Aber erst recht wollen wir auf unserem Tisch 
keinen Zwecktopf und kein Zweckgerät. Denn um den 
Tisch sitzen wir zum Essen, zu einer Gemeinsamkeit, 
die nach dem Warum und Wofür nicht fragt. 


GewiB soll jedes Ding, womit wir uns umgeben, irgend- 
einen Zweck erfüllen. Aber wir brauchen mehr von 
ihm, damit es gut ist, unserem Leben zu dienen. Wo 
Haus, Môbel und Gerät unsere Welt sind, da werden sie 
Teil unseres Selbst. Die Dinge verbinden sich mit uns 
so fest und so locker, wie wir mit ihnen verwachsen. 
Nicht durch den Zweck. Es gibt über 1hn hinaus noch 
ein anderes, was von der Form her Inhalt ist und die 
Materie zum Leben weckt. Hinzu kommt das Zeit- und 
Menschengebundene, das die Dinge uns nahe oder fremd 
und fern sein läft. 


Wo wir eine alte Kanne betrachten, da läft sie uns put 
erkennen, welche Bewegungen und Strômungen der Zeit 
auf den Meister emgewirkt hatten, welchen er gedanken- 
los folgte und wo Einflüsse in ihn übergingen. Nicht 
anders zeigt uns ein Fabrikerzeugnis, wes Geistes Kind 
der Hersteller sein Kann. Auch sehen wir an einer Werk- 
stattarbeit, emem Stuhl oder Tisch, ebenso wie an dem 
Geschirr einer Porzellanfabrik sehr schnell, auf welcher 
Ebene die Dinge gedacht worden sind und auf welcher 
dann die Ausführung sein konnte. Und nicht immer ist 
der Entwurf das Bessere. 


Dabei ist das Fabrikerzeugnis ein anderes als das aus 
den Werkstätten; in weiterer Entwicklung ist es kaum 
noch mit 1hm zu vergleichen. Nicht unpersônlich wurde 
es, sondern abseits und auf neuen Wegen der Industrie 


eher wie eim Eigenes, aus sich selbst geworden und in 


* Aus einem in Zürich vom Schweiz. Werkbund veranstal- 
teten, Anfang Juni 1953 gehaltenen Vortrag. 

Die abgebildeten Objekte sind entworfen von Prof, Wil- 
helm Wagenfeld. 


sich selbst ruhend. Um so viel stôrender tritt dann 
gerade bei Erzeugnissen der Industrie jedes unbeteiligte, 
gleichgültige Mittun hervor. Hier sind die Probleme, 
die wir zu klären haben, hier die Aufoaben, die durch 
uns gelôst werden sollten: das Zusammenwirken der 
künstlerischen, wirtschafthichen und fabrikatorischen 


Kräfte als gesellschaftliches und geistiges Geschehen. 


Aber lieber, als viel darüber nachzudenken, schreibt 
und wirkt das Fähnleim der Zweckgerechten auf seine 
Art. Daher lesen und hôüren wir dann von einer «Sitz- 
technik», wo von Stühlen und Sesseln die Rede ist, 
Bestecke werden «EBwerkzeuge» genannt und selbst 
Weinglas und Leuchter nach Zweckbetonungen juriert. 
Nur Diagramme fehlen noch in den Katalogen und Pro- 
spekten, jene Kurven auf quadrierten Feldern, die infor- 
mieren kônnten über: kürzeres Ausruhen — schnelleres 
Denken durch richtiges Sitzen, rascheres Essen durch 


funktionelle EBwerkzeuge ! 


Ich dachte daran, als mir kürzhch ein Bildhauer erzählte, 
er befasse sich mit einem neuen Besteck, wofür er alle 
dazugehôrigen Teile 1hrer jJeweiligen Funktion ent- 
sprechend zu entwickeln suche. Zwangsläufig komme 
er dabei auf asymetrische Formen von Stielen und Hef- 
ten. Man müsse diesen Weg gehen, um pültigere Er- 
gebnisse als die bisherigen zu finden. Sem Bericht er- 
innert mich an einen Brief, «Von der Überlegung», den 
Kleist für die Berliner Abendblätter geschrieben hatte. 
Darin heiBt es: «Die Überlegung findet ihren Zeit- 
punkt weit schicklicher nach als vor der Tat. Wenn sie 
vorher oder in dem Augenblick der Entscheidung selbst 
ins Spiel tritt, so scheint sie nur die zum Handeln nôtige 
Kraft, die aus dem herrlichen Gefühl quillt, zu verwir- 


ren, zu hemmen und zu unterdrücken.» 


Mich selbst hatte ein neues Besteck Jahre hindurch be- 
schäfuigt. Erst wurde es nur skizzenhaft gezeichnet, dann 
das mir Richtige varnert, um zuletzt wieder zu ersten 
Notizen zurückzukehren und nach ihnen für handwerk- 
liche Muster geergnete Zeichnungen zu machen. Neben- 
her entstand noch als Variante aus den vorhandenen 
Skizzen die Korrektur und Umvwandlung eines unferti- 
gen Bestecks. Und erst recht diese Nebenarbeit zeigte 
mir, daf die Modellentwicklung nur in handwerklicher 
Arbeit aus dem Metall heraus zu den Ergebnissen füh- 
ren konnte, die mir für Messer, Gabel und Lôffel von 


den Skizzen her im Sinn lagen. 


Ich kannte «platte Bestecke», die kaum gekauft wur- 
den, andere, puritanisch kühle, die weit verbreitet sind, 
sah aber meinen Absichten Verwandtes nicht unter den 
gegenwärtigen, sondern weit zurückliegend unter den 
Silberschmiedearbeiten der klassizistischen Zeit. Nur 


ein einziges späteres Besteck, das um die Jahrhundert- 


407 


Erste Bleistiftskizze 1949 zum Besteck Modell 3600 | Première esquisse 
du couvert 3600 | Design stages of model 3600, first sketch 


wende oder bald danach in einer Silberwarenfabrik 
entstand, lieB mir Jene alte Tischkultur in neuer und 
eigener Form noch eimmal aufklingen. Von Henry van 
de Velde ist das Besteck. Es ist weich und geschmeidig 
anzufassen, schôn anzusehen auf dem Tiseh und strahlt 
jene Ruhe und Gelassenheit aus, die in den Dingen sein 
kann und uns anhalten und besinnen läfit, auch wenn 
Maschinen sie gestanzt habén. Gerade dieses Besteck 
zeigt uns, wie klar und eindeutig, wie präzis unsere 
Aussage sein muB für die Formen der Maschine, das 


«Geschôpf eimer hôheren Stufe».* 


Man kennt in den Fabriken als plastisches Anschauungs- 
bild nach den Skizzen und Zeichnungen das Modell aus 
Gips oder Wachs in Form der späteren Stanze. Ab und 
an wird danach ein Galvano-Abdruck hergestellt. Aber 
das Ergebnis bleibt Wachs oder Gips in Metall über- 
setzt. Richtuig ist dieser Arbeitsweg, wo Chippendale, 
Barock und andere Buntheiten daraus entstehen. Er 
führt nur dort zu untauglichen Ergebnissen, wo das 
Besteck ohne solchen Zierat gedacht ist. Deshalb wirkt 
bei Handelswaren das als «schlicht» und «glatt» Bezeich- 


nete oft so trocken, leer und abgeräumt. 


Um so notwendiger schien es mir darum, ein Besteck- 


modell nach dem anderen selbst aus dem Metall heraus- 


* Henry van de Velde, «Amo», Insel-Bücherei Nr. 3. 
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Bleistiftskizze | Esquisse au crayon | Pencil sketch 


Sämitliche Photos: Werkaufnahmen Karl Schulmac 


zuarbeiten. Mit Farbauflagen wurden die richtigen 
Lôffeltiefen gesucht, und auch sonst wurde viel experi- 
mentiert, um durch gründliches Einleben in kleinste 
Einzelheiten der Herstellung und des späteren Ge- 
brauchs für jeden der verschiedenen Lôffel, Gabeln und 
Messer die rechte Form zu finden. Ohnehin sollte die 
Grundform nur wie ein Thema gelten. Mit jedem Be- 
steckteil befaBte ich mich dafür wie mit einem mir 
vôllig unbekannten, noch nicht gebräuchlichen Gegen- 
stand. Der Weg war langwierig. Aber nach den Ergeb- 
nissen solcher Entwicklungsarbeit glaube ich, daB er 


richtig gewesen ist. 


Ausführlich habe ich zwei Wege für die Entwicklung 
eines Industriemodells von der ersten Skizze bis zum 
Fertigmuster beschrieben, sowohl den in Fabriken ge- 
wohnten wie auch den weniger üblichen, aber dafür 
beweglicheren und mehr den Werkstoff erschôpfenden. 
Beispiel war uns hierbei ein Besteck. Komplizierter und 
vielfältiger in der Anwendung der Mittel ist die Ent- 
wicklungsarbeit bei Modellen für die spanlose Verfor- 
mung von grüBeren und auch schwächeren Blechen aus 
Edelstahl und dergleichen. Von einem Eibecher, einer 
Brotschale oder Gemüseschüssel lieBe sich da eine bunte 
Reïihe der verschiedenen Versuchsstadien aufzählen. 
Allein um für einen Griff an Schalen und Schüsseln die 
rechte Form zu finden, brauchten wir viele Experi- 


mente. Der Griff sollte praktisch sein, das GefäB mit 


ndgearbeïtetes Muster des neuen Besteckes | Maquette définitive, 
dillée à la main | Hand made final model 


LÉ ihm also derart zu fassen, daB es auch mit einer Hand, 
also an einem Griff bei vollem Inhalt, leicht zu halten 
| ist. Dazu sollte ein dünnwandiges Metall verwendet 
werden, wofür eine besondere Verformung erst die not- 
wendige Stabilität ergeben konnte. Das‘endliche Ergeb- 
nis solcher Exerzitien mufte jedoch in einem unbeküm- 
merten Spielen der Formen aufgehen. Ohne Schwere 


sollten die Dinge sein, nur GefäB, nur Schale, leicht wie 
die Bewegung einer Hand. 


| 
| 
| Gleiche und ähnliche Vorstellungen leiteten uns auch 
| bei der Durcharbeitung der Glasmodelle. Nur ist der 


| Werkstoff hier ein anderer. Reflektierend und durch- 
sichtig, sprôde und doch dabei weich, duldet er keine 
| \ Härten, ist seine Ausgangs- und Urform der rotglühende 
Tropfen an der Glasmacherpfeife. 


In der Porzellan-Industrie wird ständig der Fehler ge- 
macht, die Modelle nicht in der gewollten GrüBe der 
späteren GefäfBe zu machen. Um Kosten zu ersparen, 
werden die Modelleure angehalten, die Gipsformen der 


| Geschirre in der ungebrannten Grôbe, also etwa ein 


Siebentel oder ein Sechstel mehr als die spateren Aus- 


maBe des gebrannten und glasierten Porzellans aus dem 
Gips herauszuarbeiten. Gleichzeitig müssen die Model- 
leure bei solcher Musterarbeit auch alle Veränderungen 
| der Porzellanmasse im Feuer berücksichtigen. Dafür sind 
| die Henkel straffer zu halten, Kôrper oft einzuziehen, 
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Werkzeichnung für die Serienproduktion | Dessin définitif pour la 


production en série | Final design for serial manufacture 


wo sie später eher bauchig werden, und Deckel hôher 
durchzubilden. So hat niemand von dem späteren Ge- 
schirr ein rechtes Bild. Man stellt es sich vor. Und die 
Folge ist eine Unausgeglichenheit der Formen, die dann 
durch das mechanische Verkleinern und VergrôBern der 
verschiedenen Kannen, Schüsseln, Platten und Teller, 
die zum Geschirr gehôren, zu der bekannten Lieblosig- 
keit unserer Industriewaren führt. 


Planen und Entwickeln ist auch in Fabriken für Ge- 
brauchsgüter der wichtigste Abschnitt der Arbeitsvor- 
bereitung. Je gründlicher, umsichtiger und vielseitiger 
hierbei vorgegangen wird, je mehr in weiteren Stadien 
die nachher an der Herstellung Beteiligten hinzugezogen 
werden, desto sicherer gelingt es, zu abgerundeten Ergeb- 
nissen zu kommen. Dazu wirkt der Entwicklungsprozef 


klärend wie im Weinbau nach der Kelter die Gärung. 


Man kônnte befürchten, die künstlerische Intention, das 
intuitiv Gewollte würde hierbei zerrieben, ginge ver- 
loren im Hin und Her der Aussprachen mit Kaufleuten, 
Fabrikleitern, Technikern und Meistern der Abteilun- 
gen. Dem ist jedoch im Gegenteil zu antworten, da 
solch ein Zusammenspiel der Kräfte nicht fehlen darf, 
damit das individuell Künstlerische in das Werk- 
geschehen eindringen kann und darin aufoehen. Denn 
das Resultat aus dem EntwicklungsprozeB, das produk- 
tionsreife Industriemodell und die dazugehôrigen Werk- 
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zeichnungen sollen ja weniger ein Individuelles verkôr- 
pern als vielmehr die Schôpfung einer Industriegemein- 
schaft. Darin unterscheidet sich die Industriearbeit von 
der des Handwerkers und von der abgeschlossenen des 
Künstlers in seimem Atelier. Wobhl ist in den Vorstadien 
und auch nachher oft die gleiche Abgeschlossenheit er- 
forderlich, aber unter anderen Aspekten. Wo dann der 
künstlerisch Mitwirkende nicht stark genug ist, um 
mehr zu sein als «Originalität», auch mehr als Eigen- 
vilhgkeit, wo sein Beitrag nicht fundiert ist durch ge- 
nügendes Wissen und Künnen und er deshalb nicht 
vollig aufsehen kann in der Sache, da ist sein Tun ver- 
seblich. Es wird zerrieben, oder die Ergebnisse bleiben 
von jener Mangelhafuigkeit, die uns von so vielen 


Künstler-Entwürfen» her bekannt ist. 


Nur der Mode, die kurzlebig durch die Zeit eilt, kônnen 
solche Schwächen reizvoll und begehrenswert sem. Gar 
manches unserer Môbel und Hausgeräte reihte sich von 
jeber in ihr Gefolge. Neuerdings haben auch Apparate 
wie Kühlschränke und andere Elektrogeräte neben den 
\utomobilen so ihr Anziehendes gesucht, um 1hre Dauer 
zu begrenzen wie Schmuck, Tapete und Stoff. Mode und 


Wairtschaft sind oft nahe Verwandte. 
Wir kônnen aber weit in die Vergangenheit zurückver- 


folgen, daf Tausgeräte und Môbel sich besonders in 


repräsentativen Bereichen der Mode unterwerfen, dal 
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Neuestes Besteckmodell 3600. 90 g patent-versilberter Stahl, verstärkte Sülberauflage an den meistbeanspruchten Stellen. Hersteller : Wäürttembergise 
Couvert 3600, tout dernier modèle. Acier argenté; argentage supplémentaire de certaines parties | Most recent mot 


3600 of spoons, forks and knives. Silvered steel, certain parts being especially well silvered 


also 1hr wesentlicher Reiz das Neuartige und hieraus 
Attraktive war. Nur fehlt uns durch den grôBeren Ab- 


stand von jenem die Urteilsfahigkeit, jedesmal gleich 


Modell 3600. Vorlegegabel, FischeBbesteck, Buttermesser, Kuchengab 
Stahl versilbert, verstärkte Silberauflage an den meisthbeansprucht 
Stellen | Modèle 3600. Service à poisson, couteau à beurre, fourche 
à gâteau | Model 3600. Fish fork and knife, butter knife, cake fa 


zu unterscheiden, was «Mode» war und was zum «Soli- 
den» und «Beständigeren» gehôrte. Andererseits dürfen 
wir nicht auBer acht lassen, wie unabhängig von flüch- 
tigen Modestrômen sich unsere Beziehungen zu den Din- 
gen ständig wandeln mit den Wandlungen, die sich in 


uns selbst vollziehen. 


Was der Werkbund noch 1916 als «Deutsches Waren- 
buch» herausgab, das enthält einen Abbildungsbestand, 
den wir heute zum grôBten Teil als langweiligempfinden, 
der aber damals doch vorbildlich gewesen sein muf. 
Wir dürfen auch für die in 1hrer Art besten Leistungen 
der Industrie und des Handwerks schon von unserem 
historischen Wissen her nicht voraussetzen, daf sie in 


die Reïhe der «ewigen Formen» gehôren. 


Zwar sind einige Stühle aus den Deutschen Werkstätten, 
ist auch der Stahlsessel von Mies van der Rohe für Thonet 
und der für das Haus Tugendhat in Brünn schon zwan- 
zig und dreifig Jahre alt und gehôren diese, um wenige 
Beispiele zu nennen, ebenso wie das jetzt schon alte 
Geschirr «Urbino» von Trude Petri aus der Berliner 
Porzellan-Manufaktur zu den Dingen, die noch heute 
Vorbild sein kônnen. Aber wir ordnen sie schon in die 
Zeit von 1920 bis 1933, also in einen Abschnitt Ver- 
gangenheit, und dürfen nicht vergessen, daf für uns 
nach dem zuletzt genannten Jahr ein langes, beinahe 


vülliges Sullstehen gewesen ist. 


Allerdings werden die Stahlmôbel, die in den letzten 
Jahren entstanden, ebenso kurzlebig sein wie mancher- 
lei Sitzgelegenheiten aus PreBholz und die vielen, viel 
zu flüchtig durchdachten Erzeugnisse der Beleuchtungs- 
industrie. Oft môchte man von diesen Dingen sagen, 
daB sie zwar nicht zweckmäfig sind, aber um so mehr 


mit der ZweckmäfBigkeit kokettieren. Sie sollen funk- 


rbecher mit Lüffel. Massiver säurebeständiger Edelstahl. Hersteller : 
rttembergische Metallwarenfabrik Geislingen | Coquetier et cuillère. 
er inoxydable, qualité supérieure | Egg cup and spoon. Stainless steel 


Brotschale. Stahl versilbert. Hersteller: Wiürttembergische Metallwaren- 


fabrik Geislingen | Panetière, acier argenté | Bread bowl, silvered steel 


tionell sein, aber man hat eher den Eindruck, daf sie nur 
für eine bestimmte Zeit und mit vielem Aufwand funk- 
tionieren. Die Stand-, Tisch- und Wandleuchten ebenso 
wie 50 viele der neuen Sitzmôglichkeiten. Diese lassen oft 
an Metallsitze im alten Flugzeugen denken, die aber bei 


aller Notdürftigkeit schon besser durchdacht waren, 


läser für Pendelleuchten. Opal überfangen. Hersteller : Peill & Putzler 
GmbH., Düren (Deutschland) | Verres de lampes | Lamp shades 


So führen Dinge, die unserer Wohnung angehôren, uns, 
wo wir nach Vergleichbarem suchen, in die Welt der 
Apparate. Nur sind bei den gebotenen technischen Môg- 
hichkeiten die «A pparate der Wohnung » sehr unvollkom- 
men geblieben; oberflächliche Laïenspiele sind es, die 


zu denken geben. 


DaB unsere Entwerfer und Architekten für ihre Auf- 
gaben bei den Konstrukteuren in die Schule gehen, ist 
nur deshalb beunruhigend, weil sie flüchtig in elemen- 
taren Konstruktionen herumblättern, nur flüchtig vor 
der Zeichenmaschine stehen und nicht in die Fabriken 
kommen, nie erfahren, wie gründlich, unerbitthich und 
konsequent technische Arbeit ist. Man spielt mit Funk- 
uonen, begnügt sich mit Zweckerfordernissen und sucht 
doch eigentlich nur einen Ersatz für Ornamente. 
Warum eine Sache einfach machen, wenn sie auch kom- 
pliziert sein kann, warum sie kultivieren, wenn das Pri- 
mitive eine Novität sein darf, kônnte man mit gutem 
Spott hinzufügen. Aber das Flüchtige, Oberflächliche, 
die Angst vor dem In-die-Tiefe-Steigen, Angst vor der 
Auseinandersetzung mit der Sache, vor dem immer wie- 
der und von allen Seiten her Sichbeschäftigen mit den 
Dingen ist so sehr Symptom geworden, da wir uns 
fragen müssen, ob nicht die schôpferische Intention zu- 
nehmend von künstlerischen in technische Bereiche über- 
geht. Anders ist es kaum erklärbar, daB weitgehend ver- 
gessen worden ist, welche vüllig verschiedenen Begriffe 
Lebenskultur und Lebensstandard sind, und daf Ausstel- 
lungen von Vorbildern einer neuen Lebenskultur deshalb 
vorwiegend Gegenstände zeigen kônnen, die nur unseren 
Lebensstandard angehen. Auch in unseren Kunstschulen 
sollte man wissen, daf Funktion zuallerersteim Wirkungs- 


begriff im mathematischen und technischen Bereich ist. 


Der Motor funktioniert, Schreibmaschine, Radio, 
Kühlschrank und Füllhalter, wenn ihre technischen 
Voraussetzungen dafür erfüllt sind. Aber diese Gegen- 
stände verkôrpern jJeder auf seine Art und in seinem 


Zustand einen bestimmten Stand der Technik und des 


rebäckdosen aus Kristallglas. Hersteller: Glashütte der Württember- 


gischen Metallwarenfabrik Geislingen | Récipients gâteaux secs; cristal 


| Crystal-glass, biscuit containers 


technischen Wissens. Das Formgeben ist hier sekundär, 
primär das technische Funktionieren. Manche dieser 
Erfindungen erfüllen gar nicht einen wirklichen Bedarf, 
sie sind selbst einer anspruchsvollen Zivilisation nicht 


unbedingt notwendig. Sie fordern — wie zum Beispiel 


das Fernsehen — erst mit dem Angebot einen Bedarf 


heraus, und oft genug mu erst eine umfängliche Wer- 
bung die Nachfrage auslôsen. Von keinem dieser Appa- 
rate hängt jedoch unsere Kultur ab; nur der Lebens- 
standard, den wir gewohnt wurden, ist mit ihnen ge- 
stiegen, und das heift nicht selten, daB gefährliche 


Bequemlichkeiten zugenommen haben. 


Wir müssen uns diese klare Unterscheidung deutlich 
machen, um davon auszugehen, daf der Lebensstandard 
eines Volkes noch so hoch sein kann und es trotzdem nur 
vegetiert, wo keine Kultur die geistige Ordnung pibr. 
Wohl ist zwischen dem, das über den Lebensstandard 
aussagt, und dem anderen, das die Stufe der Kultur erken- 
nen läfit, keine feste Linie zu ziehen. Übergänge sind da. 
breite und schmale. Dennoch wird das Notwendige, das 
der Mensch braucht, um nicht nur seine nackte Existenz 
zu fristen, immer das erste und sicherste Zeichen seiner 
Kultur bleiben. Das sind: Haus, Môbel und Gerät. Erst 
mit diesen Dingen beginnt über das Existieren hinaus das 


Leben selbst und die Gemeinschaft der Menschen. 


Einen Kühlschrank werden wir immer nur brauchen, 
mag er noch so nützlich sein. Aber einen Lôffel kôünnen 
wir brauchen und lieben, auch ein Glas, einen Stuhl 
oder Teller. Wohl deshalb waren von jeher Gerät und 
Môbel Aussagen über die Geistigkeit einer Zeit, 1hre 


Wissenschaft, Kunst, Dichtung und Musik. 


Gottfried Semper, der bekannte Architekt, hat einmal 
geschrieben, man erkenne die Kultur eines Volkes, ihre 
Hôhe und Umfänglichkeit an den GefäBen und Geräten, 
die es geschaffen habe. In solcher Bewunderung hatten 
wir vor den Ausgrabungen Schliemanns gestanden und 


vor den GefäBen aus Asien, dem Orient und Agypten. 
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Weinkelche. Hersteller: Glashütte der Württembergischen Metallware 


Jfabrik Geislingen | Verres à vin | Wine glasses 


Bodenvase aus turmalinfarbigem Kristallglas. Hersteller: Glashütte der 


umenvasen aus turmalinfarbigem Kristallglas. Hersteller : Glashütten 


r Württembergischen Metallwarenfabrik Geislingen | Vases en cristal Wäürttembergischen Metallwarenfabrik Geislingen | Grand vase en cristal 


leur de turmaline | Flower vases, turmalin blue crystal-glass couleur de turmaline | Large flower vase, turmalin blue crystal-glass 


Wo aber stehen wir jetzt? Was kônnten unsere Haus- 
geräte und GefäBe späteren Zeiten über unsere Gegen- 
wart aussagen? Im besten Fall nur sehr Chaotisches und 
damit ein gefährlich vieldeutiges Bild unserer geistigen 
und gesellschaftlichen Situation, dessen wir uns gar 
nicht genug bewuft werden. Wir brauchen nur 
durch die GeschäftsstraSen zu gehen, um zu sehen, wie 
die nächste Umwelt der Menschen heute beschaffen ist. 
Nebenher ein Blick in die Hannoversche Messe und 
auf die Inserate der Zeitungen kann nicht schaden, weil 
wir dann wissen, was Industrie und Handel gern ver- 
kaufen. Und die Ausstellungen vorbildlicher Erzeug- 
nisse aus Handwerk und Industrie sind insofern eine 
interessante Ergänzung unserer Eindrücke, als wir da 
eine aufschluBreiche Diskrepanz Kennenlernen zwischen 
dem, was berufene Aussteller das Beste nennen, und dem 
anderen, das zwar nicht ausgestellt wird, aber dem 
Handel verkäuflicher ist. Ausstellungen zeigen uns auch, 
wie schwer die Auswahl sein kann. Vergessen wird hier 
oft, daf zum Einfachen der weiteste Weg ist. Denn s0 
manches an Porzellanen, Gläsern und Bestecken, was 
«glatt» und «schlicht» in die Elite kam, läBt sich, wenn 
wir einen handelsüblichen Zierat darüber walzen, gar 
nicht von dem unterscheiden, das im nächsten Laden 


auf « Tantchen Emma» wartet. 


AuBerdem sollte in Ausstellungen mehr auf die Gleich- 
wertigkeit von Idee und Ausführung geachtet werden. 
Denn hohe Qualität heiBt: ideelle und werkliche Lei- 
stung in überragender Vollkommenheit. Um die Quali- 


tät der Industrie-Erzeugnisse zu steigern, die für breite 


Umsatzbasen gedacht worden sind, auch um Eintônig- 
keiten zu vermeiden, sollte dem Ungewôhnlichen, dem 
«Luxus» grôferes Gewicht gegeben werden. Dafür 
ein Beispiel aus der Praxis der deutschen Industrie: so- 
lange die Staatliche Berliner Porzellan-Manufaktur mit 
ihren Kostbaren und überragenden Erzeugnissen ständig 
neu durch ihre Produktion die erreichbaren Leistungs- 
spitzen zeigte, war der deutschen Porzellan-Industrie 
ein Schrittmacher gegeben, der sie bestimmt sehr ange- 
spornt hat. Die Leitung jener Manufaktur war damals 
sehr beweglich und wenig programmatisch, und gerade 


deshalb war sie allem Neuen ungemein aufgeschlossen. 


Was die Berliner Manufaktur vor 1hrer Beschränkung 
und Zerstorung hervorbrachte, war ungewéhnlich bis 
in das Letzte. Es läBt mich heute zurückdenken an Ihr 
«Um 1900», die Ausstellung hier im Zürcher Kunst- 
gewerbemuseum. Sie war eine eimmalige Zusammen- 
fassung wunderbarer Blüten jener bürgerlichen Kultur, 
die im Ersten Weltkriege unterging. Jedes war Hand- 
werksarbeit und aus einer Hingebung gewachsen, die 
damals in der Industrie noch nirgendwo erwartet wer- 
den konnte. Fabrikarbeit hatte einen üblen Geruch. 
Wenn wir so zurückblicken, dann ist em groBer Schritt 
getan worden. Aber der noch grôBere ist zu gehen, bald 
und ohne Zôgern : die Industrieerzeugnisse auf jene hohe 
Stufe zu führen, auf der einmal bestes Handwerk ge- 
wesen ist. Das heift jedoch : nicht nur das Beste zu wollen, 
sondern mehr noch, es auch zu tun und ihm den Weg 
bereiten. Also: nicht abseits stehen mit schônen Reden, 


sondern helfen und zupacken in Wirtschaft und Industrie. 


Gertrud C. Apotheker SW B, Goldringe 
mit Oligoklas | Bagues en or montées 
d'oligoclas | Gold rings with oligoclase 
(feldspar ) 


Gertrud C. Apotheker SWB, Ansteck- 
schmuck, Gold, Email, Perlen | 
Broches: or, émail et perles | Pin-on 
ornament of gold, enamel, pearls 


Gertrud C. Apotheker SWB, Goldringe 
mit Perle und schwarzem Email | 
Bagues en or montées d'une perle et 
émaillées noir | Gold rings with pearls 


and black enamel 


Photos: Atelier Eidenbenz, Basel 


a% Frôhlich SWB, Silberne Broschen | Broches en argent | Silver brooches 


Neuer Schmuck 


von Gertrud C. Apotheker SWB, Basel, Max Frôhlich 
SWB, Zürich, und Ernst Dennler, Zürich 


Die hier gezeigten Silber- und Goldschmiedearbeiten deu- 
ten drei verschiedene Môglichkeiten der Gestaltung von 
Schmuckstücken an. Die Basler Goldschmiedin G. Apo- 
theker sucht einerseits im Ansteckschmuck das Element 
des Modischen in eine vom Tagesgeschmack unberührte 
Form zu bringen, anderseits in Fingerringen dem kost- 
baren Stein eine zeitlose, «klassische» Fassung zu geben. 
M. Frôhlich und E. Dennler, beide Fachlehrer an der 
Kunstgewerbeschule Zürich, greifen mit ihren Schmuck- 
arbeiten Formprobleme der Gegenwartskunst auf. Hierbei 
stehen Motive der Überschneidung und Durchdringung 
von Formelementen im Vordergrund. 


Max Frühlich SWB, Goldbrosche mit rosa Beryll | Broche en or avec 
béril rose | Gold brooch with rose-coloured beryl 


nst Dennler, WeiBgoldring mit Amethyst | 
igue en or blanc montée d'une améthyste | Ernst Dennler, Brosche aus Silber | Broche en argent | Silver brooch 
hite gold ring with amethyst Photos: Kunstgewerbeschule, Zürich 


Kirche in Les Bréseux 
(Doubs) 


Die kleine barocke Dorfkirche, von 


Süden gesehen | Vue prise du sud | 
The little Baroque village church, seen 
from South 


Blick auf die südliche Fensterwand. 
Die sechs Fenster von Alfred Manes- 
sier bestehen wie die Légers in Audin- 
court aus farbigen Gläsern ohne Bin- 
nenmalerei, jedoch durch die traditio- 
nellen  Bleiruten verbunden. Eine 
Gliederung bewirken ferner die schmie- 
deeisernen Armierungen | Vitraux de 
la paroi sud..Les six vitraux d'Alfred 
Manessier sont, comme ceux de Léger 
à Audincourt, composés de verres en 
couleurs, mais traditionnellement ser- 
tis de plomb. Le chassis de fer forgé 
découpe la composition | The six win- 
dows by Alfred Manessier, like those 
of Léger in Audincourt, consist of 
coloured pieces of glass without inter- 
ior painting, but they are leaded in 
traditional fashion. Further articulu- 
tion results from the wrought-iron 


framework 


Photos: Bernh. Moosbrugger, Zürich 
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Alfred Mamnessier, Glasfenster in Les Bréseux | Vitrail à l’église des Bréseux | Glass window in Les Bréseux 
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Linke Hälfte der Fensterreihe von Fernand Léger 


‘i 

N'y (du “a k 

LOTO 

* ue Alt La 
AIRE Dis 

: 


/ Partie gauche des vitraux de Fernand Léger | 
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Left half of row of windows by Fernand L 


Kirche Sacré-Cœur in Audincourt (Doubs) 


1949/50, Maurice Novarina, Architekt, Thonon 


Eingangsfassade mit Mosaik von Jean Bazaine | Entrée et mosaique de Jean Bazaine | Entrance elevation and mosaic by Jean Bazaine 


Bernhard Moosbrugger, Zürich 
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ie Hälfte der Fensterreihe | Partie droite des vitraux | Right half of the row of windows 
Kirchenraum gegen den Altar | La nef vue vers l'autel | Church interior towards altar 


Der Altar. Dahinter Tapisserie in 
Weil und Schwarz mit den Motiven 
der Fische, des Korns und der Traube, 
nach Entwurf von Fernand Léger. 
Darüber das zentrale Fenster: Die 
fünf Wunden Christi | L’autel. Der- 


rière, tapisserie noire et blanche de 


Fernand Léger: Les Poissons, la Vigne 


Vite sue «00600 me 


et le Froment. Au-dessus, le vitrail 
central: Les Cinq Plaies du Christ | 
The altar. Behind, tapestry in black 
and white with the motive of the 
Jishes, the corn and the grapes. Design 
by Fernand Léger. Above, central 
window: Christs Five Wounds 


Das Fenster rechts vom Altar: Lei- 


: 
f 
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denswerkzeuge | Le vitrail à droite de 


] 
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l'autel: Instruments du Supplice | The 


window right of altar: Instruments of 


the Passion 
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älfte des äuBersten Fensters rechts: Der Hahn | Partie gauche du vitrail tout à l’extrême-droite: Le Coq | Left half of window extreme-right : 


ul aus dem Fenster mit dem Hahn. Die Fenster bestehen in der Art 
$ Mosaiks aus farbigen Gläsern ohne Binnenzeichnung, durch Ze- 
t verkittet; sie sind in Betonfassungen eingelassen, die kräftige Kon- 
n bilden | Détail du vitrail au cog. Les vitraux sont composés de 


s en couleurs enchâssés dans du béton | Detail of window with the 


. The windows, like mosaics, consist of coloured pieces of glass, 
out interior design, cemented together. They are set in concrete, thus 


owerful contours 


Zur Funktion der modernen Kunst 


Aus Anlaf der Kirchenfenster in Audincourt und Les Bréseux 


Von Werner Schmalenbach 


Innerhalb der katholischen Kirche Frankreichs wird seit 
einer Reihe von Jahren immer stärker die Forderung ge- 
stellt, Künstler moderner Richtung zur Mitarbeit an den 
sich Stellenden Bauaufqaben heranzuziehen. Diese Be- 
strebungen finden ihren Ausdruck in der von den Pères 
Zeitschrift 


Couturier und  Réqgamey  herausgegebenen 
«L'Art Sacré». 


Zu den bedeutendsten Realisierungen dieser modernen 
Tendenxen hirchlicher Kunst gehôren die Fenster von 
Alfred Manessier (geb. 1911) in der Kirche von Les Bré- 
seux und die Werke von Fernand Léger (geb. 1881) und 
Jean Baxaine (geb. 1904) in der Kirche von Audincourt. 
Beide  Ortschaften liegen im Doubs-Gebiet, auf der 
Strecke Montbéliard-Maiche. 


In Les Bréseux handelt es sich um eine kleine Barock- 
kirche, die 1950, anläfilich ihrer Renovation, durch sechs 
Fenster von Manessier geschmückt wurde. — Die Sacré- 
Cœur-Kirche in Audincourt wurde 1949/50 vom Archi- 
tekten der berühmten Kirche von Assy, Maurice Novarina, 
in Eisenbeton und Natursteinen aus der Gegend erbaut 
(kassettierte Tonnendecke aus Eiche); über die baulichen 
Qualitäten soll hier nicht geurteilt werden. Léger hat den 
rings um den Saal — mit Ausschluf der Westseite — lau- 
fenden  Fensterfries entworfen. Ebenfalls nach seinem 
Entwurf wurde die Tapisserie hinter dem Altar ausge- 
führt. Von Bazaine stammt das Mosaïk in der Eingangs- 
halle. Der Kirche ist ein Baptisterium angeschlossen, des- 
sen Fenster ursprünglich Joan Mir6 übertragen waren. 
Miré mufte schlieBlich von dem beiderseits mit Freuden 
in Angriff genommenen Projekt zurüchtreten, und an 
seine Stelle trat Bazaine. Bazaïnes Fenster sind bis jetzt 


noch nicht vollendet. 


In beiden Fensterzyklen, dem von Les Bréseux wie dem 
von Audincourt, handelt es sich nicht um Glasmalereien 
im eigentlichen Sinn, da das Glas von den Künstlern nicht 
bemalt wird: sie arbeiten ausschliefilich mit farbigen 
Gläsern. Während Manessier sich der traditionellen Tech- 
freilich formal in sehr freier 
bedient, verwendet Léger als Konstruktions- 
Beton. 


nik der Bleifassungen 
Weise 
material nichtarmierten Die dicken  farbigen 
Glasstüche sind in Betonfassungen von wechselnder — im 
grofen und qanzen verhälinismafig starker — Breite ein- 


gebettet. 


In den leidenschaftlichen Diskussionen um das Schicksal 
der modernen Kunst geschieht es seit emiger Zeit im- 
mer wieder, daf im entscheidenden Augenblick der 
Name Alfred Manessier fällt. Dieser Künstler steht, 
ohne selbst eine solche Stellung anzustreben, amSchnitt- 
punkt einer ganzen Reiïhe von Gedankengängen, die sich 
zwar auch am Beispiel anderer groBer Künstler unserer 
Zeit führen lassen, aber nicht mit der gleichen Evidenz, 
nicht mit der gleichen Plausibilität. Viele beunruhi- 
gende Fragen, die das Fortkommen der modernen 
Kunst — oder sollte man nicht besser einfach sagen: 
der Kunst? — betreffen und die so oft nur Ratlosigkeit, 
ja Hoffnungslosigkeit hervorrufen, werden durch die 
Gestalt dieses Künstlers in stupender Weise vereinfacht. 


Der Grund hierfür liegt darin, daf Manessier gleich- 
zeitig «abstrakter» Künstler und gläubiger Katholik 
ist. Wobei seine Gläubigkeit nicht etwas ist, das separat 
erledigt wird, sozusagen am Sonntag, sondern sie bildet 
einen wesentlichen Bestandteil, ja Grundlage und In- 
halt seines künstlerischen Schaffens. Dinge, die vielen 
als unvereimbar erscheinen, sind hier in der überzeu- 
gendsten Weise zusammengekommen. Jene «Mitte», 
die ein jüngst geprägtes Schlagwort als verloren meldet, 
bildet hier das lebendige Zentrum, von dem aus ein 
Künstler abstrakte Bilder entstehen läBt. 


Ein Künstler also, der kraft seines Glaubens nach Sym- 
bolen und Inhalten nur die Hand auszustrecken braucht, 
dessen Vorstellungswelt von sehr klar umrissenen heiïli- 
gen Gestalten und Begebenheiten bevôlkert ist, ent- 
scheidet sich für die abstrakte Sprache. Und dies in 
emem Augenblick, da viele auf der verzweifelten Suche 
nach einem Ausweg ausder Sackgasse des vermeintlichen 
Formalismus an die Stelle all der auseinanderstreben- 
den und auch kaum mehr zündenden Postulate der 
letzten Jahrzehnte ein neues setzen, nämlich «Zurück 
zum Gegenstand», oder in besserer, wenn auch als An- 
tithese zur modernen Kunst falscher Formulierung : 
«Zurück zum Menschen.» Während sich im Zeichen 
dieser Rückkehr zu Gegenstand und Inhalt bereits, 
wenn auch ohne rechten Schwung, eine Avantgarde 
junger Künstler sammelt, ist dieser auBergewühnlich 
begabte und ernste Künstler überzeugt, seiner Religion 
nicht besser dienen zu kônnen als mit «ungegenständ- 


hchen» Bildern. 
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[fred Mamnessier, G nster in der Allerheiligenkirche in Basel ( Architekt: Hermann Baur BSA, Basel) | Vitrail de l'Eglise de Tous les Saints 
Bâle | Glass window in AU Saints Church in Basle 


Und die Kirche akzeptiert. Sie akzeptiert nicht in allen 
ibren Instanzen, gewiB; aber innerhalb der katholi- 
schen \Kirche Frankreichs ist — unter Führung der 
Gruppe von Geistlichen um die Zeitschrift «L'Art 
Sacré» — eine starke Strômung vorhanden, die inten- 
sive Zusammenarbeit mit den Künstlern «moderner» 
Richtung fordert und pflegt. Die Kirche wird zum Auf- 
traggeber abstrakter Kunst —das hätte in den jahrzehnte- 
langen Diskussionen über den Verlust des Auftragge- 
bers wohl niemand erwartet! So ist es zu der Retïhe 
groBer Realisierung sakraler Kunst in Frankreich ge- 
kommen: der Kirche von Assy; der Matisse-Kirche in 
Vence; der Kirche von Audincourt mit dem Fensterfries 
von Léger und dem Eingangsmosaik von Bazaine; der 
renovierten Kirche in Les Bréseux mit den sechs Fen- 
stern von Manessier; der Kirche von Monteils mit Fen- 
stern von Singier — um hier nur die bedeutendsten Bei- 
spiele zu nennen. 


Indessen wäre in unserer Zeit auch dies nicht genug: 
die Gememschaft selbst, die Gemeinde mu 1hr Ein- 
verständnis erteilen. Die Gemeinde aber ist Gemeinde, 
ist Gemeinschaft nur insofern, als die Konfession sie 
bindet. Als Publikum von Kunstwerken ist sie selbst- 
verständlich genau so gespalten, auseinandergebrochen 
wie die ganze übrige Gesellschaft. Darum stellt sich das 
Problem «Künstler und Gesellschaft» hier mit beson- 
derer Schärfe. Eine Gemeinschaft ist vorhanden, die als 
solche — also um ihres gemeinsamen Glaubens willen — 
emen ihr gemäBen Dekor erwartet. Wie aber beant- 
wortet sie das überraschende Angebot des Malers 
Manessier? Sie sagt Ja! Die Gemeinde der kleinen Ba- 
rockkirche des Dorfes Les Bréseux im franzôsischen 
Jura bat mit Freuden ihr Emverständnis gegeben. Und 
ebenso hat sich die Arbeiterbevôlkerung des nicht fern 
gelegenen Industrieortes Audincourt enthusiastisch zu 
den Fenstern von Fernand Léger bekannt. 


Dies also sind die drei entscheidenden Punkte: Künstler 
moderner Richtung stellen sich in den Dienst der Kir- 
che, das heift eimer Gemeinschaft, der es in hôchstem 
Grade auf Inhalte, auf traditionelle Werte ankommt; 
die Kirche ihrerseits akzeptiert; und die Menschen — 
nicht etwa nur ein ästhetisch gewiegtes und verwôhntes 
Elitepublikum — akzeptieren ebenfalls. 


Dem Entschluf der Kirche, sogar einem Künstler wie 
Léger, der sich keineswegs in 1hrem Schofe aufhält, das 
Vertrauen zu schenken, liegt die Überzeugung zu- 
grunde, da alle groBe Kunst «unmittelbar zu Gott» 
ist. Sie bedarf keines weiteren Ausweises. Wer die Zeit- 
schrift «L'Art Sacré» durchblättert, stôfit auf Stellen, 
wo der Künstler etwa als «privilégié de la grâce» 
(3. Samson) bezeichnet wird. Aus der Feder des initia- 
tiven Père Couturier stammen die folgenden Zeilen: 
«Tout artiste vrai est un inspiré, par tempérament il 
est préparé aux intuitions spirituelles: pourquoi pas à 
la Venue de cet Esprit lui-même qui souffle, après tout, 


où il veut? Et tu entends sa voix... Mais tu ne sais ni 
où il va ni d’où il vient.» Der Papst selbst hat am 


8. April 1952 in einer Ansprache vor Künstlern ge- 
äuBert (wir zitieren nach der franzôsischen Vorlage): 
«La fonction de tout art est de briser le cercle étroit et 
angoissant du fini dans lequel l’homme est enfermé tant 
qu'il vit ici-bas, et d'ouvrir une fenêtre à son esprit 
aspirant à l'infini.» Auch wenn die Kunst nicht religi6- 
sen oder gar konfessionellen Charakter hat, so ist sie 
doch ihrem Wesen nach immer transzendent. 


Diese « Unmittelbarkeit zu Gott» gilt in eimem ganz 
spezifischen Sinn für die abstrakte Kunst — was durch 
den geläufigen, freilich nicht ganz glücklichen Aus- 
druck «absolute Kunst» besonders deutlich wird. Diese 
Kunst verkündet, was sie zu verkünden hat, unmittel- 
bar, nicht durch die Vermittlung dargestellter Inhalte; 
ähnlich also wie die immer wieder mit ihr verglichene 
Musik oder etwa, um im kirchlichen Bezirk zu bleiben, 
das Orgelspiel, wann es nicht nur gesungene Worte be- 
gleitet. Hierm legt, in ihren grofien Beispielen, die 
Suggestivität der abstrakten Kunst, und das haben die 
Kreise innerhalb der katholischen Kirche Frankreichs, 
von denen wir hier sprechen, erkannt. So schreibt Père 
Couturier an anderer Stelle: «Et n'est-il pas merveil- 
leux qu'après tant d'années de disgrâce et d’adultéra- 
tion, nous en fussions enfin venus à ce moment où 
l’exigence d’absolu, où la faim d’absolu qui, depuis 
Cézanne et Van Gogh, ont fait l’angoisse et la grandeur 
de l’art moderne, pourraient s'offrir à la Paix de Dieu 
et entourer les mystères de son Habitation dans les 
murs que nous lui bâtissons? Il nous semble qu’à la 
dignité de telles rencontres tout devait céder.» 


Man kann es so und man kann es anders sagen. Man 
kann es «Unmittelbarkeit zu Gott» nennen, und man 
kann den Namen Gottes durch die Nennung anderer 
hôchster Werte ersetzen. Um welche immer es dem 
Künstler gehe: er gibt ihnen unmittelbaren Ausdruck. 
Wenn die Kirche 1hr gutes Recht, ja vielleicht die Ver- 
pfhchtung hat, auf dem Wort zu bestehen, so kommt 
sie doch hier zu der Erkenntnis, daB sie die Kunst von 
dieser Aufgabe heute dispensieren mu. Père Couturier 
sagt es mit dem eimfachen Satz: «En un temps où tous 
les gens savent lire, le rôle primordial de l’art ne peut 
plus être d’instruire.» Damit deutet er eine Arbeitstei- 
lung zwischen der Kunst und andern Formen der ÂuBe- 
rung an, wobei der Kunst nicht mehr die Funktion zu- 
fallt, Inhalte, Glaubensinhalte zu vermitteln. 


Das aber ist das Entscheidende, sowohl innerhalb als 
auBerbalb der kirchlichen Aufgaben. Es handelt sich 
darum zu fragen: Welche Funktion kann die Kunst, 
kirchliche oder nicht kirchliche, in unserm Leben ha- 
ben ? Kann ihr eine echte Funktion überhaupt noch zu- 
gesprochen werden? Und kann sie sie erfüllen? Um ge- 
braucht zu werden, muB sie brauchbar sem! Und zwar 
nicht nur ihrem eigenen Wesen nach, sondern auch in 
der Memung der «Konsumenten». Es genügt nicht, 
Wände freizumachen, wie das seit den Zeiten Gauguins 
immer wieder mit solcher Vehemenz gefordert und 
heute ja auch immer häufiger verwirklicht wird. Es 


kommt darauf an, auch die Menschen freizumachen 
für den Empfang solcher Werke. Eben dies scheint in 
Les Bréseux, in Audincourt gelungen zu sein. Da auf 
einmal erscheint die übliche Behauptung, ein tiefer 
Graben trenne die moderne Kunst von der Gesellschaft, 
und das kônne gar nicht anders sein, als bloBes Gerede. 
Nicht allein daB das Mitgehen der Bevülkerung belept 
ist; man braucht einen dieser beiden Räume nur zu be- 
treten, um mit der grôBiten Emdeutigkeit zu wissen: 
hier verstummen die gewohnten Vorurteile, Jeder ist 
berührt, beeindruckt, überzeugt. GewiB, die gleichen 
Bilder von Manessier môgen, auf Leinwand gemalt und 
mit eimem Rahmen versehen, an der Wand einer Aus- 
stellung auf Unverständnis stoBen — hier werden sie un- 
mittelbar verstanden. Hôchstens sekundär kann Ver- 
ständnislosigkeit emsetzen, wenn die Menschen nämlich 
anfangen, nach Argumenten und Erklärungen zu fra- 
gen. Aber wer fängt denn Bachsche Musik erst dann zu 
verstehen an, wenn er Warum und Weshalb fragt? Er 
hat vorher verstanden ! So ergeht es in diesen eindrucks- 
vollen Räumen vielen, denen die moderne Kunst bis 
anbin eine fremde, ja suspekte Sache war. 


Und darum behaupten wir: die moderne Kunst ist für 
die Allgemeinheit durchaus nicht unverständlich. Man 
muf sie nur zu 1hrer Funktion kommen lassen. Wo 
keine klare Funktion erfüllt ist, da fragen die Menschen 
«Warum», da suchen sie nach einem Inhalt oder einer 
Bedeutung, zumindest nach der geheimnisvollen Ab- 
sicht des Künstlers. Wo die Kunst aber eine klare Funk- 
tion beantwortet, da bleibt sie die Antwort auf das 
Warum nicht schuldig. Nicht daB sie damit 1hren wah- 
ren Wert enthüllte; aber der Zugang zum naiven Er- 
leben 1st freigelegt. 


Das Unverständnis beruht also auf einem MiBverstehen 
der Funktion der Kunst: als ob es ihre einzige Aufgabe 
wäre, Inhalte mitzuteilen. Wenn man aber diese Illu- 
sion zerstôrt und nichts anderes an 1hre Stelle setzt, 
woran das Publikum sich halten kann — dann wird es 
beim Unverständnis bleiben. Es gilt, die illusionäre 
Funktion — Mitteilung von Inhalten — durch eine echte 
Funktion — Gebrauchsfunktion — zu ersetzen. Dann ist 
der Gewinn ein doppelter: man gewinnt das Publikum, 
und man gewinnt es, ohne es täuschen zu müssen. Denn 
«von Natur» sind die gleichen Menschen, die in einem 
Bild von Paul Klee nur ein Tapetenmuster sehen (so 
legen sie sich unbewuft das Verständnis durch Unter- 
schiebung einer Gebrauchsfunktion zurecht!), für den 
Rhythmus abstrakter Zeichen durchaus nicht unemp- 
findlich. Das läBt sich ja auch an den keineswegs als un- 
verständlich empfundenen «abstrakten» Werken frühe- 
rer Kulturen erkennen: Kultobjekten der Primitiven, 
griechisch-geometrischen  Vasen, Gegenständen und 
Architekturen des Islam, irischen Buchmalereien und s0 
weiter: die Funktion schützt solche «abstrakte» Kunst 
vor allem Achselzucken. Nicht anders ist es in Les Bré- 
seux und Audincourt. Und nicht anders ist es sogar in 
mittelalterlichen Kathedralen, deren Fenster gewiB 


nicht als Mitteilung christlicher Glaubensinhalte, son- 


426 


dern als inhaltlich unbestimmter Ausdruck von Gläu- 
bigkeit, als überwältigende Schônheit, die unmittelbar 
zu Gott ist, erlebt werden. Kaum anders als Manessiers 
abstrakte Fenster. Ja, das imhaltlhiche Nichtverstehen er- 
hôht vielleicht noch das Erlebnis des Wunderbaren. Von 
solcher Erkenntnis oder solcher Gewôhnung des Sehens 
aus künnte schlieBlich der Blick auch für «funktions- 
lose» Staffeleibilder ähnlicher künstlerischer Haltung 


frei werden. 


Es ist symptomatisch, daB sich die führenden Künstler 
heute stärker denn je um «Gebrauchskunst» bemühen. 
Sie sind offenbar der ausschliefBlichen Produktion «un- 
brauchbarer» Kunstwerke, die sich von Ausstellung zu 
Ausstellung schleppen und schlieBlich in einem Museum 
oder einem privaten Appartement ein Asyl finden, über- 
drüssig. Keramik, Bildteppich, Glasbild, all das be- 
schäftigt sie in wachsendem Male. DaB die moderne 
Kunst ihrer ganzen Haltung nach einen starken Hang 
zum Dekorativen hat und hierdurch zu allen Arten von 
«Gebrauch» prädestiniert ist, muB nicht besonders be- 
legt werden. Also eine dekorative Kunst? Nun, warum 
nicht? Wenn Werke wie die Fenster Légers und Manes- 
siers dabei sind — warum dann nicht? Man hat sich 
daran gewôhnt, das Wort «dekorativ» kaum mehr ohne 
den Zusatz «nur» denken zu künnen. Das mag histo- 
risch, nämlich aus der Überwindung des Jugendstils her- 
aus, erklärbar sein ; heute aber besteht kein Grund mebr, 
den dekorativen Aufoeaben der Kunst aus MiStrauen ge- 
genüber dem «Dekorativen» Hemmnisse in den Weg 
zu legen. Sind, um em beliebiges Beispiel zu nennen, 
Ghirlandaios Fresken in Santa Maria Novella nicht eim 
groBartiges Stück Dekoration? GewiB, unter Emschluf 
der ganzen geistigen und gesellschaftlichen Repräsenta- 
tion des florentinischen Quattrocento. Solche Inhalte 
zur Schau zu stellen, kann in unserm sehr wenig spek- 
takulären Jahrhundert nicht mehr Aufoabe der Kunst 
sein. Aber die dekorativen Aufgaben sind ihr geblieben. 
Zum Beispiel in den beiden Kirchen, von denen hier die 
Rede ist. DaB in Légers Fenstern die ganze geistige und 
künstlerische Vitalität eines groBen Künstlers investiert 
ist, daf die Fenster von Manessier eine wunderbare gei- 
stige Transparenz und einen unbeschreiblich edlen 
Klang besitzen, dies alles hindert nicht, daB es sich eben 
doch darum handelte, Räume zu dekorieren. Und ge- 
rade weil diese Funktion erfüllt wurde, ist den Men- 
schen der Zugang zur Schônheit abstrakter Kunst ge- 
offnet. 


Auch dieser Begriff — Schônheit — steht heute in gerin- 
gem Ansehen. Es ist seltsam, daB viele, die solche Fen- 
ster als «Kunstwerke» nicht verstehen wollen, für ihre 
Schônheit durchaus empfäinglich sind. Dieses Ausein- 
andergehen von Kunst und Schônheit im Bewuftsein 
der Menschen ist Symptom einer unerhôrten Pervertie- 
rung des ästhetischen Empfindens. Alternativen wie 
«schôn oder häflich», «schôn oder ausdrucksvoll» ge- 
hen von einem begrenzten Schôünheitsbegriff — dem 
klassischen — aus und erniedrigen die Schônheit; denn 
schlieBlich ist es doch sie, die das Kunstwerk macht. 


Man muB die Unbefangenheit zurückgewinnen, das 
Kunstwerk um seiner Schônheit willen zu lieben. 

Es kônnte den Anschein erwecken, als solle all dies hel- 
fen, ein Dogma der abstrakten Kunst zu untermauern. 
Der Schreibende môchte nicht in diesem Sinne miBver- 
standen sein. Die Begrenzung des Themas ist ganz ein- 
fach gegeben durch die beiden Fensterzyklen, die sich 
nun einmal dieser «Sprache ohne Worte» bedienen. Es 
soll auch keineswegs alles auf die eme Funktion der 
groBen Dekoration abgestellt werden. Der Kunst blei- 
ben selbstverständlich noch andere Funktionen in un- 
serm — und ihrem eigenen — Leben erhalten. Allein das 
Problem des gerahmten Bildes verlangt eine andere 
Blickeinstellang. Und eine besondere Behandlung ver- 
langt ein Phänomen wie der Surrealismus. Hier, in die- 
sem genauen Zusammenhang, handelt es sich um die 
groBen, kollektiven Aufgaben der Kunst, und es ist kein 
Zweifel, daB ihnen besondere Bedeutung zukommt in 
einer Zeit, da die gesellschaftlichen Kräfte allenthalben 
Neigung zeigen zu konvergieren, der Aufspaltung in 
Gruppen und Individuen entgegenzuwirken, und da in 
diese Konvergenz der Kräfte auch die Kunst eimbezogen 
wird. Und ebenso kann es kein Zweifel sein, daf gerade 
hier die abstrakte Kunst — welcher besondern Art auch 
immer — eine bedeutende Chance hat. 


Denn es zeigt sich, daf im Figürlichen, im Gegenständ- 
lichen sich die Geister scheiden. Jeder Versuch, die 
Welt künstlerisch darzustellen, ist ein Versuch, sie zu 
interpretieren. Eine solche Interpretation kann heute, 
wo keine gültigen, objektiven Konventionen mehr be- 
stehen, nicht allgemein angenommen werden, und ganz 
gewiB entscheidet über 1hre Annahme nicht der künst- 
lerische Rang. Sie kann nicht anders als Ausdruck der 
persônlichen Auseinandersetzung des Künstlers mit der 
Welt sem. Das mag semer Kunst wohl anstehen — aber 
nicht dort, wo kollektive Ansprücke befriedigt sein 
wollen. Ein heutzutage beliebter Ausdruck verlangt 
vom Kunstwerk, es müsse «Aussage» sem. Wo die 
Kunst Aussage ist, ist 1hre Eignung für die kollektiven 
Aufoaben zumindest gefährdet, und zwar doppelt: ein- 
mal von seiten des Aussagenden, der damit seine Indi- 
vidualität zur Diskussion stellt; sodann von seiten des 
Publikums, das angesprochen wird: es folgt dem «An- 
spruch» nicht ohne Vorbehalt. Selbst wenn in einer 
Kirche heilige Gestalten auftreten, die doch von der 
Gemeinschaft der Gläubigen geglaubt werden, heift 
das nicht, daf die Interpretation, die der Künstler aus 
seinem religiôsen Erleben heraus vorschlägt, ebenfalls 
geglaubt wird. Es gibt in unserer individualisierten 
Gesellschaft keinen Konsensus, keinerlei Verbindlich- 
keiten inhaltlicher Art mehr; wo aber diese Gesell- 
schaft amorphe Masse ist, da kommt man ihr hôchstens 
mit massenpsychologischen Mitteln, für die sich die 
Kunst zu gut ist, bei. Darum fallen alle Symbole ins 
Leéere und darum werden Darstellungen, die Inhalte 
suggerieren, nicht einhellig auf#enommen. Abstrakte 
Mittel umgehen diese Art von Verbindlichkeit. Also 
Flucht vor Verbindlichkeit, also Unverbindlichkeit? 


Im Gegenteil: gerade die abstrakte Kunst hat in den 
kollektiven Aufgaben die grôBere Chance der Verbind- 
hchkeit; weil sie sich nur künstleriseh und nicht inhalt- 
lich festlegt. Farbige Formen kônnen unter Umständen 
stärker, eimdringlicher, zwingender wirken als fest um- 
rissene, ausdrucksstarke Gestalten, in deren Zwang 
man sich einfach nicht begibt. Dafür sind Audincourt 
und Les Bréseux zwei herrliche Belege. 


Noch einmal: es soll hier kein Dogma der Abstraktion 
aufgestellt werden. Es sollen im Rahmen der pgrofen 
dekorativen Aufgaben die Chancen des Unfigürlichen 
gegenüber den Gefahren des Figürlichen aufgezeigt 
werden. Selbst innerhalb des Werkes von Künstlern wie 
Léger und Manessier ist das zu erkennen. Léger hat für 
die Kirche von Assy ein figürliches Emgangsmosaik ge- 
schaffen, dem man bei aller Einsicht in die künstleri- 
sche Potenz die Gefolgschaft versagt. Man «glaubt» 
ihm nicht. Man fügt sich ihm nicht. In Audincourt aber 
erstrahlt eine Schôünheit, die alles Vergleichliche hinter 
sich läft und uns als ein unvergleichliches Schauspiel 
überwältigt. (Übrigens haben auch die Fenster von 
Audincourt inhaltliche Motive, ihr Thema sind die Lei- 
denswerkzeuge Christi; aber die Symbole und inhalt- 
lichen Motive sind so in den Rhythmus abstrakter For- 
men embezogen, daf sie kaum selbständig daraus her- 
vortreten, ja zum Teil nur schwer erkennbar sind. Âhn- 
liches kann man von Bazaines Mosaik am Eingang der 
Kirche sagen.) Auch Manessier hat sich noch vor Jahren 
an figürliche Motive gehalten, hat heilige Personen und 
Vorgänge, wenn auch emgespannt in ein Netz abstrak- 
ter farbiger Formen, gemalt. Schon da erkannte man 
den grofen künstlerischen und ethischen Ernst des 
Künstlers, aber man war nicht überzeugt, Ja eine ge- 
wisse Banalität schien nicht überwunden. Dann aber 
verzichtete er in seinen Bildern, Teppichen, Glasfenstern 
auf alle lesbaren Inhalte, und alles schien reiner: der 
Klang war reiner, und reiner vernehmbar waren die 
Werte, deren Vernehmbarkeit dem Künstler am Her- 


zen lag. 


Die imdividuelle Leistung des Künstlers wird durch die 
übermdividuellen Aufgaben und den ihnen pgemäfen 
Verzicht auf individuelle Problematik selbstverständ- 
hich nicht berührt. Die ganze Fragestellung fällt also 
nicht im die demagogische Antithese von Individualis- 
mus und Kollektivismus, wodurch mancher sie gern 
wird erledigen wollen. Andererseits ist eine gewisse 
Entindividualisierung in der modernen Kunst, schon 
seit dem Impressionismus, nicht zu verkennen, auch 
auBerhalb der kollektiven Aufgaben. Dem psychologi- 
schen Einsatz gegenüber ist den Künstlern vielfach die 
Gestalt, die endgültige Form wichtiger geworden. Die- 
ser Neigung der profen Künstler unseres Jahrhurderts, 
über die individuelle Aussage hinaus zum Objektiven, 
Absoluten, Anonymen zu streben, sollte man die No- 
blesse nicht absprechen — so wenig wie Jener gegentei- 
higen älteren Haltung des «Mir gab ein Gott zu sagen, 
wie ich leide», die von den Expressionisten noch einmal 


mit Leidenschaft eingenommen wurde, jedoch schon 


tragisch mit der glühenden Sehnsucht nach Anonvmität 
und kollektivem Widerhall, ja Aufgehen in der Ge- 
meinschaft der Menschen verbunden. 


Wenn die Entwicklung der Kunst seit über hundert 
Jahren einen Sinn hat, dann doch diesen: daB das 
Asthetische immer entschiedener isoliert, separiert, von 
auBer-ästhetischen Inhalten (nicht Werten!) freige- 
macht wurde. Nachdem wir gelernt haben, im flüchtig- 
sten Linienzug eines groBen Künstlers em vollendetes 
Wunder der Kunst zu erleben, kann es kein Zurück 
mehr geben zu einer Bewertung der Kunst nach der Be- 
wältigung thematischer Aufoaben. Daf das nicht zu 
einem esoterischen AÂsthetentum führen muf, nicht zu 
einem l'Art pour l’Art im geläufigen Sinn, das beweisen 
besonders eindrucksvoll die Fenster von Audincourt und 
Les Bréseux: Hohelieder einer Schônheit, die, unbe- 
lastet von formulierbaren Inhalten, doch auf Hôheres 
hindeutet und unmittelbar auf ein Publikum vwarkt, 
das sich durch keine Aussage mehr angesprochen und 
irritiert fühlt, sondern das je nach seiner geistigen Be- 
schaffenheit und künstlerischen Empfänglichkeit solche 
Werke als Dekor oder als wundersame Erhôhung seiner 
Umgebung oder denn auch als grofe Kunst entgegen- 


nimmt. 


DaB aber die katholische Kirche zu solcher Erkenntnis 
kommen kann, ist 1hr auBerordentlich hoch anzurech- 
ven. Damit ist ein Vorbild gegeben, das nicht ohne 
Nachfolge bleiben wird. Der Schreibende glaubt sagen 
zu dürfen, daf keinem andern künstlerischen Ereignis 
der letzten zehn Jahre ebenso hohe Bedeutung zukommt 
wie den Unternehmungen sakraler Kunst auf dem Boden 
Frankreichs. 


Denn dies sei mit aller Betonung ausgesprochen: die 
Entscheidungen fallen nicht mehr auf stilistischer Ebe- 
ne. Sie werden durch keine künstlerischen Revolutionen 
oder Evolutionen, seien sie nun pro oder kontra Gegen- 
stand, pro oder kontra Abstraktion, herbeigeführt; dies 
alles ist vorläaufig nur Geplänkel, das die Regeneration 
der Kunst hôchstens verzôgert. Entscheidend allein ist 
die Funktionsfrage (was — um einem zu erwartenden 
demagogischen Einwand vorzugreifen — mit «Funk- 
tionalismus» nun wirklhich nichts zu tun hat!) Es 
kommt darauf an, die Kunst aus dem cireulus vitiosus 


der Kunstrichtungen herauszuführen, sie in einer leben- 
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digen Funktion zu verankern und an ihr genesen zu 
lassen. DaB eine solche Funktion nur durch eine leben- 
dige Kunst erfüllt werden kann, ist selbstverständlich. 
Wo die Kunst einem hôheren Diktat verfällt, gibt sie 
ihr Leben auf. Das gilt für den Westen genau so wie für 
den Osten und gilt ebenso auch für die kirchliche Kunst, 
von der Georges Braque gesagt hat: «Dès qu'on abaisse 
l’art sacré pour le mettre au niveau des gens, ce n’est 
plus un acte de foi, c’est de la propagande.» Die Proble- 
me stellen sich also hüben wie drüben gleich und sind 
mit Gewalt nicht zu lôsen. Eine Umstellung ist weder 
von der Gesellschaft noch vom Künstler zu erwarten. 
Sie von der Gesellschaft zu erwarten, ist eine Illusion. 
Sie vom Künstler zu fordern, heift ihn verraten. Der 
Künstler wird sich nicht umstellen. Es ist seine Sache 
nicht, sich nach einer Gesellschaft zu richten, die ihm 
seit Jahrhunderten keine Aufträge mehr erteilt und ihn 
nun zu einer Sprache verpflichten will, die nicht die sei- 
ne ist. Da aber gibt es kaum etwas Trôstlicheres als die 
Realisierungen von Audincourt und Les Bréseux, die zei- 
gen, da es auch ohne wechselseitige Umstellung zum 
Kontakt kommen kann: wenn man die Kunst nur an 
ihre dekorativen Aufgaben heranläft. 


Und so muf auch die Kirche es akzeptieren, daB die 
Wahrheit über dem Buchstaben steht, ja daB der Buch- 
stabe ihr im Wege sein kann. In den «abstrakten» Bil- 
dern dieser beiden Künstler spricht sie reiner als in 
mancher Darstellung nach Text und Inhalt. Und sie 
spricht beim Atheisten Léger nicht minder eindring- 
lich als beim Orthodoxen Manessier. Ja, es geht sogar 
noch weiter: die Fenster von Léger sind, so wie sie sind 
(freilich 1hrer Symbolik entkleidet), auch in profanen 
Räumen denkbar. Und wirken doch in Audincourt 
sakral. Die besondere Funktion ist es, die dem Dekor 
den «Sinn» gibt; hier also der Kirchenraum. Da es sich 
in jedem Fall um Wabhrheit, künstlerische Wahrheit 
handelt, ist das môglich: sie bleibt Wahrheit, in einer 
Fabrik so gut wie in einer Kirche. Ich denke, daf dies 
auch für Manessiers Fenster gilt, so stark wir 1hre reli- 
giôse Glut erleben. Und ich denke: auch das ist ein 
trôstliches Zeichen. Die Wahrheit ist kein Plural: sie 
bindet sich weder an Konfessionen noch an bestimmte 
Lebensbereiche. Selbst sakral und profan sind dort, wo 
die künstlerische Wabhrheit gilt, keim Gegensatz. So 
wenig wie die Schônheit eine andere Antithese kennt 
als die des Unschôünen, des Gemeinen. 
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WERK-CHRONIK 


T'ribine 


Offener Briei 
an die Môbel-Pfister AG 
in Subhr (Kt. Aargau) 


Es kann niemandem, dem die kultu- 
relle Konstellation unserer Zeit am 
Herzen liegt, am allerwenigsten den 
Leuten vom Fach, verborgen geblie- 
ben sein, daB seit dem Beginn des 
20. Jahrhunderts, das ein zerstôrtes 
kulturelles Erbe antrat, dem Formen- 
zerfall, der Verwüstung und Entlee- 
rung des Stils Widerstand entgegen- 
gesetzt wurde. Die geistigen Gefähr- 
dungen, die mit der Masse und den 
technischen Durchdringungen aller 
Lebensbezirke zusammenhängen, wur- 
den erkannt. Mahnung und Ruf ein- 
zelner schôpferischer Persônlichkeiten 
waren «ins Leere» gesprochen. Es sam- 
melten sich aber Gleichgesinnte und 
versuchten, dem fatalen Niedergang 
und der Verarmung Einhalt zu gebie- 
ten. Gemeinsam mit einsichtigen Be- 
hôrden bemühte man sich, oft vergeb- 
lich, im Wust von verschlungenen 
kommerziellen und pseudokünstleri- 
schen Erscheinungen zu roden und das 
Gute zu fôrdern. 

Eine Sammlung dieses Willens stellt in 
unserem Lande der Schweizerische 
Werkbund dar. Die Not, in welche 
diese Bewegung gestellt ist, rührt von 
der geistigen Lage unserer Generatio- 
nen her. Aber es kann niemand bestrei- 
ten, daB der Werkbund eine ideale Be- 
wegung ist, der Kraft und Kompetenz 
innewohnt. Sie hat auch manches er- 
reicht. Ein Mittel, die Ziele des Werk- 
bundes sichtbar zu machen, das «for- 
male Gewissen» der Produzenten und 
der Konsumenten zu wecken, war u.a. 
eine Wanderausstellung 
Form», die in den letzten Jahren in 


«Die gute 


verschiedenen schweizerischen Städten 
gezeigt wurde. Der Appell, den diese 
Ausstellung bedeutet hat, wurde ver- 
tieft durch eine Aktion, die der Schwei- 
zerische Werkbund zusammen mit der 
Schweizer Mustermesse Basel im Früh- 
jahr 1952 durchführte. Eine Jury, be- 
stehend aus Kennern und Fachleuten, 
denen die Zuständigkeit nur Desorien- 
tierte abzusprechen vermôchten, zeich- 
nete Produkte, nämlich vor allem Mô- 
bel und Gebrauchsgegenstände für 
Wohnung und Büro, mit dem Zeichen 


«Die gute Form» aus und überreichte 
den Herstellern namens der Schweizer 
Mustermesse und namens des Schwei- 
zerischen Werkbundes eine Anerken- 
nungsurkunde mit diesem Signet. So 
war es jedermann deutlich, daB die Be- 
zeichnung «Die gute Form» ein legi- 
times, auf einer fachkundigen Prüfung 
durch Experten beruhendes Zeugnis 
War. 

Nun wurde diese Aktion durch Ihre 
Firma in einer Art und Weise gestôürt, 
die nicht übergangen werden darf. Sie 
haben für eine Propaganda-Unterneh- 
mung den Titel «Die gute Form» un- 
bekümmert usurpiert. Es mag sein, da 
damit der Tatbestand des unlauteren 
Wettbewerbes gemäfB dem Eidgenûs- 
sischen Gesetz über illoyale Konkur- 
renz nicht erfüllt ist. Moralisch jedoch 
läBt sich im Hinblick auf die ernsten 
Anstrengungen der Aktion des Schwei- 
Werkbundes «Die 
Form» — die nationalen Interessen 


zerischen gute 
dient und pädagogische Ziele im Auge 
hat — die unbeschwerte Übernahme 
des Titels «Die gute Form» für 

«eine Sehenswürdigkeit ersten Ranges, 
eine Spezialschau neuzeitlicher Môbel- 
formen, wie Sie sie in Zürich noch nie 
gesehen haben und die bei allen Braut- 
leuten und Môbelinteressenten lebhaftes 
Interesse und helle Begeisterung aus- 
lôsen. Was Sie hier sehen, sind nicht ge- 
wôhnliche Allerleutemübel, sondern...» 
(usw. im erstaunlichen Text, siehe Ihr 
Inserat im Tagblatt der Stadt Zürich 
vom 27.0ktober 1952) 

nicht rechtfertigen. Eine Täuschung 
des Publikums ist, um es vorsichtig zu 
sagen, mit Ihrer Bezeichnung «Die 
gute Form» für die «ungewôhnliche 
Schaufensterschau» am Walcheplatz, 
wenn nicht beabsichtigt, so doch theo- 
retisch môglich. Sollte eine solche Täu- 
schung praktisch weder erfolgt, noch 
zu befürchten sein, so hängt das viel- 
leicht damit zusammen, daB die wahre 
«gute Form» sich weniger leicht durch- 
setzt als Ihre «exklusiven Intérieurs», 
die Sie mit suggestiven Superlativen 
anpreisen, mit Superlativen, denen der 
unkundige Môbelinteressent und die 
ungeschulten Brautleute zu widerste- 
hen nicht in der Lage sind. 

Wir halten es jedenfalls für angezeigt, 
ôffentlich bekannzugeben, daB die von 
der Schweizer Mustermesse und dem 
Schweizerischen Werkbund durch un- 
abhängige Juroren verliehene Aner- 
kennung «Die gute Form» Ihrer Schau- 
fensterschau am Walcheplatz nicht zu- 
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teil wurde, daf Sie vielmehr dieses 
Zeugnis aus eigener gecchäftlicher 
Machtvollkommenheit für Ihre eigenen 
Produkte sich selber ausstellen. 
Schweizerischer Werkbund 
Der 1. Vorsitzende: Hans Finsler 


Der Geschäftsführer: Alfred Altherr 


Das andere Frankreich 


Kürzlich ging die Meldung durch die 
Tagespresse, daB am 3. Dezember 1952 
gegen Le Corbusier ein ProzeB begon- 
nen hat, in Szene gesetzt von der «Ge- 
sellschaft für Âsthetik 
Frankreichs». Dem Text entnehmen 


Allgemeine 


wir: «(Die Klägerin wirft Le Corbusier 
vor, beim Bau der ,Cité Radieuse‘ in 
Marseille die Bauvorschriften nicht be- 
achtet zu haben. Das von ihm ge- 
schaffene Gebäude weise für die Be- 
nützer groBe Unzulänglichkeiten auf. 
Die Treppen seien zu eng, die Küchen 
lägen im Halbschatten, und im Falle 
eines Brandausbruches seien die Be- 
wohner schwerer Gefahr ausgesetzt. 
Der Anwalt der Klägerin verlangt Be- 
zahlung von sechs Millionen Francs 
Schadenersatz.» 

DaB sich eine Gesellschaft für Allge- 
meine Âsthetik auf zu enge Treppen 
und zu dunkle Küchen berufen mu, 
klingt an sich schon wie ein Witz, ganz 
unabhängig davon, ob nun die Trep- 
pen wirklich zu eng und die Küchen 
unbrauchbar sind. Nur beiläufig dies: 
Der Bau ist mit sehr geräumigen, mit 
Schnelliften 
nach dem 


Bedienung  versehenen 
die Küchen, 
Wohnraum offen, sind künstlich venti- 


versehen ; 


liert und selbstverständlich mit elek- 
trischem Lichte ausgestattet, wie dies 
auch Architekten nicht vom Formate 
Le Corbusiers in der ganzen Welt 
tun. 

Beklemmend ist, daB ausgerechnet der 
Architekt, auf dessen Bau wie auf kei- 
nen anderen Neubau der franzôsischen 
Nachkriegszeit die Blicke der interna- 
tionalen Fachwelt gerichtet sind, weil 
er ein aufBerordentlich interessanter 
und wertvoller Beitrag zum Wohnpro- 
blem ist, an den Pranger gestellt wird. 
Über zu enge Treppen und zu dunkle 
Küchen befindet doch in normalen 
städtischen Verwaltungsverhältnissen 
die Baupolizei und nicht Âstheten. Es 
geht ihnen offenbar ja gar nicht um 
diese rein, praktischen, sondern um 
die «hôheren» ästhetischen Belange, 
Argumente, die sie in der internatio- 
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nalen Tagespresse beschämenderweise - 


nicht eimmal zu formulieren wagen. 
Glücklicherweise gibt es neben dem 
Frankreich der «Gesellschaft für All- 
gemeine Âsthetik» noch ein anderes 
Frankreich, vertreten durch Claudius 
Petit, den Minister für Wiederaufbau, 
der sich um die Lôüsung des franzôsi- 
schen Wohnproblems mit bewunde- 
rungswürdigem Einsatz bemüht. Im 
Namen dieses Frankreichs verlieh er 
Le Corbusier anläfilich der feierlichen 
Einweihung des Wohnblocks in Mar- 
seille am 14. Oktober 1952 die «Cra- 
vatte de la Légion d'Honneur», die 
hôchste Auszeichnung dieser Art. 
Alfred Roth 


Verbände 


Tagung des Schweizerisechen Werk- 
bundes 
Baden, 8./9. November 1952 


Der Zentralvorstand des SWB hat mit 
der Wahl Badens zum Tagungsort 
nicht fehlgegriffen. Die zentrale Lage 
der Bäderstadt hatte an beiden Tagen 
vielen, wenn auch zum Teil wechseln- 
den Mitgliedern die Teilnahme an der 
Generalversammlungmôglich gemacht. 


2» 


Zur Frage des Limmatraumes 


Diskussionsbeitrag von Jachen Kônz, Arch. 
BSA, Guarda. Der Vorschlag sieht ein Ge- 
schäfitshochhaus am Bahnhofplatz vor mit 
einem niederen Bau an der Stelle des ehe- 
maligen «Globus», in gewissem Sinne die 
Umkehrung des Vorschlages von Haefeli, 
Moser, Steiger, Architekten BSA (siehe 
WERK-Chronik Nov. und Dez. 1952) 


Weniger günstig wirktesich dagegen die 
thematische Zweiteilung in «Theater- 
fragen» und cHandwerk und SWB » aus. 
Es lag nahe, in dem von einem SWB- 
Mitglied gerade fertiggestellten Thea- 
ter auch eine Diskussion über Thea- 
terfragen zu starten. Um so mehr, als 
Zentralpräsident Hans Finsler in sei- 
ner BegrüfBungsansprache mit Recht 
darauf hinweisen konnte, da Thea- 
terbauten heute so stark in den Vor- 
dergrund des allgemeinen Interesses 
rücken, daB sie fast so wichtig gewor- 
den sind wie Siedlungen, Schulen, 
Schwimmbäder, Spitäler und Ge- 
schäftshäuser. Es fehlt dafür an Bei- 
spielen nicht. Überall diskutiert man 
Projekte für Neu- oder Umbauten von 
Theatern: in Zürich (Schauspielhaus), 
Aarau, Delsberg und Basel (Wett- 
bewerb für ein Kulturzentrum). In 
Grenchen ist das Theater von Gisel 
sogar schon im Bau. Finsler konnte 
auch mit der Erinnerung an das Bau- 
haus, seine «Bauhausbühne» und 
Schlemmers «Triadisches Ballett» dar- 
auf hinweisen, daB die Beschäftigung 
mit Theaterfragen auch für den Werk- 
bund nicht so ungewôhnlich ist, wie 
dies auf den ersten Blick aussehen 
mag. 

Schwer zu sagen, an was es dann tat- 
sächlich gelegen hat, daB die «Theater- 
fragen» schliefilich doch echolos in den 
Schnürboden des Badener Kurtheaters 


stiegen. Man besichtigte zuerst das 
Theater unter Fübrung seiner Er- 
bauerin, Architektin ZLisbeth Sachs 
STA/SWB. Es wurden wohl auch in 
kleineren Gruppen einzelne architek- 
tonische, technische und künstlerische- 
dekorative Probleme diskutiert. Aber 
zu eigentlichen, echten, den Werkbund 
als solchen interessierenden Fragen 
kam es dann doch nicht. Es fehlte an 
Zeit zu einer allgemeinen Diskussion 
«an Hand» des Objekts. Auch der 
anschlieBende Vortrag des Theater- 
Fachmannes Dr. Hans Curjel über 
«Werkbund und Theater» bewirkte 
konkrete Diskussion. Curjel 
erinnerte zuerst an die «Reinigungsbe- 


keine 


strebungen», die der Deutsche Werk- 
bund schon 1914 mit Van de Velde, 
Hermann Obrist und Ludwig von 
Hofmann auf dem Gebiet des Thea- 
ters begonnen hatte. Dann zeigte er, 
welche Fülle von praktischen Môglich- 
keiten das moderne Theater dem schaf- 
fenden Künstleren (Architekt, Büh- 
nenbildner, Graphiker, Reklamebera- 
ter usw.) bietet. Oder vielmehr: gerade 
das moderne Theater. Denn das Thea- 
ter hat einen Strukturwandel durch- 
gemacht. Es will nicht mehr «Kunst 
des Scheins» sein, sondern Spiegel des 
Echten, bewufBte Transformation des 
Lebens. Neben den Theatern im alten 
Sinn der «Guckkastenbühne» werden 
heute Raumbühnen (Zuschauer und 
Bühne unter einem Dach) und Arena- 
Theater gebaut. Aber nicht nur die 
Konstellation vom Zuschauer zur 
Bühne hat sich geändert, der Bühnen- 
raum selbst, das, was man nicht ganz 
zutreffend das «Bühnenbild» nennt, 
ist zu einem weiten Experimentierfeld 
formaler und visionärer Natur gewor- 
den. Auf der Bühne lassen sich wie 
sonst nirgends neue Erfahrungen mit 
Licht- 
Farb- und Material-Wirkungen erpro- 
ben. Denn auf der Bühne erscheint 
alles, jedes der genannten Medien und 


Raumbeziehungen, Forn., 


jeder Gegenstand, in Beziehung zur 
menschlichen Gestalt und eingeordnet 
in eine Aktion — und also als ein Spie- 
gel des Lebens. Das Theater genielt 
heute einen ungeheueren Kredit. Es 
wirkt vorbildlich und wird damit zum 
«Modell des Lebens». Damit wird dem 
Theater eine mittelbare Pädagogik 
überbunden. Die Verantwortung ist 
groB. Sie wird um so grüBer, je mehr 
Elemente der visuellen Gestaltung vom 
Theater her in unser tägliches Leben 
eindringen. Schaufensterdekorationen, 
Beleuchtungen von Innenräumen in 
Museen und Privathäusern beziehen 
heute, vor allem in Amerika, ihre An- 
regungen von den Erfahrungen des 


Theaters. Deshalb wäre es wünschens- 
wert, daB der schaffende Künstler 
direkt und intensiver beim Theater 


 mitarbeitet. Denn solche Mitarbeit 


kônnte sich als blutauffrischendes 
Gegengewicht gegen Routine und 
Betrieb nur günstig auswirken. Als 
Spezialaufgabe, gerade für den SWB, 
wäre die Hebung des Geschmacks- 
niveaus («Geschmackserhellung», viel- 
leicht im Zusammenhang mit dem 
Zeichnungsunterricht) bei Landbüh- 
nen und Laiïenspielgruppen zu nen- 
nen. 

Die BegrüBungsansprache von Stadt- 
ammann Max Müller, Baden, die 
freundliche Botschaft des Abgeordne- 
ten des DWB Südbaden, Architekt 
H. Blomeier, und der gesellige T'eil im 
Hotel Hirschen, Ennetbaden, beschlos- 
sen den ersten Tag. 


Der Sonntagmorgen begann mit der 
Generalversammlung im Kurtheater 
Baden. Nach der Genehmigung des 
Protokolls der Generalversammlung 
1951 in Arth am See und Mailand 
wurde im Geschäftsbericht Rechen- 
schaft über die Tätigkeit des SWB im 
vergangenen Jahr und über das neue 
Programm abgelegt. Erfreulich war, 
daB von 52 Teilnehmern an der 
9. Triennale in Maïland 24 ausgezeich- 
net wurden. Ebenso erfolgreich war 
auch die Auszeichnung guten Ge- 
brauchsgeräts an der Schweiz. Muster- 
messe 1952; eine Ausstellung der aus- 
gezeichneten Gegenstände «Die gute 
Form 1952» im Gewerbemuseum Basel 
während der Mustermesse 1953 ist ge- 
plant. Die Ausstellung Schweizer Ar- 
chitektur für die USA wurde von 
Alfred Roth auf Frühjahr 1953 vor- 
bereitet. Anfangs 1953 soll auch die 
zweite, erweiterte Auflage des «(Waren- 
katalogs» erscheinen. Eine Kartothek 
von Gegenständen, die — sei es an der 
Mustermesse, sei es als Arbeiten von 
SWB-Mitgliedern — das Prädikat «Die 
gute Form» verdienen, ist in Vorberei- 
tung. Ebenso eine Ausstellung des 
Ergebnisses des Tapetenwettbewerbs 
und eine von der Schweiz aus zu orga- 
nisierende Ausstellung «Kunst und 
Kunstgewerbe» für Baden-Baden. 
Bei der Mitgliederbewegung — 481 Mit- 
glieder, 113 Fôrderer — läfBt sich ein 
langsames Ansteigen des Verhältnisses 
von Fôrderern zu Mitgliedern feststel- 
len (24% ). 

In herzlichen Worten gedachte Finsler 
dann des verstorbenen Egidius Streiff, 
der von 1931 bis 1948 Geschäftsführer 
des SWB war. DaB er mehr als das war, 
drückte Finsler schlicht damit aus: 


Egidius Streiff (1897-1952), Arch. BSA, 
Geschäftsführer des SWB von 1931 bis 1948 


«Streiff fehlt uns.» Wenige haben ge- 
wuft, daB er so krank war. Sein letztes 
Werk war die Fertigstellung des «Wa- 
renkatalogs», der Hôhepunkt seiner 
Arbeit sicher die Mitarbeit an der 
«Landi 1939», bei der er den SWB- 
Gedanken verwirklichen konnte. Streiff 
hat seinerseits seine Verbundenheit 
mit dem SWB dadurch zum Ausdruck 
gebracht, da er dem SWB-Fonds 
10000 Fr. vermachte. 

Glatt wickelten sich die Wahlen ab: die 
bisherigen Mitglieder des Zentralvor- 
standes einschliefilich seines Präsiden- 
ten wurden bestätigt. Neugewählt 
wurden: für Streiff Architekt Max Bill 
(Zürich), für den zurücktretenden 
E. Kadler (Glarus) Architekt Alfred 
Roth (Zürich). Da Frau Ries nach 
19jähriger Tätigkeit als Sekretärin der 
Geschäftsstelle 
wurde Frl. Zwicky an diesen Posten 


zurückgetreten ist, 


berufen. Angenommen wurde der 
Antrag der OG Zürich, ein etwa drei- 
monatlich erscheinendes Mitfeilungs- 
blatt zur internen Orientierung und 
Aussprache der SWB-Mitglieder (in 
der Art des «Chamäleons») zu schaffen. 


«Die Situation des Handwerks im SW B» 
oder «Handwerk und Industrie», so 
lautete das eigentliche Diskussions- 
thema der Tagung, für das nun nach 
Erledigung des geschäftlichen Teils 
doch noch etwas Zeit blieb. Um es 
gleich zu sagen: Was ein Teil der Basler 
OG, deren Anregung, bzw. Forderung 
man das Thema zu verdanken hatte, 
an Vorwürfen erhoben hatte, wurde in 
Baden nicht so heiB gegessen, wie es in 
Basel gekocht worden war. Der SWB 
vernachlässige das Handwerk zugun- 


sten einer einseitigen Propagierung des 
Industrieproduktes, lautete der Vor- 
wurf. Um dieser Opposition Gelegen- 
heit zu geben, ihre Vorhaltungen selber 
formulierend vortragen zu kônnen, 
waren einige Kurzreferate angesetzt 
worden. À. Baur schilderte als erster 
die Situation des Handwerkers «zwi- 
schen Stuhl und Bank» — falls er die 
SWB-Grundsätze befolge, in diesem 
Falle des Môbelschreiners, der der 
Unterstützung, bzw. der Propaganda 
bedürfe, so man ihn nicht dem Über- 
ranntwerden durch die stärkere indu- 
strielle Konkurrenz ausliefern wolle, 
Frau Dr. Apotheker schloB sich an. Sie 
verlangte vermehrte Ausstellungsmôg- 
lichkeiten und statt Subventionen 
mehr Verständnis für das handwerk- 
liche Produkt. Blieben ihre Darlegun- 
gen keineswegs überzeugend, als sie 
allgemein über das Verhältnis Hand- 
werk- und Industrieprodukt sprach 
(denn selbstverständlich kann tech- 
nische Schünheit beglücken, was sie 
ablehnte), so konnte man ihr nur voll 
und ganz zustimmen, als sie auf ihr 
eigenes Handwerk, die Goldschmiede- 
kunst, zu sprechen kam. DaB der 
Schmuck nicht nur seinen symboli- 
schen Zauber, sondern überhaupt sei- 
nen Sinn verliert, sobald er als indu- 
striell hergestellter Modeartikel in 
Abertausenden von Exemplaren ver- 
wendet wird, ist absolut richtig. Nur 
ist gerade der Schmuck kein sehr guter 
Repräsentant für «das handwerkliche 
Erzeugnis». Der Opposition ging es ja 
nicht so sehr um das Handwerk an 
sich, sondern um das handwerklich 
hergestellte Gebrauchsgerät! Nur die- 
ses, nicht aber das Produkt des echten 
Kunsthandwerkes hat die Konkurrenz 
der Industrie zu fürchten und zu be- 
stehen. 

Erst die allgemeine Diskussion brachte 
neue Gesichtspunkte, die die Situation 
erhellten und vor allem zeigten, daB 
von einer einseitigen Begünstigung des 
Industrieproduktes im Werkbund keine 
Rede sein kann. Direktor Jtten wies als 
erster darauf hin, da sich das Ver- 
hältnis von Handwerk und Industrie 
nicht durch ein «oder», sondern nur 
durch ein «und» ausdrücken läBt. Ohne 
Serienproduktion läft sich unser sozia- 
les Leben überhaupt nicht mehr den- 
ken; ohne technische und handwerk- 
liche Ausbildung kann es aber auch 
keine guten Industrie-Entwerfer ge- 
ben. Interessant war dann auch noch 
das Votum Honegger-Lavaters, der das 
ganze Problem als eine Frage der Welt- 
anschauung auffafite. Als Beispiele 
brauchte er die Verhältnisse in Skan- 
dinavien: in Dänemark hatte er die 


Isolierung des Kunsthandwerkers ken- 
nengelernt, in Schweden aber eine vor- 
bildlich organisierte Kollektivarbeit in 
einer groffien Keramikfabrik. Dort 
hatte er selbst einige Monate als In- 
dustrial Designer gearbeitet und da- 
bei alle Môglichkeiten kennengelernt, 
die eine freie schôpferische Arbeit 
haben kann, wenn sie ohne eigenes 
finanzielles Risiko geleistet werden 
kann. Es sei deshalb falsch, zu behaup- 
ten, die Industrie nähme dem Men- 
schen und seinem Werk die Seele. Die 
Industrie schafft die materiellen Vor- 
aussetzungen für freie schôpferische 
Arbeit. Da aber die Maschine die 
Form nicht erfinden kann, ist auch 
keine industrielle Produktion ohne die 
vorangehende handwerkliche Form- 
schôpfung môglich. 

Den sinnvollen und friedlichen Ab- 
schluf der lebhaften Diskussion bil- 
dete die einstimmige Annahme einer 
von jüngeren Mitgliedern der Basler 
OG vorgebrachten Resolution mit fol- 
gendem Wortlaut: 

«Die Stellung und Funktion des Hand- 
werkers im SWB ist klar umrissen in 
Paragraph 2 der Satzungen, welcher 
besagt: ,Das Ziel des SWB ist die quali- 


tative Hebung der gewerblichen und in- 


dustriellen Arbeit und die Fürderung 
der angewandten Kunst.‘ Daraus ergibt 
sich mit aller Deutlichkeit die gleiche 
Wertung sämtlicher Produktionsarten. 
Sinn und Zweck des SWB ist also nicht 
die Unterstützung einzelner Berufsgrup- 
pen als solcher, als vielmehr die Fôrde- 
rung des qutèen Arbeitsprodulktes, des 
,Werkes‘ jeder Art. 
Es besteht kein 

Handwerk und Industrie. Vielmehr ist 


Gegensatz zwischen 


das handwerkliche Kônnen, das Wis- 
sen um das Material und seine Bear- 
beitung, in der industriellen Produk- 
tion noch in vermehrtem Make von Be- 
deutung. 

Darüber hinaus sind alle Bestrebungen, 
einzelne Berufsgruppen zu bevorzugen 
oder in Gegensatz zu andern zu stellen, 
als den Erkenntnissen der heutigen 
Stunde widersprechend, abzulehnen. Es 
ist die wichtigste Aufgabe unserer Zeit, 
auf allen Gebieten an Stelle der Speziali- 
sierung die umfassende Synthese zu 
schaffen. Pflicht des SWB ist es, seine 
sämtlichen Kräfte zur Lüsung dieser 


Aufgabe einzusetzen.» mn. 


Mitgliederauinahmen des SWB 


Der Zentralvorstand des Schweizeri- 
schen Werkbundes hat in seiner Sit- 
zung vom 21. November 1952 folgende 
Mitglieder aufgenommen: 


“dar 


Ortsgruppe Bern: Kuster R., Archi- 
tekt, Biel; Senn P., Photoreporter, 
Bern. Orisgruppe Luzern: WyB R., 
Graphiker, Luzern. Ohne Ortsgruppe : 
Quensel Dr. P., Direktor des Industrie- 
und Gewerbemuseums, St. Gallen. 
Ferner sind dem SWB als Fôrderer bei- 
getreten: Brunner-Waser Frau Dr. A., 
Zürich; Buchmann Dr.G., Rechts- 
anwalt, Winterthur; Bühler Dr.R. 
Rechtsanwalt, Zürich; Jäggli-Hahn- 
loser Frau L., Winterthur; Lips & Co., 
Môbel und Innendekoration, Zürich; 
Milani A., Leiter der Werkgenossen- 
schaft «Wohnhilfe», Zürich; Schmutz 
R., Innenarchitekt, Zofingen; Stiefel- 
Waser Frau Dr., Winterthur; Tapeten- 
Spôrri, Zürich; Wälti Fräulein C., Ge- 
werbelehrerin, Basel; Wohntextil AG., 
Zürich. 


Ausstellunagen 


Zürich 


Max Gubler 
Kunsthaus, 6. Dezember bis 
Mitte Januar 


Ungefähr vor einem Jahr brachte die 
Berner Kunsthalle 109 Bilder Max 
Gublers zur Ausstellung. Im vergan- 
genen Sommer vertrat Gubler mit dem 
Graphiker Hans Fischer und dem 
Bildhauer Jakob Probst die Schweizer 
Malerei an der Biennale in Venedig. 
Und nun lôst Zürich seine Verpflich- 
tung Gubler gegenüber ein (er ist 1898 
in Zürich geboren), indem das Kunst- 
haus mit einer Kollektion von 138 
Bildern und 15 Zeichnungen alle frühe- 
ren Ausstellungen dieses Künstlers an 
Umfang überbietet. Verglichen mit der 
erwähntèn Berner Schau, die an Glanz 
und malerischer Eloquenz kaum zu 
übertreffen zu sein schien, greift die 
Auslese des Kunsthauses zwei Jahre 
weiter, bis auf 1917, zurück und belegt 
das Schaffen Gublers noch lückenloser 
(es fehlen einzig Arbeiten aus den 
Jahren 1920 und 1943) und zugleich 
begeisternder. In erster Linie sind es 
die zwanzig 1952 entstandenen Werke, 
die nochmals schôner, nochmals präch- 
tiger und erfüllter zur Entfaltung brin- 
gen, was Gubler während mehr als 
dreiBig Jahren anstrebt: hôchste Bild- 
kraft und reinste Farbigkeit. Also hebt 
nicht blof die neue, sehr umsichtig 
vorgenommene Auswahl der aus- 
gestellten Bilder die Zürcher Kollek- 
tion über alle früheren hinaus, sondern 
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das jüngste Schaffen des groBen Malers 
selbst. 

Um die Auslese weiter aufzufächern: 
Vom jungen Künstler, der durch die 
Sammlungen Paul Cassirer und Kis- 
lingunddurchdie Galerie der Dadaisten 
in Zürich den Beginn der modernen 
Malerei, vor allem die Werke Van 
Goghs, Cézannes und der Kubisten, 
kennenlernte, sind sieben Bilder zu 
sehen. Gleichsam als feinste Wurzeln 
sichern sie dem kommenden Œuvre 
den Halt in der zeitgenüssischen Ma- 
lerei; ihre Richtungen weisen auf 
Werke des frühen Cézanne hin, auf die 
Kubisten, auf die deutschen Expressio- 
nisten und auf Hodler. Das siebente 
der hier gemeinten Bilder, einestehende 
Frau mit schwarzem Bolero zeigend, 
visiert in der bildlichen GroBzügigkeit 
zum erstenmal den heutigen Bildnis- 
maler an und nimmt in der farblichen 
Haltung den folgenden Abschnitt von 
Gublers Schaffen vorweg. 

Beim Rückblick von der heutigen kolo- 
ristischen Haltung auf die Zeit zwi- 
schen 1922 und 1927, die mit 21 Arbei- 
ten dokumentiert wird, erscheint es 
innerlich notwendig, daB sie der Maler 
auf Sizilien und Lipari verlebte. Denn 
das Thema, das in der «Stehenden 
Frau mit Bolero» angeschlagen wird, 
das Licht, rückt in den Stilleben, Figu- 
ren und Landschaften dieser Jahre ins 
Zentrum. Noch beleuchtet es mehr, als 
daB es voll in die Farbe integriert 
würde. In den reich gestuften WeiB 
und in den frei leuchtenden Rot aber 
läBt sich wiederum eine geistige Ver- 
klammerung mit dem Kommenden 
erblicken. 

Für die drei Zürcher Jahre, die sich 
run zwischen den Aufenthalt in Italien 
und einen folgenden in Paris schieben, 
kônnte man glauben, der Maler hätte 
das Erreichte nochmals überprüft, um 
es zum Teil fallen zu lassen. In den «Si- 
zilianischen Schauspielern», der ersten 
umfangreichen Mehrfiguren-Komposi- 
tion der Schau, schult er sich nochmals 
an Cézanne. Der Wechsel von der be- 
leuchteten zur selbstleuchtenden Farbe 
kündigt sich immer deutlicher an: 
Gubler bedient sich in dieser Zwischen- 
zeit mehr und mehr der Spannweite 
von Wei zu Schwarz, einer abstrakte- 
ren, relativeren Farbigkeit als vorher. 
Von 1930 bis 1937, in Paris, bricht nun 
das durch unzählige Experimente Er- 
worbene ganz plôtzlich durch und er- 
môglicht zum Beispiel das prächtige 
Mädchen-Bildnis von 1931, 
Farben nun selbst leuchten, eigentlich 


dessen 


flimmern, das Bild in ein wunderbares 
Schweben bringen und zusammen ein 


rostrotes Licht ausstrahlen. Dieses 


Werk, die Darstellungen Paolos, dann 
die verschiedenen Innenräume mit 
Menschen und nicht zuletzt das mei- 
sterliche Wandbild für das Treppen- 
haus des Kunstgewerbemuseums, deren 
Entstehung auf die Pariser Jahre ent- 
fällt, verwirklichen immer klarer Gub- 
lers Haltung vor dem Bild als solchem, 
aufgefaBt als ein groBes Zeichen vor 
dem Nichts, vor dem Unendlichen. 
Seit 1937, da er sich in Unterengstrin- 
gen sein Atelierhaus baute, bis vor 
kurzem wachsen die Bildnisse seiner 
selbst und seiner Frau, die Landschaf- 
ten des Limmattales, die Stilleben und 
Innenräume immer mehr gegen die 
Bildbegrenzung, gegen den Rahmen, 
wachsen aber auch innerlich, geistig 
an Kraft und beginnen in einzelnen 
Werken drohend vor dem Betrachter 
aufzuragen. Selbstverständlich ändert 
sich gleichzeitig die Farbigkeit: anstelle 
des flimmernden, weichen, perlmut- 
ternden Bildlichts der Pariser Periode 
tritt nun ein immer offeneres, strah- 
lenderes; über verschiedene Stadien, 
in denen sich Gubler seine neue Far- 
bigkeit gewinnt, erreicht es im rotgel- 
ben Selbstbildnis von 1951 seine hôch- 
ste Steigerung. Die Anspannung der 
farbigen wie linearen Komposition 
findet in diesem Werk seinen Gipfel- 
punkt; fast erhält man das Gefühl, hier 
habe sich Gubler für die folgenden, ent- 
spannteren, herrlich spontanen Bilder 
ein letztes Mal seiner künstlerischen 
Kraft und Mittel versichert. 

Es scheint bedeutsam, daB in der vor- 
liegenden Ausstellung gerade einige 
von diesen 1952 gemalten Landschaf- 
ten dem Seerosenbild Monets im Trep- 
penaufgang zum zweiten Stock gegen- 
über zu hängen kamen: nicht in erster 
Linie wegen der Querverbindung zu 
groBer franzôsischer Malerei, vielmehr 
wegen der temperamentsmäfBigen Ver- 
wandtschaft. Der Entfernung Monetsin 
seinen Seerosen vom Impressionismus 
entspricht ungefähr Gublers Distanz 
hiervon. Mehr noch als Gublers erste 
Bilder überhaupt, die von 1919, legen 
eine «Frau mit aufgestütztem Arm», 
ein fast rein farbig-kubistisches Bild 
von 1941, und besonders eine der jüng- 
sten Arbeiten, «(Nacht — roter Mond», 
die innere orthogonale Ordnung sämt- 
licher seiner Werke blof. age. 


Graphiea Zürich 
Kunsthaus, 
4. bis 30. November 1952 


Das Kunsthaus fährt erfreulicherweise 
mit der Veranstaltung kleinerer Aus- 
stellungen im Vestibül fort. Im No- 


Max Gubler, Interieur bei Nacht, 1952 


vember war eine neue Zürcher Gruppe 
von Künstlerinnen zu Gast, die sich 
nicht einem dogmatischen Programm, 
sondern dem Begriff des generellen 
Niveaus verschrieben haben. So ent- 
stand eine sympathische und anre- 
gende Ausstellung, die wieder einmal 
zeigte, daB die Frauen es mit den 
männlichen Kollegen nicht schlecht 
aufnehmen kônnen. Beide grundsätz- 
lichen Môglichkeiten des künstleri- 
schen Ausdrucks standen gut balan- 
ciert nebeneinander, das Gegenständ- 
liche und das Gegenstandlose. In bei- 
dem trat das spezifisch Weibliche in 
positiver Weise in Erscheinung. 

Einfühlung in die Situation und in den 
Gestus der Persônlichkeit zeichnen die 
Federnotizen von Hanny Fries aus, die 
sie bei Theaterproben aufgenommen 
hatte. Man sah wieder einmal, wie die 
von Hand gezogene Zeichnung das 
Photo ergänzt (und natürlich auch um- 
gekehrt) und wie sie innere Schwe- 
bungen des Vorher und Nachher fest- 
halten kann, die den Seelenzustand in 
einer Weise anschaulich machen, die 
dem Photo nur schwer zugänglich ist. 
Dieses innere Vibrato, hier in der Aus- 
gabe des Liebenswürdigen und zugleich 
versteckt Amüsanten, bildete auch den 
Reiz und den Wert der Blätter Trudi 
Egender-Wintschs. Sensibel und griff- 
sicher, gehôüren sie zu jener Art künst- 
lerischer Betätigung, die im besten 
Sinn zugänglich ist, ohne Konzessio- 
nen zu machen oder schematisch zu 
werden. Neben diesen beiden star- 
ken Persônlichkeiten steuerten Edith 


à si 


Photo: Walter Dräyer, Zürich 


Haefelfinger und Margrit Gsell-Heer 
zeichnerische Blätter von mehr durch- 
schnittlicher Bedeutung bei. 

Eindrücklich, wie stark die vier ande- 
ren Künstlerinnen sich durchsetzen, 
die auf der Linie des Ungegenständli- 
chen sich bewegen. Cornelia Forster 
arbeitet in der Richtung auf das funda- 
Symbolhafte; 
Katharina Sallenbach drängt zu ge- 


mental Vereinfachte, 
schlossenen abstrakten Formen; sie ist 
in ihrer Ausdrucksweise vielleicht die 
Maskulinste unter ihren Kolleginnen, 
während Cornelia Forster in einer Ten- 
denz zum Spielerisch-Lockeren das 
weibliche Wesen spiegelt. Die Aqua- 
relle Nell Gattikers waren dadurch be- 
sonders interessant, dafi man in das 
Spiel von Geglückt und weniger Ge- 
glückt mitten hineinsah. Aus vielen 
Fingerübungen entstanden ein paar 
Blâätter, die in ihrer Farb- und Form- 
kombination voll überzeugen; wirk- 
lich ausgezeichnet. Helle Freude berei- 
tete wieder die in ihren MuBestunden 
zeichnende und malende Architektin 
Elsa Burckhardt. Sie ist eine Erzähle- 
rin, der man gespannt zuhorcht, wenn 
sie aus partiellen visuellen Eindrücken 
und inneren Phantasien Gebilde her- 
vorbringt, die im Zwischenreich des 
Wirklichen 
beneidenswert ungebundene Existenz 


und Unwirklichen eine 


führen. Dal diese anziehenden Exi- 
stenzen mit Einfühlung und Sorgfalt 
aufgezeichnet sind, ist nicht nur ein 
Zeichen des Weiblichen, sondern vor 
allem des wirklich Künstlerischen. 
H°e: 
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Lausanne 


Le Salon 1952 de la section vaudoise 
des S.P.S.A.S, 
Palais de Rumine, du 21 no- 
vembre 1952 au 4 janvier 1953 


Poursuivant la tradition établie, la sec- 
tion vaudoise de la Société des peintres, 
sculpteurs et architectes suisses a orga- 
nisé en cette fin d'année son exposition 
de groupe. Bénéficiant cette fois des lo- 
caux spacieux et bien éclairés du Musée 
cantonal des Beaux-Arts, cette mani- 
festation, on doit le dire, a été montée 
avec le plus grand soin, et le travail, tou- 
jours délicat, de l’accrochage, a été re- 
marquablement conduit. Trente-huit ar- 
tistes, peintres et sculpteurs, représentés 
par environ cent vingt ouvrages, figurent 
au catalogue fort ingénieusement conçu 
et exécuté par le peintre Bonny. 

On ne peut pas dire à proprement parler 
que ce salon officiel donne une image 
complète et exacte de la peinture vau- 
doïse contemporaine. De vieux socié- 
taires, très importants, se sont abstenus : 
c’est le cas d’Auberjonois et de Marcel 
Poncet. On n'y voit pas non plus 
d'œuvres de Gimmi, fixé à Chexbres 
depuis son retour de Paris, ou de Raoul 


Domenjoz, dans le même cas. Il s'ensuit ” 


qu'à une ou deux exceptions près, la 
peinture vaudoise y apparaît un peu 
uniforme, exempte de brillant, assez 
neutre et dépourvue d'audaces, finale- 
ment par trop esclave des traditions lo- 
cales. Un Charles Chinet, dont on appré- 
cie toujours autant les finesses d’intimis- 
te, y apparaît comme l’un de nos artistes 
les plus intéressants et, pour étre franc, 
comme l’un de nos meilleurs peintres, 
aux côtés d’un Charles Clément tou- 
jours plein de vitalité, d'un Bosshard 
engagé assez loin dans les expériences 
de laboratoire, mais qui nous laisse un 
peu sur notre faim. Jacques Berger fait 
surgir de la pénombre de très beaux 
éclats de couleurs accrochés aux maillots 
de ses acrobates et de ses figures de 
cirque. Gustave Buchet apporte une de 
ses meilleures réussites dans un paysage 
de barrage très rigoureusement cons- 
truit, et Gaston Vaudou, de Paris, a 
envoyé des paysages parisiens et bretons 
beaux de couleur et d’une grande sensi- 
bilité. Parmi les rares partisans de la 
couleur, on peut noter Bonny, dont les 
compositions en tons purs gagnent en 
rendu, Siegrist à qui l’on doit une figure 
un peu raide mais très fraîche d’expres- 
sion, Stebler qui a brossé deux paysages 
du Midi et une scène croquée à Marra- 
kech qui sont fort plaisants à regarder. 
Chez les sculpteurs, on a remarqué quel- 
ques beaux bustes de Casimir Reymond 
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et Pierre Blanc, des tailles directes de 

Schlageter, et des sculptures sur bois 

précieux de Jean-L. Vuilleuwmier. 
Georges Peillex 


Chronique genevoise 


Parmi les expositions qui ont eu lieu le 
mois dernier à Genève, deux ont paru très 
significatives: celle du Genevois Emile 
Bressler à l’ Athénée, et celle du Français 
Georges Rohner à la Galerie Motte. 

Il y a une trentaine d'années, Bressler 
a débuté par des paysages et des scènes 
de mœurs, qui, par leurs sujets empruntés 
à la vie quotidienne, leur coloris floral, 
leurs touches criblées, proclamaient l’ad- 
miration que l'artiste éprouvait pour les 
impressionnistes. Puis, peu à peu, Bress- 
ler évolua. Il fit de longs séjours en Bre- 
tagne, dont les paysages désolés sem- 
blaient répondre en lui à de profondes 
aspirations. Depuis quelque temps ins- 
tallé en Savoie, aux portes de Genève, il 
en est venu à une conception du paysage 
qui est tout à fait étrangère à celle qui 
a cours aujourd'hui. Bressler ne veut pas 
se borner à retracer les formes et les tons 
d'un motif: il veut aussi exprimer la 
poésie dont il lui paraît imprégné, poésie 
qui le plus souvent est une mélancolie 
douce et résignée. En outre, ce sont les 
effets de lumière plutôt que les effets de 
couleur qui l’intéressent. Il faut avouer 
que cet art offre une certaine monotonie, 
et que Bressler répète un peu trop sou- 
vent ce type de paysage où une étroite 
bande de terrain, tout en bas de la toile, 
est dominée par un ciel immense. Ces 
réserves faîtes, on se doit de reconnaître 
le courage d’un artiste qui suit le chemin 
qu'il croit le bon, et dont les œuvres 
souvent satisfont. 


Georges Rohner appartient à un groupe 
de jeunes peintres français qui ont 
commencé à se manifester sous l'étiquette 
«Forces nouvelles». Ils entendaient 
réagir, et non sans intransigeance, contre 
ce qui leur paraissait les erreurs de la 
peinture contemporaine: l'excès de la 
déformation, l’exaltation de la couleur, 
le laisser-aller de la facture. En somme, 
ils voulaient renoncer à l’expression- 
nisme. En adoptant un pareil pro- 
gramme, Rohner avait à se garder de 
deux périls : l’académisme, et l’imitation 
des maîtres du passé. Il a su les éviter, 
comme l’attestaient les toiles qui étaient 
rassemblées à la Galerie Motte. Certes, 
on entrevoit que l’artiste a attentivement 
regardé les œuvres de peintres français 
du XVII® siècle, ainsi Louis Le Nain 


et Georges de la Tour. Mais une fois que 


x 


l’on s’est accoutumé à cette peinture 


délibérément sévère, qui ne veut séduire 
ni par des rapports de tons insolites, ni 
par des coquetteries ou des maniérismes 
d'écriture, on se sent peu à peu captivé 
par la franchise et la probité d'un art qui 
répudie toute compromission et toute 
facilité, qui aborde de front les pro- 
blèmes et veut les résoudre loyalement, 
sans tricherie. De ce que Rohner a 
exposé, j'ai surtout apprécié les figures 
et les paysages, où l'artiste semble se 
détendre quelque peu; tandis que dans 
ses natures mortes, il use d’une rigueur 
un peu excessive. Il est intéressant de 
signaler que, par ses recherches, Rohner 
s'apparente à certains peintres genevois 
tels que Chambon et Roll. 


Je ne puis que mentionner brièvement 
deux autres expositions. D'abord, celle 
de trois décorateurs, Alice-Marie Bar- 
bault, Rose-Marie Eggmanmn, et Georges 
Boget, dont le succès a prouvé l'intérêt 
que le public se met à manifester pour 
les arts appliqués. Il est vrai que les 
émaux d'Alice-Marie Barbault, les 
batiks de Rose-Marie Eggmann et les 
meubles de Georges Boget étaient aussi 
remarquables par leurs qualités artis- 
tiques que par leurs qualitéstechniques. 

D'autre part, l’on a exposé au Musée 
Rath les résultats du concours pour les 
vitraux de la Chapelle de l’Escalade. 
L'ensemble des envois était des plus 
intéressants ; et le jury a décerné le prix, 
avec exécution, au peintre Bodijol, qui a 
très bien su approprier sa composition 
aux formes des fenêtres. François Fosca 


Bern 


Jurassische Maler 
Kunsthalle, 
8. bis 30. November 1952 


Die Novemberausstellung der Berner 
Kunsthalle brachte Ausschnitte aus 
dem künstlerischen Schaffen von 
sechs Malern des deutschsprachigen 
und des welschen Juras — wobei die 
geographischen und kultureilen Gren- 
zen recht weit gezogen waren und be- 
sonders die Richtung westwärts kaum 
limitiert schien. Die Trennung in zwei 
entgegengesetzte Hemisphären — eine 
gegen den romanischen Westen und 
eine gegen den alemannischen Osten 
und Norden — lag aber keineswegs in 
der Absicht der Ausstellung. Es wurde 
im Gegenteil auf das Darlegen der ver- 
bindenden Züge Wert gelegt. 


Mit ihren langgezogenen, in der Ost- 
West-Richtung verlaufenden Hôhen- 
zügen weist die Juralandschaft selber 
den Weg zum Verständnis ihrer beson- 
deren Natur. Wenn Biel und Basel 
Grenzpunkte sind, so reichen ander- 
seits die Ausläufer bis Genf und weiter 
westlich; ja, man konnte das Wesen 
des einen jurassischen Malers, der ein 
entschiedener Mittelpunkt der Aus- 
stellung war — Adrien Holy — so erfas- 
sen, daB auch sein langjähriger Auf- 
enthalt in Paris in engem Kontakt mit 
seinem Jurassiertum steht. Die Kunst- 
und Kulturgeschichte des Juras zeigt 
nämlich Beispiele bedeutender Künst- 
ler genug, die diese Verbindungslinie 
von der welsch-jurassischen Heimat- 
stadt zur franzôsischen Metropole ge- 
funden haben. Die Künstlersippen der 
Robert und der Girardet sind die 
nächstliegenden Beweise dafür. Im 
Falle Holy war Genf die Stadt der 
Studien und Paris die der Entwicklung. 
Die Delikatesse franzôsischer Malerei, 
der Charme und Glanz ihrer Farben 
kennzeichnen Holys Kunst. 

Ging man die Ausstellung von der 
andern Seite her an, so fand man 
Coghuf (Ernst Stocker), der der Basler 
Malerschule der Rot-Blau-Epoche ent- 
stammt und seit seiner Übersiedelung 
in die Freiberge (1934) zum Maler der 
jurassischen Landschaft geworden ist 
— dort, wo sie die eigenartigen, klaren 
und eher nordischen Züge der Hoch- 
fläche zeigt. Auch die Bauern- und 
Arbeïtertypen Coghufs: Menschen 
emer nüchternen Tâätigkeit, robust und 
breit auf die Erde gestellt, in der Li- 
nienführung einem Berger oder Gubler 
verwandt. Akt und Wandbild zeigten 
Coghuf auBerdem als Komponisten 
von starker Vitalität. — Inbegriff eines 
Juradarstellers ist neben Coghuf seit 
langer Zeit der Delsberger Albert 
Schnyder. AusschlieBlicher noch und 
unbedingter ist er mit seinem Boden 
verbunden, der von Beginn an — anders 
als bei Coghuf — das ganze Wesen des 
Malers geprägt zu haben scheint. Die 
straff und gerade umrissenen Land- 
schaftsformen der Hochfläche unter 
ihrem herben, kühlen Himmel sind 
unverkennbarer Schnyder. Analog 
auch die für Schnyder charakteristi- 
schen Interieurs und Menschengestal- 
ten: eine mit sparsamsten Mitteln an- 
gedeutete Stube oder Küche, darin 
Frau und Kind in schlichtester, ein- 
deutiger Haltung, und all dies un- 
gemein fest in der flächenhaften Fü- 
gung. In Kontakt und Kontrast mit 
den andern Juramalern gewann Schny- 
der noch einmal an Bestimmtheit und 
innerem Volumen. 


Noch einen groBen Schritt weiter nord- 
wärts führte der Maler Lermite (Jean- 
pierre Schmid) den Beschauer. In La 
Brévine wohnhaft, gibt er diesen kälte- 
sten, unvwirtlichsten Himmelsstrich 
der Schweiz in Bildern von seltsamer, 
grauer Melancholie wieder. Fast er- 
storben, in tragischer Verlassenheit, 
liegt das Land auf diesen Bildern unter 
tiefhängendem Wolkenhimmel, der 
nordischen Steppe sehr verwandt, vom 
Schicksal der Kargheit gezeichnet. 
Neben dem düsteren Pathos dieser 
Landschaften beschäftigt sich Lermite 
in eigenartigen Schwarz-Weif-Bildern 
mit dem Thema von Bauwerken und 
Innenräumen: eine Art Kompensation 
zur asketischen, ungeselligen Natur- 
malerei. — Zwei Maler von der welschen 
Seite des Jurasschlossen sich mitkleine- 
ren Bilderreihen an: Jean-François 
Comment aus Pruntrut und Maurice 
Robert aus Neuenstadt. Beide rundeten 
sie das Gesamtbild der Ausstellung 
nach der romanischen Seite hin ab. 
W.A. 


Pariser Hunstchronik 


Im Grand Palais war in dem breit sich 
ausdehnenden Salon d'Automne eine 
Retrospektive von Louis Valtat zu 
sehen. Valtat beteiligte sich seinerzeit 
an der Bewegung der Fauves. Obschon 
er von seinen Kollegen sehr geschätzt 
war, wurde er bei Lebzeiten nur wenig 
bekannt. Die heutige Retrospektive 
zeigte aber, welch gewichtigen Platz 
dieser Maler innerhalb seiner Epoche 
einnimmt. 

In der Bibliothèque Nationale (Galerie 
Mansart) fand die 38. Ausstellung der 
Société des Peintres-Graveurs Français 
statt. Gleichzeitig waren hier Radie- 
rungen von Rowlandson und Lithogra- 
phien von Vuillard ausgestellt. 
Ebenfalls in der Bibliothèque Natio- 
nale (Galerie Mazarine) wurden Kin- 
derbücher ausgestellt. Diese Ausstel- 
lung wurde von der «Commission de la 
République Française pour l’éduca- 
tion, la science et la culture», bei Anlañ 
der 7. Sitzung der Generalkonferenz 
der UNESCO organisiert. 

Im Musée d’Art Moderne wurde eine 
Ausstellung Graham Sutherland er- 
ôffnet. Es gehôrt in das Programm 
dieses von Jean Cassou und Bernhard 
Dorival geleiteten Museums, in grôBe- 
ren Einzelausstellungen die wesent- 
lichen Aspekte der modernen Kunst 
auch dort zu zeigen, wo sie sich nicht 
an die franzôsische Linie hält. Diese 
Aufgeschlossenheit für Ausländisches 
ist in Frankreich nicht ohne weiteres 


Arpad Szénes, Grande composition. Galerie 
Jeanne Bucher, Paris Photo: Rogi-André 


Edmond Leuba, Paysage 


selbstverständlich. Die Ausstellung 
Graham Sutherland leistet so, in Be- 
zug auf gewisse formalistische Tenden- 
zen der franzôüsischen Kunst, einen er- 
frischenden Beitrag. 

Im Musée des Art Décoratifs (Pavil- 
lon de Marsan) wurde ein Ensemble 
von modernen T'apisserien, die in den 
Jahren 1949-52 von den nationalen 
Manufakturen ausgeführt worden wa- 
ren, ausgestellt. Die Entwürfe der 
Teppiche stammen von Henri Matisse, 
Picart le Doux, Saint-Saëns, Cavaillès, 
Daragnès, Desnoyer, Savon usw. 
Drei typische Aspekte der aktuellen 
franzôsischen Malerei vermitteln uns 
die Ausstellungen Geer van Velde in der 
Galerie Maeght, Lapoujade bei Arnaud 
und Szénes in der Galerie Jeanne 
Bucher. Geer van Velde verbindet die 
groBformatige abstrakte Flächenauf- 
teilung mit einer äuBerst sensiblen 
und malerisch empfundenen Materie, 
die er mit Ükonomie handhabt. Die so 
gewonnene Intensität führt ihn immer 
mehr zu einer klassischen GrôBe. Bei 
Lapoujade ist jede Form dynamisch 
geladen, und es scheint gelegentlich, 
als ob er mit Explosivstoffen male. Ob- 


Ausstellungen 


Basel Kunstmuseum «Falsch und echt» 4. Jan. — 15. Febr. 
Kunsthalle Francisco de Goya 17. Jan. — 12. April 
Gewerbemuseum Chinesische Graphik 10. Jan. — 8. Febr. 
Galerie Château d’Art Ausgewäblte franzôsische Graphik 15. Dez. — 11. Jan. 
Galerie d’Art moderne Maîtres contemporains 10. Jan. — 28. Jan. 
Galerie Haus zum Gold Alice Souverain 10. Jan. — 31. Jan. 
Galerie Bettie Thommen Willy Suter 10. Jan.=1.Febr. 
Bern Kunstmuseum Das graphische Werk Albrecht Dürers 16. Nov. — Februar 
Kunsthalle Weihnachtsausstellung bernischer Maler und 6. Dez. — 11. Jan. 
Bildhauer 
Schulwarte Niklaus Sprünglin 24. Jan. — 7. März 
Galerie Marbach E. W. Nay 21. Jan. — 13. Febr. 
Genère Musée d’art et d’histoire Les deux grands siècles de Versailles 24 janv. — 15 mars 
Hiüsnacht Kunststube Maria Benedetti Schaffhauser Künstler 10. Jan. — 10. Febr. 
Lausanne Galerie Paul Vallotton Peintres français et suisses 20 déc. — 20 janv. 
Le Locte Musée des Beaux-Arts Charles-Pierre Humbert 10 janv. — 25 janv. 
Sion Musée de la Majorie Architecture suisse contemporaine 2 déc. — 6 janv. 
Thun Kunstsammlung Weiïhnachtsausstellung 7. Dez. — 11. Jan. 
Zug Galerie Seehof Zuger Künstler 9. Dez. — 31. Jan. 
Zürich Kunsthaus Max Gubler 6. Dez. — Januar 
Graphische Sammlung ETH Phantastik und Komik 8. Nov. — 17. Jan. 
Ernst Sonderegger 6. Dez. — 17. Jan. 
Kunstgewerbemuseum Kartographie in der Schweiz | 17. Jan. — 22. Febr. 
Kunstkammer Strauhof Wilfried Moser 12. Jan. — 31. Jan. 
Buchhandlung Bodmer Max Keller 8. Nov. — 14. Jan. 
Galerie Palette H. Jegerlehner 8. Jan. — 3. Febr. 
Galerie Wolfsherg Rudolf Zender — Anny Vonzun 8. Jan. — 31. Jan. 
Orell Füfli Paul Basilius Barth 10. Jan. — 7. Febr. 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung ständig, Eintritt frei 
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wohl er sich nicht direkt an figürliche 
Formen anlehnt, sind seine Bilder im- 
mer eine thematisch organisierte Or- 
chestration. Die Kunst von Szénes 
stammt aus der Welt eines einsamen 
Intimisten. Alles ist hier selten und am 
Rande unserer Empfindungsmôglich- 
keit situiert. Poesie und Vertiefung, 
bis zur mystischen Verklärung, ma- 
chen, daB diese Bilder nur dem ver- 
traut sind, der sich selbst schon auf die 
leichten Brücken der Sublimierung 
gewagt hat. 

Die Galerie Saint-Placide stellte Zeich- 
nungen, Aquarelle und Radierungen 
des «Prix Arches» aus. Zu bemerken 
waren hier Aquarelle von Béothy, 
Bertholle, Reichel, Vieira da Silva. 
Zeichnungen von Auricoste, Gili, Mar- 
chand, Vera Pagava, Zao Wou-Ki; 
Radierungen von G. H. Adam, Fried- 
laender, Hayter usw. 

In der Galerie Nina Dausset versam- 
melte die Besitzerin Werke der schwei- 
zerischen Bildhauerin Jsabelle Wald- 
berg und eine interessante Auslese von 
Bildern unter dem Titel Symbolistes- 
Divisionnistes-Fauves. Man hätte diese 
Ausstellung auch «Gustave Moreau 
und sein Wirkungskreis» nennen kôn- 
nen. Gustave Moreau ist hauptsächlich 
als auBergewôhnlicher Lehrmeister 
und Anreger bekannt; hier aber ler- 
nen wir an einigen seiner Bilder eine 
seltsame Verbindung von Akademis- 
mus und Phantasie als überraschenden 
Vorboten des Surrealismus kennen. 
Im Studio Paul Facchetti stellte der 
aus Australien stammende Maler Frank 
Brown Bilder und graphische Arbeiten 
aus, die auf seinen unzähligen Welt- 
fahrten entstanden sind. Die Stim- 
mung, die aus diesen Bildern hervor- 
geht, kônnte man «die verlorenen 
Illusionen» nennen. Eine zusammen- 
hanglose Welt wird hier symbolisch 
gedeutet. Das starke zeichnerische 
Temperament gemahnt gelegentlich an 
Paul Klee. 

Die Librairie La Hune vereinigte bei 
Gelegenheit der Herausgabe des Al- 
bums «Permanence du Cirque» (Revue 
Neuf) eine Anzahl Bilder von Chagall, 
Dufy, Laurens, Matisse, Picasso, 
Rouault usw. Im selben Ausstellungs- 
raum war vorher eine Ausstellung von 
Aquarellen und Zeichnungen. von 
Lapicque zu sehen. 

Der aus Neuenburgstammende Schwei- 
zer Maler Edmond Leuba stellte in der 
Galerie Point du Jour eine bemerkens- 
werte Reïhe seiner Bilder aus. Leuba 
war in Berlin Schüler von Niemeyer- 
Holstein. Seit 1935 lébt und arbeitet er 
in Paris. In seinen mit groBen Flächen 
komponierten Landschaften hat es 


Leuba verstanden, die dekorative 
Arabeske zu vermeiden, wie sie gele- 
gentlich so stôrend bei André Lhote 
erscheint. Seine heftigen farbigen Kon- 
trastierungen stehen der Natur nicht 
einfühlend, sondern bezwingend gegen- 
über. F. Stahly 


Sltuttgarter Hunstchronik 


Die Ausstellung «Kirchliche Kunst der 
Gegenwart» 
seum gab AufschluB über das Wirken 
von Architektur, Plastik, Malerei und 
Kunsthandwerk im Dienst des Katho- 
lizismus. Zwei Grundhaltungen zeich- 


im Landesgewerbemu- 


neten sich ab: Hier kaum veränderte 
Weiterführung jahrhundertealter Tra- 
dition mit Verzicht auf eigenes Schôp- 
fertum, dort bei innerer Verbunden- 
heit des Künstlers mit seiner Aufgabe 
bewuftes Fortschreiten zu einem Ge- 
stalten aus dem Geist und aus den 
Mitteln unserer Zeit. Die oft bewährte 
Aufgeschlossenheit der Katholischen 
Kirche auch für neue Bestrebungen — 
ihr grofes Wahrzeichen, das Gemein- 
schaftswerkerster franzüsischer Künst- 
ler an den Kirchen zu Assy und Vence 
war in Photos zu sehen — trat in der 
Ausstellung selbst wie in der Erôff- 
nungsansprache des Rottenburger Bi- 
schofs klar zutage. Mit modernen Lô- 
sungen ragten unter den Architekten 
Otto Bartning, Dominikus Bôhm, Al- 
fons Leitl, Rudolf Schwarz hervor; 
unter den Bildhauern Josef Jaekel; 
unter den Malern Wilhelm Geyer und 
Georg Meistermann mit ihren Glas- 
malereien. Aus der Schweiz hatte die 
St.-Lukas-Gesellschaft Proben vielsei- 
tigen Wirkens eingesandt, als bedeu- 
tendste den imponierenden Gesamt- 
entwurf Hans Stockers für den Glas- 
gemäldeschmuck der Solothurner Ma- 
rienkirche. DaB es der kirchlichen 
Kunst heute auch im Nachwuchs nicht 
an vielversprechenden Begabungen 
fehlt, bewiesen vor allem die ausdruck- 
starken, in der Form überzeugend ver- 
einfachten Bildwerke des jungen Stutt- 
garters Otto H. Hayek. — Eine Aus- 
stellung der Landesgruppen Hamburg 
und Württemberg-Hohenzollern im 
Landesgewerbemuseum begleitete die 
33. Tagung des BDA. Einheitlichkeit 
des Eindrucks ist bei Kundgebungen 
einer Organisation nicht zu erwarten, 
deren Mitglieder durch Gemeinsam- 
keit der beruflichen Interessen, nicht 
der grundsätzlichen Einstellung zu den 
Baufragen der Gegenwart verknüpft 
werden. Doch war der Anteil des 
Neuen Bauens bei beiden Landesgrup- 


pen erfreulicherweise beträchtlich. Aus 
Hamburg seien genannt: die Architek- 
ten-Arbeitsgemeinschaft Grindelberg 
mit ihren vielstôckigen Wohnhochhäu- 
sern; Konstanty Gutschow, zusammen 
mit August Nissen erster Preisträger 
im Wettbewerb für eine Tübinger Uni- 
versitäteklimik; Gustav Hassenpflug; 
der Spezialist modernen Theaterbaus, 
Werner Kallmorgen; Rudolf Lodders 
und Franz-Ferdinand Streb. Aus Stutt- 
gart: Richard Dôcker, dessen GroBplan 
der Technischen Hochschule Stuttgart 
(Abbildung des Modells siehe WERK, 
August 1952) ein Muster neuzeitlichen 
Hochschulbaus ist; Friedrich Gabriel, 
Vorsitzender der BDA-Landesgruppe 
und zweiter Preisträger im Tübinger 
Wettbewerb; Rolf Gutbier; Rolf Gut- 
brod; Manfred Lehmbruck mit der 
Textilfabrik Pausa in Hechingen; 
Hans P. Schmohl mit Warenhaus und 
Hospital in der Amerikanischen Sied- 
lung Burgholzhof; Paul Stohrer; Gün- 
ter Wilhelm mit modernen Schulbau- 
ten. Der Zentralverband deutscher 
Gartenarchitekten lieferte in der Schau 
«Hilfe durch Grün» einen Beitrag zu 
einem GroBstadtproblem,dessenDring- 
lichkeit die witzigen Zeichnungen des 
Kasseler Graphikers Dobe wirksam 
unterstrichen. 

Das Amerika-Haus stellte seine Räume 
der neugegründeten «Gruppe SW» zur 
Verfügung, deren Namen ïhr Vor- 
sitzender, der Stuttgarter Maler Otto 
Speidel geprägt hat. Ihr Ziel: Zusam- 
menschluf der im süddeutschen Raum 
im Geiste unserer Zeit schaffenden Ma- 
ler und Plastiker nach innen durch 
fruchtbaren Gedankenaustausch, nach 
auBen durch Vertretung gemeinsamer 
Interessen. Über die Aufnahme eines 
Mitglieds soll nicht Zugehürigkeit zu 
einer bestimmten Richtung, sondern 
Absage an nachbildenden Naturalis- 
mus, Gestalten aus den künstlerischen 
Mitteln und die Tatsache echter eige- 
ner Auscage entscheiden. Den Stamm 
bilden die wohlbekannten in Stuttgart 
wie im weiteren schwäbischen Kreis 
tätigen Künstler. Der Gruppe gehôren 
auch mehrere starke Begabungen der 
jungen Generation an; als Gäste aus 
dem Gebiet angewandter Kunst wurde 
eine Reïhe vielversprechender Schüler 
und Schülerinnen der Akademie zuge- 
zogen. Die wünschenswerte Gruppen- 
erweiterung über den schwäbischen 
Kreis hinaus erfolgte schon bei der 
Ausstellung durch die bereichernde 
Aufnahme Julius Bissiers aus Hagnau, 
Otto Ritschls aus Wiesbaden und Hil- 
degard Strombergers aus Hamburg. 
Die Schau im Amerika-Haus war ein 
guter Start. Sie lehrte jedoch einer- 


Ausstellungsraum der Knoll International 
GmbH in Stuttgart. Photo: Willi Moegle, 
Stuttgart 


seits die Notwendigkeit weiterer Er- 
gänzung der Gruppe aus Stuttgart 
selbst, andererseits, wenn, wie zu hof- 
fen ist, ein strengerer Mafistab ange- 
legt werden soll, für die Zukunft in ein 
paar Fällen die nochmalige Siebung 
der Gruppe. 

Die Staatsgalerie entfaltete eine rege 


Ausstellungstätigkeit. Die hier erst- 


mals gezeigten Drahtplastiken Calders 
fanden bei Künstlern und Kunstfreun- 
den begeisterte Aufnahme. In die 
Volkskunst Amerikas seit dem Ende 
des 17.Jahrhunderts führten minutiôs 
gemalte Aquarelle ein, die seinerzeit 
von der Regierung an notleidende 
Künstler in Auftrag gegeben wurden. 
In der naïven Ursprünglichkeit dieser 
Volkskunst vermischen sich reizvoll 
Erinnerungen an die Geburtsländer 
der Eingewanderten mit Eindrücken 
aus der neuen Heimat. Den Beitrag der 
Staatsgalerie zu der von der Stadt ver- 
anstalteten, harmonisch und reich an 
Anregungen verlaufenen «Britischen 
Woche» bildete eine Schau britischer 
Lithos und Monotypien. Sie bot so 
viele Überraschungen — nur über Moore 
war man bisher hier einigermafen un- 
terrichtet —, daf der lebhafte Wunsch 
näheren Kennenlernens und künftigen 
Austausches mit deutschen Arbeiten 
rège wurde. 

Noch bleibt eine Bereicherung des 
Stuttgarter Kunstlebens zu verzeich- 
nen. Die Knoll International GmbH, 
Zweigniederlassung des New-Yorker 
Unternehmens, hat hier ihre ersten 
Ausstellungsräume auf deutschem Bo- 
den erôffnet. Florence Knoll, New 
York, eine Schülerin Mies van der Ro- 
hes, hat die Aufgliederung eines GroB- 
raums, dem sich mehrere intimere ge- 
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sellen, in harmonisch zusammenge- 
schlossene Teilräume mit einfachsten 
Mitteln vorbildlich gestaltet. Von die- 
sen Räumen und ihrer Ausstattung 
ausschlieBlich mit modernsten Môbeln 
und Stoffen werden wertvolle Anre- 
gungen ausgehen und manchen von 
ZweckmäBigkeit und ästhetischem 
Reiïz neuzeitlicher Wohnkultur über- 


zeugen. Hans Hildebrandt 


Bauchronik 


Bauliche Eindrüecke aus Jugoslawien 


Jugoslawien steht im Schnittpunkt der 
Interessen von Ost und West. Der 
Vielfalt des geschichtlichen Gesche- 
hens entspricht auch die Vielfalt in der 
Architektur in der Vergangenheit und 
in der Gegenwart. Im Gegensatz zu 
Griechenland, das für den Architekten 
nur von historischem Interesse ist, 
nimmt Jugoslawien durchaus aktiv 
am Zeitgeschehen teil. Diese Aktivität 
zeigt verschiedenste Prägung. Jugo- 
slawien, ein relativ junger Staat, setzt 
sich zusammen aus einem bunten Vôl- 
kergemisch, aus insgesamt sechs Repu- 
bliken, die alle ïhre eigene, durchaus 
verschiedene und zum Teil sehr alte 
Kultur aufweisen: Serbien, Mazedo- 
nien, das Herz des historischen Bal- 
kans mit seinem Niederschlag aus by- 
zantinischen und türkischen Zeiten, 
mit seinen orthodoxen Klôstern; Kroa- 
tien, Montenegro mit den rein erhalten 
gebliebenen Küstenstädten aus dem 
Mittelalter und der Renaissance; Slo- 
wenien mit der alten Barockstadt 
Ljubljana; Bosnien-Herzegowina, wo 
sich Ost und West vereinigen wie nir- 
gends mehr in Europa. 

Der natürlichen Verschiedenheit im 
heutigen Schaffen wirkt die in den 
Hauptstädten der Republiken zen- 
tralisierte Planung insofern hemmend 
entgegen, als sie versucht, in ihrem 
Kompetenzkreis einen Baugedanken 
zu realisieren. Je nach Zusammenset- 
zung der verantwortlichen Planungs- 
büros spürt man im Resultat die in- 
differente Konvention, monumentale 
Repräsentationsgelüste oder grund- 
sätzliche Auseinandersetzung. 
Konventionell, langweilig, etwas steif 
im Ausdruck wirkt das neue Quartier 
im Zeilenbau an der nôürdlichen Aus- 
fallstraBe in Ljubljana, eine Bebauung, 
die in keiner Weise sich grundsätzlich 
von dem unterscheidet, was in der 
Schweiz zur Norm geworden ist. 


In ïhrer Anlage monumental-reprà- 
sentativ geplant, aber im Einzelbau 
groBzügig sympathisch sind die neuen 
im Entstehen begriffenen Stadtteile 
von Zagreb und Belgrad, je am Kopf 
der Autobahn, die die beiden Städte 
verbindet. Reine  repräsentations- 
lüsterne Symmetrie diktiert das Ge- 
sicht von Titograd, der neuen «aus 
dem Boden gestampften» Hauptstadt 
Montenegros. 

Von grundsätzlicher Auseinanderset- 
zung mit kulturellen Gegebenheiten 
und neuer, stark ans Menschliche ge- 
bundener Städteplanung zeugt das 
Schaffen in Sarajevo, einer Stadt, in 
der heute noch osmanische Kultur 
lebendig ist, zusammen — architekto- 
nisch gesprochen — mit dem Üsterreich 
des 19. Jahrhunderts. Verantwortliche 
Planung will im sinnvollen Miteinan- 
der des Orients — in Sarajevo leben 
Tausende von Moslems — und der mo- 
dernen europäischen Stadt ein organi- 
sches Ganzes schaffen. Die Vereinigung 
in der Architektur von Ost und West 
findet ihre Verkôrperung im Werk des 
wohl bedeutendsten jugoslawischen 
Architekten: J. Neidhardt, langjähri- 
gen Mitarbeiters auf dem Büro von Le 
Corbusier. In Zusammenarbeit mit den 
Architekten Taubmann und Klaiïé ent- 
stand das Projekt zur Wiederinstand- 
stellung des Stadtkerns von Sarajevo. 
Die Idee ist faszinierend: Die ôster- 
reichische Stadt des 19. Jahrhunderts 
muf ausgemerzt werden. Sie zerstôrt 
die feine MaBstäblichkeit der alten 
türkischen Siedlung, die sich an beiden 
Talhängen staffelt nach dem unge- 
schriebenen Recht auf freien Blick. 
Jeder einzelne nimmt räumlich Anteil 
am Ganzen. Der alte Stadtkern, nun 
wieder freigelegt, so daB die Topo- 
graphie spürbar ist, wirdneu konzipiert 
unter Einbeziehung bestehender Bau- 
ten, die noch sinnvolle Funktionen er- 
füllen. Die Erweiterung des Kerns 
folgt dem FluBlauf. In ungezwungener, 
abwechslungsreicher Gruppierung fü- 
gen sich die neuen Wohnquartiere zur 
Einheit. Diese Planung folgt nicht 
irgendeinem mechanischen Raster, 
noch bedeutet sie billigen Heimat- 
schutz im Sinne eines formalen Histori- 
zismus, sondern sie verkôrpert wesent- 
lich menschliches Zusammenleben. 

In ïihrem demnächst erscheinenden 
hochinteressantenBuch dokumentieren 
Neidhardt und Taubmann mit reichem 
Bildmaterial ihre Untersuchungen über 
osmanische Stadtbaukunst und ihr 
Weiterbestehen in einer Architektur, 
die gezwungen ist, eine Synthese von 
Ost und West zu wagen, um im Gleich- 
klang mit der Realität des menschli- 
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chen Geschehens zu bleiben. Hier liegt 
der Beitrag Jugoslawiens an die mo- 


derne Architektur. R.Gutmann 


Wettbewerbe 


Entschieden 
Altersheim in Biberist 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 3000): H. Walt- 
hard SIA, H. Hoeschele, L. Doench, 
Architekten, Solothurn; 2. Preis (Fr. 
2200): Oskar und Fernande Bitterli, 
Architekten, Zürich; 3.Preis (Fr. 
1600): Hans Bracher, Arch. BSA, So- 
lothurn; 4. Preis (Fr. 1200): René 
Amici, Architekt, Solothurn; 5. Preis 
(Fr. 1000): Anna Meyer, Architektin, 
Solothurn; ferner 2 Ankäufe zu je 
Fr. 500: Bruno und Fritz Haller, 
Architekten, Solothurn; Heini Niggli, 
Architekt, Balsthal. Das Preisgericht 
empfiehlt, die Verfasser des erst- 
prämiierten Entwurfes mit der wei- 
teren Bearbeitung der Bauaufgabe zu 
betrauen. Preisgericht: Dir. B. Mon- 


teil, Solothurn (Vorsitzender); Dir. 
E. Baechi, Gerlafingen; R. Benteli, 
Architekt, Gerlafingen; M.Jeltsch, 


Architekt, Solothurn; H. Rüfenacht, 
Arch. BSA, Bern; Ersatzmänner: H. 
Luder, Stadtbaumeister, Solothurn; 
H. Meier, Oberamtmann, Zuchwil: A. 
Obi, Oberamtmann, Solothurn. 


Sekundar- und Primarschulhaus mit 
Turnhballe und Aula am Bärletweg in 
Brügg bei Biel 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter 7 eingeladenen Architekten traf 
das Preisgericht folgenden Entscheid: 
1. Preis (Fr. 1100): Hans und Gret 
Reinhard, Architekten BSA, Bern; 
2. Preis (Fr. 1000): Werner Krebs, 
Arch. BSA, Bern; 3. Preis (Fr. 600): 
Hans Bracher und Willy Frey, Archi- 
tekten BSA, Solothurn/Bern; 4. Preis 
(Fr. 300): H. Kocher & Sohn, Bau- 
techniker, Brügg. Das Preisgericht 
empfehlt, die Verfasser des erstprä- 
miierten Projektes mit der Weiter- 
bearbeitung der Bauaufgabe zu be- 
trauen. Preisgericht: Fred Lehmann, 
Lehrer; E. Schneider; H. Andres; 
W.Sommer, Arch. BSA, Biel; Peter 
Rohr, Arch. BSA, Stadtbaumeister, 
Biel; Ersatzmänner: Gianpeter Gaudy, 
Arch. SIA, Biel; W. Neuenschwander. 


Projekt der Architekten W. Wurster & H. Huggel für die Friedhoferweiterung mit Abdan- 
kungshalle in Allschwil, hervorgegangen aus einem 1950 unter Basler Architekten durch- 
geführten ôfjentlichen Wettbewerb. Eine erste Etappe der Gräberfelder ist bereits ausgeführt. 
Die Abbildungen zeigen das inzwischen weiter bearbeitele Projekt, das sich durch eine 
sehr frische und sympathische Architektur auszeichnet. - Gesamtmodell von Norden, in 
der Mitte der alte Friedhof, davor die Abdankungshalle 


Modellansicht von Süden mit Eingängen, im Hintergrund die Abdankungskapelle 


Grundrif 1:500 


1 Garage 2 


Leichenhalle 3 Arzt 


Künstlerischer Sehmuck am PTTI- 
Gebäude in Interlaken 


In dem von der Direktion der eidge- 
nôssischen Bauten unter den Künst- 
lern der Kantone Bern und Tessin 
veranstalteten Wettbewerb für künst- 
lerischen Schmuck am neuen PTT- 


4 Büro 


5 Kapelle 6 Magazine (Gärtner) 


Gebäude in Interlaken ist das Preis- 
gericht zu folgenden Anträgen gelangt: 
1. Rang ex aequo: Walter Würgler, 
Bildhauer, Roggwil, 
PBildhauer, 

Marcel Perincioli, Bildhauer, Rôrswil- 


und Gustave 


Piguet, Bern; 2. Rang: 


Bolligen; 3. Rang: Pierino Selmoni, 


Bildhauer, Brusino-Arsizio: 4. Rang ex 
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Wettbeicerbe 


Veranstalter 


Baudepartement des Kantons 
Basel-Stadt 


Gemeinderat der Stadt Aarau 


Evangelisch-reformierte 
Kirchgemeinde Solothurn 


Stadtrat von Zürich 


Objekt 


Kulturzentrum im Gebiete 
Steinenberg — Elisabethen- 
straBe — Klosterberg— Steinen- 
torstraBe — TheaterstraBe in 
Basel 


Freibadanlage im Schachen in 
Aarau " 


Protestantische Kirche mit 
Gemeindesaal und Pfarrhaus 
in Bellach (Solothurn) 


Neubau der mechanisch-tech- 
nischen Abteilung und Erwei- 
terungsbauten der Gewerbe- 
schule, der Kunstgewerbe- 
schule und des Kunstgewerbe- 
museums Zürich 


Teilnehmer Termin 
Die in den Kantonen Basel- 
Stadt, Basel-Landschaîft, Aar- 
gau und Solothurn seit 1.Ja- 
nuar 1951 niedergelassenen Ar- 
chitekten schweizerischer Na- 
tionalität und die im Kanton 
Basel-Stadt heimatberechtig- 
ten Architekten 


Die in der Gemeinde Aarau 
heimatberechtigten oder nie- 
dergelassenen Fachleute 


Die seit mindestens 1. Januar 
1950 in den Bezirken Solo- 
thurn, Lebern, Bucheggberg 
und Kriegstetten niedergelas- 
senen, der evangelisch-refor- 
mierten Landeskirche ange- 
hôrenden Architekten 


Die in der Stadt Zürich heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1. Januar 1949 niederge- 
lassenen Architekten 


2. März 1953 


Siehe Werk Nr. 


Oktober 1952 


2. März 1953 Dez. 1952 
31. März 1953 Dez. 1952 
1. Juni 1953 Januar 1953 


aequo: Werner Fehlmann, Maler und 
Mosaizist, Interlaken, und Battista 
Ratti, Bildhauer, Malvaglia-Chiesa; 
5. Rang ex aequo: Bruno Morenzoni, 


_ Bildhauer, Lugano, und Franz Fedier, 


Maler, Bern; 6. Rang ex aequo: Filippo 
Boldini, Maler, Lugano, und Toni 
Grieb, Maler, Bern; 7. Rang: Pietro 
Salati, Maler, Viganello; 8. Rang: Ugo 
Cleis, Maler, Ligornetto. 


Schweizerspital in Paris 


In diesem zweistufigen Wettbewerb, 
bei dem alle in Frankreich nieder- 
gelassenen Architekten schweizerischer 
Nationalität, sowie fünf Franzosen und 
fünf in der Schweiz niedergelassene 
Schweizer teilnahmeberechtigt waren, 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: Ærste Stufe: (Preissumme 
840000 fFr.): 1. Preis: Prof.J.Tschumi, 
Arch. BSA, Paris und Lausanne: 
2. Preis: L. Arretche, Architekt, Pa- 
ris; 3. Preis: Gravereaux & Lopez, 
Architekten, Paris; 4. Preis: W. Vetter, 
Architekt, Paris; 5. Preis: O.H.Senn, 
Arch. BSA, Basel. Diese fünf Preis- 
gewinner eingeladen zum 
Wettbewerb der zweiten Stufe, wobei 
jeder mit 100000 fFr. fest honoriert 
wurde. Ergebnis: Zweite Stufe (Preis- 
summe 960000 £fFr.): 1. Preis: Prof. 
J. Tschumi, Arch. BSA, Paris und 
Lausanne; 2. Preis: L. Arretche, Ar- 
chitekt, Paris. Das Preisgericht emp- 
fiehlt, den Verfasser des erstprämiier- 
ten Projektes mit der Weiterbearbei- 
tung der Bauaufgabe zu betrauen. 
Preisgericht: F. Jenny, Präsident der 
Association de l'Hôpital Suisse de 
Paris; Prof. E. Beaudouin, Architekt, 


wurden 
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Paris; Hermann Baur, Arch. BSA, 
Basel; A. Lozeron, Arch. BSA, Genf; 
Dr. Henri Welti, Paris. 


Primarsehulhaus und Turnhalle 
in Rorschach 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: A) Schulhaus: 1. Preis (Fr. 
2500): Heinrich Riek, Arch. SIA, 
St. Gallen; 2. Preis (Fr. 2200): Hans 
Morant, Arch. SIA, St. Gallen; 3. Preis 
(Fr. 1800): Gustav Auf der Maur, 
Arch. SIA, St, Gallen, Mitarbeiter: 
Kurt W. Kilchmann, Architekt, Sankt 
Gallen; 4. Preis (Fr. 1500): Bruno Sar- 
tori, Architekt, St. Gallen. Das Preis- 
gericht empfehlt, dem Verfasser des 
erstprämiierten Projektes die weitere 
Bearbeitung zu übertragen. B) Turn- 
halle: 1. Preis (Fr. 1800): Heinrich 
Riek, Arch. SIA, St. Gallen; 2. Preis 
(Fr. 1200): Hänny BSA & Brantschen 
SIA, Architekten, St. Gallen; 3. Preis 
(Fr. 1000): Hans Burkard, Architekt, 
St. Gallen; 4. Preis (Fr. 800): Willi 
Schregenberger, Arch. SIA, St. Gallen; 
5. Preis (Fr. 700): Karl Wohlwend jun., 
Bautechniker, Goldach. Das Preis- 
gericht empfiehlt, dem Verfasser des 
erstprämiierten Projektes die weitere 
Bearbeitung zu übertragen. Preis- 
gericht: Prof. Dr. H. Roth, Schulrats- 
präsident (Vorsitzender); Kantons- 
baumeister C. Breyer, St. Gallen; Dr. 
Th. Hartmann, Arch. SIA, Chur; Adolf 
Kellermüller, Arch. BSA, Winterthur; 
M. Wirth, Schulrat; Ersatzmänner: 
P. Truniger, Architekt und Vorsteher 
des kantonalen Amtes für Turnen, 
Sport und Vorunterricht, St. Gallen; 
J. Schenk, Schulrat. Für die Beurtei- 


lung der Turnhalleprojekte wechselten 
die beiden Ersatzmänner mit den 
Herren Kellermüller und Wirth. 


Neu 


Neubau der mechaniseh-technischen 
Abteilung und Erweiterungsbauten der 
Gewerbeschule, Kunstgewerbesehule 
und des Kunstgewerbemuseums Zürich 


Erôffnet vom Stadtrat von Zürich un- 
ter den in der Stadt Zürich heimat- 
berechtigten oder seit mindestens 1.Ja- 
nuar 1949 niedergelassenen Architek- 
ten. Dem Preisgericht steht für die 
Prämiierung von fünf bis sechs Ent- 
würfen die Summe von Fr. 40000 und 
für den Ankauf weiterer Entwürfe ein 
Betrag von Fr. 12000 zur Verfügung. 
Preisgericht: Stadtrat H. Oetiker, Vor- 
stand des Bauamtes II (Präsident); 
Stadtrat H.Sappeur, Vorstand des 
Schulamtes; Dr. E. Zaugg, Direktor 
der Gewerbeschule; J. Itten, Direktor 
der Kunstgewerbeschule; Stadtbau- 
meister A. H. Steiner, Arch. BSA; Her- 
mann Baur, Arch. BSA, Basel; Adolf 
Kellermüller, Arch. BSA, Winterthur; 
Fritz Metzger, Arch. BSA; HansBrech- 
bühler, Arch. BSA, Bern; Ersatzmän- 
ner: À. Wasserfallen, Arch. SIA, Ad- 
junkt des Hochbauamtes; A. Däschler, 
Vorsteher der mechanisch-technischen 
Abteilung der Gewerbeschule. Die Un- 
terlagen kônnen gegen Hinterlegung 
von Fr. 40.- auf der Kanzlei des Hoch- 
bauamtes der Stadt Zürich, Amtshaus 
IV, 3. Stock, UraniastraBe 7, bezogen 
werden. Einlieferungstermin: 1.Juni 
1953. 


WERK-CHRONIK 


40. Jahrgang Heft 2 


Tribune 


Weihnachtliches Kitsehfest 


Vorweihnachtliches Bild der festlich 
hergerichteten und beleuchteten Schau- 
fenster. Man flaniert, tritt hin und wie- 
der in ein Geschäft, sieht sich um. Be- 
denken stellen sich ein. DaB Weih- 
nachten immer mehr zu einem kom- 
merziell aufgepeitschten Geschenk- 
rummel wird, ist wohl nicht aufzuhal- 
ten. Viel bedenklicher als diese pro- 
gressive VeräufBerlichung selbst ist 
aber wohl die geschmackliche Seite des 
Weihnachtsgeschäfts. 

Schon in normalen Zeiten, auBerhalb 
der weihnachtlichen Einkaufszeit, hält 
es schwer, anständig und gar edel ge- 
formte, zweckmäBige und sinnvolle 
Gegenstände für den persônlichen Ge- 
brauch, für den Haushalt und die 
Wohnungseinrichtung oder als An- 
denken zu finden, weil das Gute hin- 
ter dem Überangebot an schlecht und 
unzweckmäfig Geformtem, an Über- 
dekoriertem und verlogen Repräsen- 
tativem verschwindet. Vor Weihnach- 
ten ist solches Suchen nach dem Gut- 
geformten fast vôllig aussichtslos. 
Denn mit dem ersten Tannenreis, mit 
dem ersten künstlichen Schnee hält in 
Haushalt- und Einrichtungsgeschäf- 
ten, in Parfümerie-, Lederwaren- und 
Modeartikelläden seine Majestät, der 
«Geschenkartikel», Einzug. Wie immer 
er im einzelnen auch aussieht, er hat 
ein paar charakteristische Merkmale: 
Zunächst appelliert er in verlockend- 
stem Tonfall an die Abertausende von 
ratlosen, unschlüssigen und eiligen Ge- 
schenkjägern. Hier bin ich; stelle ich 
nicht recht viel vor für meinen Preis ? 
Ganz recht, er stellt etwas vor. Er ist 
nicht etwas, er stellt oder täuscht nur 
etwas vor. Meistens falsche Pracht. 
Zum Wesen des Geschenkartikels 
scheint zu gehôren, daB sein Ge- 
brauchswert null ist oder hôchstens 
einen Bruchteil des äuBerlichen Auf- 
wandes ausmacht. Geschenkartikel 
sind fast immer unnütze, überflüssige, 
fast immer aber auch sogenannt origi- 
nelle. Dinge. Der Anreiz, den sie dank 
ihrem äuBeren Gehaben auf den un- 
entschiedenen Käufer ausüben, läBt 
diesen gewühnlich die falsche Note, den 
Bluff, nicht erkennen. Manchmal er- 
kennt ihn der Beschenkte. Und legt 


resigniert seinen zweckmäbBigen, währ- 
schaften Korkenzieher beiseite, um 
dem Schenkenden zuliebe wenigstens 
ein paarmal mit dem von falscher Pa- 
tina überzogenen mittelalterlichen 
Schlüssel nach Entfernen des dekora- 
tiven Bartes eine Flasche schlecht und 
recht zu entkorken. Zum Gebrauch des 
Reise-Toilettenbehälters aus Plastic 
aber kann er sich nicht entschlieBen. 
AuBen ein Aufdruck von Goldbrokat, 
innen ein Aufdruck von Spitzen, das 
ist zu viel. Gespenstische Frage: Was 
geschieht mit all diesen verlogenen 
und sinnlosen Geschenkartikeln, wenn 
sie gekauft, geschenkt und «bestens 
verdankt» sind? Welche Unsummen 
werden alljährlich in ihnen investiert? 
In wie vielen Stuben, wie vielen Haus- 
haltungen vermehren sie das Inventar 
des Geschmacklosen, Zwecklosen, Un- 
echten? Es ist nicht auszudenken. 

Es ist um so weniger auszudenken, als 
das Angebot an solchen Geschenk- 
artikeln von Jahr zu Jahr zuzunehmen 
scheint. Folgeerscheinung der Hoch- 
konjunktur ? Jedenfalls schien mir, ich 
hätte in den Auslagen noch nie soviel 
billige (aber teure) stilimitierende 
Schauer-Tafelgeschirre, noch nie so 
viele von schlechten Blumendekoren 
überquellende Vasen, noch nie so viele 
unzweckmäBige, aber «präsentierende» 
Aschenbecher, noch nie soviel falsches 
Schmiedeisen, noch nie soviel Messing 
mit Fumé-Hauch, noch nie soviel vom 
Schnitzermesser mifBhandelte Holz- 
gegenstände, noch nie soviel überbor- 
denden Kristallschliff, noch nie soviel 
widerliche Parodien in Plastic, noch 
nie soviel Hollywood-Wunschträume 
in Talmiglanz bei Toiletten- und Rei- 
seartikeln, noch nie soviel schlechte, 
aufwendige Musterungen auf Tisch- 
decken und $Servietten, auf Geschenk- 
taschentüchern und Shawls gesehen. 
Von allen anderen Herrlichkeïten zu 
schweigen. 

Als ob eine ganze Stadt, ein ganzes 
Land auf Weihnachten den schlechten 
Geschmack neu entdeckt hätte und 
nun wie ausgehungert ein bedenkliches 
Repräsentationsbedürfnis  wollüstig 
mit Surrogaten zu befriedigen suchte. 
Und als ob nicht nur alles Schlechte, 
was im Schatten des Armbrustzeichens 
produziert wird, zusammengerafft, 
sondern gleich auch noch dem Luxus- 
kitsch aus der ganzen Welt, mit einem 
freundlichen «Willkommen, ihr Hérr- 
lichkeiten !», die Grenzen weit geüffnet 
worden wären. Dafi auch namhafte 


Spezialgeschäfte, noch mehr aber, dal 
auch groBe genossenschaftliche Unter- 
nehmen, die die Interessen des Kon- 
sumenten zu wahren vorgeben, ihren 
saftigen Beitrag an die weihnachtli- 
chen Kitschorgien leisten, setzt in die- 
ses triste Bild noch ein paar düstere 
Akzente. 

Man schickt am Anfang eines neuen 
Jahres Wünsche in die Welt hinaus. 
Môgen also die Instanzen, die sich für 
die Fôrderung des Geschmackes und 
des künstlerisch Wertvollen einsetzen, 
sich vermehrt gegen den Ungeschmack 
und das künstlerisch Wertlose zur 
Wehr setzen. Môge beispielsweise auf 
dem Jahresprogramm der Eidgenôs- 
sischen Kommission für angewandte 
Kunst sich der Platz finden zur Auf- 
nahme der Traktanden: Souvenir- 
kitsch, Luxuskitsch, Geschenkartikel- 
kitsch. W.R. 


Zu einem Ausstellungsbericht 


Der Hinweis m.n. unter der Rubrik 
«Ausstellungen» in der Werk-Chronik 
vom Dezember 1952 auf die Ausstel- 
lung Hans Berger -Jakob Probst in 
der Kunsthalle zu Basel vom Oktober/ 
November 1952 darf nicht unwider- 
sprochen hingenommen werden. 

Wer die schône, allerbeste Werke zei- 
gende Ausstellung mit groBer Freude 
hat besehen dürfen, wer an der Erôff- 
nung dabei war oder im Katalog die 
Hinweise des Konservators, Dr. Stoll, 
des sicherlich nicht rückständigen Ma- 
lers Coghuf, des Kenners Robert HeB 
und des Architekten Max Tüller, der 
von Jakob Probst zu Hodler gewiesen 
hat, als eine Brücke zum Wesen dieser 
beiden kräftigen Persônlichkeiten emp- 
funden hat, ist kaum auf den abwegi- 
gen Gedanken gekommen, die beiden 
seien durch den Basler Kunstverein 
mit dieser Ausstellung in den Kampf 
der Meinungen über «Kunstrichtun- 
gen» gezogen worden. Sicherlich haben 
sich auch die Ausstellungsbesucher 
deswegen, jetzt oder früher, nicht an 
der Nase herumgeführt gesehen. 

Uns scheint alles so viel einfacher und 
natürlicher zu sein. Aber einfach und 
klar scheint uns auch zu sein, da es 
nicht aus guter Kinderstube und Ma- 
nier kommt, wenn eine «Brummer- 
fliege» ihre Pünktlein just neben das 
Lebenswerk von so selbständig täti- 
gen und kräftig bewährten Künstlern 
setzt. 
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Dieses MiSverhältnis sehen wir nicht 
gern im WERK, der Visitenstube des 
BSA, wo wir gerne mit Anstand, Cour- 
toisie und gebührender Hochachtung 
empfangen und präsentieren. Schade, 
daB die Ausstellung in eine so ur- 
freundliche Jahreszeit gefallen ist. Es 
war der Fliege anscheinend in dieser 
Atmosphäre nicht mehr ganz behag- 
Tich, und wir wünschen ibr, daB sie 
gelegentlich in strahlender Sonne der 
mächtigen Felsenfigur des Hodler- 
Denkmals auf die Schulter sitzen darf 
und merkt, wo wirklich Wurzeln grün- 
den. 

Basel, den 6. Januar 1953 

Rudolf Christ, Architekt BSA 


Nachschrift. Die Redaktion benüizi gerne 
den Anlag dieser Einsendung, um fest- 
zustellen., daf sie mit dem Abdruck des 
Ausstellungsberichtes ihrer Basler Mü- 
arbeiterin keineswwegs beabsichtigte, das 
Verdienst zaveier angesehener Künsiler 
zu schmälern, auf deren 1wesenhaÿten 
Beïtrag zur schaveizerischen Malerei und 
Büildhauerei der Gegemwart das WERK 
immer wieder und mit Nachdruck hin- 
gewiesen hat. Vielmehr ging es ühr um 
den Leitgedanken des Berichtes, daf es 


falsch sei, ein solches Schaffen in sum- - 


marischem Verfahren auszuspielen gegen 
die modernen internationalen Bewegun- 
gen, an denen übrigens die Schareiz kraf- 
tigen Anteil hat. Die Neigung, bewährte 
einheimische Kunst und «dekadenie» 
internationale in Gegensaïz zu stellen, ist 
weder neu noch auf Basel beschränki; 
sie ist um so bedauerlicher, je bedeuten- 
der die in die Polemik hineingezogenen 
Künstler sind. X. 


Ausstellungen 


Phantastik und Komik 

(Von Schongauer bis Daumier) 
Graphische Sammlung der ETH, 
Ende November 1952 bis 17.Ja- 
nuar 1953 


War die «Phantastik»-Ausstellung in 
der Basler Kunsthalle eine Improvisa- 
tion über em Thema, das die Gegenwart 
aufs stärkste berührt, so handelt es 
sich hier um einen wohlüberlegten, 
methodischen Aufbau eines an sich 
bescheideneren, aber vielleicht doch 
intensiveren Materiales, das Dr. Grad- 
mann im wesentlichen den eigenen Be- 
ständen seines Institutes entnommen 
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Jakob Probst, Vater Rhein, Relief 


hat. Dem Phantastischen ist das Ko- 
mische beigesellt: im Hintergrund ste- 
hen das Dämonische und das Groteske, 
die Nachtseiten der menschlichen Na- 
tur, in der sich das Heïitere mit dem 
Melancholischen, das Bittere mit dem 
Verzeihenden mischt. Die Ausstellung 
sueht ihr Thema — materialmaBig auf 
graphische Blätter beschränkt — auf 
den verschiedensiten Gebieten der 
Darstellung: im Landschaftlichen und 
im Kompositionellen, im Ornamenta- 
len und Imaginativen, im religioôsen 
und im politischen Motiv. Sie verfolgt 
den Trieb des Menschen, die Wirklich- 
keit im Unwirkliches zu verwandeln, 
semen seltsamen Hang, die sichtbaren 
Formen und Gebilde der Natur zu 
deformieren, um damit das Bestehen 
und Walten von Kräften zu demon- 
strieren, die nicht nur die Neugierde 
des Menschen erregen, sondern die vor 
allem auch sem Handeln bestimmen. 

Was an den graphischen Dokumenten 
aus früheren Jahrhunderten in erster 
Linie fasziniert, ist die Synthese von 
TriebmäBigkeit und handwerklicher 
Genauigkeit. Das Kupferstich-Alpha- 
bet des Meisters E. S. aus dem 15.Jabr- 
hundert zeigt diese Synthese in der 
Verbindungvonausschweifender Phan- 
tastik und pemlichster technischer 
Akribie, mit der der Griffe] geführt ist. 
Auf Dürers Kupferstichen das gleiche. 
Aber auf den Apokalypseholzschnitten 
bricht das phantastische Empfinden, 
das die Komposition bestimmt, auch 
in den technischen Vorgang des Holz- 
schnittes ein. Bei Baldung wiederum, 
dem mit Recht breiter Raum gegeben 
ist, verharrt das Technische in den 
Grenzen des biederen Handwerks, wäh- 
rend die Bildvorstellung ein Maximum 
des Dämonischen erreicht. Die Phan- 
tastik im Gewand des Kühlen, aus dem 
sich eme Art Doppelwirkung ergibt. 
Hôchst überraschend sind die italieni- 
schen Blâätter aus dem 16. Jahrhundert. 
Klassische  Kompositionsprinzipien, 
klassische Kôrperdarstellung, gelehrte 


Anvwesenheit inhaltlicher, mytholo- 
gisch gebundener Bildungselemente 
— aber auch hier bricht die Neigung 
zur Gestaltung des Unwirklichen durch, 
und das Phantastische verwirklicht 
sich im Habitus des Offziellen. Blätter 
nach Michelangelo, Tizian und Mare 
Anton sind hierfür hôchst aufschluS- 
reiche und zugleich eimdrucksvolle Beï- 
spiele. Nicht minder erregen die Orna- 
mentstiche aus dem späten 16. und 
beginnenden 17. Jahrhundert das In- 
teresse. Im Schmückenden schmuggelt 
sich das Teuflische ein, und die Gebilde 
erscheinen geladen mit Kraäften des 
Triebhaften und des Erotischen, was 
die tiefere Ursache der vital-saftigen 
Wirkung solcher Ornamente vom Roll- 
werk bis zu den Gebilden des Rokokos 
sein mag. 

Die groteske Umdeutung der Men- 
schengestalt und vor allem der Men- 
schenbewegung wird dann zum Thema 
bei Wendel Dietterlin d. J., bei Callot 
und seinem Landsmann aus Naney, 
Jean Bellange, von denen der direkte 
Weg zu Goya, Hogarth und Daumier 
führt. Soziale und politische Aspekte 
tauchen auf, und die Unterstreichung 
des Phantastischen und Grotesken 
erhält attackierenden Charakter. Das 
Komische seinerseits erscheint als eine 
Art von versôhnendem Element;neben 
dem Schrecken und der Furcht steht 
das befreiende Lachen, das semerseits 
unversehens als Element des intellek- 
tuell Kritischen auftritt. Alle diese 
merkwürdigen Überschneidungen spre- 
chen vor allem aus den vorzüglich aus- 
gewäbhlten Blättern der graphischen 
Folgen Callots, Goyas und Hogarths, 
in denen etwas vom Geist der Biblia 
Pauperum oder der Totentanzfresken 
lebt, mit denen in weniger lesefertigen 
Zeïten dem Volk die Mächte des Dämo- 
nischen neben der Macht des Gôttli- 
chen demonstriert wurden. 

Aber auch im Landschaftlichen hat 
Dr. Gradmann sem Thema aufgesucht. 
Herkules Seghers und J.von Ruys- 
dael d. À. sind hier seine wichtigsten 
Zeugen, in deren Landschafisdarstel- 
lung die irrealen Elemente der Natur- 
kräfte und auch des Raumes das Bild- 
gefüge beherrschen. Von Leonardo 
sind (in Reproduktionen) die meteoro- 
logischen Blâätter aus Windsor ein- 
gefügt, auf denen sich wissenschaftlich 
exakte Beobachtung mit der nicht 
unterdrückbaren  Imaginationskraft 
Leonardos verbindet. Auf den Blättern 
Bruegels wird die Landschafisdar- 
stellung zur freien Schôpfung; das 
TriebmäABige kombiniert die naturali- 
stischen Details zu einem Gefüge, in 
dem das Erinnerungsmäfige nur noch 
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als Nachklang existiert, Hier sind die 
Grenzèn, an denen sich die Frage er- 
hebt, wo das eigentlich Phantastische 
beginnt. 

Ganz in phantastischer Vorstellung 
leben jedoch die «Carceri» des Piranesi; 
wenn sich in vielen Blättern der Aus- 
stellung die Brücken zum Surrealismus 
schlagen lassen, so stehen wir hier vor 
Gestaltungen, in denen sich Strukturen 
des Kubismus ankündigen. - H.C. 


Hans Schoellhorn 
Wolfsberg, 4. Dezember 1952 
bis 3. Januar 1953 


Der Winterthurer Maler Hans Schoell- 
horn, der gleichzeitig mit Alphons 
Grimm (Zürich) und Constant Le Bre- 
ton (Paris) im Wolfsberg eine grüliere 
Auswahl neuer Bilder zeigte, war 
sichtlich bemüht, seiner zum 60. Ge- 
burtstag veranstalteten Ausstellung 
einen repräsentativen Charakter zu 
geben und das mehr Genrehaft-Attrak- 
tive der Zirkus- und Artistenthemen 
vôllig zurücktreten zu lassen. Zwar 
kam seine Freude am Erzählerischen, 
am pittoresken Detail in dem grofien 
Bild «Spanischer Vogelhändler» mit 
humoriger Unbefangenheit zur Gel- 
tung, und die idyllische Kleinmalerei 
der «Gasse in Mâcon», der einsamen 
Laube («Der Wirt») und der «Zigeu- 
ner» bestätigte das liebenswürdige 
Kônnen Schoellhorns im Bereich eines 
naturnahen, gegenstandsbetonten 
Schilderns. Der Hauptakzent lag aber 
entschieden auf den hellen, farben- 
reichen Landschaften und Architek- 
turmotiven des Südens, die den the- 
matischen Horizont des Künstlers be- 
reicherten, ohne ihn von seiner form- 
sicheren Gegenständlichkeit abwei- 
chen zu lassen. Gerade im Vergleich 
mit dem Virtuosen-Malerischen und 
Atmosphärischen eines Le Breton trat 
das Plastische, Raumbetonte und Um- 
schreibende bei Schoellhorn deutlich 
in Erscheinung. E. Br. 


Antike Gläser 
Galerie für antike Kunst, 8.No- 
vember 1952 bis 15.Januar 1953 


Mit der unter der Leitung von Heidi 
Vollmoeller erôffneten neuen Galerie 
für antike Kunst besitzt Zürich nun 
auch ein kleines Zentrum, das zur 
Pflege der Kunst und vor allem des 
Kunsthandwerks der griechischen, rô- 
mischen und orientalischen Antike be- 
stimmt ist. Die Erôffnungsausstellung 
brachte prachtvolle ägyptische Faden- 


gläser und syrische GefäBe aus den 
Jahrhunderten kurz vor und nach 
Christi Geburt. Ihre organische Orna- 
mentierung, die Formen und die Gla- 
suren liefen erkennen, in wie star- 
kem Mal Tiffany und andere Kunst- 
gewerbler aus der Zeit kurz vor 1900 
von solchen Vorbildern angeregt wur- 
den. Den Gläsern waren eine Reïhe von 
persischen Keramiken und einige kop- 
tische Stoffe beigeordnet, so daB ein 
intimes, aber sehr anschauliches Bild 
der Formen- und Materialwelt der 
Spätantike entstand. H:C. 


Bern 


Albrecht Dürers graphisehes Werk 
Kunstmuseum, 16. November 
1952 bis Februar 1953 


Das Berner Kunstmuseum hat die 
während des Kriegs begonnene Er- 
weiterung seines Programms beibe- 
halten und macht es sich fernerhin zur 
Aufgabe, in groBen Sonderausstellun- 
gen bedeutende Kunst des Auslands 
zur Schau zu bringen. Die groBzügige 
Angliederung von neuen Räumen 
durch den Anbau ermôglicht es da- 
bei, in souveräner Art über die Ge- 
samtgliederung zu disponieren: je nach 
Umfang und Art des ausgestellten 
Kunstgutes kann der alte oder der 
neue Bau herangezogen werden, wo- 
bei sich immer auch die Môglichkeit 
ergibt, die eigene Sammlung — zum 
mindesten in ihren wesentlichen Be- 
ständen — zu zeigen. Aus den letzten 
Jahren erinnert man sich an verschie- 
dene bedeutende Ausstellungen, wie 
die frühmittelalterlicher Kunst, die 
aus der Münchner Pinakothek und 
Glyptothek, des Werks von Degas, 
der Franzosen des letzten und gegen- 
wärtigen Jahrhunderts usw. 

Bei der gegenwärtigen Ausstellung, die 
die Holzschnitte und Kupferstiche 
Albrecht Dürers vereinigt (einige Lük- 
ken in der Vollständigkeit fallen dabei 
kaum ins Gewicht), vermerkt man mit 
besonderer Genugtuung, da das ge- 
samte Material aus ôffentlichen und 
privaten Sammlungen der Schweiz 
stammt. Es erweist sich dabei aufs 
neue, daB auch der Kenner unserer 
Museen überrascht wird von der 
Reichhaltigkeit des Besitzes, wenn er 
zu einer Gesamtheit vereinigt und 
sinngemäB durch die Schätze der pri- 
vaten Kunstpflege ergänzt wird. Die 
Ausstellung umfaBt 161 Holzschnitte, 
etwas über 100 Kupferstiche und 15 
illustrierte Bücher. Mit einem Holz- 


schnitt des einundzwanzigjährigen 
Dürer aus dem «Liber epistolarum 
Sancti Hieronymi» beginnt die Schau 
und führt weiter zu den verschiedenen 
Passionsfolgen, dem Marienleben, der 
Ehrenpforte Maximilians und der 
Reibe der berühmten Einzelwerke. 
Eine Hervorhebung von einzelnen 
Blättern in diesem groBartigen Werk, 
das samt und sonders klassisch gewor- 
den ist, wäre verfehlt und müfBte den 
Eindruck subjektiver Liebhaberei er- 
wecken. Im gesamten wirkt diese Dü- 
rerschau überwältigend, nicht nur als 
das Werk eines der GrôBten, sondern 
auch als Dokumentation einer Zeit des 
Humanismus und der anbrechenden 
neuen Erkenntnisse im Mikro- und 
Makrokosmos. Dürers Gabe, die Na- 
turbeobachtung bis zu mikroskopi- 
scher Schärfe vorzutreiben, vermag 
wie kaum etwas anderes den Geist des 
Forschens und Experimentierens 
schaubar zu machen, der seinem Jahr- 
hundert eigen war. Die unübersehbare 
Fülle von Eïinzelheiten und Klein- 
beobachtungen fügt sich aber — eine 
Gesamtausstellung macht dies mit 
grandioser Deutlichkeit klar! — zu 
einem einbeitlichen Weltbild, in dem 
der gôttliche Schüpfungsplan als Orga- 
nismus in Erscheinung tritt, «so daB 
das Ganze bei allem Reichtum doch 
einfach aussieht und in die dominie- 
renden Linien gesammelt ist», wie 
Heinrich Wôlfflin, dessen Worte über 
Dürer dem Ausstellungskatalog vor- 
angestellt sind, sich ausdrückt. W.A. 


Basel 


Falsch oder echt? Kunstifälschungen 

aus drei Jahrhunderten 
Kunstmuseum, 4. Januar bis 
15. Februar 


Die Ausstellung gehôrt zu jener in- 
struktiv-aufklärenden und zugleich 
unterhaltenden Gattung, die wir leider 
in der Schweiz viel zu wenig pflegen. 
Die Holländer, denen wir diese Aus- 
stellung verdanken, haben offensicht- 
lich weniger Angst, «belehrend zu wir- 
ken», indem sie dem grofien (und ge- 
rade in Holland durch die Fälscher- 
affären der letzten Jahrzehnte beson- 
ders beunruhigten) Publikum die viel- 
schichtige Problematik der Kunstfäl- 
schungen vorführten und zugleich die 
modernen Methoden der Aufdeckung 
solcher Fälschungen zeigten. Es blieb 
der Ausstellung «vals of echt ?» im Am- 
sterdamer Stedelijk Museum (Spät- 
sommer 1952) allerdings auch der Vor- 
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wurf nicht erspart, sie habe durch die 
sogenannte «Pictologie», einen Bilder- 
test M. van Dantzigs, dem Laienpubli- 
kum die falsche Sicherheit vermittelt, 
als gäbe es ein absolut unfehlbares 
Punktsystem, nach dem sich das Fal- 
sche vom Echten ohne weiteres unter- 
scheiden lasse. In der Meinung, daf es 
einen solchen Test nicht gebe, da 
vielmehr letzten Endes nur das Quali- 
tätsgefühl des Kenners und dazu noch 
eine gute Portion Wissen und Deu- 
tungsvermôgen der technischen Unter- 
suchungsmethoden zum Erkennen von 
Kunstfälschungen gehôre, hat das Bas- 
ler Kunstmuseum das von Amsterdam 
übernommene internationale Material 
strenger, sachlicher geordnet, die «Pic- 
tologie» ausgeschaltet und auBerdem 
einige Beispiele von Fälschungen aus 
den Archiven schweizerischer Museen 
beigefügt. 

Besonders interessant sind selbstver- 
Ständlich die Gegenüberstellungen in 
der ersten Ausstellungsabteilung, in 
der neben der Fälschung (Dürer, Cra- 
nach, Cuyp z.B.) das echte Vorbild 
und ein echtes Werk des fälschenden 
Malers hängen. Die Unausweichlich- 
keit des Zeitstils, dem auch der beste 
Fälscher unterworfen ist, tritt in gro- 
tesker Deutlichkeit beim Fall Vermeer- 
Van Meegeren zutage. Van Meegeren 
hat ja sein raffiniertes Unternehmen — 
einen gar nicht existierenden «religiô- 
sen Vermeer» zu kreieren — damit be- 
gonnen, daB er die alten Meister nach 
guter Malertradition kopierte. Neben 
einer dieser Kopien zeigt die Ausstel- 
lung auch zwei eigene Werke — ent- 
larvenden Kitsch — und dann die 
berüchtigte  «Vermeer»sche  «FuB- 
waschung» mit künstlichen Alters- 
spuren (Lôchern, Brüchen, Craque- 
luren), die vom holländischen Staat 
zur Verfügung gestellt wurde. Der 
Schwindel scheint (heute!) evident — 
so süBlich-sentimental hat Vermeer 
nun wirklich nie gemalt —, aber ob wir 
nicht ebenso wie die holländischen 
Kunsthistoriker auf Van Meegerens 
Kunst hereingefallen wären, wenn sie 
uns mitten im Krieg, unter deutscher 
Besatzung und wie eine wertvolle 
Ware des schwarzen Marktes ange- 
boten worden wäre, wage ich nicht zu 
entscheiden. Es gibt in der Ausstellung 
mebrere Beispiele, die nicht auf den 
ersten Blick als Fälschungen zu erken- 
nen sind (Pascin, eine alte Dürer-Fäl- 


_schung usw.). Sehr instruktiv ist auch 


die zweite Ausstellungsabteilung, in 
der alle Übergänge von der eigenhän- 
digen Kopie eines Bildes durch seinen 
Schôpfer über das Werk des Schülers, 
den nicht als Fälschung gemeinten 
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«Nachstich» berühmter graphischer 
Blätter, die Künstlerkopie (Vallotton 
kopiert Holbeinzeichnungen) oder die 
Ergänzung eines echten Watteau-Frag- 
mentes zu einem kompletten kleinen 
Bild (aus dem Louvre), die Aufmalung 
einer falschen Signatur auf ein echtes 
Bild (Corot z.B.) bis zur bewufBten 
Fälschung mit betrügerischer Absicht 
zeigen. 

Geradezu faszinierend aber sind die 
folgenden drei Abteilungen, in denen 
einige Methoden der Fälscher (Fäl- 
schungen mit ihren Vorbildern), einige 
technische Tricks zur Herstellung alter 
Bildgründe, Craqueluren, künstlicher 
Verschmutzungen usw. und schlieflich 
die modernen kunstwissenschaftlichen 
und physikalischen Methoden der Auf- 
deckung von Fâälschungen gezeigt wer- 
den. Unter den Beispielen finden sich 
wieder einige «berühmte» Fâälschun- 
gen, zwei plastische Werke Bastianinis 
(1830-1868), dann die berühmte «Tiara 
des Saitaphernes», die, auf Bestellung 
eines Kunsthändlers durch den russi- 
schen Goldschmied Rouchomovski an- 
gefertigt, 1895 dem Louvre verkauft 
wurde, und aus schweizerischem Be- 
sitz gefälschte Koller, Bücklin und so- 


- gar das einer falschen Raffael-Zeich- 


nung beigegebene gefälschte Wülfflin- 
Gutachten, Alles in allem erreicht 
diese interessante Ausstellung ihr Ziel: 
man verläBt sie mit dem Gefühl, einen 
unterhaltenden Lehrgang zum diffe- 
renzierteren Sehen absolviert zu haben. 

m.n. 


Chronique genervoise 


Des diverses expositions qui ont eu lieu 
à Genève dans ce dernier mois de l'année 
1952, les deux qui méritaient de retenir 
l'attention ont été l'exposition Roland 
Oudot à la Galerie Motte, et l'exposition 
des gravures sur bois de Robert Hainard 
au Cabinet des Estampes du Musée 
d'Art et d'Histoire. 

Claude Roger-Marx, en quelques mots, a 
défini avec tant de justesse l'art de Ro- 
land Oudot qu'on ne peut pas ne pas 
le citer: «Oudot est sérieux, mesuré, 
dépouillé, sombre parfois, mais on ne 
trouve en lui aucun désespoir.» C’est 
bien en effet ce caractère sérieux qui se 
dégageait de la vingtaine de toiles ras- 
semblées dans la Galerie Motte. Qu'il 
retrace des sites de Provence, des Landes, 
de l'Ile de France, Oudot ne se contente 
pas d'un jeu de jolies taches de couleur. 
Dans ses paysages, solidement établis, 
les accords de tons ne jouent pas un rôle 
purement décoratif; et lorsqu'il rend 
l'effet coloré qu'il a sous les yeux, Oudot 


n'éprouve pas le besoin d'en intensifier 
les tons. Il préfère être vrai, plutôt que 
surprendre, étonner. Ses paysages ne 
sont pas la notation rapide d’une émo- 
tion fugitive. On les sent longuement 
médités, et posément exécutés, sans hâte 
ni fièvre. Aussi règne-t-il dans ces toiles 
une gravité et une sérénité que l’on n'est 
pas accoutumé à trouver dans la pein- 
ture contemporaine. Sans que cet art 
fasse la moindre allusion aux maîtres du 
passé, il est manifeste qu’il se rattache 
à toute une tradition française, à Pous- 
sin, à Louis Le Nain, à Corot. 

À côté des paysages, il y avait à la Ga- 
lerie Moîte quelques tableaux de figures, 
qui révèlent chez Oudot un besoin de 
poésie que le paysage ne suffit pas à 
satisfaire. Il suffirait de peu de chose 
pour que ces jeunes femmes révané dans 
la campagne risquent d’être dénoncées 
comme clittéraires»; mais ce peu de 
chose n'apparaît jamais. Roland Oudot 
est si foncièrement peintre qu'une figure 
de lui est avant tout un solide et vigou- 
reux morceau de peinture. 


Robert Hainard s'est taillé dans l’art 
genevois d'aujourd'hui une place tout à 
fait à part. Il a réussi à marier étroite- 
ment en lui le naturaliste, qui passera 
des heures à observer les mœurs des ani- 
maux sauvages, et l'artiste, qui se plaît 
à les retracer tels qu'ils vivent en liberté. 
Ses bois en couleur, aux harmonies 
subtiles, enchantent aussi bien l’ama- 
teur d'art le plus averti et le plus diffi- 
cile, que le spectateur moyen, qui ne 
trouve là nulle trace de ce qui si souvent 
dans la peinture moderne le déconcerte. 
Il est vrai qu'à ses dons d’observateur 
et d'artiste, Robert Hainard ajoute un 
amour d'artisan pour le beau métier. 
Quand ce ne serait que du point de vue 
technique, ses bois en couleur mérite- 
raient des louanges, tant il y apporte de 
soin et de patience. Ce sont en outre des 
œuvres où s'affirme le goût le plus raf- 
finé, le plus exigeant, et que vivifie un 
amour profond de la nature. 

François Fosca 


Mulhouse 


Peintures Collectives d'Enfants 
Musée des Beaux-Arts, 
16. bis 30. November 1952 


Wo heutzutage eine neue Methode des 
Zeichenunterrichts vorgeschlagen und 
angepriesen wird, da ist als erste Re- 
aktion Miftrauen am Platze. Mis- 
trauen gegenüber der Pädagogisierung 
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der Pädagogik überhaupt und Mif- 
trauen, gegenüber Neuerungen auf 
dem Gebiet der Kinderzeichnung im 
besonderen. Denn auch wenn es noch 
so ausdrücklich um die $Seele des Kin- 
des geht, geht es doch allzu oft über 
den Kopf des Kindes hinweg. Allzu oft 
lä8t der Lehrer die Kunstwerke, die 
er erträumt, aber zu schaffen nicht im- 
stande ist, durch die naïverweise be- 
gnadeteren Hände seiner Zôglinge re- 
alisieren und ist er bestrebt, durch 
Ausstellungen der Resultate seiner 
Unterrichtsmethode 
Ehren zu kommen, die seinem eigenen 


zu denjenigen 


Künstlertum versagt sind. Das Kind 
als Künstler, das Kind im Käfig eines 
Kinderstils, der zudem klassenweise 
derselbe ist — viel Unbehagliches macht 
sich da im Namen der Freiheit des Kin- 
des und im Zeichen moderner Erzie- 
hungsmethoden, zugleich mit einem 
anspruchsvollen Seitenblick auf die 
Kunst unserer Epoche, breit, so dal 
man nachgerade hier genau so deut- 
liche Warnungstafeln aufstellen môchte 
wie gegenüber den Methoden unserer 
Ahnen. 

Freilich, solche Reserven gelten weni- 
ger für Frankreich, wo all diese Dinge 
bis heute seltsamerweise kaum in Fluf 
gekommen sind. Das Land, das in der 
künstlerischen Moderne nach wie vor 
den Ton angibt, ist auf dem Gebiete 
des Zeichenunterrichts von den neue- 
ren Entwicklungen recht unberührt 
geblieben. Schon aus diesem Grunde 
ist die Initiative zweier Pariser Zei- 
chenlehrer — MME Vige Langevin und 
M. Jean Lombard — zu begrüfen, 
durch die endlich einmal ein Stein 
sichtbar und hôrbar ins Rollen kommt. 
Ihre Methode besteht darin, daB die 
Schüler einer Klasse gemeinsam grofe, 
oft einige Quadratmeter zählende Bil- 
der herstellen. Das Vorgehen ist im 
einzelnen verschieden; doch ist es in 
der Regel so, daf jeder Schüler ein 
normalformatiges Rechteck des - in 
einer Skizze vorliegenden — Bildes aus- 
führt, worauf zum SchluB alle Recht- 
ecke mosaikartig zusammengefügt 
werden. Man verspricht sich von die- 
sem kollektiven Vorgehen gewisse Er- 
folge in Richtung auf eine Erziehung 
zur Gemeinschaft, was ohne Zweifel 
seine Berechtigung hat, auch wenn Be- 
griffen wie «kollektiv», «Gemein- 
schaft» und ähnlichen heute ein senti- 
mentaler Beigeschmack anhañftet, der 
ihren Gebrauch fast verbietet. 

Im Grunde ist es bei solchen und an- 
dern Methoden immer dasselbe: es 
kommt auf ihre Anwendung an. Im 
Fall der beiden Initianten erweist sich 
das Vorgehen als sehr glücklich. Die 


Kollektive Malerei franzôsischer Kinder 


Bilder, die kürzlich in Mülhausen aus- 
gestellt waren, schlugen einen in ihren 
Bann, und zwar nicht dank unlauteren 
Mitteln. Sie waren beialler Disziplin der 
Anlage, die bei solchen Dimensionen 
und solcher Divergenz der beteiligten 
Hände notwendig ist, unfertig, hilflos, 
rührend, dabei in keiner Weise stilvoll 
frisiert, gar nicht geschmäcklerisch, 
nicht «kindhaft», sondern echt kind- 
lich. Offensichtlich wird hier mit sehr 
viel Takt die Mitte gehalten zwischen 
Disziplin und Freïheit, zwischen Selb- 
ständigkeit des Kindes und Kontrolle 
des Lehrers, und in diesem wesentli- 
chen Punkt entscheidet ja allein die 
Frage, ob der Lehrer über eine Art 
sechsten Sinn verfügt oder nicht; die 
Methode als solche nützt da gar nichts. 
Auch braucht es, wie uns scheint, bei 
diesem Vorgehen eine besondere Über- 
legenheit. Ein einziges Bedenken glau- 
ben wir nicht verschweigen zu sollen: 
es ist nicht gut, diese Methode des kol- 
lektiven Zeichnens als einzige zu üben, 
sie sollte wohl doch immer nur Ergän- 
zung des sonstigen Zeichenunterrichts 
sein. Als solche aber würde sie auch in 
unsern Schulen eine erfreuliche Berei- 
cherung bedeuten, und von einer Seite 
würde sie zweifellos aufs Frôhlichste 
begrüfit werden: von den Kindern! 
wsch. 


Pariser Hiunstchronik 


Die beiden Ausstellungsereignisse der 
Weihnachtszeit waren die Ausstellun- 
gen Bissière bei Jeanne Bucher und 
Alfred Manessier in der Galerie de 
France. Bissière hatte schon in der 
letztjährigen Ausstellung in seinen 
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kleinformatigen Bildern gezeigt, welch 
auBergewôhnlich vitaler und jugend- 
licher Maler er trotz längerer Krank- 
heit und über zehnjähriger ländlicher 
Abgeschiedenheit geblieben ist. Die 
diesjährige Ausstellung ist ein mit- 
reiBend freudiges Überstrômen male- 
rischen Schaffens, in dem man nur in 
der Struktur durchspürt, welch intel- 
ligente Analyse und welch scharfer 
Blick für das Richtige alle unbeküm- 
merten Improvisationen gleich einer 
ständigen Selbstkontrolle begleiten. 
Man mu auch immer wieder darauf 
hinweisen, welch bedeutenden Einflu8 
Bissière auf einen wesentlichen Teil 
der jungen franzôsischen Malerei aus- 
übte, war er doch während langer Jahre 
der allgemein geliebte und unüber- 
treffliche Lehrmeister von Manessier, 
Le Moal, Bertholle, Vera Pagava und 
so vielen anderen Malern, die sich heute 
allgemein durchgesetzt haben. Auch 
manche bekannte Schweizer Maler der 
mittleren Generation verdanken ihren 
Lehrjahren bei Bissière an der Aca- 
démie Ranson ihr solides malerisches 
Handwerk. Es war dabei bedrückend, 
zu wissen, daB Bissière eine kümmer- 
liche Existenz führte, während die 
Früchte, die er gesät hatte, die viel- 
begehrte Ernte des Pariser Kunst- 
handels wurden. So war es besonders 
zu begrüBen, daB Bissière bei Gelegen- 
heit seiner Ausstellung von seinen ehe- 
maligen Schülern gebührend gefeiert 
wurde. 

Die Ausstellung Manessier in der Ga- 
lerie de France stellte in ihrer Art eine 
Glanzleistung dar. Manessier ist hier 
unbedingt auf einen Hôhepunkt seiner 
eigenen Entwicklung gelangt. Alle 
seine Bilder tragen ohne Ausnahme 
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religiôse Titel. Pater Régamey nennt 
Manessier in einem grôBeren Artikel 
in der Pariser Presse den religiôsen 
Maler par excellence unserer Zeit, der 
die Mission von Rouault in einer neuen 
abstrakten Formensprache weiter- 
führe. Im «Combat» wirft der Kunst- 
kritiker Marester etwas zaghaft die 
Frage auf, ob wohl die Bilder von Ma- 
nessier nicht auch ohne Kenntnis ihrer 
religiôsen Intentionen bestehen kôünn- 
ten; hier wie in der etwas voreiligen 
Anrufung von Mystik und sakraler 
Transzendenz durch Pater Régamey 
zeigtsich, wie wenig klar die Spannung 
von Form und Gehalt in der modernen 
Kunst noch begriffen ist, 

Die franzôsische Beteiligung an dem 
von London ausgehenden internatio- 
nalen Preisausschreiben für ein Denk- 
mal zu Ehren des «Unbekanniten poli- 
tischen Gefangenen» wurde in Paris mit 
groBem Eïifer von dem British Council 
und insbesondere von einer der Per- 
sônlichkeiten dieser Institution, Mac 
Ewen, organisiert. Unter den zirka 300 
eingegangenen Entwürfen wurden die 
Arbeiten von acht in Frankreich arbei- 
tenden Bildhauern (worunter drei 
Amerikaner) für den endgültigen Wett- 
bewerb in London ausgewählt. Unter 
ihnen befinden sich Pevsner, Adam, 
Gilioli, Etienne Martin und Hélène 
Philipps, die Frau des Malers Hayter*. 
Die modernen Tendenzen, die sich in 
dieser Auswahl geltend machten, las- 
sen die Problematik der Denkmal- 
kunst noch deutlicher erscheinen. 
Kôünnen wir abstrakten Plastiker über- 
haupt noch Ehrendenkmäler machen ? 
Wieweit soll das Thema eines solchen 
Denkmals direkt oder indirekt zum 
Ausdruck kommen? Falls der Grund- 
gedanke eines solchen Denkmals nicht 
mehr direkt und allgemein lesbar ist, 
worin besteht seine Funktion noch? 
Wir künnen vorderhand konstatieren, 
daB fast alle — oder genauer: alle pla- 
stisch guten — Arbeiten, die von der 
Jury ausgewählt wurden, nicht den ge- 
ringsten unmittelbaren Bezug zu dem 
gestellten Thema aufweisen, so daë 
man den Eindruck hat, jeder dieser 
Bildhauer habe die beste im Atelier 
vorfindbare abstrakte Plastik hervor- 
geholt und sie «Le prisonnier politique 
inconnu» getauft. Allgemein bedauert 


* Gleichzeitig wurden in Berlin von einer 
deutsch-schweizerischen Jury neben zwôlf 
Arbeiten aus Deutschland die Entwürfe 
der folgenden fünf Schweizer Künstler für 
den engeren Wettbewerb in London an- 
genommen: Arnold D’Altri, Zürich; Max 
Bill, Zürich; Jean-Georges Gisiger, Epa- 
linges; Hugo Imfeld, Zürich; André Ram- 
seyer, Neuenburg. Red. 
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Roger Bissière, Grole rote Komposition, 
1951. Schweizer Privatbesitz 

Photo: Galerie Jeanne Bucher, Paris 


Alfred Manessier, Dornenkrone, 1952 
Photo: Galerie de France, Paris 


wurde in Paris, daB die weiteren gegen 
300 Arbeïiten nicht in einer ôffentli- 
chen Schau sichtbar waren. Dies wâre 
doch die geringste Anerkennung ge- 
wesen, die man den nichtausgewählten 
Bildhauern hätte entgegenbringen 
kônnen. 

Im Musée d'Art Moderne stellte der 
argentinische Bildhauer Vitullo schein- 
bar 45 weitere Unbekannte politische 
Gefangerne aus. In Wirklichkeit han- 
delt es sich um moderne Totems und 
plastische Abstraktionen, in denen 
sich die Erinnerung an präkolumba- 
nische Plastik in einer überraschend 
selbstverständlichen Weise mit den 
modernen Formproblemen verbindet. 
In der Galerie Colette Allendy stellte 
Francis Picabia 15 neuere Bilder aus. 
In einem sorgfaltig präsentierten Ka- 
talog schrieben André Breton, Camille 
Bryen, Jean Cocteau, Michel Seuphor 
und andere freundschaftliche Huldi- 
gungen an Picabia. 

Ein wertvoller Beitrag zur Entwick- 
lungsgeschichte der modernen Kunst 


war die Ausstellung Moholy-Nagy in 
der Galerie Arnaud. 
In der neu erôffneten Galerie L'Etoile 
Scellée kommt die surrealistische Kunst 
erstmals seit langem wieder in einer 
mehr oder weniger geschlossenen 
Gruppe zu Worte. 
Aktueller scheint die Zusammenfas- 
sung gewisser moderner Tendenzen, 
die Michel Tapié in einer Ausstellung 
Un Art Autre» im Studio Facchetti 
präsentiert. Ein gleich betiteltes Buch 
erschien bei AnlaB dieser Ausstellung. 
Unter den hier vertretenen Künstlern 
kennt der Leser des WERK bereits 
Dubuffet, Mathieu, Michaux, Bryen, 
Pollock, Appel, Wols, Riopelle, Os- 
sorio, Claire Falkenstein, Etienne Mar- 
tin, Germaine Richier. Im Gebiete 
zwischen Art Brut und Surrealismus 
wird hier ein Versuch gemacht, gegen 
die akademischen Tendenzen inner- 
halb der abstrakten Kunst aufzu- 
stehen. 3 
Dieser Ausstellung kônnte man die 
auf dem Montmartre abgehaltene Aus- 
stellung bei Suzanne Michel beïfügen, 
um einen Begriff von gewissen Gä- 
rungsprozessen zu geben, die sich in 
der Pariser Avantgarde ankündigen. 
Einige Namen: Fahr-El-Nissa-Zeid, 
Lapique, Marcelle Loubchansky, Mes- 
sagier, Néjad, Serge Poliakoff und 
Pons. Letzterer verdient nicht nur als 
bedeutender Lithographiedrucker,son- 
dern auch als Maler seinen Namen. 
In der Librairie Sources war das mit 
italienischem Formgefühl und italie- 
nischer GroBzügigkeit präsentierte 
Buch «Viaggio in Italia» ausgestellt, 
das eben beendet wurde. Die Illustra- 
tionen — barocke Phantasien über ita- 
lienische Architektur —sind von Eugen 
Berman; der Druck und die typogra- 
phische Gestaltung wurden von Piero 
Fornasetti besorgt, welch letzterer be- 
reits an der Mailänder Triennale 1951 
durch seine unwahrscheinlich virtuo- 
sen graphischen Phantasien die Welt 
in Erstaunen versetzte. 
Weitere Ausstellungen waren Lanskoy 
bei Louis Carré, Pierre Charbonnier bei 
Katia Granoff, die von Madoura prä- 
sentierte Ausstellung «Empreintes Cé- 
rammiques de Picasso» in der Librairie 
Le Hune. Für den Bibliophilen war die 
Ausstellung des bei Emile Paul er- 
schienenen Buches «Prestiges de Ma- 
tisse» in der Galerie de Beaune und die 
Gedenkfeier des 50. Todestages von 
Emile Zola von Interesse. 
Die Foundation Suisse de la Cité Uni- 
versitaire zeigte Radierungen, Bilder 
und Plastiken von Beat Zumstein. 
In den Räumen der Schweizer Ge- 
sandtschaft wurde auch dieses Jahr 


wieder eine zweitägige Ausstellung der 
Société \des Peintres, Sculpteurs et Ar- 
chitectes Suisses abgehalten. Sie wurde 
von Pierre Courthion präsidiert. 

Sehr sympathisch wirkten die Bilder 
von Maly Blumer in einer Einzelaus- 
stellung bei André Maurice. Ihre Ma- 
lerei ist eine ernsthafte Auseinander- 
setzung mit dem Zeitproblem Figür- 
lichkeit und Abstraktion, wobei sie 
ihrem Temperament und ihrer Über- 
zeugung gemäB sich in ihrer augen- 
blicklichen Entwicklung noch durch- 
aus an das darzustellende Vorbild 
hält. F. Stahly 


Cheîs-d’œuvre de la collection 

D. G. van Beuningen 
Petit Palais, November 1952 bis 
Januar 1953 


Diese holländische Privatsammlung ist 
im Petit Palais in drei Abteilungen 
ausgestellt. Die erste Abteilung ist 
Italien bis und mit Strozzi sowie 
Greco reserviert, die zweite vor allem 
Holland bis ins 17. Jahrhundert, die 
dritte, weniger einheitliche, Belgien, 
Frankreich bis zum Ende des 19.Jahr- 
hunderts. 

Das Schwergewicht der Qualität muB 
daher vor allem in den ersten beiden 
Gruppen gesucht werden und ist, allem 
Anschein nach, der persônlichen Nei- 
gung des Sammlers zuzuschreiben. 
Wenr bei den meisten bekannten Pri- 
vatsammlungen der Qualitätsstand- 
punkt, derjenige der «peinture pure» 
im Vordergrund steht, ist bei Van Beu- 
ningen sozusagen einenaivere, weniger 
reine, aber im Grund nicht weniger be- 
rechtigte Einstellung zu konstatieren: 
die Liebe zum einzelnen Bild aus ge- 
fühlsmäBiger Bezogenheit auch zum 
Inhaltlichen. Daher die zahlenmäBig 
überwiegende und besonders schône 
Auswahl frühholländischer Madonnen, 
daher der EntschluB, die aus klein- 
formatigen frühen Italienern beste- 
hende Kollektion von Stefan von Au- 
spitz seiner Sammlung einzuverleiben, 
daher auch die intensive Kraft eines 
so gefühlsgeladenen Bildes wie des 
Greco mit Christus und Maria, daher 
schluBendlich auch die kühne Môglich- 
keit, ein Bild wie den späten Tizian 
mit dem Kind zwischen den Hunden 
(ehemals Serbelloni) zu erwerben, in 
dem die Frage nach dem Wertgehalt 
des Inhaltlichen gestellt wird. Wir le- 
ben zwar in einer Zeit, wo es für einen 
ernsthaften Kunstbetrachter immer 
noch nicht erlaubt scheint, auch nach 
der Qualität des Inhaltlichen zu fragen, 
und wo es schlechthin unstatthaft ist, 
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sich selber eine gefühlsmäfige Bezie- 
hung dazu, die auBerhalb oder hinter 
der gemalten Form liegt,zuzugestehen. 
Der Privatmann aber, der kein Kriti- 
ker zu sein braucht und nur aus dem 
Liebhaben heraus sammelt, kennt 
diese Begrenzung nicht. Da er dabei 
nicht immer konsequent vorgeht und 
daB ihm, namentlich bei der zuneh- 
menden Expansion seines Besitztums, 
Fehler unterlaufen, ist zu erwarten. 

Aber die Drei Frauen am Grabe und 
die beiden exquisiten Zeichnungen von 
Van Eyck, die drei Werke von Dürer, 
der «Turmbau von Babel» von Bruegel, 
die «Drei Kreuze» und die Landschaft 
von Rubens sind Hôhepunkte, die 
nicht leicht eingeholt werden kônnen. 
Gut, das 18.Jahrhundert ist etwas 
weitläufig — aber die kleinen Guardi, 
der Watteau und das prachtvolle Kreu- 
zigungsbild von Tiepolo! Einverstan- 
den, das 19. Jahrhundert fällt ab; der 
Sammler wird hier unsicher und spar- 
sam: er wagt sich nur bei Ensor ins 
Moderne, und die beiden frühen Gau- 
guin sind mehr Curiosa als gute Bilder, 
daf aber am SchluB — neben den Blu- 
men von Ensor (was für ein Stück!) 
noch die Familienporträts von Walter 
Vaes dabei sein müssen, das sagt eben 
gerade das aus, was wir am Anfang 
erwähnten: diese naïve Beziehung zur 
Kunst, diese gefühlsgebundene, Häus- 
lichkeit und Wärme ausstrômende 
Atmosphäre, die fast etwas Triviales 
haben kônnte, wenn sie nicht doch 
eben ernsthaft wäre und von Herzen 


käme. Hedy À. WyB 


Ôffentliche 


Hunstpflege 


Staatlicher Kunstkredit Basel 1952 


Eine Mangelrüge von seiten der Kunst- 
kreditkommission hat es diesmal nicht 
gegeben, und die Basler Künstler haben 
sich durch den im letzten Jahr zum 
erstenmal ausgeteilten Verweis, sie 
hätten sich nicht genug oder zumindest 
nicht früh genug mit den gestellten 
Aufgaben auseinandergesetzt, auch 
nicht abschrecken lassen. Die Beteili- 
gung an den grofen anonymen Wett- 
bewerben dieses Jahres war auBeror- 
dentlich stark, obschon oder vielleicht 
gerade weil keine besonders groBen 
künstlerischen Aufgaben ausgeschrie- 
ben waren. Man hatte sogar den Ein- 
druck, daB eine gewisse Belebung ge- 
rade von den bescheideneren Vorhaben 
ausging, zu denen sich der Kunstkredit 


Prämiierle Entwürfe für einen Wandtep- 
pich in Aubusson-Technik. V.lL n.r.: 
Numa Rick, Ferdi Afflerbach, Christine 
Raguse Photo: Atelier Eidenbenz, Basél 


wieder einmal entechlossen hat. Sobald 
die sogenannten «angewandten Kün- 
ste» mit im Spiel sind, erweitert sich 
automatisch der Kreis der Teilnehmer, 
und zwar nicht nur in quantitativer 
Hinsicht. Dies war vor allem der Fall 
in dem allgemeinen, anonymen Jdeen- 
wettbewerb für einen Aubusson- Wand- 
teppich, dessen Format glücklicher- 
weise auf 175 X 80 cm (hoch oder quer) 
vorgeschrieben war.So waren Rubens- 
sche Tapisserie-Träume von vorne- 
herein ausgeschlossen, und der Gesamt- 
aspekt der 51 Einsendungen war im 
groBen ganzen erfreulich. Die in den 
letzten Jahren vor allem in Basel ab- 
gehaltenen verschiedenen Ausstellun- 
gen alter und moderner Tapisserien 
haben deutlich das formale Verständ- 
nis für diese alte wunderbare Bild- 
kunst geweckt und aus dem künstle- 
risch gestalteten Wandteppich eine 
aktuelle künstlerische Aufgabe ge- 
macht. Wie aktuell sie heute auch in 
Basel ist, zeigte sich vor allem an der 
starken Beteiligung der Graphiker,bzw. 
der Maler-Graphiker. Sie brachten 
auch in diesen Wettbewerb die frische 
Luft, das offene Bekenntnis zur reinen 
Dekoration und dann vor allem jene 
formalen Lôüsungen, die bereits im 
Blick auf Technik und Material der 
Ausführung konzipiert waren. Dieses 
Vorausdenken, das die «Anwendung» 
bereits als formendes Element einbe- 
zieht, gehôrt selbstverständlich zum 
Métier des Graphikers; aber da es bei 
den Wettbewerbenunter «freien Künst- 
lern» so oft vollständig ausbleibt, 
wirkte es in diesem Kreise durchaus 
erfrischend. Mit dem 1. Preis ex aequo 
wurden ausgezeichnet der trommelnde 
Harlekin von Ferdi Afflerbach und 
ein kraftvolles und geschmackvolles 
«Braque»sches Stilleben von Christine 
Raguse. Den 2. Preis bekam eine sehr 
wirkungsvolle rhythmisch abstrakte 
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Ausstellungen 


Basel 


Bern 


Genève 


Hüsnacht 


Lausanne 


Le Locle 


Luzern 


St. Gallen 


Kunstmuseum 
Kunsthalle 


Galerie Haus zum Gold 


Kunstmuseum 


Kunsthalle 


Schulwarte 
Gewerbemuseum 
Galerie Marbach 


Galerie Verena Müller 


Musée d’Art et d'Histoire 
Galerie Motte 


Galerie Georges Moos 
Kunststube Maria Benedetti 
La Vieille Fontaine 


Musée des Beaux Arts 


Kunstmuseum 


Galerie an der Reuf 


Industrie- und Gewerbemuseum 


«Falsch oder echt» 

Francisco de Goya 

Felix Hoffmann 

Das graphische Werk Albrecht Dürers 

Franzôsische Meister des 19. und 20. Jahrhunderts 

André Beaudin, Vieira da Silva, Philipp Martin, 
Helen Marshall 

Niklaus Sprüngli 

Jury-Wettbewerb für angewandte Kunst 

E. W. Nay 

Eugène Martin 

Martin Christ 

Les deux grands siècles de Versailles 

Henri Wanner 


Paul Mathey -— Claire-Lise Monnier 
Schaffhauser Maler und Bildhauer 
De David à Cézanne 


Robert Jacot-Guillarmod 
Pierre Jouffroy 


Graphik von Schweizer Künstlern. Plastiken von 
Erwin Rehmann. Jubiläumsausstellung Otto 
Spreng 

Mimi Langraf 


Die gute Form 


4. Jan. — 15. Febr. 

17. Jan. — 12. April 

6. Febr. — 28. Febr. 
16. Nov. — Ende Febr. 
Januar — Februar 

7. Febr.-— 8. März 


24. Jan. — 7. März 
14. Febr. — 1. März 
21. Jan. — 13. Febr. 


31. Jan. — 22. Febr. 
28. Febr. — 22. März 


24 janv. — 15 mars 
12 févr. —3 mars 


31 janv. — 19 févr. 
10. Jan. — 12. Febr. 
7 févr. — 12 mars 


31 janv. — 15 févr. 
21 févr. - 8 mars 


18. Jan. — 14. Febr. 


7. Febr. — 7. März 


14. Febr.— 7. März 


Schaffhausen Museum Allerheiligen Karl Aegerter — Alexander Zschokke 1. Febr.— 22. März 
Zug Galerie Sechof Karl Schlageter 1. Febr. — 28. Febr. 
Winterthur Gewerbemuseum Das Holz als Baustoff 17. Jan. — 15. Febr. 
Zürich Kunsthaus Van Gogh, Zeichnungen 31. Jan. — 28. Febr. 
Graphische Sammlung ETH Sie leben heute. Studenten beider Hochschulen 31. Jan. — 28. Febr. 
zeigen Bilder und Plastiken der Gegenwart 
Kunstgewerbemuseum 100 Jahre Kartographie in der Schweiz 17. Jan. — 22. Febr. 
Helmhaus Helen Dahm 17.Jan. — 15. Febr. 
Buchhandlung Bodmer Hsiung Ping-Ming 17. Jan. — 21. Febr. 
Atelier Chichio Haller Walter Helbig — Peter Trüdinger 4. Febr.-— 21. Febr. 
Galerie Palette Jakob Ochsner — Hans Bächtold 6. Febr. — 3. März 
Galerie Wolfsberg Otto Meister —- Konrad Schmid 5. Febr. — 28. Febr. 
Orell Füfli Hermann Alfred Sigg 14. Febr.- 14. März 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung ständig, Eintritt frei 


SBC, TalstraBe 9, Bôrsenblock 


BESICHIIGEN SIE MEINE AUSSTELLUNG 


8.30 — 12.30 und 
13.30 — 18,30 
Samstag bis 17.00 


F BENDER/ZURICH 


OBERDORFSTRASSE 9 UND 10 / TELEPHON 


IN DER 


BAUMUSTER-CENTRALE 
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ZURICH 


Komposition von Numa Rick. Alle drei 


Entwürfe wurden zur Ausführung vor- 


geschlagen. 

Eine ebenfalls aktuelle Aufgabe be- 
rührten die beiden nicht anonymen 
engeren Wettbewerbe für zwei Glasbilder 
im Haupttreppenhaus der neuen Gel- 
lertschule und für drei Glasbilder im 
Haupttreppenhaus des Bettentraktes 
des Augenspitals. Es war im ersten 
Wettbewerb vor allem der Entwurf 
Otto Staigers und im zweiten die un- 
gegenständliche Komposition auf blau- 
em Grund von Theo Eble, die den 
augenfälligsten Beweis erbrachten, 
daB die Kämpfe um die Chorfenster 
des Basler Münsters und die dazu von 
Hindenlang geschaffenen Entwürfe 
nicht umsonst gewesen waren, sondern 
klärend und schôpferische Kräfte ent- 
bindend gewirkt hatten. 

Trotz verhältnismäBig starker Beteili- 
gung (15 Einsendungen) weniger glück- 
lich fiel der allgemeine anonyme Wett- 
bewerb für eine Gedenkmünze zur 
Goldenen Hochzeit (die der Basler Re- 
gierungsrat den jeweiligen Jubilaren 
zukünftig zu überreichen gedenkt) aus. 
Hier fehlte es sowohl an thematischer 
als auch an formaler Phantasie. In 
unserer doch recht scheidungsfreudi- 
gen Zeit fällt es offenbar schwer, ein 
treffendes und lebenskräftiges Symbol 
für eine 50jährige Ehe zu finden. So 
blieb schlieBlich als der einzig môüg- 
liche Entwurf nur Willi Burgers etwas 
nüchternes Münzbild, das Basler Mün- 
ster, «als Symbol wetterfester Bestän- 
digkeit» übrig. 

Zahlreich, in der künstlerischen Lei- 
stung aber dochrecht durchschnittlich, 
war das Ergebnis des groBen, nicht 
anonymen  Einsendungswettbewerbs 
für die Ausschmückung der Kranken- 
zimmer des Augenspitals. Es hatten 
sich nicht weniger als 100 Künstler mit 
289 Zeichnungen und Aquarellen und 
Holzschnitten beteiligt. Die 36 An- 
käufe werden ihren Zweck recht erfül- 
len; gro8e Meisterwerke oder Über- 
raschungen sind sie nicht. 

Die ansehnliche Zahl von 30 Bild- 
hauern bezeichnete die auBerordent- 
liche starke Beteiligung an dem grofen 
allgemeinen, anonymen Plastikwett- 
bewerb des Jahres. Es war eine Brun- 
nenanlage zu entwerfen, die einem 
annähernd runden, von Bäumen ein- 
gefaBten Platz im Margarethenpark 
«den künstlerischen Akzent» verleihen 
soll. AuBerdem soll man an diesem 
Brunnen Wasser trinken und sich die 
Hände waschen kônnen. Merkwürdi- 
gerweise hat gerade diese zweite nütz- 
liche Aufgabe des zu schaffenden Brun- 
nens den Künstlern einige Mühe ge- 


Die beiden zweiten Preise im Plastik-Weltbewerb des Basler Kunstkredits 1952. Links: 


Fritz Bürgin, rechts: Peter Moilliet 


macht. Ebenso war bei den vorgeschla- 
genen Brunnentrôgen und Schalen in 
den Verhältnissen von Brunnenstock 
zur Plastik eine erstaunliche proportio- 
nale Unbeholfenheit. zu bemerken. 
Man môchte gerade den vielen jünge- 
ren Teilnehmern empfehlen, sich wie- 
der einmal mit dem «rechten MaB», 
beispielsweise mit Mondrian, zu be- 
schäftigen, bevor sie sich an solche 
architektonisch-plastischen Aufgaben 
wagen. Plastisch war der Entwurf 
Peter Moilliets — ein flacher, leicht ko- 
nischer Brunnentrog mit einem in der 
Mitte gemütlich auf die Ellenbogen 
aufgestützt liegenden Fischweiïbchen — 
weitaus am originellsten und über- 
zeugendsten. Die Jury war jedoch 
nicht einhellig dieser Meinung. Sie ver- 
teilte keinen ersten Preis, sondern be- 
dachte Moilliets 
Entwurf Fritz Bürgins, (Übermut», 


«Lorelei» und den 
eine etwas harmlose und im Grunde 
konventionelle Bubengruppe, mit je 
einem 2. Preis. Beide Bildhauer wur- 
den zur weiteren Abklärung plasti- 
scher und technischer Fragen zu einem 
engeren Wettbewerb eingeladen. 

Ausschreibung und Ergebnis der dies- 
jährigen Hauptaufgabe auf dem Ge- 
“biet der Wandmalerei waren insofern 
interessant, als sie vielleicht am deut- 
lichsten zeigten, daB die Kommission 
durch die schlechten künstlerischen 
Resultate der letzten Jahre unsicher 
geworden ist. Die an sich nicht sehr 
verlockende Aufgabe bestand darin, 
die beiden durch Halbpilaster bereits 
unterteilten Wände im Eingangsraum 
eines älteren Basler Schulhauses (Wett- 
steinschule) mit je einem Mittel-Wand- 
bild zu schmücken. Die Kommission 
verzichteteaufeinen allgemeinen Wett- 
bewerb und lud statt dessen 5 Basler 


Photo: Atelier Eidenbenz, Basel 


Maler zu einem engeren Wettbewerb 
ein. Da die meisten dieser Maler aus- 
gesprochene Spezialisten des Tafel- 
bildes sind, war das Ergebnis entspre- 
chend. Die Jury entschied sich nicht 
für den einzig môglichen Vorschlag, 
das farbig schône und kräftige Fischer- 
bild Hans Weidmanns, sondern forderte 
auBer Weidmann auch noch den Ver- 
fasser einer etwas verschwommenen, 
grautonigen Zirkusszene, Karl Moor, 
zur Weiterbearbeitung und erneuten 
Vorlegung ihrer Arbeiten auf. 

Auch angesichts mancher direkten 
Aufträge und Ankäufe môchte man 
dem Kunstkredit für die Zukunft mehr 
Mut zum Wagnis und zu emdeutigen 


Entscheidungen wünschen. mn. 


Von den 


Hochschulen 


Zürcher Student, 
Eine Nummer über Architektur 


Die letzte Nummer des Jahrganges 
1952 des «Zürcher Student», des offi- 
ziellen Organs der Studentenschaften 
der Universität und der Eidg. Techn. 
Hochschule, ist der Gegenwartsarchi- 
tektur gewidmet und erfüllt dadurch 
die sehr begrüBenswerte Mission, den 
Studierenden in die aktuellen schwei- 
zerischen und internationalen Archi- 
tekturfragen einzuführen. Die künfti- 
gen Bürger und Bürgerinnen sollen da- 
durch angeregt werden, sich mit dem 
baulichen Gesicht ihrer Stadt, ihres 
Dorfes, ihres Landes auseinanderzu- 
setzen, so schreiben die Verfasser der 
verschiedenen Artikel, die dem Heft 
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eine reiche und sehr instruktive Bild- 
dokumentation beigaben. Sie weisen 
ferner darauf hin, wie wichtig es ge- 
rade während des Studiums ist, der 
Spezialisierung entgegenzuwirken und 
das Interesse für alle angehenden Fra- 
gen, zu denen auch die Architektur ge- 
hôrt, zu wecken. 

Das Heft enthält auBer einigen, zum 
Teil erfreulich kritischen Betrachtun- 
gen von Ed. Neuenschwander, Arch. 
ETH, Fritz Schwarz und Rudolf 
Guyer, beide Studierende der Archi- 
tekturabteilung der ETH, knappe und 
für den Laiïen aufschlufireiche Kom- 
mentare zu den wiedergegebenen Ar- 
chitekturbeispielen. In allem ein 
hôchst erfreulicher und wertvoller 
VorstoB, der hoffentlich fortgesetzt 


wird. af: 


Ausstellung «Die Fläche» 


Aus Kreisen junger Absolventen der 
Architekturabteilung der ETH hervor- 
gegangen, befalite sich diese anre- 
gende, in den Hallen des Polytechni- 
kums während kurzer Zeit gezeigte 
Ausstellung mit einigen mit dem Be- 


griffe der Fläche zusammenhängenden : 


Grundaspekten historischer und heu- 
tiger Architektur. Trotz geringer zur 
Verfügung stehender Mittel brachten 
die Veranstalter, B. Huber, G. Crespo 
und A. Tschumi, Arch. ETH, eine fast 
zu reichhaltige Bilddokumentation zu- 
sammen, die jedoch als Ganzes eine 
erfreuliche Manifestation jugendlichen 
Wissens- und Forschungsdranges dar- 
stellte. Âhnliche Improvisationen sol- 
len folgen und sind sicherlich vom 
Standpunkt der Studenten selbst, aber 
auch von dem der Hochschule und der 
praktizierenden Architektenschaftsehr 
zu begrüBen. a. r. 


Hiniceise 


Hans Hildebrandt zum 75. Geburtstag 


Am 29. Januar feierte Prof. Dr. Hans 
Hildebrandt in Stuttgart den 75. Ge- 
burtstag. Zu diesem Ereignis entbieten 
ihm die Redaktion des WERKSs und 
die Schweizer Freunde die aufrichtig- 
sten Glückwünsche. Sie gelten dem 
hervorragenden Kunsthistoriker, dem 
unermüdlichen Vorkämpfer moderner 
Kunst, dem edlen Menschenund treuen 
Freund. 

Ich lernte Hans Hildebrandt anläflich 
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Prof. Dr. Hans Hildebrandt, aufgenommen 
anläfilich eines Besuches bei H.van de Velde 
in Oberägeri, Sommer 1951 


der Stuttgarter Werkbundausstellung 

Am Weifenhof» 1927 kennen. Er und 
seine Gattin, die Malerin Lily Hilde- 
brandt, wuBten aus ihrem Heime den 
stets anregenden Treffpunkt der deut- 
schen und ausländischen Gäste zu 
machen, die als Architekten, Maler, 
Bildhauer, Schriftsteller, Kritiker an 
dieser bedeutenden internationalen 
Veranstaltung jener geistig und künst- 
lerisch auferordentlich intensiven und 
produktiven Zeit direkt beteiligt wa- 
ren oder zum Besuche kamen. Dieses 
Mitgehen mit den schaffenden Kräften 
der Zeit kennzeichnet das ganze Leben 
und Wirken Hildebrandts, hat er doch 
schon im Jahre 1913 in der Zeitschrift 
«Kunst und Künstler» den ersten grô- 
Beren Aufsatz über Picasso in Deutsch- 
land publiziert. Seither treffen wir den 
Namen Hildebrandt immer wieder mit 
wichtigen Ereignissen des modernen 
Kunstlebens verknüpft, als Vortrags- 
referent, als Verfasser von Einführun- 
gen zu Ausstellungen, als kritischer 
Berichterstatter in Kunstzeitschriften 
und Tageszeitungen. Im selten weiten 
Interessenbereich Hildebrandts liegen 
die Dinge schôpferischer Gestaltung 
dicht nebeneinander. Es geht ihm um 
die Aufzeichnung der Wechselbezie- 
hungen zwischen der freien und der 
angewandten Kunst mit dem Men- 
schen im Mittelpunkt. Was den AuBen- 
stehenden an Hildebrandts Wirken 
stets aufs neue beeindruckt, ist die 
spontane, starke, der Sache dienende 
Einsatzbereitschaft, seine vielleicht 
gerade wegen seiner jahrzehntealten 
kôrperlichen Behinderung doppelt be- 
rührende jugendliche Begeisterungs- 
fähigkeit vor Dingen und Werken, in 
denen sich Neues, Starkes und Echtes 
kund tun. Daraus erklärt sich auch sein 
inniges Verhältnis zur Jugend. Auch 
ihr steht das Heim an der Gerokstrake 


stets offen, wo sie Anregung und Rat- 
schläge empfängt. 

1912 habilitierte sich Hans Hilde- 
brandt an der Technischen Hoch- 
schule in Stuttgart. 1937 verboten ihm 
die Machthaber des Dritten Reiches 
jede nach auBen gerichtete Tätigkeit. 
Hildebrandt zog sich mit seiner Gattin 
zurück, seinen Idealen in mutiger Hal- 
tung treu bleibend. Er weilte zu einem 
grofien Teil am badischen Ufer des 
Untersees nahe der Grenze der 
Schweiz, die er von jeher aufrichtig 
liebte und für deren künstlerisches 
Schaffen er sichstets in seinen Schriften 
und Vorträgen eingesetzt hat. Als im 
Herbst 1945 eine erste Begegnung 
deutscher und schweizerischer Kunst- 
freunde in Konstanz stattfand, waren 
die Hildebrandts die ersten, denen wir 
die Freundeshand nach langer Tren- 
nung reichen durften. 

Aus dem umfassenden kunstwissen- 
schaftlichen Werk Hans Hildebrandts 
sei nur kurz an die mir wichtigsten 
Schriften erinnert. 1921 erschien das 
umfassende Buch «Wandmalerei, ihr 
Wesen und ïhre Gesetze», gewisser- 
maBen als Weiterführung und Voll- 
endung der Habilitationsschrift «Ele- 
mente der Wandmalerei». 1928 kam 
«Die Frau als Künstlerin», ein bisher 
noch wenig bearbeitetes Thema, her- 
aus, und 1930 folgte als abschlieBender 
Band zum «“Handbuch der Kunstwis- 
senschaft» das gewichtige Werk «Die 
Kunst des 19. und 20. Jahrhunderts». 
Von den verschiedenen Künstler- 
monographien sind die wichtigsten: 
«Hans Brühlmann, Sein Leben und 
seine Werke» (1923), «Alexander Ar- 
chipenko» (1924) und «Oskar Schlem- 
mer, Leben und Werk» (1951). 

Als gewandter Übersetzer nahm sich 
Hiüldebrandt vor allem Le Corbusiers 
Schriften an. Ihm verdanken wir die 
deutsche Ausgabe von «Vers une Archi- 
tecture» als «Kommende Baukunst» 
(1929) und «Urbanisme» als «Städte- 
bau» (1927). Von den vielen Beiträgen 
an Sammelwerke sei lediglich die Stu- 
die «Das Bühnenbild. Seine Geschichte 
und seine Âsthetik» erwähnt. 

Hans Hildebrandt ist heute trotz sei- 
nes hohen Alters mit ungebrochener 
Schaffenskraft weiter tätig. Er arbei- 
tet an neuen Werken und ist an ver- 
schiedenen deutschen Kunstzeitschrif- 
ten und an unserem WERK geschätz- 
ter Mitarbeiter. 

Môge Hans Hildebrandt diese jugend- 
liche Schaffenskraft noch lange erhal- 
ten bleiben. Môge es ihm vor allem 
aber vergôünnt sein, sich noch lange der 
Ernte seiner reichen Saat erfreuen zu 


Alfred Roth 


kôünnen. 
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T'agungen 


Menseh und Technik 
Offentliches Gespräch in Darm- 
stadt, 20.-22. September 1952 


Die Einrichtung eines jährlich wieder- 
holten «Offentlichen Gesprächs» in 
Darmstadt entstammt den geistig auf- 
gewühlten 
aber eine erstaunliche Lebenskraft. 
Auch im letzten Herbst sammelten 
sich wieder von fern und nahrund 1500 
Hôrer aller Berufe und Altersklassen, 
um Philosophen, Ârzten, Technikern, 
Architekten und Formgestaltern («In- 
dustrial Designers») zu lauschen, die 
inmitten eines dichtbesetzten Saals 


Nachkriegsjahren, zeigt 


auf einem erhôhten Podium diskutier- 
ten. Das Problem «Mensch und Tech- 
nik» wurde in Rede und Gegenrede 
erôrtert; an mehr als einem Punkte 
kam man sich näher, kam man wei- 
ter. 

Wer mit der abendländischen Gei- 
stesgeschichte vertraut ist, kennt den 
optimistischen Fortschrittsglauben der 
Aufklärungszeit. Man hoffte auf eine 
Verbesserung aller Lebensverhältnisse 
durch eine verstandesmäfige Rege- 
lung der Dinge. Das letztjährige Darm- 
städter Gespräch zeigte, daB auch 
heute viele ähnlich denken. Wir konn- 
ten hôüren: «Das Paradies liegt vor 
uns!», der Vier-Stunden-Tag sei zu 
erhoffen. Uns wurde «der heutige 
Mensch» gerühmt, der keine feste 
Bleibe, ja nicht einmal einen Schrank 
habe, dafür aber auf dem Motorroller 
oder im Auto von Ort zu Ort eilt. Diese 
Gedankengänge waren vor allem bei 
heute fünfzig- bissechzigjährigen Män- 
nern des tätigen Lebens zu finden, de- 
ren entscheidende Erlebnisse in der 
vergleichsweise friedlichen  Periode 
zwischen 1920 und 1935 liegen. Ihr 
Wortführer — Prof. Kraemer von der 
Technischen Hochschule in Karlsruhe 
—nannte sich selbst «gläubig», da er an 
die leuchtende Zukunft einer immer 
schneller zu technisierenden Mensch- 
heit glaube. Es sei «Gottesauftrag», die 
Technik zu nutzen. Wer noch nach 
rückwärts blicke, sei «dem Traditio- 
nalismus» verfallen. 

Den Fortschrittsoptimisten traten ern- 
ste Denker entgegen, die sich aus ver- 
schiedenen Lagern zusammenfanden. 
Als erster Redner hatte ein Theologe 
die christliche Position angedeutet. 
Die Technik liege nicht auf der Heils- 
linie, sondern auf der «Unbheilslinie» 
der Menschheit. Die beim babyloni- 


schen Turmbau scheiternden Vôülker 
des Alten Testaments seien ein Mene- 
tekel für die Gegenwart. Der in Moskau 
geborene Münchner Universitätspro- 
fessor Fedor Stepun verfocht die These 
von den dämonischen Kräften der Ma- 
schinentechnik. «(Wer religiôs gestimmt 
ist, aber Gott verneint, verfällt den 
Dämonen», rief er aus. Die Technik 
gehôre zu den Kräften, die aus dem 
allseitig ausgebildeten Menschen ein 
«Leistungsobjekt» gemacht haben. 
Der Psychiater Dr. Heyer wandte sich 
gegen die «schôn gesprochenen, aber 
leichtfertigen Thesen» der «KFort- 
schrittsoptimisten». Durch die Tech- 
nik habe der Mensch «den Umgang mit 
dem Elementaren» verloren. Aus seiner 
Praxis berichtete Heyer von unzähli- 
gen Fällen seelisch-leiblicher Stôrun- 
gen an Industriearbeitern, die ïhr 
Leben lang nur einen Hebel zu bedie- 
nen haben. 

Ein weiterer Redner warf die Frage 
der freiwilligen Einschränkung auf, so- 
weit es gewisse technische Geräte an- 
geht, die unser Seelenleben verändern 
(Boykott des Radios und vor allem des 
uns bevorstehenden Fernsehens). Hier 
ergänzte der bekannte Kirchenarchi- 
tekt Otto Bartning, daB die Sprache 
uns oft wichtige Aufschlüsse gebe: wir 
sagen, sich «eines Hammers bedienen» 
(wie man sich der eigenen Hand be- 
dient), aber «den Radioapparat, bzw. 
eine andere Maschine bedienen» (wie 
man einen Hôherstehenden, einen 
Herrn bedient). So lehre die Sprache, 
wo wir stehen. An diesem Punkt der 
Erôrterungen wurde von mehreren 
Rednern betont, da die oft gepriese- 
nen Aufbaukräfte der Technik gerin- 
ger seien als ihre Zerstôrungskräfte. 
Auch die modernen totalitären Sy- 
steme seien nur denkbar in durch- 
technisierten Ländern. 

Auf den von vielen Seiten geäuBerten 
Appell, der Mensch müsse «sein Ver- 
schärfen», erwi- 
derte Prof. Schmidt von der Berliner 


antwortungsgefühl 


Technischen Hochschule, man müsse 
mit einer Art Automatik der techni- 
schen Entwicklung rechnen. «In der 
Technik scheint etwas vorzugehen, 
was mannicht vorausberechnen kann.» 
Es sei zu wünschen, daB der Mensch 
diesem unheimlichen Prozef «eine 
geistige Komponente hinzufüge», die 
er selbst unter Kontrolle habe. Hier 
wäre an die Gedanken des franzôüsi- 
schen Physikers de Broglie zu erin- 
nern, der eine Selbstprüfung des Er- 
finders fordert: «Dürfen wir alles er- 
finden, was wir erfinden kônnen ?» 

Die Mehrheit der Sprecher fand sich in 
der Meinung, daB die Menschheit aus 


dem grofen technischen Rausch zu er- 
wachen beginne, in den sie vor etwa 
einem Menschenalter geriet. «Der Tanz 
um das verchromte Kalb wird bald 
vorüber sein !» Es mag jedoch sein, daf 
die Weiterentwicklung der technischen 
Dinge Wege geht, bei denen die er- 
hoffte Kontrolle durch den Menschen 
nicht oder noch nicht eintritt. Hier 
blieb in Darmstadt ein grofes Frage- 
zeichen stehen. 

Am letzten Tag der Darmstädter Be- 
gegnung diskutierten Künstler und 
Museumsleute, Architekten und indu- 
strielle Formgestalter. Wissen wir, was 
«gute» und was «schlechte Form» ist? 
Gibt es «Kitsch»? Hat es ihn stets ge- 
geben oder erst mit dem Aufkommen 
industrieller Massenware? Auf Fragen 
dieser Art antworteten die Anhänger 
der älteren, zwischen den zwei Welt- 
kriegen gro gewordenen Generation 
ohne Zôgern. Man suche «die reime 
Zweckform» zu ermitteln, man lausche 
auf das, «was uns auf dem Werkstoff 
an Hinweisen entgegenkommt» (Ma- 
terialgerechtigkeit); was man so ge- 
winnt, das ist «gute Form». Ein An- 
hänger der reinen Zweckform hatte 
mit Abscheu vom «gefährlichen Kitsch» 
gesprochen, der uns umgebe; er er- 
wähnte vor allem die schwellenden 
abgerundeten Formen, die man jetzt 
allenthalben sehe und die er — als 
Stromlinie — nur bei der elektrischen 
Schnellzuglokomotive lassen 
wolle, nicht etwa bei Kaffeemühlen, 
Schreibmaschinen usw. Aus Buenos 
Aires kam jedoch der Einwurf: LaBt 
doch das Schlagwort von der «reinen 
Zweckform» beiseite! Gibt es nicht 
vielleicht doch zu allen Zeiten:«eine 
ästhetische Form» (Stilform), die man 


gelten 


nur nicht immer als solche begreift? 
Nun wagten sich auch deutsche Stim- 
men aus allen Ecken hervor. Es ging 
gegen die Stahlrohrmôbel. Es ging 
auch gegen den vor 25 Jahren von Le 
Corbusier geäuferten Grundsatz des 
Heims als «Wohnmaschine». Der 
Mensch wolle sein Heim als «Nest» be- 
wohnen, nicht auch nach Arbeitsschluf 
noch in einem technischen Labor wei- 
lenmüssen.Rosenstock (USA)erklärte, 
daB man die Küche technisieren solle, 
nicht aber die Wohnräume. Man kam 
zur bekannten These von Read, Lon- 
don, wonach neben der Maschinenwelt 
mit den ihr entsprechenden Formungen 
eine «menschbezogene und naturnahe 
Kunst mit gefühlsgesättigtem Aus- 
druck» ihr Recht behalte, da «eine 
vôllig technisierte Welt einer ungeheu- 
ren Neurose» zum Opfer fallen werde 
(H. Read: Wurzelgrund der Kunst, 
Suhrkamp-Verlag, Frankfurt). 
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Leider verhinderte Zeitmangel die wei- 
tere Erôrterung dieser Fragen; auch 
zeigte es sich, daB die praktischen Ver- 
wirklichungen des Auslands (Trien- 
nale, Mailand 1951; Schau «Le Génie 
de Paris», Paris, Sept. 1952 usw.) nur 
wenigen deutschen Teilnehmern be- 
kannt waren. So bildete das diesjäh- 
rige Darmstädter Gespräch nur eine, 
allerdings wichtige, Etappe zu einer 
Annäherung der deutschen Entwick- 
lung an das Denken und Gestalten in 


Gesamteuropa. Niels von Holst 


Bücher 


Max Bill: FORM 


Eine Bilanz der Formentwicklung 
um die Mitte des 20. Jahrhunderts. 
168 Seiten, Texte in Deutsch, Fran- 
zôsisch und Engjlisch. Verlag Karl 
Werner, Basel 1952. Fr. 38.50 


In diesem Buche, von dem mit Sicher- 
heit eine starke formerzieherische 
Wirkung zu erwarten ist, offenbart sich 
erneut und besonders eindrücklich 
Max Bills Berufung zum Richter über 
die Dinge in der Welt der Formen. 
Diese Kompetenz mul man dem Ver- 
fasser zubilligen, weil seiner Theorie 
die mannigfaltigen und starken per- 
sônlichen Formschôpfungen in Kunst 
und Gebrauchsgerät entsprechen. DaB 
für Bill die schôpferische Gestaltung 
gegenüber theoretischen ÂuBerungen 
wichtiger ist, geht auch aus dem 
Buche klar hervor, in dem er sich in 
wenigen gedrängten Aufsätzen äubBert 
und das Hauptgewicht auf die Wieder- 
gabe der kurz kommentierten Zeugen 
heutigen Formwillens gelegt hat. Es 
kam ihm darauf an, die Tatsachen 
sprechen zu lassen, und wer das Buch 
zur Hand nimmt, wird diesem den 
Dingen eingeräumten Vorrang gegen- 
über dem Wort ohne weiïteres, ja begei- 
stert beipflichten, Strahlend tritt dem 
Betrachter die Schônheit in Natur, 
Kunst, Technik, Architektur und im 
Gebrauchsgerät entgegen, und sie 
erfüllt ihn mit stolzer Zuversicht dem 
Formwillen unserer Zeit gegenüber. 

Die Vorbereitung des Buches geht auf 
Jahre zurück; es ist der AusfluB des- 
sen, womit sich Max Bill von jeher 
befalte und weiter befafit. Die Her- 
ausgabe des Buches wurde zwingend 
nach der im Jahre 1949 im Auftrage 
des Schweizerischen Werkbundes an 
der Mustermesse in Basel und später in 
anderen Städten und im Ausland ge- 
zeigten Ausstellung «Die Gute Form». 


A PT TT GR ED ET RE 


Bill zeigte darin bereits einen GrofBteil 
des im Buche wiederverwendeten Ma- 
terials, das er jedoch weiter bearbei- 
tete und ergänzte. 

In den vier Aufsätzen «Form und 
Kunst», «(Vom Werkzeug zum Schleck- 
zeug», «Planen und Bauen» und «Er- 
ziehung und Gestaltung» setzt sich der 
Verfasser mit den heutigen Formfra- 
gen auseinander. Er weist darauf hin, 
daf weder die Menschenhand noch die 
Maschine formschône Erzeugnisse ge- 
wissermafien automatisch aus Funk- 
tion und Material hervorbringen kôn- 
nen. Erst das Mitwirken der klaren 
Vorstellung der Schônheit und des 
ästhetischen Empfindens bestimmen 
über häBlich oder schôn. Der Schôn- 
heitsbegriff selbst ist der Wandlung der 
künstlerischen und geistigen Zeitein- 
stellung unterworfen. Über die Pro- 
blematik von Industrie und Hand- 
Werkbund-Ver- 
sammlung in Baden!) äuBert sich der 


werk (diesjährige 


Verfasser mit folgenden Worten:«Diese 
Industrielle Formgebung‘ ist eine be- 
griffiche MiBgeburt. Ihr Zweck ist 
eine Verzerrung der Tatsachen, indem 
Gewerbe und Handwerk nun als Pro- 
duktionsfaktor ausgeschaltet wurden, 
obschon sie durchaus ihre Konkurrenz- 
fähigkeit bewiesen haben; sie sind die 
Basis der Industrie, und diese ist ledig- 
lich ihre heutige Weiterentwicklung. » 
Im letzten Aufsatz wird die erziehe- 
rische Seite des Problemes skizziert 
und darauf hingewiesen, wie grund- 
legend wichtig die Erziehung zur 
guten Form an Volks-, Gewerbe- und 
Kunsthochschulen ist. Auszugehen ist 
von der Tatsache, daB der Durch- 
schnittsmensch nicht in der Lage ist, 
zwischen guter und schlechter Form 
zu unterscheiden, obzwar eine natur- 
hafte Neigung zur letzteren vorhanden 
ist. Dagegen verfällt der ahnungslose 
Käufer immer wieder den Reklame- 
machenschaften von Industriellen und 
Verkäufern. Ferner berührt Bill kurz 
verschiedene besonders erfolgreiche 
Hochschulen für Formgestaltung, dar- 
unter die Kunstgewerbeschule H. van 
de -Veldes in Weimar und das daraus 
unter der Leitung von Walter Gropius 
entstandene Bauhaus Dessau. Ab- 
schlieBend wird der Leser bekannt ge- 
macht mit der in Vorbereitung begrif- 
fenen «Hochschule für Gestaltung» in 
Ulm mit Max Bill als Mitbegründer 
und Leiter. 

Zum SchluB noch die freudige Fest- 
stellung, daB von den etwa 150 wieder- 
gegebenen Gegenständen 50schweizeri- 
schen Ursprunges sind! DaB das Buch 
in seiner typographischen Aufmachung 
selbst ein Beispiel guter und bester 


Form geworden ist, war von Max Bill 
nicht nur zu erwarten, sondern war 
ihm von Anfang an selbstverständliche 
Zielsetzung. Mit der getroffenen Bild- 
und Satzanordnung bietet er wiederum 
manche buchtechnische Überraschung 


und Anregung. Alfred Roth 


Reinhard Frauenfelder: Die Kunst- 
denkmäler des Kantons Schaffhausen 
Band I. 484 Seiten mit 630 Abbil- 


dungen. Verlag Birkhäuser, Basel 
1951. Fr. 60.30 


In der bereits zu stattlichem AusmalB 
gediehenen Inventarisation der Schwei- 
zer Kunstdenkmäler stellt der der 
Stadt Schaffhausen gewidmete Band 
ohne Zweifel ein Glanzstück dar. Allein 
schon die Vielfalt vorzüglicher Ab- 
bildungen beweist den hohen Rang, 
den Schaffhausen unter den Schweize- 
rischen Kunststätten noch heute ein- 
nimmt, begonnen von der einzigarti- 
gen Klosteranlage zu Allerheiligen und 
der mit reichen Netzgewôülben ge- 
schmückten Stadtkirche St.Johann 
bis zu den mannigfachen Zeugen bür- 
gerlicher Architektur und Innendeko- 
ration aus dem 16. bis zum 19.Jahr- 
hundert, an denen die Rheinstadt 
noch immer besonders reich ist, Mit 
gründlichster Kenntnis der lokalen Ge- 
schichte hat Staatsarchivar Reinhard 
Frauenfelder die Baugeschichten sowie 
die Beschreibungen der einzelnen Mo- 
numente verfafit. Was bei aller Achtung 
vor der gewissenhaften und mühevol- 
len Kleinarbeïit jedoch etwas zu kurz 
kommt, sind die kunstgeschichtlichen 
Charakteristiken der einzelnen hervor- 
ragenden Bauten, wie sie in vorbild- 
licher Weise die bereits erschienenen 
Bände der Kantone Bern und Thurgau 
besitzen. Doch soll dies in der kunst- 
historischen Zusammenfassung nach- 
geholt werden, die für den SchluB des 
zweiten, dem übrigen Kanton gewid- 
meten Schaffhauser Bandes vorgese- 
hen ist. Dort werden auch die neuesten 
Ausgrabungen im Gebiet des Allerhei- 
ligen-Münsters ihre gebührende Würdi- 


gung erfahren. ER. Z. 


Eingegangene Bücher: 


A.C.Sewter: Painting and Architec- 
ture. 16 Seiten und 27 Abbildungen. 
Alec Tiranti Ltd. London 1952. 4 — 


Fritz Winter. Aus Briefen und Tage- 
büchern 1932-1950. Einführung von 
Dr. Werner Haftmann. 14 Seiten und 
12 Farbtafeln. Marbach-Verlag, Bern 
1951. Fr. 22.50 


Verbände 


Otto Dürr, Architekt BSA/SIA 


Aus der Trauerrede von Statthalter 


Dr. G. Dürst 


Der allzeit begeisterte Architekt und 
Fôrderer des Altgewachsenen, des gut 
Handwerklichen, das er in liebevollen 
Radierungen und Zeichnungen fest- 
hielt — diejenigen der Johanniter-Kom- 
turei Bubikon vom Jahre 1924 befin- 
den sich heute, als ein Werk für sich, 
im Schweizerischen Landesmuseum -, 


der liebenswürdige Politiker, der auch 
dem Gegner vorurteilslos Achtung ent- 
gegenbrachte aus tief angeborener 
Freundlichkeit und Hilfsbereitschaft 
heraus — Otto Dürr, ein Zürcher und 
EidgenoB von Treue und Ehre, dessen 
Herz dem grofen Erbe unserer Ge- 
schichte schlug und eigentlich lebte, 
ist nicht mehr. 

Im Frühling 1950 war Otto Dürr zum 
Bezirksrat des Bezirkes Zürich gewählt 
worden, als Unabhängiger an Stelle 
seines freisinnigen Freundes Hermann 
Gwalter. Als langjähriges Mitglied des 
Zürcher Kantonsrates — 1939 bis 1950 — 
hatte er der Mehrung des ôffentlichen 
Wohles gedient und als Mitglied der 
Staatsrechnungs -Prüfungskommission 
besonderen Einblick auch in die ôffent- 
liche Verwaltung erhalten. Einem von 
allen Parteien anerkannten Mann war 
mit der Wahl zum Bezirksrat Aus- 
zeichnung und Ehrung widerfahren, 
befähigten ihn doch seine reiche Er- 
fahrung, seine Gewissenhaftigkeit und 
humane Gesinnung in idealer Weise zu 
dem das Vormundschaftswesen und so 
viele Gebiete der ôffentlichen Verwal- 
tung vereinigenden Amte eines Be- 
zirksrates, entlastete ihn doch auf sei- 
nem vielbeschäftigten Architektur- 
büro sein ihn menschlich so tief ver- 
stehender Mitarbeiter Architekt Willy 
Roost nach aller Môglichkeit. 

Otto Dürr widmete sich denn auch mit 
innerer Berufung und ganzer Hingabe 
seinem neuen, unpolitischen Amte, 
dem weitgehend aufsichts- und richter- 
ähnliche Funktionen über das mannig- 
faltige Gebiet gesetzmäBiger Verwal- 
tung zukommen. Den Baureferenten 
des Bezirksrates trachtete der Verstor- 
bene zu entlasten, war er doch selber 
durch eigene GroBbauten, wie das Ge- 
schäftshaus Ober oder das Radio- 
studio Zürich, und durch markante 
Umbauten, wie diejenigen des Stadt- 
theaters und Zürcher Rathauses, als 
Baufachmann eine stadtbekannte Per- 


Von 

schaftsbauten in Architektengemein- 
_ schaft darf die allein 220 Einfamilien- 
1947 
Siedelung Mattenhof/Schwamendingen 


sônlhichkeit. seinen Genossen- 


häuser umfassende, 


— fast ein stattliches Dorf für sich — ge- 
nannt werden. Von dem in Arbeits- 
gemeinschaft mit Jos. Schütz begon- 
nenen Bau des Strandbades Tiefen- 
brunnen wurde er am 31. August, nach 
14 Tagen schwerster Krankheit, ab- 
berufen. 

Treue und Ehre, dir, lieber Otto Dürr, 
der du kaum je Ferien hattest und 
dich mühtest für andere, unentwegt, 
und wenn ein freier Moment an dich 
trat, dich versenktest — und damit er- 
hobest — in die Geschichte deiner ge- 
liebten Stadt Zürich, in die Geschichte 
der Schweiz, wobei du so oft einkehr- 
test in de Vallières Schweizer Ge- 
schichtswerk «Treue und Ehre». 


Lebensdaten von Otto Dürr 


Geb. 6.Januar 1894, gest. 31. August 
1952. 

Bauzeichnerlehre bei Pfleghard & Hae- 
feli und anschlieBend als Angestellter 
tätig. 

Bürochef bei Architekt K. Knell. Bau- 
ten: Sihlporte Schmidhof, Fabrik in 
Steckborn und einige Villen am Zü- 
richsee. 

Mitarbeiter bei mehreren preisgekrôn- 
ten Wettbewerben. 

Aufnahmen: Ritterhaus Bubi- 
kon mit Frutiger & Breitling, Archi- 


das 


tekten. 
1931 selbständig (in Bürogemeinschaft 
Knell). Bauten: Geschäftshaus Robert 
Ober;: Radiostudio Zürich, Umbau und 
Renovation des Rathauses und des 
Stadttheaters, Werkstatt- und Maga- 
zingebäude sowie ein Wohlfahrtshaus 
des Gaswerkes in Schlieren, kleinere 
und grüBere Wohnbauten in Zürich, 
Hotel-Umbau in Caux, kleinere und 
grôBere Umbauten von Läden und 
Werkgebäuden, 
stalten, 


zwei Filmkopieran- 
preisgekrônter Wettbewerb 
Filmstudio und weitere Projekte, Film- 
studio Rosenhof und Bellerive AG. 
Mitarbeit an Seeufergestaltung in Ar- 
beitsgemeinschaft Dr. Rohn, Schütz, 
Barro und Mertens. Siedlung «Sunnige 
Hof» in Arbeitsgemeinschaft mit K. 
Kündig und W. Frey. Strandbad Tie- 
fenbrunnen in 
mit Jos. Schütz. 
Vorprojekt 


Arbeitsgemeinschaft 


für Erweiterungsbauten 
der Arbeitserziehungsanstalt Uitikon 


am Albis. Neubau Hotel «Goldenes 
Schwert» in Arbeitsgemeinschaft mit 
W. Frey, H. R. Beck und Willy 
Roost. 


vollendete . 


U.L.A., Sektion Schweiz 


Für den Bau einer Kathedrale in 
San Salvador wurde ein internatio- 
naler Wettbewerb ausgeschrieben. Die 
U.I. A. erachtet die Wettbewerbsbe- 
stimmungen als durchaus unannehm- 
bar und fordert ihre nationalen Sek- 
tionen auf, an dem Wettbewerbe nicht 
teilzunehmen. BSA und SIA haben 
ihrerseits für ihre Mitglieder diesen 
Wettbewerb gesperrt. 


Bundestag des BDA in Stuttgart 
6. bis 10. Oktober 1952 


Sinn und Zweck dieser Zusammen- 
kunft, an der auch Teilnehmer aus Ber- 
lin zugegen waren, war der gegensei- 
tige Erfahrungsaustausch über die 
heutigen Probleme des Bauens. Anre- 
gungen dazu gaben Referate von Dr. 
Ing. Leonhardt: (Ingenieur und Archi- 
tekt» und Gartenbaurat Lendholt: 
«Gartengestalter und Architekt» sowie 
die Ausstellung von Arbeiten der Lan- 
desgruppen Baden-Württemberg und 
Hamburg und über Grün-Planungen. 
Sie zeigen, daB trotz der landschaftli- 
chen Verschiedenheiten allen das ge- 
meinsame Streben zugrunde liegt, den 
Bauten unsrer Zeit ihren eigenen Aus- 
druck zu verleihen und sie mit der 
Natur eng zu verbinden. 

Der Minister für Wohnungsbau, Fritz 
Neumayer, sprach eingehend über das 
Wohnungsbaugesetz und forderte den 
Übergang von der «Quantität zur 
Qualität» 
Differenzierung in der Aufgabenstel- 


und eine fortschreitende 


lung, um den Bedürfnissen der einzel- 
nen Bevôlkerungsschichten und -grup- 
pen gerecht zu werden. Vor allem soll 
in Zukunft der Bau von echten Eigen- 
heimen mehr gefôrdert werden. Dabei 
komme es darauf an, die Wohnungs- 
gruppen in das städtebauliche Gesamt- 
gefüge einzuordnen. 

Im Mittelpunkt der Tagung stand die 
bedeutsame Rede des Präsidenten des 
BDA, Prof. Dr. Ing. e. h. O. Bartning, 
der sich vor allem an den Architekten 
und an den Bauherrn wandte und die 
Frage: «(Was ist Bauen?» dahingehend 
beantwortete: «Bauen ist ein umfassen- 
der Vorgang zwischen GroBbagger und 
Maurerkelle, zwischen Material und 
Zweck und zwischen noch anderen 
Extremen». «Ich baue, um dem Geist 
einen Leib zu geben, dem heutigen 
Geist einen ihm heute und morgen ge- 
mäfen Leib!» Bartning wandte sich 
gegen diejenigen, welche die Macht der 
Technik betonen. Er will wieder die 
Baukunst voranstellen, die Kunst, die 
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Verensteltær Objekt Teilnehmer Termin Siehe Werk Nr. 
EvangeEsch-reformierte Protestantische Kirche mit Die seit mindestens 1. Januar 31. März 1953 Dez. 1952 
Kirebsemeinde Solothurn Gemeindes2al und Pfarrhaus 1950 in den Bezirken Solo- 


in Bellsch (Solothurn) thurn, Lebern, Bucheggberg : 

und Kriegstetten niedergelas- 

senen, der evangelisch-refor- 

mierten Landeskirche ange- 

hôrenden Architekten 

Stadtrat von Zürich Neubau der mechanisch-tech- 1. Juni 1953 Januar 1953 

nischen Abteilung und Erwei- 

r terungsbauten der Gewerbe- 

schule, der Kunstgewerbe- 
-- schule und des Kunstgewerbe- 

d museums Zürich 


Die in der Stadt Zürich heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1. Januar 1949 niederge- 
lassenen Architekten 


sich vor jedem Gericht verantworten 
kann. Der Baumeiter hat die ewige 
Aufzabe der Ordnuns. In seimem Werk 
kann die heilende Ganzheït sein, wo 
wir doch in einer Welt heillosen Zwie- 
spaltes sind. Der einzelne Architekt 
Steht heute m Doppeleigensehañft als 
Sachwalier und Angeklagter zugleich 
seimem Bauherrm gegenüber, einem 
Bauherrn, der meist eim unpersônliches 
Gremimm ist, während ein echter Ar- 
chiiekt auch eime echte Persônlichkeit 
sim muf. um ein Baumeiter zu sein. 


Weber, Frau H., Saint-Jean-les-deux- 
Jumeaux; Reinhart-Ganzoni, Dr. A. 
Winterthur; Sehmid C., Kaufmann, 
Winterthur; Sulzer, Minister Dr. H., 
Winterthur; Sulzer, Frau Dr. H., Win- 
terthur; Stäheli, Dr. V., Rechtsanwalt, 
Zürich; vor Sahis-Kind, Frau D., Win- 
terthur; Wachter, Dr. he. H., Winter- 
thur; Ziegler, Dr. med. E., Winterthur. 


des Berner Juras veranstalteten Wett- 
bewerb gelangte das Preisgericht zu 
folgenden Anträgen: 1. Rang und Aus- 
führung: Karl Hügin, Bassersdorf; 
2. Rang: Mark Adrian, Bern; 3. Rang: 
Arthur Jobin, Lausanne; 4. Rang: F. 
Kaus, Grenchen; Ankäufe: Georges 
Froidevaux, La Chaux-de-Fonds; Max 
Brunner, Unterramsern, und Fernand 
Giauque, Muntelier. 


Sekundarschulhaus in Herzogen- 


-# 2 1 } . 2) 
* Gegen das «der Mitte Gemäle, das 'oRobEre buchsee 
uamer Mitielmaäfige» rief Präsident 
= Bartning zum Glauben an den «heilen» In der zweiten, engeren Stufe dieses 
æ Menschen auf. Entschieden Wettbewerbs empfahl das Preis- 
: Unter groBer Anteilnahme der Üffent- gericht, die Ausführung den Archi- 
lichkeït, der Vertreter der Behôrden Primarsehul- und Sekundarsehalhaus tekten Päder & Jenny BSA/SIA, Bern, 
und nah-stehender Verbände gab der mit Turnhallen und Singsaal in Bas- zu übertragen. Preisgericht: Gemein- 


Bundestsag Bericht über die Situation 
des Archutekten m Deutschland und 
erhob erneut die Forderung nach dem 
Archiiektengeseiz, um dem Berufs- 
stand den ihm gebührenden Schutz zu 
gewèbren. Dem Architekien mu künf- 
tig die Stellung emgeräumt werden, 
die ile auf Grund semer verantwor- 
tungsvollen Tatigkeit zukommt. Ein 
bedeutsamer Schritt hierzu sind die 
cunmmehr erfolgreich abgeschlossenen 
Verhandlungen über die Grundsätize 
und Richtlimien fur ,Wettbewerbe. 
Der BDA ist aufgefordert worden, der 
«Union Internationale des Architectes» 
(UIA) beizutreten, in der fast alle 
Staaten vertreten sind. 

Die Tagung bot Gelegenheit zu ange- 
regten Diskussionen., insbesondere über 
Fragen des sozialn Wobkmungsbaus 
und zur Besichtigung neuerer Bauten 


in Stutigart. Hermann Gysler 


Mitgliederauinahmen des SWB 


Dem Sehwewerischen Werkbund sind 
als Fôrderer beigetreten: Burckhardt- 
Reïnhart P., Winierthur; Ganzoni- 
Gretener W., Fabrikant, Winterthur: 
Herold W., Saint-Jean-les-deux-Ju- 
meaux (Seine et Marne): Herold- 


sersdori 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter acht eingeladenen Architekten 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 3300): Robert 
Bachmann, Architekt, Zürich; 2. Preis 
(Fr. 2000): Paul Hirzel, Arch. SIA, 
Ober-Wetzikon; 3. Preis (Fr. 1900): 
Walter Nichus, Arch. BSA, Zürich; 
4. Preis (Fr. 1600): Albert Fetzer, Ar- 
chitekt,Bassersdorf; 5. Preis (Fr.1200): 
E. Winkler, Architekt, in Firma 
Sirauli & Rüeger, Winterthur. AuBer- 
dem erhält jeder Projektverfasser eine 
feste Entschädigung von Fr. 1000. Das 
Preisgericht empfehlt, den Verfasser 
des erstprämiierten Projektes mit der 
Weiterbearbeitung der Bauaufgabe zu 
betrauen. Preisgericht: Prof. Dr. Hein- 
rich Spôrri (Vorsitzender); Edwin 
BoBhardt, Arch. BSA, Winterthur; 
Conrad D. Furrer, Arch. BSA, Zürich; 


_ Ph. Bridel, Arch. SIA, Zürich. 


Künstlerischer Sehmuek im 
PTT-Gebäude Grenechen 


In diesem von der Direktion der eidg. 
Bauten unter den Künstlern der Kan- 
tone Solothurn und Baselland sowie 


depräsident Fritz Blatti (Vorsitzen- 
der); Dr. Hans Dubler, Sekundarschul- 
inspektor, Bern; Walter Gloor, Arch. 
BSA, Bern; Prof. Dr. Friedrich HeB, 
Arch. BSA, Zürich; René Keller, 
Staatsanwalt; Werner Stücheli, Arch. 
BSA, Zürich. 


Plastik vor dem Haupteingang des 
GeiBensteinschulhauses in Luzern 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 650): Roland 
Beetschen, Bildhauer, Luzern; 2. Preis 
(Fr. 600): Rolf Brem, Bildhauer, Lu- 
zern; 3. Preis ex aequo (Fr. 250): Ma- 
rio Rigert, Luzern; 3. Preis ex aequo 
(Fr. 250): Eugen Renggli, Bildhauer, 
Kriens; 3. Preis ex aequo (Fr. 250): 
Leo Reinhard, Bildhauer, Luzern; fer- 
ner ein Ankauf zu Fr. 100: Franco 
Annoni, Bildhauer, Luzern. Das Preis- 
gericht empfehlt, den Verfasser des 
erstprämiierten Projektes mit der 
Weiterbearbeitung der Aufgabe zu be- 
trauen. Preisgericht: Louis Schwegler, 
Baudirektion (Vorsitzender); Schul- 
direktor P. Kopp; Otto Charles Bän- 
ninger, Bildhauer, Zürich; Albert 
Schilling, Bildhauer, Arlesheim; Nico- 
las Abry, Arch. SIA. 


WERK-CHRONIK 


Niklaus-Kapelle am Basler Münster. 
Neue Bestuhlung, Mafstab ca. 1: 350 


Niklaus-Kapelle am Basler Münster. 
Bisherige Bestuhlung 


Photos: Werner Aebli, Basel 


T'ribüne 


Protestantischer Kirchenbau 
Ein Diskussionsbeitrag 


Wenn das Hüren des Wortes Gottes das 
eigentliche kirchliche Handeln dar- 
stellt (K. Barth), so ist der Träger des 
gottesdienstlichen Handelns in der 
Kirche die Versammlung in ihrer Ge- 
samtheit. Das Handeln spielt sich also 
nicht abseits ab, etwa in einem frontal 
ausgesonderten Raumbezirk an der 
Stirnwand, wie er in grôBeren Verhält- 
nissen durch die Überhôühung mittels 
eines Podiums hervorgehoben sein 
mag, vielleicht auch durch die Anfü- 
gung eines «Altarraums» oder eines 
«Chors ». Kanzel und Abendmahlstisch 
wären dabei jedesmal isoliert vor der 
Versammlung. Das Handeln wird aber 


40. Jahrgang Heft 3 


aus der Mitte der Versammlung voll- 
zogen. Diese ist deshalb nicht von hin- 
ten nach vorne gerichtet, sondern auf 
das Zentrum. — 

Im Februarheft 1952 
(«Besinnung auf die 


des WERK 
Grundlagen ») 
wurde versucht, auf die Bedeutung der 
Liturgie als Grundlage des Kirchen- 
baus und ‘auf deren Beziehung zur 
Raumfrage hinzuweisen. Die Ausein- 
andersetzung mit der Form sollte ihrer- 
seits in Zusammenhang gebracht wer- 
den mit der Erôrterung des Raums. 
Derart werden aber Form und Aus- 
sage selber als unausweichlich aufein- 
ander bezogen verstanden. Die Aus- 
sage des Kirchenbaus als eines Raum- 
schaffens ruft den Einzelnen auf zur 
Objektivität des Hôrens. Die Aussage 
wendet sich zunächst nicht an das sub- 
jektive Gefühl; es kann nicht der Sinn 
sein, s0 etwas wie eine stimmungsvolle, 
sakrale Weiïhe an sich zu beschwôüren. 
Der Anspruch auf absolute Gültigkeit 


des dem Romantismus entsprungenen, 


«modernen» Raumverständnisses wird 
durch die Unterscheidung vom ur- 
sprünglichen Raumerleben in Frage 
gestellt. Es kann sich nicht mehr dar- 
um handeln, das Bild einer Kirche zu 
entwerfen. Wir werden gewahr, daf 
die distanzierende Sicht des den Raum 
in der perspektivischen Projektion, 
nach Art der Kamera, bildhaft male- 
risch aufnehmenden, passiven Betrach- 
ters nicht die von vorneherein gegebene 
ist und auch nicht länger die unsere 
sein kann. Das Aufgeben des solcher- 
art auBerhalb liegenden Standpunktes 
bedeutet aber, daf wir uns vom Raum 
unmittelbar umfangen, in ihn hinein- 
gestellt sehen. Übertragen auf die 
Struktur des Kirchenraums bedeutet 
dies die Umstellung vom longitudina- 
len Prinzip auf ein nach der Mitte ge- 
richtetes Gefüge. 

Die Anordnung des Gestühls, welche 
in der Niklauskapelle am Basler Mün- 
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ster zur Adventsandacht vom 18.De- 
zember vorigen Jahres gewählt wurde 


(Pfarrer Thurneysen), richtete sich auf 
die Saalmitte (Bild 1), statt wie ge- 
wohnt in der Längsachse von hinten 
nach vorn (Bild 2). 
gotische Saal kam deshalb für einen 


Der einfache 


Versuch in Frage, weil die Bestuhlung 
beweglich ist. Die AusmaBe betragen 
7 X 12 m, bei einem Fassungsvermügen 
von 125 Sitzplätzen für normale Be- 
setzung. Der flachgedeckte Saal erhält 
hohes Seitenlicht von den Fenstern in 
der nôrdlichen Längswand. Ein wei- 
teres Fenster gliedert die ôstliche 
Schmalseite. An der gegenüberliegen- 
den Eingangsseite befindet sich die 
Orgelempore. Die Einrichtung zeigt 
die übliche Disposition der durch einen 
mittleren Gang unterteilten, kompak- 
ten Bestuhlung in der Längsrichtung. 
Der Abendmahlstisch steht axial vor 
der Stirnwand, seitlich davon die 
Kanzel. Die Umstellung erfolgte nun 
in der Weise, daB die Kanzel an der 
südlichen Längswand axial zu stehen 
kam, davor der Tisch in der Mitte des 
Saales. Die Bestuhlung richtete sich 
unter Zugrundelegung der Sechseck- 
form konzentrisch auf den mittleren 
freien Platz. 

Diese Aufstellung im unmittelbaren 
Erlebnis zu erproben, war der Zweck 


des Versuches. O.H.Senn 


Der Versuch einer neuen Anordnung 
der Bestuhlung in der Niklauskapelle 
im Münster von Basel war nicht nur in 
den theoretischen Überlegungen rich- 
tig. Auch das «unmittelbare Erlebnis » 
war durchaus positiv und sehr erfreu- 
lich. 

Die Besucher der liturgischen Feier 


* fühlten sich allein schon durch die Auf- 


stellung der Sitze aufgenommen in 
eine Gemeindegruppe. Vielleicht muB- 
ten sich die einen oder anderen daran 
gewühnen, nicht mehr sozusagen «pri- 
vat» im Bankrost zu sitzen, wie sie dies 
aus den meisten unserer Kirchen her 
gewohnt sind mit ihrer ausgesproche- 
nen Längsrichtung. Sie hatten ein 
Gegenüber. 

Dadurch aber, daf wir durch die An- 
ordnung der Sitze die Gottesdienst- 
besucher zu einer «handelnden Ge- 
meinde» werden lassen, unterdrücken 
wir durchaus nicht das Einzelindivi- 
duum zu Gunsten eines Kollektivs, 
einer Masse. Unsere Gottesdienste 
sind eine Versammlung Einzelner und 
sollen das bleiben; aber die Einzelnen 
sind Glieder einer zusammengehôüren- 
den Gemeinde und bilden dadurch 
auch ein Ganzes. 
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Das Erlebnis in dieser gotischen Ka- 
pelle war umso eindrücklicher, als die 
Anordnung der Bestuhlung eigentlich 
entgegen der historisch ursprünglichen 
«geplanten» Bestuhlung stand. Die 
Längsachse des Raumes wurde igno- 
riert, trotz Türe und Fensteranord- 
nung. Das Einigende der neuen «Mô- 
blierung» aber war stärker als die 
klare Längsachse, welche doch nicht 
zur Querachse werden konnte. 

Wie viel stärker und «richtiger» wird 
sich also diese am Erlebnis eines Gottes- 
dienstes erprobte Lôsung in einem 
Raum auswirken, der für eine entspre- 
chende Anordnung der Sitze geschaf- 
fen wird. DaB diese Anordnung der 
Sitze nicht nur für kleine Räume 
praktisch môglich ist, zeigen uns die 
Querhaus-Kirchen des Barocks im 
Kanton Zürich und die neue Kirche in 


Seebach-Orlikon. Peter Sarasin 


Ausstellungen 


Zürich 


Vincent van Gogh. Zeichnungen und 
Aquarelle 
Kunsthaus, 24. Jan. bis 1.März 


Eine würdige und tief beeindruckende 
Einleitung des Zentenarjahres für den 
1853 geborenen van Gogh. Von den 
etwa 140 ausgestellten Blättern, un- 
ter denen die Zeichnungen bei weitem 
überwiegen, stammen 133 aus der 
im Amsterdamer Stedelijk Museum 
aufbewahrten Vincent-van-Gogh-Stif- 
tung; sechs Blätter aus schweizeri- 
schem Besitz kamen als Ergänzung 
Die Amsterdamer Bestände 
kommen aus dem Erbschaftsgut, das 


dazu. 


der in Holland lebende Ingenieur van : 


Gogh von seinem Vater Theo, Vin- 
Man 
spürt etwas wie eine lebendige Brücke, 


cents Bruder, erhalten hatte. 


die über sechzig Jahre zurück zu der 
gewaltigen Künstlergestalt van Goghs 
hinführt, 

1880 erfolgte die künstlerische «Er- 
weckung» des als Mensch unerhôürt 
intensiven und merkwürdigen Vin- 
cent, der als Jüngling im internatio- 
nalen Kunsthandel tätig war, dann 
vergebens zu studieren versuchte, um 
schlieBlich als Lehrer und Prediger das 
bittere Leben der belgischen Kohlen- 
arbeiter im Borinage zu teilen. Das 
Werden des Zeichners von diesem Jabhr 
bis zum Ende 1890 ist das Thema der 
Ausstellung. Sie besitzt gerade den 


richtigen Umfang, damit die GrôBe 
des künstlerischen Entwicklungsvor- 
ganges in seiner Ganzheit überblickt 
werden kann. Unter Verwendung einer 
neuen ausgezeichneten Rahmung ist 
die Ausstellung instruktiv gehängt und 
in jedem der Kabinette mit knappen 
Lebensdaten dokumentiert, die dem 
Gesamtbild einen kleinen, aber wesent- 
lichen Akzent beifügen. 

Über acht Jahre befindet sich der 
zeichnerische Ausdruck van Goghs in 
statu nascendi. Die Hälfte der aus- 
gestellten Blätter gehôrt dieser Periode 
an. Es beginnt mit der Kopie des 
Sämanns nach Millet von 1880, in dem 
die späteren Transformationen nur 
leise vorgeahnt erscheinen. Dann geht 
es über die «schattierten» Kôpfe und 
Figuren zu immer stärkerer Akzentuie- 
rung des Konturs und der Linie über- 
haupt. Soziale Bildthemen rücken in 
den Mittelpunkt; Verhältnisse zwi- 
schen Figur und Raum werden abge- 
tastet und immer sicherer beherrscht. 
Landschaftliches und Ortsansichten 
kommen hinzu, und es entsteht eine 
immer in Varianten sich wiederholende 
Raumstruktur, die zeichnerisch scharf 
und steil in einer Art Dreieckssystem 
in die Tiefe führt, wo sie dann auf die 
beruhigend wirkende Waagrechte des 
Horizontes stôBt. Bleistift und ver- 
wandtes technisches Instrumentarium 
herrschen vor. Die Striche scheinen 
schwer geführt, wie auch der Gestus, . 
die Haltung der Gestalten, sich schwer 
und langsam gibt. Aber immer wieder 
zuckt es auf: der Strich folgt der Be- 
wegung der Formen, Rundungen merk- 
würdiger Art treten auf, die Strich- 
führung verkürzt sich und schlieBt 
sich in kleine Gruppen zusammen, die 
untereinander in kompositionelle Ver- 
hältnisse treten. Neben Unbeholfenem 
steht plôtzlich überwältigende Sicher- 
heit und Überlegenheit, und der Strich 
beginnt seine, die nur van Gogh eigene 
Melodie zu singen. 

Im Frühjahr 1888 erfolgt der neue 
Durchbruch — nein, es ist wie eine 
Geburt! Arles, der Süden, Bewegungs- 
reichtum, Helligkeit — das Zeichnen 
wird zur Zeichensprache, in der die 
Dinge vibrieren, sich runden, die For- 
men sich gegenseitig antworten. Zweï 
Jahre bleiben, an deren Ende plôtzlich 
weiche, flockige Bildungen erscheinen. 
Dann zerbricht das Instrument Mensch. 
Zur gleichen Zeit schreibt Nietzsche 
jenseits der Berge in Turin seine letz- 
ten tanzenden Schriften, die Wagner- 
Broschüren und den «Ecce Homo». 
Und zerbricht wie sein Bruder im 
Geist. Unheimliche und wunderbare 
Parallelen ! 


Dieses bildkünstlerische Geschehen 
steht in der Zürcher Ausstellung vor 
unseren Augen. UnvergeBlich für den, 
der sich mit offenen Augen hineinver- 
tieft. Darüber hinaus führt die Aus- 
stellung zu einer Reïhe von Fragen, 
die zeigen, wie weitgespannte Ver- 
knüpfungen, wie vielerlei Voraus- 
setzungen künstlerischer und aufer- 
künstlerischer Art zusammentreffen 
müssen, damit das Geniewerk zum 
Leben gelangt. Diese Hintergründe 
des Menschlichen, des Erlebten, des 
unablässig Wollenden, die Tatsache 
einer mit hôchster Leidenschaftskraft 
ausgestatteten Natur, das tiefe Ver- 
wurzeltsein in Mensch und Natur — all 
diese Dinge leuchten in den Blättern 
auf. Auf der anderen Seite zeigen sie in 
unmittelbarster Weise, wie der künst- 
lerische Trieb sich die Form schafft. 
Man folgt dem Strich, der bei aller ihm 
innewohnenden Dynamik langsam und 
mit Bedacht gezogen zu sein scheint, 
was auch die Handschrift zeigt, die auf 
den Blättern auftaucht. Man erkennt 
die Umwandlung gewisser Binnen- 
zeichnungselemente in symbolische 
Formen, von denen aus im Spätstil des 
Sechs- bis SiebenunddreiBigjährigen 
gerade in seiner Relation zu den Struk- 
turformen der Naturbildungen der 
Sprung. ins Metaphysische sich voll- 
zieht. H.C. 


Rudolf Zender 
Wolfsberg, 8. bis 31. Januar 


Diese Ausstellung bedeutete nicht nur 
einen ungewôühnlichen äuferen Erfolg 
des Künstlers; sie spiegelte auch, mit 
ihren 54 Werken der Jahre 1950 bis 
1952, einen inneren Hôhepunkt in 
seinem Schaffen. Zu Zenders farbi- 
ger Sensibilität tritt in den jüngsten 
Werken eine neue Festigkeit des 
kompositionellen Aufbaus. Sie mag 
sich nicht zuletzt aus der Beschäfti- 
gung mit der Architektur ergeben 
haben, wie sie die Lithographienfolge 
«Cathédrales de France» (erschienen 
im November 1952 bei Werner Hilt- 
brunner, Aarau) gebracht hatte. 

Auch das Verhältnis zum Thema Paris 
hat eine Intensivierung erreicht, nach- 
dem sich während des Krieges und in 
den letzten Jahren andere Erfahrun- 
gen: die Schweiz, Italien, dazwischen 
geschoben hatten. Rudolf Zender ist 
heute der Schweizer Maler, in dessen 
Werk die besondere Farbigkeit von 
Paris mit der stärksten Überzeugungs- 
kraft lebt. Das diffuse Licht über der 
Seine beim Pont de Conflans, der kalt- 
blaue Himmel über dem Schlof von 


Sceaux, die weife Sonne auf der Zone, 
die Schatten in den Gassen um St-Sé- 
verin, die vegetativ feuchte Atmo- 
sphäre der Privatgärten an der Marne, 
sie sind in reicher Differenziertheit er- 
faBt. Das Menschenbild, als Akt, Bild- 
nis und Strafenszene, tritt gegenüber 
dem Landschaftlichen deutlich in den 
zweiten Rang, und die figürliche Kom- 
position fehlt vüllig. 

Diese Verwandtschaft von Zenders 
Themenkreis mit dem der Impressio- 
nisten heift aber weder dal er aus 
Trägheit an einer Tradition haftet, 
noch daB er gegenüber den neuen bild- 
nerischen Môglichkeiten ahnungslos 
sei. Zenders Erlebnisfähigkeit ist durch- 
aus spontan und heutig. Wenn er — der 
Schüler E. L. Kirchners und Bissières 
— bei der Interpretation von Luft, 
Licht und bewegtem Leben verharrt, 
so tut er es in richtiger Erkenntnis sei- 
ner Stärke, einer Stärke, die in grôBter 
Valeurempfindlichkeitund einem hoch- 
entwickelten Natursinn besteht. h.k. 


Helen Dahm 
Helmhaus, 17. Januar bis 
8. Màrz 


Als die Stadt Zürich ihre Räume im 
Helmhaus für den Januar/März dem 
Schaffen einer einzelnen Künstlerin, 
der Malerin Helen Dahm, widmete, 
kam dies ôffentlicher Ehrung gleich; 
und damit wurde ein Name zum Be- 
griff, welcher vielleicht seit fünfJahren 
dem aufmerksamen Publikum nicht 
unbekannt, vorher aber ein Menschen- 
leben lang mit Werken verknüpft war, 
deren Prägnanz nur ganz wenige 
Freunde der Malerin begriffen. — Die 
Ausstellung im Helmhaus erlaubt es 
nun, sich einen Begriff von diesem 
künstlerischen Schaffen zu machen, 
das stets auch ein Suchen nach Wahr- 
heit und der Erkenntnis gôüttlicher 
Ordnung war, dabei aber eine äuBerst 
mühevolle Bahn sich erwählte, um erst 
seit dem 70. Geburtstag der Autorin 
seine volle Verwirklichung zu finden. 

Die frühesten hier gezeigten Werke 
stammen aus den Jahren um 1920, 
einer Zeit, da die junge Künstlerin 
nach siebenjäbhriger Schulung in Mün- 
chen sich Zürich als neuen Aufenthalts- 
ort wählte. Obschon sie in München 
dem Kreis um Kandinsky, Mare und 
Klee mehr beobachtend als fasziniert 
angehôürte, verraten ihre ersten Bilder 
starke, wenn auch durchaus selbstän- 
dig verarbeitete Beeinflussung durch 
die Gruppe des «Blauen Reiters». 
Nach diesen, im Cesamtwerk betrach- 
tet, cher konventionellen Zeichnungen 


folgt eine unentwegte Zeit des Suchens 
nach neuer Ausdrucksmôglichkeit, 
während der ihr kein Vorbild leuch- 
tete, es sei denn die Ahnung einer dies- 
seitigen Vollkommenheit, ausdrückbar 
durch das Mittel der Farbe. 

Nach 1925 entstanden hauptsächlich 
Stilleben und Landschaften, in denen 
ein ausgeprägtes Gefühl für die All- 
Natur jeden Apfel, Bergrücken oder 
dunkelroten Blumenkelch auf fast 
gewaltsame Art in den Bildraum ein- 
bezog. Aus eigentümlicher Obersicht, 
welche überdeutlich in das Wesen 
eines Kruges, in die Form einer Frucht, 
die Struktur einer Landschaft ein- 
dringen will, baut das Bild sich auf. 
Die einzelnen Flächen ballen sich da- 
bei unter einem kaum sichtbaren Him- 
mel gegeneinander; die Farbe, pastos 
aufgctragen und selten durch lichtere 
Tône aufgehellt, begnügt sich mit mo- 
numental wirkendem, erdigem Grün 
und Braun. 

Einem inneren Befehl gehorchend, 
weilte die Künstlerin 1938 in Indien, 
und seither tauchen immer wieder 
indische Motive in ihren Gemälden auf. 
Doch entstanden alle diese Wasser- 
trâgerinnen, fremden Blumen und 
Tierherden nachträglich in der Stille 
ihres Bauernhauses über dem Zürich- 
see; was sie aus dem Lande der Weisen 
zurückbrachte, blieb geistiger Besitz, 
der sich seither wie eine geheimnisvolle 
Essenz ihren Farben mitteilt: Seit der 
Rückkehr strahlen aus den gewohnten 
erdigen Gründen ihrer Bilder ein zau- 
berhaftes lichtes Blau, ein gläsernes 
Grün, ein Rot wie von Rubinen, und 
ihre Darstellungswelt klärt sich zu der 
Geschlossenheit alter Kirchenfenster. 
Ein absichtliches Verwischen der 
Form (Olabklatsch) entrückt den 
Bildinhalt auf eine fernere Ebene, in 
der irdische Herrlichkeit als Abglanz 
des verheiBenen Paradieses gefeiert 
wird, gläubiges Farbenspiel einer ge- 
stillten Welt. U.H. 


Jacques Ernst Sonderegger 
Graphische Sammlungder ETH, 
6. Dezember 1952 bis 
17. Januar 1953 


Zum siebzigsten Geburtstag des bei 
Paris lebenden Schweizer Graphikers 
Ernst Sonderegger zeigte Dr. Grad- 
mann eine Auswahl graphischer Arbei- 
ten des in St. Gallen geborenen Künst- 
lers, der seinerzeit in Stuttgart (um 
1910) zum Kreis der dort lebenden 
jungen Schweizer mit Brühlmann, 
Otto Meyer-Amden, A. H. Pellegrini 
gehôürte. Vielseitige Begabung lieB ihn 


zunächst zwischen Musik, Literatur 
und Philosophie schwanken. Mit der 
Übersiedlung nach Paris 1912 erfolgt 
die endgültige Fixierung bei der bil- 
denden Kunst. Die in der Graphischen 
Sammlung gezeigten Blätter sind voller 
literarischer Anspielungen. Kôpfe von 
Autoren, Szenen aus literarischen 
Werken stehen im Vordergrund des 
Interesses. Ein Nachfahre des Jugend- 
stiles zuweilen, aber eine sehr persôn- 
liche, echte Ausdrucksweise, oft sehr 
originell in der kompositionellen Ge- 
staltung, intensiv im ÆErfassen un- 
_ heimlicher dämonischer Situationen. 
Als Zeugnisse eines echten, wenn auch 
umfriedeten künstlerischen Triebes 
gehôren die Blätter Sondereggers zu 
den wichtigen Dokumenten der schwei- 
zerischen Graphik des beginnenden 


zwanzigsten Jahrhunderts. TIC 


Basel 


Francisco de Goya 6 
Kunsthalle, 23. Januar bis 
12. April 


Von dieser Ausstellung war lange die 
Rede, denn geplant, bzw. gewünscht 
wurde sie vom Basler Kunstverein 
schon im Jahre 1939, nachdem die 
Ausstellung des Prado-Besitzers in 
Genf im Jahre 1938 den Wunsch nach 
der umfassenden Goya-Ausstellung 
geweckt hatte. Diese umfassende 
Schau ist trotz den eifrigen Bemühun- 
gen der Veranstalter und ihrer diplo- 
matischen Helfer nicht zustande ge- 
kommen. Weder Spanien noch Frank- 
reich wollten die in ihrem Besitz be- 
findlichen Hauptwerke Goyas aus- 
leihen. So kamen schlieBlich aus inter- 
nationalem Museums- und Privat- 
besitz an Gemälden nur 39 zusammen. 
Wenn die Konstellation dieser Bilder- 
gruppe, die mehr vom guten oder nicht 
guten Leïhgeber-Willen der Goya-Be- 
sitzer in aller Welt geformt wurde 
denn von der Wunschliste der Veran- 
stalter, nun auch etwas einseitig den 
Porträtisten Goya in den Vordergrund 
stellt, so finden sich hier doch einige 
Werke von einmaliger Intensität und 
Schônheit: so vor allem « Der Mann mit 
brauner Jacke» aus dem Museum of 
Fine Arts in Boston, das groBartige 
Bildnis der Kônigin Maria Luisa aus 
München, das Bildnis des Don Bernardo 
Yriarte aus dem Museum der Stadt 
StraBburg, die kühnen, 
herrlichen Schilderungen «Der Tod 
des Erzbischofs von Quebec» und die 
«Kannibalen», die Münchner «Hexen- 


malerisch 
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hinrichtung» und von den Spätwerken 
nach 1810 «Pulverfabrikation» und 
«KugelgieBen» aus dem Escorial, das 
erst in den letzten Jahren entdeckte 
ergreifende Madrider Bild «Der erstik- 
kende Knabe» und die aus München 
kommende «Gerupfte Pute». Diese 
Gemälde, die zahlenmäfig etwa den 
dritten Teil der Ausstellung ausma- 
chen, sind jedoch nur Beigabe zum 
eigentlichen Kern dieser Goya-Veran- 
staltung: 145 
Zeichnungen, die zum überwiegenden 
Teil aus dem Prado und der Biblioteca 
Nacional in Madrid stammen. In die- 


zur Ausstellung der 


sen Blättern, in den nachfolgenden 
«Caprichos» und den «Destrastres de 
la guerra» findet man den eigentlichen 
Goya; denn hier.ist —- im Gegensatz zu 
den in Basel gezeigten Gemälden — das 
Material vollständig beisammen, das 
über Vielfalt und Reichtum seiner 
Kunst zuständige Aussagen machen 
kann. Hier erscheint Goya als der un- 
bestechliche Berichterstatter Spaniens 
zur Zeit der Revolutionskriege, als 
einer, der — wie Urs Graf zu seiner Zeit 
und in seinem Krieg — überall dabei 
war, beteiligt, Partei nehmend, mit 
jedem Handgriff vertraut. Nah und 
fremd ist er einem dabei. Nah in der 


- Modernität der künstlerischen Formu- 


lierung und der Menschlichkeit seiner 
Schilderungen und fremd, sehr fremd 
sogar, in der besonderen Brechung, die 
beides durch die besondere geschicht- 
liche Situation Spaniens zwischen Auf- 
Traditionsge- 


klärung, Revolution, 


bundenheit und Inquisition bekommt. 


‘Zu sehen, wie Goya dies alles mit dem 


Mut und Adel des alten Stierkämpfers 
bewältigt, gehôrt zum eigentlichen 
Genuf der Ausstellung, zu dem der 
Besucher allerdings nur dann kommt, 
wenn er die Ausstellung im Gegensinn 
ihres Aufbaus (der die kostbaren 
in den Einleitungsteil 
mn. 


Zeichnungen 
verwies) erlebt. 


Alte und neue chinesische Bilddrucke 
Gewerbemuseum, 
10. Januar bis 8. Februar 


Der schlichte Titel dieser Ausstellung 
mit seinem vertrauten Gegensatz von 
«alt und neu» lä8$t kaum vermuten, 
welche Überraschungen und künst- 
lerischen Genüsse sich dahinter verber- 
gen. Erste Überraschung: die alte 
Tradition des herrlichen chinesischen 
Bilddrucks — des farbigen Holzschnitts 
vor allem — lebt noch oder wieder (das 
läBt sich an dieser Auswahl, die selbst- 
verständlich nicht «lückenlos » von den 
Steimabreibungen des 3. Jahrhunderts 


v. Chr. bis in unsere Tage geführt wer- 


den konnte, nicht entscheiden). Nur 
wer sich sehr lange in die Formenwelt 
dieser Kunst hôchster Perfektion hin- 
eingesehen hat, nur wem der Zusam- 
menklang von Bilderschrift und ge- 
schriebener Malerei vertraut ist, wird 
auf den ersten Blick die historische 
Einordnung vornehmen kônnen. Dem 
Ungeübten erscheint alles gleich mo- 
dern und zugleich in die Ferne einer 
uralten, fremden Kultiviertheit ver- 
setzt. 

Die zweite Überraschung: daB sich die 
handwerkliche Perfektion des farbigen 
Holzsehnitts in China trotz der turbu- 
lenten politischen Ereignisse hat erhal- 
ten kônnen. DaB es in der Frühzeit 
Steinabreibungen im Format grofer 
Tafelbilder gegeben hat — die Beispiele 
wurden aus dem Musée Cernuschi, dem 
Zürcher Kunstgewerbemuseum und 
aus Basler Privatbesitz geliehen —, ist 
nicht so erstaunlich, denn alle Früh- 
zeiten lieben und beherrschen das 
groBe Format und die grofe Form. 
DaB die Farbholzschnitte der «Zehn- 
bambushalle» und des 
gartens» mit ihren variablen Farbton- 
stufen und ïihrer unnachahmlichen 
Sicherheit, Stilleben lebendig, 
naturalistisch, geschmackvoll und voll 
tiefgründiger Bedeutung darzustellen, 
alt-orientalischen 


«Senfkorn- 


un- 


Meisterwerke des 
Farbholzschnittes sind, ist seit einiger 
Zeit bekannt. Was nun aber doch we- 
nigstens in dieser Breite unbekannt 
war, ist die Produktion der Gegenwart. 
Dazu gehôren einerseits die sog.«Pa- 
piergôtter» (hier aus der vorbildlichen 
Sammlung Jean-Pierre Dubosc, Lu- 
gano), volkstümliche Holzschnitte in 
meist groBen Formaten, in denen nicht 
nur der alte chinesische Olymp mit 
seinen Güttern der Türen, der Tiere, 
der Handwerker, des Reichtums und 
des Glücks noch immer am Leben ist, 
sondern auch die mit ihnen verbun- 
dene volkstümliche Formensprache, 
die Lust an bunten Farben und wir- 
kungsvoller Aufmachung. Sie erinnern 
in ihrer Spontaneität und auch in der 
Sorglosigkeit ihrer Herstellung ganz 
an die frühen Einblattdrucke des 
Abendlandes. An zweiter Stelle stehen 
die zarten Farbholzschnitte auf den 
120 kleinformatigen Brief- und Ge- 
dichtpapieren der Gegenwart, die aus 
der Sammlung Jan Tschicholds in die- 
ser Ausstellung gezeigt werden, zum 
ersten Mal begleitet von einem genauen 
«beschreibenden Verzeichnis», das au- 
Ger den Bildinhalten auch die genauen 
Übersetzungen der Bildaufschriften 
durch Maler und Druckatelier enthält. 
Man ist für diesen «Schlüssel» beson- 


ù ders dankbar. Und man liest die Be- 
_ merkungen der Maler mit Vergnügen: 
etwa zu einem Stilleben mit zwei 
Âpfeln in rosarotem und gelbem 
Schimmer, groBzügig fliefend in der 
Form, als wären sie von Nolde gemalt: 
«Ich malte dies am frühen Morgen. 
Pai-shih.» Oder unter dem zarten 
Holzschnitt, der Kaulquappen und 
ein paar hellblaue Wasserlinien zeigt: 
«Euer Anblick läBt mich der Zeit ge- 
denken, da ich mich im Schreiben 
übte. Gemalt von Pai-shih.» Früchte, 
Blumen, Pflanzen, Tiere und Land- 
schaften wechseln miteinander ab. Der 
Reichtum dieser Kunst liegt nicht in 
der Originalitäât, sondern in der Ein- 
fachheit des Sujets und in der zarten 
Kraft des Ausdrucks. Man sah schon 
lange nicht mehr so vollendete und 
bezaubernde Werke zeitgenôssischer 


Künstler. mn. 


Willy Suter 
Galerie Bettie Thommen, 
10. Januar bis zum 3. Februar 


Willy Suter, 1918 in Winterthur gebo- 
ren, seit 1941 in Genf lebend, stellte 
zum ersten Mal in der Basler Galerie 
Bettie Thommens aus: Landschaften 
aus Südfrankreich, die im Farbklang 
Bonnard nahe sind, in der grofizügigen 
expressiven Form aber des jungen Ma- 
lers Zuneigung zu Munch und van 
Gogh beweisen. Winterliche Bauplätze, 
Avignon unter blau-grauem Himmel 
und Schneelandschaften ergänzen die 
Bilder aus dem Süden, der Suters Pa- 
lette weitaus am stärksten zum Klin- 
gen bringt. Denn noch ist bei diesem 
jungen Maler alles im Fluf. Er ist auf 
der Suche, aber er ist es mit Mut, Auf- 
geschlossenheiït und Begabung. Vor 
allem mit dem Mut, gro8ie Flächen 
farbig zu formen. Mit besonderer 
Freude sah man in dieser Ausstellung 
auch seine Pastelle und eine pracht- 
volle Litho mit Sonnenblume und 
Früchten in Gelb und Grau. 


mn. 


Chronique genevoise 


Une sorte de Nationale en réduction; 
telle est l'exposition de la Galerie Motte, 
intitulée «Peintres suisses», et où se 
trouvent réunies des toiles de trente- 
trois artistes, tant Suisses allemands 
que Suisses romands. Il se trouvera 
sûrement des gens pour se plaindre 
que tel ou tel peintre n'y figure pas. 
Mais ce qui importe, c'est la tenue de 
l'ensemble; et il est certain qu'elle est 


Niklaus Stoecklin, Sgraffito an der Wand des Haupttreppenhauses im Erweiterungsbau 
der Chemischen Anstalt der Universität Basel. Entstanden 1952 im Auftrag des Staat- 


lichen Kunstkredites 


excellente. Il a beau y avoir là des 
œuvres qui vont du Hodler des débuts à 
Fernand Dubuis, on ne découvre pas de 
rupture entre les générations. Au con- 
traire, il semble que l’on voie peu à peu, 
et sans heurts, se produire l’évolution. 
Bien des toiles mériteraient d'être citées. 
On m'excusera si, afin de ne pas étendre 
cette chronique, je me borne à mentionner 
quatre peintres dont les envois m'ont tout 
particulièrement séduit. Eugène Martin 
a exposé deux grands paysages amples, 
graves, et d’une rare distinction de cou- 
leur. Martin a réussi à acquérir peu à 
peu la maîtrise de son art sans rien 
perdre de sa fraîcheur et de sa sincérité. 
Il n'aura jamais d’imitateurs, tant son 
art est personnel. Des trois toiles d’ Adrien 
Holy, j'ai retenu surtout une plage 
espagnole à la lumière tamisée, et cette 
tête de femme aux grands yeux clairs, 
dont Holy a si bien rendu le caractère 
qu'on croît l'avoir rencontrée, cette jeune 
personne au regard fixe. Quant aux 
envois de Paul Mathey, ils confirment le 
spectateur dans l'opinion que cet artiste 
est, parmi les paysagistes romands, le 
plus sensible. Nul doute que sa pro- 
chaine exposition à la Galerie Moos ne 
vienne renforcer ce sentiment. Enfin, 
parmi les trois toiles de Paul Barth, j'ai 
beaucoup goûté la vue du lac de Cons- 
tance, dont les harmonies de bleus, de 
lilas et de roses mauves sont d’un colo- 
riste très fin et très savant. 


L'exposition «Les deux grands siècles de 
Versailles», qui s’est ouverte dans les 
nouvelles salles du Musée d'Art et d'His- 
toire, a pour but de contribuer à la res- 
tauration de Versailles. Elle est à la fois 
historique et artistique: auprès d'auto- 
graphes, de plans, de devis, de docu- 
ments de toute expèce se rapportant au 
château de Versailles, à ses jardins et à 
son parc, on trouve de fort beaux meubles, 


Photo: Atelier Eidenbenz, Basel 


quatre adrnirables tapisseries des Gobe- 
lins, des estampes, des objets d'art, et 
quelques-uns de ces animaux en plomb 
polychromé qui peuplaient le bosquet 
du Labyrinthe. Deux de ces animaux, 
des dragons, frappent par leur parenté 
avec ceux de leurs congénères qu’à toutes 
les époques les Chinois se sont plu à re- 
présenter. 

Il faut avouer que la peinture serait là 
assez médiocrement représentée, si l’on 
n'avait utilisé des œuvres empruntées 
aux collections du Musée. Les conser- 
vateurs de Versailles n'auraient-ils pu 
envoyer à Genève autre chose que ces 
portraits officiels, et bien conventionnels, 
de membres de la famille royale? D’au- 
tant que certaines de ces toiles ne sont 
même pas des originaux, mais des ré- 
pliques dues à des élèves. J'excepterai 
pourtant le portrait de Marie Leczinska, 
par Tocqué, et celui du fils de Louis 
XV, Louis-Dauphin, par le même ar- 
tiste. Ces deux toiles ont beau étre des 
portraits de parade, elles offrent une 
vigueur et une ampleur qui manquent 


dans les autres. François Fosca 


Pariser Hunstchronik 


Die Ausstellung «Le Cubisme, 1907 à 
1914» im Musée National d'Art Mo- 
derne, fügt sich in die Reïhe der groBen 
Ausstellungen, die Ausstellungen des 
Futurismus und der Pittura metafsica 
in Zürich, des «Blauen Reïiters» in 
München und in Basel, des Fauvismus 
in Paris und in Bern, welche in den 
letzten Jahren versuchten, in be- 
grenzten Abschnitten historische Dar- 
stellungen der Bewegungen zu geben, 
die die Kunst im ersten Viertel unseres 
Jahrhunderts auf so unerwartet neue 
Wege führten. Erst eine Zusammen- 


fassung all dieser Ausstellungen würde 
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dem AuBenstehenden den ungewühn- 
lichen ästhetischen GärungsprozeB 
der modernen Kunst in seiner Komple- 
xitât vermitteln. Die letztjährige 
Pariser Ausstellung «L'œuvre du 20€ 
siècle» war ein Versuch in dieser Rich- 
tung, doch lieB sie trotz guten Ansât- 
zen manch gro$e Lücken offen. 

Es ist unmôglich, diese prachtvolle 
Ausstellung des Kubismus in einem 
kurzen Abschnitt zu kommentieren. 
Man môchte wünschen, daB ein reich 
illustriertes Schriftwerk diese einzig- 
artige Auslese festhielte. Ansätze zu 
einem solchen Werke sind bereits in 
dem gut zusammengestellten Katalog 
vorhanden. Die Einführung von Jean 
Cassou ist ein kleines Musterwerk des 
Stils und klarer Darlegung. Darauf 
folgt eine detaillierte historische Situie- 
rung der Bilder, die den Ausstellungs- 
gang sehr nützlich begleitet. Der Ku- 
bismus erscheint hier als eine typisch 
lateinische Ausdrucksform, die gewis- 
sermaBen den franzôsisch-spanischen 
Beïitrag zur abstrakten Kunst dar- 
stellt, in welchem Sensibilität und In- 
tellekt mit Okonomie im Gleichge- 
wicht gehalten werden. 

Die farbigen keramischen Plastiken 
von Fernand Léger bei Louis Carré be- 


deuten, viel mehr als die Tôpfereien 


von Picasso, eine künstlerische Er- 
neuerung der Keramik. Fernand Léger, 
der wie kaum ein moderner Künstler 
den Sinn für die groBe Wandwirkung 
hat, gibt hier ein magistrales Beispiel 
dieser so erwünschten Annäherung 
von Architektur und freier Kunst. 
Wenn man zugibt, daB die moderne 
Keramik die subtile Auswertung der 
Materie und der Glasur weder be- 
herrscht noch zu beherrschen wünscht, 
so kann man von der aktuellen Tech- 
nik der einfachen polychromen Farb- 
gebung der Keramik, wie man sie ohne 
groBe technische Schwierigkeiten fast 
rezeptlos erreichen kann, kaum Über- 
zeugenderes und Wirkungsvolleres er- 
warten als diese letzten GroBkerami- 
ken in Form von linear akzentuierten 
farbigen Reliefs. 

In den Ausstellungsräumen der Ecole 
des Beaux-Arts waren einige gute Bei- 
spiele von Schularchitektur und Schul- 
mobiliar zu sehen. Die Ausstellung 
wurde vom Ministère de l'Education 
Nationale bewerkstelligt. 

Im Musée des Arts Décoratifs war eine 
Ausstellung türkischer Kunst zu sehen, 


_ in der man von der mongolischen 
__ Steppenkunst über die prachtvolle 
_ dekorative Kunst der mohammedani- 
_ schen Epochen zur raffinierten Deka- 
_ denz des ottomanischen Unterganges 


cu geführt wurde. 


Im Musée Carnavalet wurden Bilder 
des 19.Jahrhüunderts aus Pariser 
Privatsammlungen gezeigt. 

In der Galerie Craven fand eine Aus- 
stellung, «La Photographie Internatio- 
nale», statt, in welcher einige klassische 
GrôBen der modernen Photographie, 
wie Brassaï, Man Ray, Masclet, Sougez, 
Otto Steinert, Tabard, Todd Webb, 
Brett und Edward Weston, Kurt 
Hutton und andere, gezeigt wurden. 


Daneben ist der Pariser Ausstellungs- 
betrieb immer mehr in einer allgemei- 
nen Mattigkeit befangen. Es scheint 
gelegentlich, als sei man am Ende 
einer Entwicklung angelangt, deren 
Anfänge sich gerade in der kubistischen 
Epoche zeigten. Doch machen sich 
immer deutlicher auch gewisse Neu- 
ansätze geltend, nur spiegeln sie sich 
nicht oder kaum mehr im Pariser Aus- 
stellungsleben. Immer eindrücklicher 
— wenn auch nicht mit der unvorein- 
genommenen Begeisterung der Italie- 
ner — wird von der freien Kunst eine 
Annäherung an die Architektur und die 
gestaltenden Aufgaben des täglichen 
Lebens gesucht. Der Wegist in Frank- 
reich schwieriger als in anderen Län- 
dern; denn die kritischen Forderungen 
von seiten der Künstler sind hier 
hôher als anderswo, und das Verständ- 
nis einer zu gewinnenden Allgemein- 
heit ist verhältnismäBig sehr klein. 

Eine der treibenden Kräfte ist die 
Architektengruppe, welcher der ehe- 
malige Minister des Bauwesens, Clau- 
dius Petit, den Weg zu neuen Auf- 
gaben geôffnet hatte. Diese von dem 
genial begabten Organisator Daloz 
geleitete Gruppe setzt sich eindeutig 
dafür ein, die lebendigen Kräfte der 
modernen freien Kunst an den gro$en 
gestaltenden Aufgaben des Landes zu 
beteiligen. Die Architekten ZehrfuB, 
Herbé und Lecouteur haben in Tunis, 
in Bizerte, in Lille und in den Montage- 
ateliers der Automobilfabrik Renault 
gezeigt, welch glückliche Resultate 
eme solche Zusammenarbeit zeitigt. 
Die Epoche des Kubismus, des Surrea- 
lismus und ïhre Weiterentwicklung 
wâährend der letzten dreiBig Jahre 
war eine Zeit der Revolution, der 
Diskontinuität und der individuellen 
Leistung. Heute machen sich überall 
Bestrebungen geltend, die Kunst wie- 
der in das Leben der Gesellschaft ein- 
zuordnen, die einzelne Leistung dem 
Ganzen zu unterstellen und aus der 
Analyse die Synthese zu entwickeln. 

All dies wird sehr wenig in den Ga- 
lerien und im internationalen Kunst- 
betrieb sichtbar, wo jeder Künstler mit 


RE  , - 
seiner persônlichen Handschrift steht o 
und fällt, wo Spitzenleistungen gleich 
Wertpapieren auf den Markt der 
Kunstbôrse geworfen werden, wo sich 
Künstler Prozesse machen, um die 
Erfindung eines Ismus oder einer for- s. 
malen Eigenart auf ihr persônliches 
Konto schreiben zu kônnen. Darum ist 
eine vom Geist der Zusammenarbeit 
bewegte Gruppe, die wie die oben er- 
wähnte Architektengruppe gleichzeitig 
die Mittel zu wirken in Händen hat, ein 
so seltenes und glückliches Ereignis. | 
In diesem Zusammenhang ist die 24 
jüngste Ministeriumskrise, die der 
dreijährigen Arbeit von Claudius Petit 

ein Ende machte, als ein alarmierendes 
Ereignis zu erwähnen. Zwar hatten 

sich immer mehr Stimmen gemeldet, 

die unwillig waren, daB der Wie- 
deraufbau von Frankreich so langsam 

vor sich gehe, daB die Wohnungsnot 

in den Städten und besonders in Paris 
katastrophal weiterdauert, wo doch 
Nachbarländer wie Deutschland und 

Italien zeigen, daB ein verhältnismäBig 
schneller Wiederaufbau môglich ist. 
Doch wo soll ein Bauministerium das 

Geld hernehmen, wenn doch sein jähr- 

liches Budget kaum die Summe aus- 

macht, welche der indochinesische 

Krieg den franzôsischen Staat in einer 

Woche kostet? Nun hat der neu ge- 

wählte Minister des M.R. U. gleich 

bei seinem Antritt in der Presse be- 
kanntgegeben, er werde kleine Drei- 
Zimmer-Einfamilienhäuser gleich Au- 
tomobilen produzieren lassen. Die 

Idee ist nicht neu. Claudius Petit hatte 

den Architekten Prouvé unterstützt, 

seine intelligent konzipierten Alu- 
miniumhäuser aus zusammensetzbaren 
Konstruktionseinheiten als Prototy- 

pen für Serienkonstruktionen zu ent- 
wickeln. Ferner sind in der diesjähri- 

gen «Exposition de l’Habitation» im 

Salon des Arts Ménagers die ersten Re- 

sultate der Standardisierung der Tü- 

ren, Fenster sowie der Küchen- und 
sanitären Anlagen (bloc d’eau) für den 
«Secteur Industrialisé» des staatlich 
subventionierten Aufbaus zu sehen. 

Es war das Verdienst von Petit, daB er 

die modernsten Architekten Frank- 

reichs am Aufbau beteiligte, daB er 
zweitens den architektonischen Einzel- 

plan immer der urbanistischen Ge- 
samtgestaltung oder der ürtlichen 
Gesamtplanung unterordnete und drit- 

tens ein môglichst rationelles Sub- 
ventionssystem des privaten Bau- 

wesens in Form von Krediten und Prä- 

mien geschaffen hatte. SchlieBlich 

führte er eine erzieherische Kampagne 

durch, die zum Ziel hatte, das ganze 
franzôsische Volk am Wohnwesen zu 


interessieren und ihm an konkreten 
Beispielen zu zeigen, welch bedeutende 
soziale, hygienische und ästhetische 
Rolle die moderne Architektur zu er- 
füllen hat. Man môchte hoffen — und 
dies scheint nicht ausgeschlossen —, daf 
der neue Minister des M. R. U. (Minis- 
tère de la Reconstruction et de l’Ur- 
banisme}), M. Courrant, die von Clau- 
dius Petit geleistete Vorarbeit konse- 


quent weiterführe. F.Stahly 


Le Portrait dans l’art flamand de 
Memling à Van Dyck 
Orangerie des Tuileries 


Der Orangerie, einer Flucht von nicht 
besonders gut proportionierten Aus- 
stellungsräumen, wurde die Aufgabe 
zuteil, 93 Porträts aus zweieinhalb 
Jahrhunderten aufzunehmen. Die Ver- 
anstalter wurden sich offenbar bald 
dessen bewuBt, wie ungünstig dieses 
Ausstellungsgebäude für diesen AnlaB 
war, und sie glaubten darum, um den 
Werken aus der Frühzeit trotz ihrer 
kleinen und kleinsten Formate eine ge- 
wisse Ruhe und Vorrangstellung zu si- 
chern, die ganze Schau chronologisch 
auf den Kopf stellen zu müssen, so daB 
man im Hauptsaale gleich von dem 
hôchst entwickelten Gesellschaftspor- 
trät Van Dycks und seiner Zeitgenossen 
begrüBt wurde und sich in den anschlie- 
Benden Kojen dann langsam rückwärts 
bis zu den Anfängen, zu den stillen, im 
Format so viel bescheideneren Werken 
von Memling und Van Eyck hinauf- 
arbeiten mufte. 

Hatte man sich einmal damit abgefun- 
den, d.h. hatte man Zeit und Kraft,sich 
die Bilder in zwei Runden anzusehen, 
ohne zu stark zu ermüden, so begegnete 
man da allerdings dem Vortrefflich- 
sten an Bildnissen, was man sich wün- 
schen kann. Es fiel zwar sofort auf, 
daB man es hier mit einem derben Men- 
schenschlag zu tun hatte und mit einer 
Malerei, welcher der Sinn für die Reali- 
tät nie verlorenging. Eine gewisse 
Handpgreiflichkeit, eine frappante Ge- 
genwärtigkeit menschlichen Daseins, 
wo der Glauben an die Wirklichkeit 
nie in Frage gestellt scheint. Ahnlich- 
keit und Lebendigkeit war diesen 
Menschen wichtiger als Grazie; erst 
Rubens scheinen durch die strahlende 
Schônheit semer zweiten Gemahlin 
den Flamen die Augen geôffnet worden 
zu sein für die süBe Koketterie von 
Frauen- und Kindergesichtern. 

Was Van Eyck, der Nestor der euro- 
pâischen Porträtmalerei, als Erbe hin- 
terlieB, war ein ungeheurer Ernst, eine 
Sachlichkeit und Einfühlung, die 


Fernand Léger, Frauen mit Vogel, mehrjarbiges keramisches Relief. Photo: Galerie Louis 
Carré, Paris 


Memling mit seinem poetischen Tem- 
perament aufs innigste verfeinerte. 
Diese beiden Vorbilder blieben lange 
ausschlaggebend, bis der Einflu& Hol- 
beins und der Italiener neue An- 
sprüche an Form und Raum stellte. 
Quinten Metsys und Jan Gossaert ver- 
arbeiten dieses neue Erbe und verbin- 
den es mit jenem älteren. Die beiden 
Pourbus übernehmen mehr die küh- 
lere Haltung franzôsischer Vorbilder, 
bis endlich das Bürgerlich-Heitere, 
Urtümlich-Flämische, die Oberhand 
erhält, das in den entzückenden Fa- 
milienbildern mit Früchten und Blu- 
menvasen und Musikinstrumenten, 
mit den auf Mutters SchoB und Vaters 
Knie sitzenden Allerjüngsten zum 
Ausdruck kommit. 

Die groBe Auflockerung einer doch 
immer noch vorhandenen naïiven Be- 
fangenheit geschah allerdings erst, 
aber um so restloser, durch Rubens, 
dessen Sinnenfreude sich in wahrhafñft 
barockem Geiste zu groB-menschlichem 
Schwung erhob. Doch wie treu ist auch 
noch Rubens dem urflämischen Sinmn 
für die Realität. Sein Schüler, das 
Wunderkind Van Dyck, hingegen ver- 
vollkommnete jene Richtung Rubens- 


scher Erfindung, die das Repräsenta- 
tive, Internationale, das Brillante und 
Spontane als die hôchste Kunstform 
betrachtete. Die stille Verbaltenheit 
Memlingscher Lippen und Augen hat 
dem Lichtschattenspiel über Schnurr- 
bart und flockigen Haaren Van Dyck- 
scher Modelle Platz gemacht. Aus der 
Fülle dieser Môglichkeiten waren ja 
auch die entzückenden Kinderbild- 


nisse eimes Cornelis de Vos und die 


lebensstrotzenden Gestalten von Jor- 
daens môglich geworden. Aber bald 
tritt wieder durch die nachbarliche 
Gegenwart Rembrandis eine neue Ver- 
innerlichung hinzu, wie sie die seltenen 


Bildnisse von David Teniers d.J., die 


fur uns eine Überraschung waren, in 


dieser Ausstellung bestätigten. H.A.W. 


Forträge 


«Urkunst als Zeiterlebnis » 


Auf Emladung der Studentenschaften 
beider Hochschulen Zürichs hielt Prof. 
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Dr.S. Giedion am 23.Januar einen 
Vortrag über «Urkunst als Zeiterleb- 
nis», Mit Hilfe eines ansehnlichen For- 
schungsstipendiums, das Giedion von 
der Rockefeller Foundation zur Ver- 
fügung gestellt worden ist, wurde die 
Herstellung von neuen, zum grofen 
Teil farbigen photographischen Auf- 
nahmen ermôglicht, die von den Pho- 
tographen P. Herdeg und À. Weider 
gemacht wurden. Neben diesem hôchst 
eindrucksvollen Material zeigte Gie- 
dion ebenso ausgezeichnete Farb- 
photos, die von Hans Finsler und den 
Schülern seiner Photoklasse am Kunst- 
gewerbemuseum Zürich auf einer Ex- 
kursion nach den südfranzôsischen 
prähistorischen Hôhlen aufgenommen 
worden sind. Giedion stellte das Thema 
unter den kürzlich von Thornton Wil- 
der in einem Zürcher Vortrag geäuBer- 
ten Gedanken, daB vor uns Billionen 
von Menschen lebten und nach uns 
Billionen leben werden: die Kontinui- 
tät des menschlichen Ausdrucksver- 
môügens und den Bogen, der von der 
Vergangenheit über die Gegenwart zur 
Zukunft führt, aufzuzeigen, ist das 
Ziel der auf gründlicher Forscherarbeit 
beruhenden Konzeption Giedions. Im 
einzelnen bezogen sich seine Ausfüh- 


rungen auf die mythologischen Hinter- - 


gründe der Gestaltung, auf das merk- 
würdig spät erfolgende Auftreten ab- 
strakter Formtendenzen, auf den Zu- 
sammenhang dämonischer Vorstel- 
lungswelten mit dem Entstehen einer 
symbolischen Formwelt und schlief- 
lich auf die ersten Symptome einer ent- 
stehenden Architektur. Giedion berei- 
tet eine Publikation über prähistori- 
sche Gestaltung vor, von der neue 
Einsichten in das Wesen dieser un- 
heimlichen geschichtlichen Vorgänge 
erwartet werden dürfen. H.C. 


Das Atlantisbuch der Kunst 


Eine Enzyklopädie der Bildenden 
Künste. 900 Seiten, mit 265 Abbil- 
dungen und 16 Farbtafeln. Atlan- 
tis-Verlag, Zürich 1952. Fr. 36.- 


Wenn man diese Publikation mit dem 
Typus der «Goldenen Bücher» ver- 
gleicht, mit denen vor ungefähr einem 
halben Jahrhundert die Kunst breite- 
ren Schichten zugänglich gemacht 
worden ist, so wird es klar, in welch 
positiver Weise sich die Zeiten ver- 
ändert haben. Man wäre fast versucht, 
von «Fortschritt» zu sprechen: da- 
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mals ein mehr oder weniger feuilleto- 
nistisches Zusammentragen mit star- 
ker Betonung des individuell Anekdo- 
tischen —-heute eine methodisch geglie- 
derte Darstellung auf wissenschaftli- 
cher Basis. Zugleich fällt Licht auf den 
Stand und die Funktion, die heute im 
Wissenschaftlichen beschlossen liegt. 
Die resümierende wissenschaftliche 
Technik, substantiell in der Forschung 
verwurzelt, macht nicht nur die Er- 
gebnisse der Detailforschung den brei- 
teren Kreisen der wissenschaftlich we- 
niger trainierten Interessierten zu- 
gänglich, sondern sie führt sie auch in 
den Geist des Wissenschaftlichen ein. 
So lenkt sie die Anschauung auf eine 
seriôse Einstellung den Phänomenen 
gegenüber. Für die Kunstbetrachtung 
und das Kunstverständnis bedeutet 
dies sehr viel, weil an die Stelle ober- 
flächlichen ästhetischen GenieBens tie- 
feres Verstehen und damit auch wirk- 
liches Erleben treten kann. Die gene- 
relle Bedeutung des Atlantisbuchs der 
Kunst liegt darin, daf es diesen Weg 
der Betrachtung erschlielt. 

Die Materie ist in fünf Hauptteile ein- 
geteilt. Im ersten ((Vom Wesen der 
Kunst») schreibt René Huyghe über 
«die Kunstlehren der Zeiten und Vôl- 
ker», klar disponiert, anschaulich, 
lehrreich auf den grofen philosophi- 
schen Strômungen aufbauend (schade, 
daB die theoctisierenden Künstler 
nicht mehr einverwoben sind; eine 
darauffolgende Zasammenstellungvon 
Aussagen von Künstlern füllt diese 
Lücke nur halb). Über die künstleri- 
schen Techniken handelt der zweite 
Teil. Hier ist vor allem der Beitrag 
von Kurt Wehlte hervorzuheben, der 
sich mit allen Details der malerischen 
Techniken befalit. Vielleicht hätte man 
mehr Ausführlichkeit über die tech- 
nischen Experimente in unserem Jahr- 
hundert erwarten dürfen, die, sowohl 
was die Mittel wie was deren Anwen- 
dung betrifft, vielfach sehr neuartige 
Wege weisen. Die diesem Teil einge- 
gliederten Abschnitte über Malerei, 
Glasmalerei, Skulptur, die graphi- 
schen und das Kunstgewerbe sind 
weitgehend allgemein kunsthistorisch 
orientiert. Ausgezeichnet die Be- 
schreibung der graphischen Techniken 
durch Friedrich Winkler. Der dritte 
Teil besteht in der eigentlichen Dar- 
stellung der europäischen Kunst- 
geschichte, die sich, z. B. in Weigerts 
Beitrag «Die Entwicklung der euro- 
päischen Bildkünste in Mittelalter und 
Neuzeit», mit Beiträgen des zweiten 
Teils überschneidet. Bei seinen Schluf- 
bemerkungen über die künstlerische 
Situation der Gegenwart ist der Ernst 


der Auseinandersetzung sehr positiv 
zu werten, gleichzeitig jedoch die 
Frage zu stellen, ob nicht hier eine 
exakte Darstellung der Fakten fôrder- 
licher wäre als die Methode grundsätz- 
licher Infragestellung. Über die kom- 
plizierten Probleme «Form und Stil» 
schreibt Martin Wackernagel. «Das 
historische Lebensprinzipin der Kunst» 
lautet der Titel eines Beitrages von 
Andreas Alfôdi, der als spezialisierte 
Arbeit über die Entwicklung der rômi- 
schen Porträtplastik ein wenig fehl am 
Ort ist. Das heute so sehr im Mittel- 
punkt des Interesses stehende Ge- 
biet der europäischen prähistorischen 
Kunst, in die er die etruskische und die 
La-Tène-Kultur einbezieht, hat Her- 
bert Kühn in eine straff zusammen- 
fassende Darstellung gebracht. Der 
vierte Hauptteil umschreibt die Kunst 
der aufereuropäischen Välker, der 
fünfte schlieBlich eine Reihe von The- 
men aus dem Gebiet der Kunstpflege. 
Hier werden vor allem die Abschnitte 
über Restaurierung und Konservie- 
rung, über Fälschungen und wohl auch 
die sehr gründliche Abhandlung über 
die Rechte der bildenden Künstler an 
ihren Werken von Adolf Streuli weite 
Kreise interessieren. Wichtig erscheint 
auch Willy Rotzlers Beitrag über 
Kunsterziehung, der das Thema histo- 
risch aufbaut, um bei den kunstpäd- 
agogischen Problemen unsrer Zeit zu 
landen. Als fünfter Teil folgt ein lexi- 
graphischer Anhang mit einem will- 
kommenen Sachwort-Verzeichnis. Mit 
Hilfe dieses Anhanges und der sorg- 
fältigen Literaturnachweise, die jedem 
einzelnen Abschnitt beigegeben sind; 
kann sich der wissensdurstige Leser 
auf den verschiedenen Gebieten der 
Kunst weiterfinden. 

DaB die Meinungen über eine Reiïhe 
von den in den Beiträgen vertretenen 
Auffassungen auseinandergehen kôn- 
nen, versteht sich von selbst. Das Pro- 
blem liegt vor allem im Zwang zur 
Zusammendrängung, bei der die Ge- 
fahr besteht, daf komplizierte ent- 
wicklungsgeschichtliche Fragen in zwei 
Sätze zusammengepreft werden müs- 
sen, Insofern sollte sich der Leser dar- 
über klar sein, daB derartige enzyklo- 
pädische Werke zwar willkommene, 
aber in vielen Fällen nur erste Orien- 
tierung bedeuten künnen, die nicht 
ohne weiteres kritiklos hingenommen 
werden sollte. 

Sehr sorgfältig sind die Abbildungen 
ausgewählt, die einschlieflich der farbi- 
gen Wiedergaben sehr gut geraten sind. 
Das Ganze ein schônes Werk, das im 
wesentlichen die Ziele erreicht, die sich 
sein Herausgeber gesetzt hat.  H.C. 


Die neue Weltschau 


Internationale Aussprache über 
den Anbruch eines neuen aper- 
spektivischen Zeitalters, veranstal- 
tet von der Handels-Hochschule 
St. Gallen. 271 Seiten. Deutsche 
Verlags-Anstalt Stuttgart 1952 


Eine Zusammenstellung von 1950/51 
gehaltenen Vorträgen führender Philo- 
sophen, Physiker, Mathematiker, Bio- 
logen, Mediziner, Kunst- und Litera- 
turwissenschafter, die unter den Au- 
spizien Jean Gebsers, des bekannten 
Autors von «UrsprungundGegenwart», 
als erste Etappe einer grôfieren Aus- 
einandersetzung sich mit Problemen 
der Gegenwarts-Interpretation befas- 
sen. Ausgangspunkt ist der von Gebser 
vertretene Gedanke, die Menschheit 
stehe heute an einer fundamentalen 
Wendung, von der aus das Leben als 
Ganzes sich neu konstituiere. Die drei- 
dimensionale, die räumliche Welt, von 
Gebser als «perspektivisch» charak- 
terisiert, stehe vor der Ablôsung durch 
eine neue Struktur, die durch das Ein- 
treten des Faktors Zeit vierdimensio- 
nal bedingt sei. Das Schwinden der 
Bedeutung des Perspektivischen, nicht 
sein Verschwinden, veranlaft Gebser 
zur Einführung der Bezeichnung 
«aperspektivisch». 

Der Sammelband gibt dem künstlerisch 
Schaffenden und dem künstlerisch In- 
teressierten die Môglichkeit von hôchst 
wertvollen Einblicken in die verschie- 
denen Gebiete der exakten Wissen- 
schaften, in denen generell parallele 
Probleme und Symptome auftauchen 
wie in der Kunst, auf die von den Ver- 
fassern der Beiträge verschiedentlich 
hingewiesen wird. Der Weg zur Ab- 
straktion z.B., den der Physiker Ar- 
thur March darstellt, entspricht, wie 
March am SchluB seines Vortrages be- 
tont, in der exakten Disziplin wie in 
der Kunst einer zunehmenden Tiefe 
des Denkens, «die das Wesen der Dinge 
nicht mehr in etwas Greifbarem, son- 
dern in einer Struktur sieht». Auch die 
Biologie, die mit der Wiederentdek- 
kung der spontanen Aktivität der Le- 
bensformen oder mit der Beobachtung 
der Grenzen bloB funktionaler Deu- 
tung der Organismen — von A. Port- 
mann dargestellt — der Kunstbetrach- 
tung methodisches Rüstzeug liefert, 
rührt an entscheidende Symptome, die 
an künstlerischen Ereignissen der Ge- 
genwart in Erscheinung treten. Die 
Darlegungen des Mediziners A. Mit- 
scherlich, des Soziologen W. Tritsch 
und des Philosophen M. Bense zeigen 
nicht weniger einleuchtend die Zusam- 
menhänge zwischen den Vorgängen 
auf den Gebieten der exakten und halb- 


exakten Wissenschaften mit denen im 
Reich der künstlerischen Gestaltung. 

Mit einem Beitrag «Abstraktion und 
Invention » äufBert sich der Kunsthisto- 
riker G. F. Hartlaub zum Thema. Im 
Verein mit Vertretern der exakten 
Wissenschaften hätte man vom Ver- 
treter der ohnehin oft der Verschwom- 
menheit verdächtigten Kunstwissen- 
schaft ein Maximum von methodischer 
Exaktheit erwarten sollen. Was aber 
beispielsweise über die Anfänge des 
Betonbaus behauptet wird, ist histo- 
risch ebenso falsch, wie es methodisch 
falsch gesehen ist; ein Blick in Giedions 
grundlegende Arbeiten hätte Hartlaub 
eines anderen belehrt. Statt die Vor- 
gänge darzustellen, macht Hartlaub 
seinem offenbar unsicheren Unbeha- 
gen über den Weg der Kunst unserer 
Zeit mit Formulierungen Luft, die von 
hämischen Untertônen durchsetzt sind. 
Das Feuilleton mündet schlieBlich in 
Varianten Sedlmayr'scher Observanz, 
dem Hartlaub zugesteht, daB er «an- 
gesichts der Werke eines Chirico, Dali, 
Mird, Masson, Max Ernst in den Zorn 
eines BuBpredigers gerät». Undschlief- 
lich ein Fehlurteil für viele: Otto Dix, 
der «in einer noch hôchst gottfernen 
Zeit die christlich-religiôse Malerei neu 
aktuell zu machen» trachte! Schade, 
daB die Kunstwissenschaft, wenn sie 
einmal Gelegenheit hat, mit den legiti- 
men Disziplinen aufzutreten, nicht mit 
der Exaktheit erscheint, deren auch sie 


fähig ist. H.C. 


Hermann Weyl: Symmetry 

168 Seiten mit 71 Abbildungen. 

Princeton University Press 1952 

$3.79 
Der Begriff Symmetrie wird nach Weyl 
hauptsächlich in zwei Bedeutungen 
benutzt: allgemein im Sinne von 
EbenmaB und Ausgewogenheit und 
spezieller im Sinne einer gewissen 
Periodizität der Struktur einer vor- 
gegebenen Konfiguration. Letzterer 
Symmetriebegriff ist rein geometrisch 
und deshalb einer systematischen Un- 
tersuchung leicht zugänglich. Anhand 
von zahlreichen Beispielen aus der bil- 
denden Kunst und der Natur führt die 
Diskussion dieses strengen Symmetrie- 
begriffes von den speziellen und äufe- 
ren Erscheinungsformen zur ihnen zu 
Grunde liegenden Idee. Ein erstes ein- 
leitendes Kapitel befaBt sich nach ge- 
schichtlichen Beispielen zum Problem 
der ornamentalen Symmetrie mit der 
Frage einer wesentlichen, d.h. vom 
Bezugssystem unabhängigen Unter- 
scheidung von Rechts und Links, mit 
den Auswirkungen in den verschieden- 


sten Gebieten: Physik, Philosophie 
(Kontroverse zwischen Leibniz und 
Clarke), (Wôlfflin 
und seine Theorie des verschiedenen 


Kunstgeschichte 
Stimmungswertes von Rechts und 
Links), Chemie und Biologie (Orien- 
tierung eines Lebewesens in einem ge- 
wissen Stadium der Zellteilung). Um 
zu einer allgemeinen Definition des 
Symmetriebegriffes zu gelangen, be- 
dient sich der Verfasser — wohl einer 
der bedeutendsten Mathematiker un- 
serer Zeit — der Methoden der moder- 
nen Mathematik, die er klar und für 
jedermann mit einem Minimum an 
Abstraktionsfähigkeit zugänglich ein- 
führt. Es sind dies der Begriff der Ab- 
bildung und der Gruppe, ersteres eine 
Zuordnung zwischen zwei Mengen, 
deren Elemente beliebiger Natur, hier 
etwa «Punktmengen», d.h. Gegen- 
stände geometrischer Untersuchungen 
sind, letzteres eine Menge, in welcher 
eine gewisse Struktur definiert wird: 
Zwei Elementen einer Gruppe wird 
durch «Multiplikation» untereimander 
ein weiteres Element der Gruppe zu- 
geordnet. Eine umfassende Definition 
von «Symmetrie» mit Hilfe dieser Be- 
griffe erlaubt es, über Form und Struk- 
tur eines Bandornamentes, eines Bau- 
werkes oder einer Erscheinung der or- 
ganischen und anorganischen Welt 
konkrete und fundamentale Aussagen 
machen zu kônnen, wie das an ver- 
schiedensten Beispielen gezeigt wird. 
Ein ganzes Kapitel ist der Diskussion 
der sich in zwei Richtungen erstrek- 
kenden Flächenornamenten gewidmet 
und läBt z.B. aus elementaren grup- 
pentheoretischen Überlegungen her- 
aus erkennen, weshalb eine pentago- 
nale Symmetrie in einem solchen Or- 
nament nie auftreten kann. Zum Ab- 
schluf weist der Verfasser auf die 
Rolle des Symmetrieprinzipes in der 
theoretischen Physik und Algebra hin. 
Unseres Erachtens stellt das Buch ein 
hervorragendes Beispiel dafür dar, wie 
die Anwendung der exakten Wissen- 
schaften in Form ihrer konkreten Me- 
thoden auf die Geisteswissenschaften 
in gewissen Gebieten mühelos präg- 
nante und wesentliche Ergebnisse zei- 
tigt. Caspar Robert Curjel 


Künstler über Kunst 


Ein ewiger Dialog über die Pro- 
bleme der Kunst von Leonardo 
bis Picasso. Mit 64 Künstlerbild- 
nissen. Ausgewählt und geordnet 
von Eduard Thorn. Woldemar 
Klein, Baden-Baden 1951. DM 22.- 


Ein amüsantes Buch für den überlege- 
nen Leser, der schon weif, was die 
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Kunsthalle 
Galerie Haus zum Gold 


Galerie Bettie Thommen 


Kunstmuseum 


Galerie Verena Müller 


Galerie Marbach 
Kunsthaus 


Musée d’art et d’histoire 
Musée Athénée 

Galerie Georges Moos 
Galerie Motte 


Kunsthaus 


Bildergilde 


Kunststube Maria Benedetti 


Musée des Beaux-Arts 
La Vieille Fontaine 
Galerie Paul Vallotton 


Musée des Beaux-Arts 


Kunstmuseum 


Kunstmuseum 
Museum Allerheiligen 
Kunstsammlung 


Kunstmuseum 


Gewerbemuseum 


Kunsthaus 
Kunstgewerbemuseum 
Atelier Chichio Haller 
Buchhandlung Bodmer 
Galerie Palette 

Galerie Wolfsberg 
Orell Füfli 


Schweizer Baumuster-Centrale 
SBC, TalstraBe 9, Bürsenblock 


Francisco de Goya 
Hans Potthof 
Bernard Buffet 


Marguerite Frey-Surbek 

Martin Christ 

Carl Bieri — Serge Brignoni — Otto Tschumi — 
Tonio Ciolina 

Hans Hartung — Walter Linck 


Leonhard MeiBer 


Les deux grands siècles de Versailles 
25 ans d’affiches parisiennes 

Josef Scharl 

Adrien Holÿ 


Hugo Cleis —- Walter Sautter — 
Werner Hartmann — Max Weil 


Gustav Stettler 


Albert Locca — Emil Hornung — 

Hubert Hierck — Walo Kôlliker 
Aquarelles de L.-R. Du Cros (1748-1810) 
De David à Cézanne 
Charles Chinet 


Ernst Musper — Victor Surbek 


Rolf Meyer-List — Paul Stoeckli — Rolf Brem — 
Franco Annoni. Juliette Troller 


Pietro Chiesa — Aldo Patocchi 
Karl Aegerter — Alexander Zschokke 
Ernst Morgenthaler 


Adolf Dietrich 


Blumen und Pflanzen der Heimat 


Graham Sutherland 

Teppiche von Honegger-Lavater 

Adolf Herbst — Kaethy Krahnstôver — Elsa Merz 
Adolf Holzmann 

Franz Rederer 

Hans Berger — Rudolph Mülli — Carla Gôtz 
Hermann Alfred Sigg 


Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 


Stühle und Tische in Prefholz 


sind formschôün und bequem 


AG. MÜBELFABRIK KL SHELL TE 


IN GLARUS Telephon (058) 52091 


17. Jan. — 12. April 
6. März — 28. März 
5. März — 31. März 


8. März — 26. April 


28. Febr. — 22. März 
28. März — 19. April 


18. Febr. — 20. März 


21. Febr. — 22. März 


24 janv. — 15 mars 
21 févr. — 12 mars 
21 févr. — 12 mars 
3 mars — 27 mars 


22. März — 12. April 


21. März — 2. April 


14. Febr. — 23. März 


31 janv. — 15 mai 
14 févr. — 26 mars 
5 mars — 21 mars 


14 mars — 29 mars 


1. März - 12. April 


14. Febr. — 8. März 


1. Febr. — 22. März 
12. April — 3. Mai 


1. März — +2. April 
13. März — 23. Màrz 


28. Febr. — 6. April 
7. März — 21. März 
24. Febr. — 14. März 
28. Febr. — 11. April 
6. März — 31. März 
5. März — 4. April 
14. Febr. — 14. März 


ständig, Eintritt frei 
8.30 — 12.30 und 
13.30 — 18.30 
Samstag bis 17.00 
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Kunst soll, was sie geben und nicht 
geben kann. Ein gefährliches Buch in 
der Hand des Halbgescheiten, der darin 
auch die scheinbar unausrottbaren 
Irrtümer bestätigt findet, die immer 
wieder Wesen und Ziel der Kunst ver- 
dunkeln. Denn es sind meist nicht die 
Künstler, die das Wesentlichste über 
die Kunst ausgesagt haben, und sebr 
oft sind ihre Aussprüche nur eine 
Rechtfertigung ihrer eigenen geistigen 
und schôpferischen Grenzen und daher 
nicht verbindlicher als jede andere sub- 
jektive Aussage, die sich nicht an ob- 
jektiver Erkenntnis messen will. Rund 
340 Künstler aus fünf Jahrhunderten 
äuBern sich zum Problem der Kunst, 
über die verschiedenen Kunstrichtun- 
gen, das Verhältnis der Kunst zur Mo- 
ral, Religion, Natur, Wissenschaft und 
zum Schônen, über Landschafts-, Hi- 


storien-, Genre- und Figurenmalerei, 
über das Modell, das Publikum, die 
Kunsthändler, die Kritiker und die 
Kollegen, über Kunstschulen, Hand- 
werk, Technik. Die Anordnung der 
Zitate ist so durchgeführt, daB sich 
eine Art Dialog der Künstler über ein 
bestimmtes Thema abwickelt, indem 
etwa Whistler Lenbach antwortet und 
Leonardo da Vinci Delacroix wider- 
legt, wodurch es dem Verfasser gelun- 
gen ist, ein bestimmtes Problem immer 
von allen Seiten und oft recht geistvoll 
zu beleuchten. Sehr lesenwert ist sein 
Epilog. Ein Register der vertretenen 
Künstler, Quellennachweise und ein 
Zitatenverzeichnis ermôglichen ein ra- 
sches Nachschlagen des Gesuchten. Je- 
denfalls ein Buch, das jeder diskutier- 
und zitatenfreudige Kunstfreund im- 
mer zur Hand haben sollte. kn. 


Modern Artists in America 


First Series. 200 Seiten mit vielen 
Abbildungen. Wittenborn Schultz, 
New York 1951. $ 5.50 


Es ist immer wieder erfreulich, zu se- 
hen, wie lebendig und aufgelockert in 
Amerika Publikationen gemacht wer- 
den, die auf der anderen Seite durchaus 
soriôs und gehaltvoll sind. In unserem 
Fall handelt es sich um eine Art Jahr- 
buch, dessen Ausgabe für alle zwei 
Jahre geplant ist. Der vorliegende 
erste Band behandelt die Periode von 
Herbst 1949 bis Ende 1950. Der Sinn 
der Publikation: ein Panorama der 
Vorgänge in der modernen Kunst in 
Amerika, gespiegelt an Ausstellungen, 
an der Aktivität der Museen, an Ver- 
ôffentlichungen usw. Wobei unter 
«modern» im wesentlichen die ver- 
schiedenen Ausdrucksformen ungegen- 
ständlicher Gestaltung  verstanden 


werden. Der Hintergrund des Jahr- 
buches ist das breite und immer stei- 
gende Interesse, das eben die moderne 
Kunst in Amerika findet, wo man eher 
schon besorgt sein mu, daB dieses 
Interesse nicht zu einer Mode ver- 
flacht. 

Der dokumentarische Hauptteil des 
Buches ist ein Verzeichnis der New- 
Yorker Ausstellungen in der genannten 
Periode, deren Inhalt mit mehr als 
hundert Abbildungen anschaulich ge- 
macht wird. Die Akzente, die von den 
Herausgebern — für die Auswahl zeich- 
nen die Maler Robert Motherwell und 
Ad. Reinhardt verantwortlich — gesetzt 
werden, gehen von der Qualität und 
der entwicklungsgeschichtlichen Be- 
deutung aus. Neben wenigen Hinwei- 
sen auf europäische Maler, von deren 
amerikanischen Ausstellungen starke 
Einflüsse ausgegangen sind, steht die 
vielfältige Formensprache der jeune 
école américaine, wie man das Phäno- 
men ruhig bezeichnen kônnte, das im 
Schaffen der Motherwell, Gottlieb, 
Pollock, Tobey, Graves, 
Wolff, Rice, de Kooning, um nur ein 


Baziotes, 


paar Namen herauszugreifen, etwas 
wie einen Hauptnenner erkennen läBt. 


Starke Eindrücke gehen von einer 


Reïhe von skulpturalen Werken aus, 
deren Autoren Noguchi, Ferber oder 
Roszak man einmal ausführlicher in 
Europa sehen sollte. 

Interessant ist für den Europäer die 
Zusammenstellung der modernen Wer- 
ke, die von amerikanischen Museen er- 
worben worden sind. Ob generell mehr 
Mittel als in Europa zur Verfügung 
stehen, ist nicht das Entscheidende; 
wichtig scheint die Tatsache, daB die 
Museen mit Mut und mit Wissen um 
das Lebendige ïhre 
durchführen. 


Erwerbungen 
Mancher europäische 
Museumsmann wird aus Neid oder aus 
anderen Gründen bleich werden, wenn 
er diese Listen studiert. GrofBen doku- 
mentarischen Wert besitzt die von 
Bernard Karpel zusammengestellte 
Bibliographie. Sie ist gut eingeteilt und 
für den Europäer, dem die amerikani- 
schen Publikationen leider so schwer 
zugänglich sind, eine wahre Fund- 
grube. DaB Stichprobenhengste Fehler 
finden werden, verschlägt nichts — wer 
ist nicht dem Lapsus ausgesetzt? Der 
Abdruck von Michel Seuphors Artikel 
über amerikanische Maler (aus dem 
schônen Amerikaheft von «Art d’au- 
jourd’hui») muf von der amerikani- 
schen Perspektive aus gesehen werden, 
die immer noch ein wenig zu untertänig 
nach Paris aufblickt, obwohl es gar 
nicht mehr nôtig wäre. 

Nicht nur, was an Kunstwerken in 


Amerika geschaffen wird, sondern auch, 
was die Künstler selbst denken, zeich- 
net das Jahrbuch auf. Zwei New-Yor- 
ker Diskussionen, die in kondensierter, 
aber immer noch ziemlich ausführli- 
cher Form in den Textteil aufgenom- 
men sind, lassen Baziotes, de Kooning, 
Pouseétte-Dart, Hedda Sterne, Ad. 
Reinhardt, Ferber, Hofmann u. a., 
unter den Diskussionsleitern Alfred 
H. Barr, Jr. Robert Motherwell und 
den Bildhauer Richard Lippold zu 
Worte kommen. Die Diskussionen 
gehen in die Tiefe, psychologische Pro- 
bleme und Fragen der Form stehen im 
Vordergrund. Nicht weniger anregend 
ist der Bericht über eine in San Fran- 
cisco stattgehabte Round Table Con- 
ference, an der u. a. die Maler Marcel 
Duchamp, Mark Tobey, der Architekt 
Frank Lloyd Wright, die Kritiker Al- 
fred Frankenstein und Robert Gold- 
water sowie die Komponisten Arnold 
Schônberg und Darius Milhaud teil- 
nahmen. Die Fruchtbarkeit solcher 
kontradiktorischer  Auseinanderset- 
zungen, die zugleich für spätere Zeiten 
quellenmäBige Bedeutung haben wer- 
den, steht auBer Zweifel. 

Die typographische Ausstattung des 
sehr anregenden Jahrbuchs ist ebenso 
lebendig wie der Aufbau seines Inhal- 
tes. Es wäre nicht uninteressant, aus 
europäischen Kunstzentren ähnliche 
Dokumente zusammenzustellen. H.C. 


Paul Ferdinand Schmidt: Geschichte 
der modernen Malerei 
Impressionismus — Expressionis- 
mus — Kubismus. 276 Seiten mit 42 
Abbildungen, 38 farbigen und 40 


SchwarzweiB-Tafeln.Fretz & Was- 
muth AG., Zürich 1952. Fr.27.45 


Paul Ferdinand Schmidt gehôrt zur al- 
ten Garde der Freunde der modernen 
Kunst, 
20. Jahrhundert er als Museumsmann 


an deren Entwicklung im 


tätigen Anteil genommen hat. Als auf- 
rechter Mann hat er während der Nazi- 
zeit die Konsequenzen auf sich genom- 
men und ist nicht zu Kreuz gekro- 
chen. Auch jetzt ist seine Stellung- 
nahme klar. Er wendet sich gegen die 
vor allem von gewissen seiner Kom- 
patrioten vertretenen «Mitte-Verlust»- 
Theorien, wenn er mit starker und 
sympathischer Betonung sagt: (Wenn 
uns etwas über die Trostlosigkeit sol- 
cher Perspektiven (der selbstzerstôreri- 
schen Ideologien unserer Zeit) erheben 
kann, ist es der Anblick der Kunst... 
In Wahrheit zeigt sich also das herein- 
brechende Chaos hier in einer neuen 
Art von Form, in ihrer Vielgestaltig- 
keit vom Expressionismus bis zur 


*37* 


TNT y 


Lt Ée AE 
ps | “ 


Überwirklichkeit. Es ist der helden- 
mütige Widerstand des Geistes gegen 
die zerstôrenden Kräfte...» In seiner 
Darstellung der Wurzeln der moder- 
nen Malerei greift Schmidt tief ins 
19. Jahrhundert zurück, wobei es ihm 
— wie überhaupt in seiner ganzen Ar- 
beit — ein Anliegen ist, den deutschen 
Anteil hervorzuheben, was gewiB nicht 
mit nationalistischen Hintergedanken 
geschieht. Aber das historische Bild 
erfährt dadurch doch eine gewisse Ver- 
zerrung, da die Akzente nun einmal 
auf der franzôsischen Entwicklung 
liegen, die in Schmidts Darstellung zu 
kurz kommt. 

Der zweite Teil des Buches, der sich auf 
das 20. Jahrhundert konzentriert, ist 
eine Kette von knappen Einzelmono- 
graphien der entscheidenden Künst- 
lergestalten, denen entsprechend der 
gruppierten Anordnung allgemeine 
Abschnitte über das Wesen der ver- 
schiedenen künstlerischen Strômungen 
vorangehen. Hier kann man dem Auf- 
bau nicht immer zustimmen. Eine 
breitere Leserschicht — und an eine 
solche wendet sich das Buch — steht in 
Gefahr, verwirrt zu werden, wenn sie 


“nicht eine klare Übersicht über das 


Zusammenspiel von chronologischen 


und strômungsmäfigen Fakten erhält. 


Als Beispiel: Kandinsky, eine der frü- 
hen, zentralen Gestalten und durch 
seine theoretischen Publikationen ein- 
fluBreich und weit ausstrahlend, wird 
erst am SchluB der Darstellung 
Schmidts eingeführt. Und dies unter 
der fast als Anhängsel erscheinenden 
Rubrik «Internationale Strômungen», 
der die Abschnitte über die nationa- 
len Gruppen vorausgehen. Der histo- 
rische Vorgang dagegen hat sich um- 
gekehrt abgespielt: die Entwicklung 
der modernen Gestaltung ist ein aus- 
gesprochen internationales Phänomen, 
innerhalb dessen sich individuelle 
Spielarten und regionale Gruppenbil- 
dungen abzeichnen. 

Für eine zweite Auflage des Buches 
wäre eine Bibliographie dringend 
wünschbar. Auch populäre Bücher 
sollten dem interessierten Leser die 
Môglichkeit geben, sich selber den 
Weg zu erweiterter Kenntnis und vor 
allem den Weg zum Dokumentari- 
schen zu bahnen. H.C. 


Pierre Courthion: 
Peintres d’aujourd'hui 


56 Seiten und 119 Tafeln. Editions 
Pierre Cailler, Genf 1952. Fr. 12.- 


Der Schweizer Kunstkritiker Pierre 
Courthion lebt seit Jahren in Paris, der 
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Drehscheibe der modernen Malerei, 
deren oft rapide Drehungen er bald 
mit stiller Überlegenheit, bald mit 
leidenschaftlicher Anteilnahme ver- 


folgt. Wie ein Landvermesser steckt er 
vorerst einmal ein grofies Gebiet ab 
(«Panorama de la peinture française 
contemporaine»), um dann einzelne 
Triangulationspunkte, wie Matisse, 
Dufy, Henri Rousseau, in Einzelmono- 
graphien herauszugreifen. In diesem 
neuen Bändchen steckt er die der 
Malerei durch Kandinsky und Klee an- 
gegliederte Provinz der «ungegen- 
ständlichen» Malerei ab, die ihre For- 
men durch Abstraktion vom Gegen- 
ständlichen oder durch Konkretisation 
formaler und farbiger Vorstellungen 
gewinnt. An Werken von elf Malern 
und einem Bildhauer schreitet er das 
Gebiet dieser neuartigen Kunstäuke- 
rungen ab, die sich einer verstandes- 
mäfigen Analyse entziehen und die 
daher dem Beschauer allerlei Kopf- 
zerbrechen machen, da die Brücke von 
der sinnlichen Erfahrung am Gegen- 
stand zur Bildform abgebrochen ist. 
Es gibt keinen Weg mehr vom Bekann- 
ten — dem Gegenstand — zum Unbe- 
kannten der individuellen Gestaltungs- 
form. Der Künstlerstellt den Beschauer 
vor einen visuellen Tatbestand, der 
vor dem Auge des Betrachters den 
ganzen Ablauf der künstlerischen Ge- 
staltung darlegt. Das Ziel dieser Kunst 
Abge- 
schlossenheit; sie sucht auf einem di- 


ist keineswegs hermetische 


rekten Weg die Empfindungdes Künst- 
lers auf den Beschauer zu übertragen, 
bevor sie auf irgendwelchen Umwegen 
des Lehrhaften, Aufklärenden oder 
Umschreibenden erkaltet oder ver- 
blaBt ist. Es scheint, daB diese Künst- 
ler einer neuen «peinture poétique» 
huldigen, einer Umsetzung des Erleb- 
nisses in farbige Rhythmen, in Be- 
gegnungen, Übereinstimmungen und 
Gleichgewichte von farbigen Massen 
und Linien, die man, einem Gedichte 
nicht unähnlich, vorerst als Klang 
und Rhythmus erlebt, bevor man sie 
nach ihrem Sinn befragt. Der älteste 
dieser von Courthion behandelten Maler 
ist der bald siebzigjährige Hillaireau, 
der jüngste der 1920 geborene Schwede 
Gustaf Bolin. Führende Namen in der 
jüngeren franzôsischen Malerei, wie 
Lapicque, Bazaine, Manessier, Tal 
Coat, Estève und Pignon, treffen sich, 
von den verschiedensten Seiten, von 
Bonnard, Cézanne oder Picasso, her- 
kommend, in diesem Bekenntnis zur 
eigenen Ausdruckskraft von Farbe 
und Rhythmus und schaffen Gebilde, 
die alle Skalen von pastoraler Ruhe 
und Geschlossenheit bis zum Aufruhr 


der Gefühle, wie er im Expressionis- 


mus programmatisch war, umfassen. 
Pierre Courthion hat in diesem neuen 
Panorama der Avantgarde ein reiches 
Material, wertvolle eigene Einsichten 
und fruchtbare Anregungen vermittelt, 
umso mehr, als es sich nicht nur um 
eine Randerscheinung der modernen 
Malerei handelt, sondern um eine le- 
bendige Bewegung, deren Tragweite 
noch nicht abzusehen ist, deren Trag- 
flächen sich aber auch noch nach ver- 
schiedenen $Seiten hin zu bewähren 
haben werden. kn. 


Carola Giedion-Welcker: Paul Klee 


Translated by Alexander Gode. 156 
Seiten mit 151 einfarbigen und 13 
farbigen Abbildungen. Faber and 
Faber Ltd., London 1952. 42s. 


In der Reïhe der Publikationen über 
Paul Klee — ihr Reichtum, fast Über- 
reichtum darf ohne Zweiïfel als Zeichen 
für das breite Verständnis, ja für eine 
Zuneigung heutiger Menschen zu Klee 
gedeutet werden — bedeutet das Buch 
der Zürcher Kunsthistorikerin einen 
Markstein. Zwei entscheidende Um- 
stände zeichnen die Arbeit aus: ein 
tiefes und echtes Verstehen der Auto- 
rin, die mit Klee selbst und seinem 
Lebenskreis eng verbunden war, was 
ihren Ausführungen dokumentarisches 
Gewicht verleiht, und die Beherr- 
schung der methodischen kunstwis- 
senschaftlichen Betrachtungsweise, die 
in bezug auf Darstellung und Inter- 
pretation exakt aufzubauen und das 
Wesentliche vom Unwesentlichen zu 
scheiden versteht. 

Zu welcher generellen Aufhellungexakt 
beobachtendes Wissen führt, zeigt 
gleich das erste, Klees Frühperiode 
und der Münchner Zeit gewidmete 
Kapitel. Nicht als ob schulmeisterlich 
das Werden Klees aus einer Summe 
von Einflüssen dargestellt würde. Im 
Gegenteil: die in ihrem Wesen früh 
entwickelte Individualität greift aus 
Wahlverwandtschaft zu Vorbildern, 
als welche u. a. Ensor und Beardsley 
erscheinen. Auch die Welt Franz von 
Stucks taucht auf, um allerdings un- 
verzüglich transformiert zu werden. 
Beobachtung  Carola 
Giedion-Welckers liegt im Hinweis auf 
Holzschnitte des Dichters Christian 
Morgenstern, in dessen bald nach der 
Jahrhundertwende entstandenen «Gal- 


Eine schône 


genliedern» eine Klee verwandte Luft 
weht. DaB Klee in den Verwandlungs- 
prozeB von Jugendstil zu Expressio- 
nismus und damit in die fortschrei- 
tende Entwicklung abstrakten Form- 
vortrages gestellt wird — in diese Pe- 


riode im ersten und zu Beginn des zwei- 
ten Jahrzehntes des 20. Jahrhunderts 
fallt auch der Hinweis auf Klees Aus- 
einandersetzungen mit den neuen Phä- 
nomenen als berichtender Kritiker —, 
macht seine Gestalt und ihr Werden 
von einer neuen Richtung her anschau- 
lich. Über Klees Kontakte mit dem 
Kreis des «Blauen Reiters», des Sturms, 
über Parallelitäten zur Farb-Form- 
Entwicklung bei Delaunay wie über 
die unmittelbaren Beziehungen zum 
Kubismus, der in München um 1910 
schon in Ausstellungen zu sehen war, 
und zu Kandinsky macht Carola Gie- 
dion-Welcker Feststellungen, die defi- 
nitive Aufklärungen bedeuten. Die zu 
Parallelgestalten und -gedanken in 
Dichtung und Denken geschlagenen 
Querverbindungen zeigen Klee als den 
Genossen der generellen Umwälzungen 
jenerJahre.Abernie vergiBtdieAutorin 
die individuelle Struktur des Malers, die 
bestimmte Art seiner inneren Vision, 
das in ihm vorgehende Form- und 
Farbenspiel und den Trieb, der sich in 
der Führung seiner Hand offenbart. 
Hier beruht ihre Deutung in besonders 
fruchtbarem und schônem Sinn auf 
der Synthese von Wissen und Empfn- 
den. 

Der zweite Abschnitt des Buches ist 
der Theorie und Pädagogik Klees ge- 
widmet. Die Schriften des Malers wer- 
den zur Quelle, die klare Interpretation 
erfährt. Wertvoll der Hinweis auf die 
Reise nach Âgypten im Jahre 1929, 
unheimlich die Bemerkung über einen 
semer Düsseldorfer Studenten, der ihn 
bei den Nazibehôrden anzeigte. Knapp, 
aber mit wenigen Worten die Atmo- 
sphäre um den erlôschenden Klee ein- 
fangend, die Bemerkungen über die 
letzte und allerletzte Zeit in der 
Schweiz. Das umfangreiche letzte Ka- 
pitel, «Klees Beitrag zur Erweiterung 
des künstlerischen Ausdrucks», führt 
in disziplinierter Methodik und unter 
Vermeidung sibyllinischer Andeutun- 
gen, die man in der Klee-Literatur lei- 
der so oft findet, in die innere Struk- 
tur. Die Probleme der Archetypen, des 
Irrationalen, des Symbolischen wer- 
den mit groBer Sorgfalt unter dem 
Gesichtspunkt des Dokumentarischen 
behandelt, wobei die Werke, die 
Schriften und die verwandten Gestal- 
ten unter den Zeitgenossen und auch 
frühere Visions- und Denkformen her- 
angezogen werden. Hier darf man sa- 
gen, daB die Darstellung der Autorin 
sich auf einem dem Dargestellten ad- 
äquaten Niveau bewegt. 

Eine von Hannah B. Muller vom New- 
Yorker Museum of Modern Art zu- 
sammengestellte Bibliographieschlieft 


das reich, in den Schwarz-Weif-Re- 
produktionen nicht immer glücklich, 
in den Farbtafeln umso erfreulicher 
ausgestattete Buch ab, von dem man 
eine baldige Ausgabe in deutscher 


Sprache wünschen môchte. H.C. 


Adolf Max Vogt: Max Gubler 
8 Seiten und 8 Farbtafeln 


Georges Peillex: Georges Dessouslavy 
12 Seiten und 8 Farbtafeln 


Pierre Bouitard: Adrien Holy 
8 Seiten und 8 Farbtafeln 
L’Art Suisse contemporain. Edi- 


tions du Griffon, La Neuveville 
1952. Je Er. 20.— 


Diese Mappen mit einem einleitenden 
Text führender Kunstkritiker und 
8 farbigen Tafeln dürften mit der Zeit 
zu einem ansehnlichen Werk über die 
neue schweizerische Malerei werden. 
Max Gubler, dessen grofe Ausstellung 
im Zürcher Kunsthaus den hohen 
Rang bestätigte, der ihm schon lange 
zugesprochen wird, wird mit acht vor- 
züglich reproduzierten Werken, die 
sich über zwanzig Jahre seines Schaf- 
fens verteilen, vorgestellt. Es erscheint 
mir immer besonders schwierig, über 
Max Gubler zu schreiben, denn seine 
Bilder leben so vollständig aus der 
Farbe heraus, daB alles Stimmungs- 
hafte, Psychologisierende oder Charak- 
terisierende, das immer leicht zu fassen 
und zu umschreiben ist, bis zur Un- 
nahbarkeit in der Farbe sublimiert er- 
scheint. Adolf Max Vogt hatsich diesem 
Umstand mit intelligenter Einfühlung 
genähert und fügt den Bildern an Er- 
läuterndem bei, was auf so kurzem 
Raume môglich ist. Gerade der Hin- 
weis Vogts, daf in dieser Malerei, 
trotzdem das Menschliche tief einbezo- 
gen ist, erscheint mir umso wichtiger, 
als es sich nur dem erschlieft, der For- 
men und Farben wirklich zu lesen und 
in der Bildeinheit zu erleben weif. 
Der Lausanner Kritiker Georges Peil- 
lex hat sich Georges Dessouslavys an- 
genommen, des jurassischen Malers, 
den er mit Recht als eine «mature 
d’élite» bezeichnet. Ein Maler von gro- 
Ber Begabung, dessen Werk in den 
drei Fresken im Bahnhof von La 
Chaux-de-Fonds, die er kurz vor sei- 
nem Tode vollendete, allzufrüh zum 
AbschluB kam. Die Bildtafeln, die der 
Maler noch selbst bestimmte, bestäti- 
gen die hohen Qualitäten Dessouslavys 
und sind zu einer schônen posthumen 
Würdigung seines Schaffens gewor- 
den. É 

Die kultivierte Malerei Adrien Holys, 


ebenfalls eines J'urassiers, der sich je- 
doch schon früh in Paris niederlieB - 
und seit Jahren in Genf arbeitet, ver- 
mittelt Pierre Bouffard. Das Positive, 
Bejahende des Menschen findet auch 
in der Malerei seinen unproblemati- 
schen Ausdruck. Holys Bilder haben 
immer etwas Wohltuendes, Beruhigen- 
des. Wie Dessouslavy, jedoch vielleicht 
noch bewufter, bewegt sich Holy 
innerhalb des farbig-ästhetischen Pro- 
gramms, wie es die groBe franzôüsische 
Malerei postuliert und selbst in wun- 
derbarer Weise erfüllt hat. Der Ver- 
leger Marcel Joray gedenkt die Reïhe 
fortzusetzen, ein Bestreben, das man 
gerne mit Sympathie begleitet. kn. 


Roland Duf 


Par Walter Boesch, Paul Dermée, 
Géo Charles. 15 Seiten und 22 
Abbildungen. Editions «Portraits 
Contemporains», Paris 1950 


Diese kleine Publikation macht einen 
reichlich improvisierten Eindruck. Die 
typographische Anordnung des Textes 
ist von einer unverzeihlichen Sorg- 
losigkeit und die Abbildungen in Buch- 
druck sind fast durchwegs mangelhaît. 
Man hätte dem Luzerner Bildhauer 
eine sorgfältigere Verôffentlichung sei- 
ner Arbeiten gegônnt, denn manche 
seiner Plastiken verdienen die Auf- 
merksamkeit weiterer Kreise. Und es 
liegt in der Natur der Dinge, daB die 
Werke des Bildhauers meist weit her- 
um in Privatbesitz, in ôffentlichen An- 
lagen oder vereinzelt in Ausstellungen 
zerstreut und daher für den Betrachter 
im Zusammenhang sozusagen unzu- 
gänglich sind, so daB monographische 
Zusammenfassungen mit guten und 
aufschluBreichen Reproduktionen über 
ein plastisches Werk dem Kunstbe- 
trachter immer willkommen sind. An. 


Willy Fries. Ein Werkstattbuch 


Textbeiträge von Jean de Cayeux, 
Herbert Grôger und dem Künst- 
ler. 134 Seiten mit 81 Bildtafeln. 
Rascher Verlag Zürich 1949. Fr.13.- 


Der Maler Willy Fries schreibt in sei- 
nem eigenen Beitrag in diesem Buche: 
«Die Verbannung der bildenden Kunst 
aus dem Anspruchsbereich der evange- 
lischen Botschaft schien mir weder 
menschlich noch theologisch haltbar. 
Warum sollte der Künstler, dem schon 
von Geburt an ein Instrument in die 
Hand gegeben ist, nicht darauf spielen 
dürfen?» Dieser Satz scheint mir die- 
sen Maler mehr zu offenbaren als alles, 
was bisher und in diesem Buche über 
ihn geschrieben wurde. Er deckt den 
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tiefen Irrtum auf, in dem diese Malerei 
befangen ist. Natürlich darf der Maler 
jeden Stoff darstellen,aueh wenn erihm 
nicht einmal von Geburt mitgegeben ist 
(was übrigens bei einer religiôsen Bot- 
schaft kaum zutreffen dürfte). Doch ist 
eine solche Botschaft nicht gerade das 
geeignete Instrument, auf dem der 
Maler, je nach Gutdünken, spielt oder 
nicht spielt. Ich verliere etwas die Pro- 
portion, wenn ich das Wort Cézannes 
auf die Frage Emile Bernards anführe, 
ob er nicht einmal einen Christus malen 
môchte: «Je n’oserais jamais; c’est trop 
difficile...» Cézanne dachte selbst- 
verständlich an eine Verwirklichung 
dieses gro$en Themas auf dem müh- 
samen Wege seiner reinen malerischen 
Gestaltung, in die das Geistige aus der 
Seinsebene des Künstlers als ein Ge- 
gebenes mit einflieBt. Cézanne hat nie 
verstanden, daB man etwas von aufien 
an die Malerei herantragen kann, was 
nicht von innen heraus als wirkende 
geistige Kraft schon an sich da ist. 
Konrad Fiedler, dessen Schriften wie- 
der mehr — auch von Malern — gelesen 
werden sollten, sieht in der Kunst ei- 
nen geistigen ProzeB der Ordnung und 
Klärung der sichtbaren Wirklichkeit 
und weist jede andere Belastung der 
Form ab, die ihre reine Gestaltung be- 
drohen kônnte. Denn bei jeder Bin- 
dung, die auBerhalb der künstlerischen 
Formwerdung noch mitgeschleppt 
wird, verliert sich die Kunst an den 
andersgearteten Zusammenhang des 
Lebens und tritt auf andere Interes- 
sengebiete über, «um sich eine Anteil- 
nahme zu sichern, die sie für sich selbst 
nicht zu erringen vermôchte.» Es 
scheint mir, daB der Maler Willy Fries 
noch zu sehr bestrebt ist, das groBe 
Thema zu suchen, um es darzustellen, 
wobei es nur den grüfiten Malern ge- 
lingt, ein groBes Thema künstlerisch 
zu gestalten, weshalb denn bei ihnen 
oft das Thema hinter den künstleri- 
schen Gesetzen eher verborgen bleibt, 
während es Willy Fries mit vielerlei 
darstellerischen Mitteln bis zur Kraf- 
heit hervorzutreiben liebt.— Das Buch 
ist gut ausgestattet und enthält eine 
Bibliographie und ein Werkverzeich- 
nis. kn. 


Fritz Pauli, Acht farbige Reproduk- 


- tionen der Fresken im Berner Antonier- 


haus 
Text von Franz Bäschlin. Bücher- 
gilde Gutenberg, Zürich 1952 
Fr. 12.- 
Als sich Fritz Pauli in der Malerei an- 
siedelte, hatten ihm seine ausdrucks- 
vollen Radierungen bereits einen be- 
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deutenden Namen in der modernen 
Graphik gesichert. Seine groBe zeich- 
nerische Begabung und sein starkes 
Vorstellungsvermôgen lieBen ihn auch 
auf dem Gebiete der Malerei bald ei- 
genwillige Leistungen aufweisen, die 
seine Gestaltungskraft und seine klare 
Einsicht in die Môglichkeiten und 
Grenzen der malerischen Ausdrucks- 
mittel bestätigten. Die in dieser Mappe 
vereinigten farbigen Tafeln seines be- 
deutendsten Werkes zeigen, mit wel- 
cher Meisterschaft er das Übersinn- 
liche des Ereignisses der Geburt Christi 
phrasenlos mit der Wirklichkeit ver- 
schmelzen konnte, so daf ein Wand- 
bild entstand, das auch dem einfachen 
Beschauer zum Erlebnis werden kann, 
ohne daf es hohe künstlerische An- 
sprüche unbefriedigt lieBe. Was Pauli 
im Geiste schaut, mit seinem durch- 
dringenden Auge sieht und in seiner 
lautern Menschlichkeit erlebt, wird 
sinnlich faBbare und bildhafte Erschei- 
nung. Das bedeutende Wandbild ver- 
dient geistiger Besitz weiterer Kreise 
zu werden, und man ist daher der 
Büchergilde für diese Vermittlung 
dankbar. Franz Bäschlin schrieb die 


einleitenden Worte, die sich auf eine 


. knappe Deutung des Bildinhaltes be- 


schränken. kn. 


Die Schwäbische Kunst im 19. und 
20. Jahrhundert 
Von Werner Fleischhauer, Julius 
Baum, Stina Kobell, 263 Seiten 
Text, 100 Abbildungen im Text 


und 8 Farbtafeln. Deutsche Ver- 
lags-Anstalt Stuttgart 1952 


In dem traditionell aufgebauten und 
ebenso ausgestatteten Band werden 
wir mit einem Thema bekannt ge- 
macht, dessen geographische Abgren- 
zungen schon die neue politische 
Struktur des jetzt gerade gegründeten 
Südweststaates erkennen lassen. So 
erhält man statt der erwarteten Ge- 
schichte der württembergischen Kunst 
eine teilweise Ausdehnung ins Badische 
einerseits, nach Augsburg andrerseits 
(was wird der bayrische Partikularis- 
mus sagen?). Das Gesamtbild wird 
dadurch vielfältiger, aber der regionale 
Hauptnenner, der zum mindesten im 
19. Jahrhundert noch zu umreifen 
wäre, verschwindet mehr und mehr. 

Die Zeit des Klassizismus und der Ro- 


mantik wird von Werner Fleischhauer 


mit gro8en Kenntnissen, viel Sorgfalt 
und Qualitätsgefühl dargestellt. Neben 
der Architektur der R. F. H. Fischer, 
N. Thouret und Giovanni Salucci er- 
scheint der franzôüsiseche barocke Klas- 
sizist Michel d’Ixnard, dessen Haupt- 


werk, die im Badischen gelegene Klo- 
sterkirche St. Blasien, zu den hervor- 
ragendsten Bauten seiner Zeit gehôürt. 
In der bildenden Kunst herrscht Pro- 
vinzialismus vor. Wir werden an einige 
ZeïtgrôBen, wie den Schillerbüsten- 
Dannecker, und an einige liebenswür- 


dige Künstler, wie Heinrich Füger, 


Philipp Hetsch, den Klassizisten-Na- 
zarener, an Gottlieb Schick, den Maler 
des ausgezeichneten Doppelportraits 
der Humboldt-Kinder, und an Lando- 
lin Ohmacht erinnert, der die wahr- 
haft jenseitige Maske von Hôlderlins 
Diotima, Susette Gontard, geschaffen 
hat. Das übrige hat mehr landesge- 
schichtliches Interesse. Gestalten aus 
den badischen Grenzgebieten, wie die 
Konstanzer Nazarenerin Marie Ellen- 
rieder, und auch schweizeriseche Tan- 
gentengestalten werden als zugewandt 
erwähnt; wenn schon erwähnt, hâätte 
das eine oder andere Werk auch repro- 
duziert werden dürfen. 

Das spätere 19. und das 20. Jahrhun- 
dert sind von Julius Baum bearbeitet. 
Das erstere ist ein recht undankbarer 
Stoff. Kaum eine Künstlergestalt, die 
über die Grenzen provinzieller Rou- 
tine herausreicht. Sechwäbische Merk- 
male, aus der Zeit der Spätgotik dem 
Kunstfreund geläufig, wird man schwer 
finden. Der geborene Württemberger 
Schônleber z.B. wird durch seine 
jahrzehntelange Tätigkeit 
Karlsruher Akademie dem badischen 
Kunstleben — man ist versucht zu sa- 


an der 


gen, Kunstbetrieb — integriert. Für das 
20. Jahrhundert hätte man sich eine 
stärkere Akzentsetzung vorstellen kôn- 
nen. Hôlzel, der aus Mähren kam, ist 
eine zentrale Gestalt, die eine starke 
Anziehungskraft ausübt. Es wäre in- 
teressant gewesen, ihn selbst und die 
um ihn arbeitende Gruppe, unter der 
sich eine Reihe Schweizer befanden 
(Pellegrini, Brühlmann, Itten), breiter 
anschaulich zu machen, statt im Be- 
dürfnis nach äufBerem historischem 
Gleichgewicht dem Unwesentlichen 
breiten Raum zu geben. Ahnliches gilt 
für die Darstellung der jüngsten Zeit, 
aus der z.B. der für Württemberg gewil 
sehr wichtige Willi Baumeister mit der 
Reproduktion eines untypischen Ju- 
gendwerkes von 1910 vertreten ist. Im 
ganzen sieht die moderne bildende 
Kunst in Schwaben nicht ganz so zahm 
aus, wie Baum sie darstellt. Für die 
Architektur des frühen 20. Jahrhun- 
derts sind Theodor Fischer und Bonatz 
hervorgehoben. Schade, daB z. B. von 
Fischer die Abbildung der Ulmer 
Garnisonkirche fehlt, die künstlerisch 
und konstruktiv zu den interessanten 
und wichtigen Bauten der damaligen 


Zeit zählt. Unter den modernen Ar- 
chitekten vermift man eine bildliche 
Dokumentation des ausgezeichneten 
Hugo Häring und — wenn man die 
Grenzen schon weit zieht — des bedeu- 
tenden, in Karlsruhe lehrenden Otto 
Eiermann, der auch auf altwürttem- 
bergischem Boden gebaut hat. 

Mit dem von Stina Kobell verfaBten 
Kapitel über das schwäbische Kunst- 
handwerk des 20.Jahrhunderts, in 
dem vor allem die Aktivität des in 
Württemberg seinerzeit besonders le- 
bendigen Werkbundes dargestellt wird, 
schliefit der reich illustrierte Band (bei 
den Gemälden fehlen leider die Grô- 
Benangaben) ab, der als letzter Teil 
eines groB angelegten, mehrbändigen 
Werkes über die Schwäbische Kunst 
konzipiert ist. H:0; 


Otto Benesch: 

Egon Schiele als Zeichner 
Mappenwerk mit 16 Seiten Text 
und 24 teils farbigen Tafeln. Verlag 


der Osterreichischen Staatsdrucke- 
rei, Wien 1950 


In der denkwürdigen Ausstellung 
«Um 1900» des Zürcher Kunstgewerbe- 
museums hing eine Zeichnung von 
Egon Schiele neben einem artver- 
wandten Blatt seines Landsmannes 
Gustav Klimt. Und vor einiger Zeit 
hat die Graphische Sammlung der 
ETH in Zürich dem graphischen Werk 
der beiden Osterreicher eine Doppel- 
ausstellung gewidmet. Mit diesen An- 
näherungen ist die künstlerische Her- 
kunft Schieles bezeichnet: Gustav 
Klimt und mit ihm der Jugendstil 
in seiner wienerisch-sezessionistischen 
Brechung. 1909, ein Jahr nach Ko- 
koschkas Zyklus «Die Traumtragen- 
den» und dem Bilderbuch der «Träu- 
menden Knaben», zeigte die «Kunst- 
schau» die ersten Arbeiten des neun- 
zehnjährigen Schiele. Er sollte in der 
Folge zusammen mit Kokoschka das 
Schicksal des Expressionismus in Wien 
als eines Weiterbaues auf dem sezes- 
sionistischen Fundament, an das ja 
auch Hodler mächtig beigetragen 
hatte, entscheiden. 

Schieles Schaffen, dessen Wurzeln und 
Besonderheiten Otto Benesch ein- 
dringlich darstellt, beschränkt sich auf 
acht Jahre künstlerischen Ringens und 
eines fast traumhañften, steilen An- 
stiegs von kinderhaften Anfängen zu 
voller Reife. Âhnlich wie bei Beards- 
ley, dem andern Frühvollendeten der 
«Art-Nouveau»-Epoche, ist bei Schiele 
in diesen wenigen, zudem noch von 
einem Weltkrieg überschatteten Jah- 
renein gewaltiges zeichnerisches Œuvre 


entstanden, das, wie Benesch mit 
Recht betont, zu den grundlegenden 
Leistungen der Kunst des 20.Jahr- 
hunderts gehôrt. Zweifellos wäre 
Schiele nach dem Weggang Kokosch- 
kas aus Wien die zentrale Gestalt der 
Nachkriegskunst in Osterreich gewor- 
den. Er starb achtundzwanzigjährig 
im Jahre 1918. «Wie bei allen grofien 
Meistern, die jung starben, ist es 
schwer zu sagen, was für eine Wen- 
dung seine weitere Entwicklung ge- 
nommen hätte, welche Erfüllung die 
groBen Versprechen gebracht haben 
würden. Doch sein Werk, namentlich 
seine (mehreren tausend) Zeichnungen, 
steht als ein imponierendes Ganzes vor 
uns, als ein Wahrzeichen der Kunst 
des 20. Jahrhunderts. Seine Qualität 
wurde selten überboten, und seine tief- 
greifende Einwirkung hat noch keinen 
AbschluB gefunden.» Von der Sub- 
stanz dieses Werkes vermôgen die 
Tafeln eine eindrückliche Vorstellung 
zu geben. W.R. 


Eugène Delacroix. Zeichnungen 


Mit einer Einführung auf Grund 
der Tagebücher des Künstlers von 
Kurt Badt. 38 Seiten und 38 Abbil- 
dungen. Woldemar Klein, Baden- 
Baden 1951. DM 10.- 


1929 erschien im Benno Schwabe Ver- 
lag in Basel das Buch über den Zeich- 
ner Delacroix von Hans Graber, dessen 
Textteil eine Übersetzung von Bau- 
delaires Würdigung der Kunst Dela- 
croix brachte und das damals den 
Genius Delacroix’ manchem wieder ins 
Bewufitsein rief. Eine ähnliche Auf- 
gabe, den groBen Maler und Zeichner 
aus der Enge einer nur romantischen 
Schau herauszuheben, scheint mir 
auch dieses Buch von Kurt Badt an- 
zustreben, dessen Text Wesentliches 
über das Zeichnerische an sich und 
über die Bedeutung Delacroix’ als 
Zeichner zu sagen hat. Vor allem ist es 
sympathisch, daB sich Badt gründlich 
mit seinem Thema auseinandersetzt. 
Seine Ausführungen, die er immer wie- 
der durch Tagebuchaufzeichnungen 
Delacroix’ bestätigt, sind geradezu 
eine Schule des Zeichners. Der aus- 
übende Künstler wird daher mitebenso 
groBem Nutzen dazu greifen wie der 
Kunstfreund, der sich der Sprache 
und den Ausdrucksmôglichkeiten der 
Zeichnung zu nähern wünscht. Was 
man nicht von allen Kunstbüchern 
sagen kann, gesteht man diesem 
Buche freudig zu: Sein Wert besteht 
nicht nur im unsterblichen Material 
des Künstlers, sondern auch in dem 
das Werk deutenden Text, der, vom 


Grundsätzlichen ausgehend, zur Er- 
kenntnis der Zzeichnerischen Aus- 


drucksmittel Delacroix’ gelangt. Æn. 


Joseph Gantner: Lionardo da Vinei 


Gedenkrede zur Erinnerung an die 
fünfhundertste Wiederkehr des Ge- 
Durtstages. Verlag Helbing & Lich- 
tenhahn, Basel 1952. Fr. 2.80 


In seiner im Zyklus der Basler Univer- 
sitätsreden erschienenen Gedenkrede 
skizziert der Basler Ordinarius für 
Kunstgeschichte nicht nur souverän 
Leben und Nachruhm, sondern er legt 
das Hauptgewicht auf die Deutung 
dieser im Grunde so geheimnisvollen 
Persônlichkeit, die als «uomo univer- 
sale» grôfBiten AusmaBes der Kunst- 
geschichte und darüber hinaus der 
ganzen modernen Wissenschaft AnlaB 
zu dankbarem Gedenken gibt. Indes- 
sen ist es für Gantner in erster Linie die 
Kunst, und hier wiederum die Malerei, 
die den eigentlichen Wesenskern Lio- 
nardos offenbart. Dieser erscheint als 
umfassender Spiegel einer Welt, in wel- 
cher der Mensch mit seinem Genie die 
Mitte einnimmt. So ist es weniger die 
wissenschaftliche Notiz, die nur einen 
äuBeren Tatbestand beschreibt, durch 
die sich Lionardo unsterblich gemacht 
hat, sondern die innere Vision des 
Künstlers, der Gantner nachgeht in 
einem Reichtum von Gedanken, der 
bei aller notgedrungenen Kürze seiner 
Rede dauernden Wert verleiht. R.Z. 


Ulrich Christoffel: Italieniseche Kunst. 
Die Pastorale. 


128 Seiten und 48 Bildtafeln. Berg- 
landverlag, Wien 1952 


Die thematische Armut der modernen 
Malerei scheint den Kunsthistoriker 
Ulrich Christoffel immer wieder zu 
beunruhigen. DaB «in der Kunst ein 
Zusammenwirken von erzählender Er- 
findung und rein malerischer, rein 
künstlerischer Ausführung môglich 
ist», wie er einleitend zu seinem vor 
zwei Jahren erschienenen «Delacroix » 
schrieb, hat die Kunstgeschichte längst 
erwiesen, und niemand bezweifelt es. 
In diesem neuen Buche geht der Ver- 
fasser dem Motiv der Pastorale in der 
italienischen Malerei mit groBer Sach- 
kenntnis und Liebe nach. Er scheint 
mehr und mehr sein Bemühen darauf 
zu konzentrieren, die Kunstgeschichte 
zur Bildgeschichte zu machen und 
durch Untersuchungen des Zweckes, 
Inhaltes, Ausdrucks, der Form und 
des Geistes des Bildes das Kunstwerk 
aus seinem «Bildbegriff» zu verstehen. 
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Dadurch wird zweifellos — vielleicht 
mebr als das eigentliche Kunstver- 
ständnis — die Kenntnis des kultur- 
geschichtlichen Anteils der Kunst ge- 
fôrdert. Natürlich kann man am 
Kunstwerk, und vor allem auch in den 
von den Künstlern behandelten Stof- 
fen, geistige Tendenzen und Sympto- 
me der Zeit ablesen, wie es Sedlmayr 
in seinem Buch «Verlust der Mitte» 
unternommen hat. Es kommt bei sol- 
chen Betrachtungen nur auf die Dosie- 
rungen an, die den verschiedenen Bild- 
elementen nach ihrer Bedeutung zu- 
gemessen werden. In der Kunst bleibt 
die erreichte Kunstform der entschei- 
dende MaBstab, und jede andere Bild- 
betrachtung thematischer, soziologi- 
scher und sogar rein ästhetischer Art 
stellt die Kunst in andere, für sie se- 
kundäre, Zusammenhänge. 

Diese prinzipielle Stellungnahme vor- 
ausgeschickt, darf man Christoffels 
Betrachtungen über die Pastorale in 
der italienischen Malerei von Giotto 
bis Tiepolo als einen wertvollen Aus- 
schnitt hinnehmen, in dem sich Sach- 
kenntnis und Einfühlungsvermôgen 
des bekannten Kunsthistorikers neuer- 
dings bestätigen. kn. 


Emmanuel Dejung und Richard Zürcher: 
Die Kunstdenkmäler des Kantons Zü- 
rich, Band VI. Die Stadt Winterthur 


462 Seiten mit 333 Abbildungen. 
Birkhäuser, Basel 1952. Fr. 59.30 


Dieser neue Kunstdenkmälerband, der 
neben dem Inventar Winterthurs und 
seiner fünf 1928 eingemeindeten Vor- 
orte auch noch Hans Hoffmanns 
Kunstgeschichtliche 
sung zu den Stadtzürcher Bänden ent- 


Zusammenfas- 


hält, macht eine besondere Funktion 
dieses Kunstdenkmälerwerks deut- 
lich: auch die von der Forschung ver- 
nachlässigten oder übersehenen Ge- 
biete zu erschlieBen. 

Von Winterthur ist im Zusammen- 
hang mit der neueren Kunst vielfach 
die Rede; sein älterer Kunstbesitz da- 
gegen scheint durchaus unergiebig 
und ist wenig bekannt. Schon der Um- 
fang dieses Bandes belehrt eines Bes- 
seren. Die beiden Verfasser konnten 
in vielen Teilen Neuland erschliefen. 
Zu den beiden am besten bekannten 
Denkmälern des Mittelalters, der ro- 
manischen Kirche von Oberwinterthur 
mit ihrem hochgotischen Fresken- 
zyklus im Stile der Manessischen Lie- 
derhandschrift und der Stadtanlage 
des 12./13. Jahrhunderts von Nieder- 
winterthur, dem heutigen Winterthur, 
fügten sich ihnen als einer ausführ- 
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lichen Darstellung würdig die Stadt- 
kirche, an der Früh- und Spätgotik 
und der Barock gebaut haben, der 
Wohnturm der Môrsburg mit den ein- 
zigartigen frühgotischen Stukkaturen 
in der SchloBkapelle, das abgebroche- 
ne, doch hier in Wort und Bild rekon- 
struierte Kloster TôB mit dem spät- 
gotischen Freskenzyklus des Hans 
Haggenberg, das Schlofi Hegi, eine 
Wasserburg des späten 15.Jahrhun- 
derts, die spätgotische Zierfassade des 
Waaghauses von 1503, aus jüngerer 
Zeit das Schlof Wülflingen mit Innen- 
räumen des 17. und 18. Jahrhunderts, 
das alte Rathaus, als dessen Erbauer 
hier erstmals mit Sicherheit der Basler 
Architekt Joh. Ulrich Büchel nach- 
gewiesen wird, usw. 

Ein spezielles Verdienst bedeutet die 
Würdigung, die die Wohnkultur in den 
Altstadthäusern und den Landhäu- 
sern der nächsten Umgebung erfährt. 
Zu den längstbekannten Spezialitäten 
Winterthurs im 16. und 17. Jahrhun- 
dert, dem Ofenbau und der Glasmale- 
rei, tritt hier die Wandmalerei, begin- 
nend mit den Sgraffiti um 1494 des 
Hans Haggenberg im Haus «Zum 
Waldhorn» und besonders reich ent- 
wickelt im Laufe des 18. Jahrhunderts 
durch die Schellenberg, Kuster und 
den erst kürzlich durch Ursula Isler- 
Hungerbühler erforschten Christoph 
Kubhn, ferner die Stukkaturen des Ba- 
rocks, Rokoko und frühen Klassi- 
zismus. 

Richard Zürcher widmet diesen Pri- 
vatbauten sorgfältige Analysen, die 
sich gegenseitig zu einer Stilgeschichte 
des zürcherischen Wohnbaus des 17., 
18. und frühen 19.Jahrhunderts er- 
gänzen und auch diesem Bande des 
schweizerischen Kunstdenkmälerwerks 
wieder seine persônliche Färbung ver- 
leihen. h. k. 


Karl Gruber: Die Gestalt der 
deutschen Stadt 
200 Seiten mit 142 Plänen und 


Abbildungen. Georg D. W. Call- 
wey, München. DM 19.50 


Über dem Schutt von Danzig und Lü- 
beck, von Münster und Freiburg und 
so vieler anderer Städte und ihrer Bau- 
ten hat Karl Gruber der deutschen 
Stadt des Mittelalters ein Epitaph ge- 
setzt, weniger eine Geschichte der Ar- 
chitektur oder der Städte als ein sorg- 
fältiges, kritisches Nachspüren: Worin 
liegt es begründet, daB im Mittelalter 
das gesamte Bauwesen bei aller Freiheit 
der Entwicklung eine so sichere und 
geschlossene Haltung gewinnen und 
festhalten konnte ? Der Verfasser denkt 


durchaus nicht daran, harmlos ge- 


nieBend durch die Geschichte zu wan- 
deln. Als Hochschullehrer fühlt er 
hôhere Verpflichtungen: 

«Der Schaffende braucht neben dem 
Verständnis auch die Kritik am Alten. 
Für ihn bedeutet das Studium der 
Baugeschichte das gléiche, was für 
den im Nebel verirrten Wanderer die 
Landkarte bedeutet: Wie dieser wird 
er, bevor er weiterschreitet, die Wege 
und die Irrwege zu begreifen suchen, 
die ihn an diese Stelle geführthaben.» 
So entwickelt Gruber sauber und ge- 
nau den Unterschied zwischen absolu- 
tem und relativem Mafistab und weist 
nach, wie das absolute MaB, die Qua- 
derhôhe, die Backsteinstärke, die 
Fensterbreite die Verwandtschaft der 
verschiedenartigsten Bauwerke begrün- 
det. . 

Er weist nach, wie die einheitliche An- 
wendung ein und derselben Dachkon- 
struktion — Pfettendach oder Kehl- 
balkendach — trotz verschiedener 
First- und Traufenhôhe von Haus zu 
Haus den Gesamtcharakter eines 
Stadtbildes bestimmt. | 

Er macht dem Leser klar, daB das 
Mittelalter wie die Antike jedes Bau- 
werk als Kôrper empfunden habe und 
so Haus neben Haus als selbständiges 
Gebilde nebeneinandersetzen durfte, 
im Gegensatz zur Baukunst des 17. 
und 18. Jahrhunderts, die mit ihren 
Bauten Räume umstellt, und der es 
eben auf diese Räume ankommt. 

Er läBt uns erkennen, wie das Mittel- 
alter bestrebt ist, jeden Bautypus 
Jahrhunderte hindurch bis zur hôch- 
sten Vollkommenheit durchzubilden, 
zu steigern —, in wie weitem Abstand 
es das Sakrale vom Profanen geson- 
dert hält, während — so ganz anders! — 
die Neuzeit Dom und Palast aus den- 
selben Elementen aufbaut. 

Hinter diesen so weit auseinanderlie- 
genden Gestaltungsgrundsätzen  er- 
scheinen zwei ebenso weit geschiedene 
Zielsetzungen: der Glaube an das Jen- 
seits, die Religion, und der hôchste 
Ausdruck diesseitiger Ordnung, der 
Macht. Bei so klarer Unterscheidung 
dieser ihrer letzten Ziele konnte die in 
ihrer Art vollendete Gestalt der deut- 
schen Stadt erwachsen, in £0 reichen, 
doch nie willkürlichen Variationen, ein 
organisches Gebilde. 

Der Text, der aus den technischen und 
historischen Gegebenheiten zu einem 
so kunstvollen und komplexen Wesen 
wie eine ganze Stadt führt, ist beglei- 
tet von zeichnerischen Darstellungen 
derselben Art: Scheinbar spielend, in 
jedem Sinn aber einleuchtend, bauen 
sich da Idealstädte auf aller Katego- 
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Schulhaus am Wasgenring, Basel. Ange- 
kauîtes Wetthbewerbsprojekt von ©. H. 
Senn, Architekt BSA, Basel, 1951 


Interessanter Vorschlag für die betont räum- 
liche innere und äufere Gliederung eines 
Schulhauses. Ziweigeschossige Anlage, pro 
Stock je 2 Klassen und ein Spezialraum um 
die Treppenhalle. Doppelseitige Belichitung 
in beiden Geschossen, da Korridor nur im 
Parterre. Auf die grundsätzlichen Gedanken 
dieses Projekles werden wir zurückkommen 


rien: die Bischofsstadt, die Stiftsstadt, 
die Ordensstadt, wiederum gestützt 
und erläutert durch Rekonstruktionen 
der historischen, heute grôfitenteils 
untergegangenen Städte. Diese Strich- 
zeichnungen, von der Deutung einzel- 
ner Elemente aufsteigend bis zu gan- 
zen Stadtgebilden, sie sind so an- 
schaulich und unterrichtend, daB man 
sich gerne und dankbar in diese Schule 
begibt, die in der weiten Spanne zwi- 
schen dem Parthenon, dem Thorner 
Rathaus, der Kônigsstadt von Nancy 
die Kräfte bloBizulegen versteht, die 
wirksam sind hinter dem Walten der 


Bauleute. H>B: 


Bruce Martin: 

School Buildings 1945-1951 
128 Seiten mit 85 Abbildungen, 
vielen Skizzen und Plänen. Crosby 


Lockwood & Son, Ltd., London 
1952. 25s. 


Im Hauptteil dieses neusten Schul- 
hausbuches werden zweiundzwanzig 
ausgeführte Schulhäuser ausführlich 
dargestellt. Davon stammen 12, in den 
Jahren 1945-1951 gebaute, aus Eng- 
land, 4 aus den Vereinigten Staaten, 
3 aus der Schweiz (Bachtobel, Bruder- 
holz, Felsberg), 2 aus Schweden und 
eines aus Holland. Jedem Beispiel sind 
vier Seiten gewidmet. Auf der ersten 
Seite findensich Situationsplan, Grund- 
risse und allgemeine Angaben, auf der 
zweiten wird das Beispiel durch einige 
Photographien verdeutlicht; die dritte 
‘Seite enthält Einzelheiten der Kon- 
struktion, und die vierte ist dem Bau- 
system gewidmet. Durch diese syste- 


Erdgeschof, 1. Mädchenschule mit Turnhalle, im Hof Garderobegebäude zu den Turn- 
und Spielpläülzen, r. Knabenschule mit Turnhalle, freistehender Kindergarten 


matische Darstellung werden dem Leser 
alle wesentlichen Einzelheiten zum Ver- 
ständnis und zum Vergleich mit ande- 
ren Beispielen in gedrängter, aber 
klarer Weise vermittelt. Es ist aller- 
dings schade, daf dadurch vor allem 
die grundrifiliche und die rein archi- 
tektonische Darstellung etwas zu kurz 
gekommen ist. 

Dem Verfasser kam es offensichtlich 
mehr darauf an, einen knappen Re- 
chenschañftsbericht über Gebautes zu 
vermitteln, als die einzelnen Beispiele 
umfassend monographisch darzustel- 
len. Bruce Martin, der seit dem Kriege 
unter C.H. Aslin, dem Chefarchitek- 
ten der County of Hertfordshire, ar- 
beitet, ist ein Mann der Praxis und 
hat sich in den letzten Jahren umfang- 
reiche Erfahrungen mit dem Bau von 
Schulhäusern angeeignet. Bekanntlich 
sind ja gerade in der Grafschaft Hert- 
fordshire die interessantesten engli- 
schen Schulbauten entstanden, weg- 
weisend in organisatorischer, archi- 
tektonischer und bautechnischer Hin- 
sicht. C. H. Aslin und sein Mitarbeiter- 
stab haben eine auBerordentlich wert- 
volle Pionierarbeit auf dem Gebiete 
des modernen Schulhauses geleistet, 
die innerhalb und auferhalb Englands 
einzig dasteht. 

Nachdem der Verfasser mit Recht 
grofien Wert auf die bautechnischen 
Seiten der einzelnen Beispiele gelegt 
hat, wäre es äuBerst interessant und 
wertvoll gewesen, etwas mehr über 
das wirtschaftliche Ergebnis der ver- 
schiedenen neuartigen Konstruktions- 
systeme zu erfahren, insbesondere der 
englischen. Bekanntlich werden ja 


gegen neue bautechnische Vorschläge 
Ein- 
wände geäuBert, und das ist auch einer 


immer wieder wirtschaftliche 
der Gründe, warum vielerorts trotz 
groBenSchulbauprogrammen wenigun- 
ternommen wird, um eine den Verhält- 
nissen angepalte Rationalisierung an- 
zustreben. 

Der von den ausgewählten Beispielen 
losgelôste allgemeine Text des Buches 
behandelt in klarer, knapper Form 
verschiedene pädagogische, organisa- 
torische und bautechnische Fragen des 
heutigen englischen Schulbaus. Gerne 
nimmt man die Klarlegung des nach 
dem «Education Act 1944» festgeleg- 
ten, für den Aufenstehenden oft etwas 
kompliziert anmutenden Aufbau des 
englischen Volksschulunterrichtes zur 
Kenntnis, angefangen mit der «Nur- 
sery School» bis zur «Secondary 
Grammar School». Es offenbart sich 
da ein äuBerst differenziertes und 
flexibles System, das ganz vom Kinde 
und von der Pädagogik ausgeht und 
damit die Grundlage für entsprechend 
differenzierte, vielgestaltige bauliche 
Lôsungen bildet. Bei dieser Gelegen- 
heit sei an die in unserem Märzheft 
1952 verôffentlichten neusten eng- 
lischen Schulhaustypen erinnert, die 
auch im Buche wiedergegeben sind. 
Die Einleitung zu diesem sich auf 
nackte Tatsachen stützenden und des- 
halb besonders anregenden Buche 
schrieb $S. À. W. Johnson-Marshall, 
Chefarchitekt des englischen Erzie- 
hungsministeriums, der sich von hôch- 
ster Stelle aus in vorbildlicher Weise 
und mit Erfolg für den zeitgemäfen 
Schulbau einsetzt. CAE 
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Adolf Schuhmacher: Ladenbau 


Anordnung, Einbau und Ausgestal- 
tung kleiner und grofier Läden aller 
Geschäftszweige. 200 Seiten mit 
460 Ansichts- und Grundrissen, 86 
Blätter mit Werkzeichnungen. Ju- 
lus Hoffman, Stuttgart. III., um- 
gearbeitete Auflage 1951 


Das Werk will kein Bilderbuch, son- 
dern ein Konstruktionsbuch über den 
Ladenbau sein. Die Werkzeichnungen 
auf den Planseiten stellen daher den 
Hauptteil dar. Die photographischen 
Belege geben die bildmäfige Erläu- 
terung des Planes. Dabei wird der 
Ladenstets im Rahmen der Umgebung, 
der StraBe betrachtet. Die Gliederung 
des Stoffes erfolgt nach bautechnischen 
Gesichtspunkten, die ihrerseits eng 
mit der Gestaltung des Ladens zusam- 
menhängen: Schaufenster im An- 
schlag, in der Flucht, Läden in der 
Nische, mit Vordach, mit Passage, 
Läden mit unterteilten oder zwei- 
geschossigen Schaufenstern, Eckläden, 
Ladenvorbauten, Verkaufsstände und 
Den Abschluf bildet 
eine umfangreiche Bild- und Planreïhe 
über Schriften, Schilder, Sonnen- und 


Verhinderung 


Wartehallen. 


Einbruchschutz, von 
Spiegelung und Schwitzwasser. In 
diese Reïhenfolge sind die Innenraum- 
bilder eingeschoben, wobei die Ver- 
kaufsräume des gleichen Zweiges ein- 
ander gegenübergestellt werden. Wenn 
auch das Schwergewicht auf die tech- 
nische Seite gelegt worden ist, so hätte 
ein Hinweis auf den psychologischen 
Faktor im Ladenbau den Beispielen 
eine weitere Bezugsmôglichkeit er- 
ôffnet. Aber auch so vermittelt das 
Buch wertvolle Anregungen und Ver- 


gleiche. his: 


Konrad Gatz und Hugo Kämmerer: 
Gaststätten 
Anlage, Bau und Ausstattung. 2 
Bände, 240 und 120 Seiten mit Ab- 
bildungen und Konstruktions- 
zeichnungen. Verlag Georg D. W. 
Callwey, München, 1951. DM 48.- 


Der erste Band führt in die Aufgaben 
und Môglichkeiten der Gestaltung von 
Gaststätten ein und gibt eine Masse 
von Beispielen in Grundrissen und 
Photos. Diese berücksichtigen alle 
Varianten des Vorkommens, von der 
einfachen «Schenke» über die Bar- und 
Tanzlokale, Cafés, bis zu den Schnell- 
restaurants. Von den sechzehn schwei- 
zerischen Objekten stammt die Hälfte 
aus dem Architekturbüro Hermann 
Schneider in Zürich! Der zweite Band 
enthält als Bild- und Sachwortkatalog 
die Entwurfsgrundlagen in der Art der 
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Neufertschen Bauentwurfslehre, wobei 
nicht immer ersichtlich ist, was an den 
Details, z. B. bei Fenstern und Türen, 
für die Gaststätte nun gerade typisch 
sein soll. Der textliche Kommentar 
plätschert unbeschwert daher: «Gast- 
hausfenster müssen nicht nur innen, 
sondern auch aufen gut aussehen...», 
oder: «(Die Rückenlehnenhühe muf so 
bemessen werden, daf sie beim Anleh- 
nen nicht unliebsam drückt...», oder 
gar: «Je nachdem, ob die Gäste an der 
Bar stehen, hoch oder tief sitzen, ist 
der Thekenkorpus entsprechend anzu- 
legen.» Fridolin Tschudy trifft die Situ- 
ation witziger: «Sie sind sogar beim 
Fünfuhrtee Noch 
Negligé, BloB geistig sozusagen.» 


irgendwie beim 


VOS 


Ed. Jobst Siedler: Baustofilehre 


Ein Handbuch der Baustoffe und 
ihrer Verwendung. 240 Seiten mit 
525 Abbildungen. Verlag des 
Druckhauses Tempelhof, Berlin. 
1]. Auflage 1951. DM 32.- 


In der 
äuBern sich dieselben vorzüglichen 


vorliegenden Baustofflehre 


Qualitäten, die Siedlers erste moderne 
Baukonstruktionslehre vor ungefähr 
zwanzig Jahren schon auszeichneten: 
In knappen, aber exakten Formulie- 
rungen wird das Wesen der Baustoffe 
definiert, ihre Herstellung umschrie- 
ben und deren materialgerechte Ver- 
wendung im Baugefüge aufgezeigt. 
AuBer den Abschnitten über die tradi- 
tionellen Baustoffe, wie Stein, Holz, 
Eisen und Glas, fesseln uns vor allem 
diejenigen über Nichteisenmetalle, ver- 
gütete Hôlzer, holzhaltige Werkstoffe, 
Sperr- und Dämmstoffe und Kunst- 
stoffe. Ein Stichwortverzeichnis macht 
das Buch zu einem praktischen Nach- 
schlagewerk, das der Verfasser noch 
kurz vor seinem Tode mit der zweiten 
Auflage auf den neuesten Stand brin- 


gen konnte. h.s. 


Siegiried Stratemann: GrundriBlehre 


Die Stockwerkswohnung. 200 Sei- 
ten mit S14 Abbildungen und 
Grundrissen. Verlag des Druck- 
hauses Tempelhof, Berlin. II., er- 
weiterte Auflage 1951, DM 24.- 


Der Verfasser entwickelt, ausgehend 
vom MaB des Menschen und dessen 
Hausrat, die Grôfen der einzelnen 
Räume: Küche, Schlafzimmer, Wohn- 
stube usw., als Elemente der Wohnung. 
Die Art des Zusammenfügens, die 
Synthese überläft er der Eingebung, 
dem Entwurf, an dessen Vorgang man 
niemanden teilhaben lassen kônne. 


Dafür bemüht er sich eingehend, 


Grundlagen für einen môglichst sach- 
lichen Vergleich von Grundrissen der 


Stockwerkswohnung herbeizuschaffen. 
Da sich nur Âbhnliches vergleichen 
läBt, sind die Grundrisse klassifiziert, 
emmal nach der Zahl der Schlafräume 
und der Betten, dann nach der Zusam- 
menfassung oder Trennung von Woh- 
nen und Kochen, nach Art der Kôrper- 
pflege und endlich ob Wohnung mit 
oder ohne Balkon. Erst Wohnungen 
gleicher Leistung, gleicher Raumarten 
und gleicher Gesamtfläche lassen sich 
nach Gut und Schlecht bewerten. Wenn 
dabei für rechnerische Vergleiche ob- 
jektive Bezugswerte môglich sind, so 
verbleiben eine Reïhe von Fragen, die 
nur durch Abwägen entschieden wer- 
den kônnen. Der Autor ist sich dieser 
wohl nie zu schliefenden Lücken be- 
wuBt, so daf der Leser einen systema- 
tischen Lehrgang ohne jegliche recht- 


haberische Tendenz vor sich hat. .s. 


Eingegangene Bücher: 


Arnold Auerbach: Sculpture. À History 
In Brief. 111 Seiten mit 67 Abbildun- 
gen. Elek Books Ltd., London 1952. 
18s. 


Kandinsky: Über das Geistige in der 
Kunst. Einführung von Max Bill. 144 
Seiten mit 10 Holzschnitten. Benteli- 
Verlag, Bern 1952, 4. Auflage. Fr. 10.40 


Edward Seago. Painter In The English 
Tradition. Introductory Text by 
Horace Shipp. 46 Seiten und 99 Ta- 
feln. London 1952. 


£4/4s. 


Claude Monet: Landschaften. Sechs 
mehrfarbige Wiedergaben. Mit einer 


Collins Press, 


Einführung von Paul Westheim. Ra- 
scher Verlag, Zürich, 1953. Fr. 


Albert Boeckler: Deutsche Buchmalerei 
vorgotischer Zeit. 10 Seiten mit 50 ein- 
farbigen und 16 farbigen Tafeln. Die 
Blauen Bücher. Karl Robert Lange- 
wiesche, Kônigstein im Taunus 1952. 
DM 4.80. 


Annie Kaufmann-Hagenbach: Die 
Basler Plastik des fümfzehnten und 
frühen sechzehnten Jahrhunderts. Band 
X der Basler Studien zur Kunst- 
geschichte. 80 Seiten und 120 Abbil- 
dungen. Birkhäuser, Basel 1952. Fr. 
12.50 

Emil Kaufmann: Three Revolutionary 
Architects. Boullée, Ledoux, and Lequeu. 
Transaction of the American Philo- 
sophical Society. 133 Seiten mit 284 
Abbildungen. The American Philoso- 
phical Philadelphia 1952. 
$ 2.00 


Society, 
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Charles de Tolnay: Die Zeichnungen 
Pieter Bruegels. Mit einem kritischen 
Katalog. 97 Seiten und 188 Abbildun- 
gen. Rascher Verlag, Zürich 1952. 
Fr. 52.— 


Gerhard Gollwitzer: Zeichenschule für 
begabte Leute. 140 Seiten mit 200 Ab- 
bildungen. Verlag Otto Maier, Ravens- 
burg 1952. DM. 10.50 


Guido Müller: Das neue Biel. Berner 
Heimatbücher, Nr. 48. 29 Seiten und 
32 Abbildungen. Verlag Paul Haupt, 
Bern 1952. Fr. 4.50 


Gordon Logie: Industry in Towns. 376 
Seiten mit 108 Abbildungen. George 
Allen & Unwin Ltd., London 1952. 
60s. 


I. E. Myers: Mexico’s Modern Archi- 
tecture. 264 Seiten mit vielen Abbil- 
dungen. Architectural Book Publishing 
Co., Inc., New York 1952. $ 12.00 


Leopold Nettelhorst: Aubenwerbung. 
Werbung am Bau und im 6ffentlichen 
Raum. 217 Seiten mit vielen Abbildun- 
gen. Georg D. W. Callwey, München 
1952. DM 39.— 


Decorative Art 1952-53. The Studio 
Year Book of Furnishing & Decora- 
tion. 128 Seiten. The Studio Ltd., Lon- 
don 1952. 305. 


J. Tyrwhitt, J. L. Sert, E. N. Rogers: 
The Heart of the City. CTAM. 185 Sei- 
ten mit 105 Abbildungen. Percy Lund 
Humphries & (Co. London 1952. 


£ 2.10.0 


Education in Town Planning. An In- 
ternational Survey. 139 Seiten. Inter- 
national Federation for Housing and 
Town Planning, Den Haag 1952 


U. S. Industrial Design 51. 184 Seiten 
mit vielen Abbildungen. Studio Pu- 
blications and Thomas Y. Crowell Co., 
New York 1951. $ 10.00 


Gerhard Krohn | Fritz Hierl: Form- 
schône Lampen und Beleuchtungsan- 
lagen. 192 Seiten mit 423 Abbildungen 
und 8 Tafeln. Georg D. W. Callwey, 
München 1952. DM 34.— 


Martin Mittag: Baukonstruktionslehre. 
332 Seiten mit 7650 Zeichnungen und 
8 farbigen Kunstdrucktafeln. 2. Auf- 
lage, 11.—-18. Tausend. C. Bertelsmann, 
Gütersloh. DM 42.- 


William H. Ittelson: The Ames De- 
monstrations in Perception. À Guide 
to their Construction and Use. 88 Sei- 
ten mit vielen Abbildungen. Princeton 
University Press 1952. $ 4.00 


Friedrich  Reinhart: 
Ratschläge für die Verarbeitung von 
Tapeten und Nebenartikeln. 77 Seiten 


T'apezier-Fibel. 


mit 56 Abbildungen. Verlagsanstalt 
Alexander Koch GmbH, Stuttgart. 


. DM 4.80 


Margaret E.Jones and H.F. Clark: 
Indoor Plants and Gardens. Edited 
by Patience Gray. Illustrated by Gor- 
don Cullen. 154 Seiten mit über 100 
Abbildungen. The Architectural Press, 
London 1952. 18s. 


Hunstpreise und 


Stipendien 


Ebhrung Le Corbusiers in England 


Vor kurzem hat Kônigin Elisabeth 
Le Corbusier die «Kônigliche Gold- 
medaille» überreicht, mit der auf Vor- 
schlag des «Royal Institute of British 
Architects » 
oder ausländische Baukünstler in Wür- 


hervorragende britische 
digung ihrer Verdienste um die Ent- 
wicklung der Baukunst ausgezeichnet 
werden. 

Diese kôniglich-britische Geste ver- 
dient insofern besondere Beachtung, 
als sie ein erneuter Beweis für die Auf- 
geschlossenheit und den starken zeit- 
verhafteten Aufbauwillen des heutigen 
Englands ist. 

Diese Ehrung Le Corbusiers erfolgte 
wenige Wochen, nachdem gegen ihn in 
Marseille von der «Gesellschaft für all- 
gemeine Âsthetik Frankreichs» An- 
klage erhoben worden war, worüber in 
unserem Januarheft Bericht erstattet 
wurde. Beim Erscheinen des Heftes 
war diese sonderbare Anklage aller- 
dings bereits zurückgewiesen, was mit- 
zuteilen wir nachholen môchten. a. 7. 


Eidg. Stipendien für freie Kunst 


Der Bundesrat hat am 26. Januar 1953 
auf den Antrag des Departements des 
Innern und der Eidg. Kunstkommis- 
sion für das Jahr 1953 die Ausrichtung 
von Studienstipendien und Aufmunte- 
rungspreisen an folgende Künstler be- 
schlossen: 


a) Stipendien — Malerei : Fuhrer Simon, 
Biel-Mett; Girard Georges, Carouge/ 
Genève; Grünwald Alfred, Brig; Gut 
Jean-Jacques, Lausanne; Kaufmann 
Willy, Zürich; Meister Willi, Heimis- 
wil; de Palézieux Gérard Raymond, 
Veyras sur Sierre; Wyrsch Charles, 
Buochs. 

Bildhauerei: Annoni Franco, Luzern; 
Ischy Pierre, Genève; Queloz Hubert, 
La Chaux-de-Fonds. 


Architektur : Franz Eduard, Zürich. 

Malerei : 
Berger Jean, Aire-la-Ville; Blanchet 
Cavalli 
Massimo, Bellinzona; Clavel Jacques, 


b) Aufmunterungspreise — 


Maurice, Confignon/Genève; 
Lausanne; Eggler Josef, St. Gallen; 
Esposito-Meier Romolo, Basel; Gall- 
mans Rita, Genève; Haefliger Leopold, 
Luzern; Jakob-Badertscher Elisabeth, 
Zürich; Jakob Emanuel, Zürich; Kuhn 
Frederich, Bern; Meyer-List Ralph, 
Florenz; Reiwald Olga, Genève; Rich- 
terich Marco, Biel; Stocker Carlotta, 
Zürich; Truninger-de Vries Regina, 
Zürich (für Graphik); Wüthrich Wal- 
ter, Genf; Zanetti-Righi Attilio, As- 
cona. 

Biüldhauerei: Brägger Kurt, Riehen b. 
Basel; Christen Hans, Sulz b. Gelfin- 
gen; Kaufmann Walter, Rothenburg; 
Musy Gérard, Jussy/Genève; Salathé 
Hanni, Binningen. 

Architektur: Hesterberg Rolf, Bern; 
Lévy Max, Lausanne; Mäder Marcel, 
Bern. 


Verbände 


Mitgliederauînahme des SWB 


Dem Schweizerischen Werkbund sind 
als Fôrderer-Mitglieder neu beigetre- 
ten: Junker N., Optiker, Zürich; Leut- 
hardt Dr. C. F., Zahnarzt, Basel; Meer 
R. J., in Fa. Meer & Cie. AG., Bern; 
Scheuchzer Dr. W. H., Zahnarzt, Win- 
terthur; Streiff-Ris, Frau H., Zürich; 
Werner Dr. med. A., Winterthur. 


Wettbewerbe 


Entschieden 


Künstlerische Ausschmüekung 
des Quartierschulhauses Breite, 
Schaïlïhausen 


Das Preisgericht stellte folgende Rang- 
ordnung auf: 1. Erich Müller, Maler, 
Luzern (Ausführung); 2. Hermann Al- 
fred Sigg, Maler, Oberhasli (Fr. 700); 
3. Harry Buser, Maler, Zürich (Fr.500); 
4. Hans Bächtold, Maler, Oberwiesen- 
Schleitheim (Fr. 300). KFerner 4 Ent- 
schädigunger zu je Fr. 200: Hans Büh- 
rer, Maler, Neuhausen a. Rhf.; Heinz 
Dieffenbacher, Maler, Thayngen; Fer- 
dinand Tissi, Maler, Thayngen; Hans 
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Wettbewerbe 


Veranstalter Objekt 


Stadtrat von Zürich 


schule, 


Neubau der mechanisch-tech- 
nischen Abteilung und Erwei- 
terungsbauten der Gewerbe- 
der Kunstgewerbe- 


Teilnehmer 


schule und des Kunstgewerbe- 
museums Zürich 


Einwohnergemeinde Oberburg 


Regierungsrat des Kantons 
Aargau 


Harder, Maler, Schaffhausen. Preis- 
Stadtrat LE. Schalch, Bau- 
referent (Vorsitzender); Stadtpräsi- 
dent W. Bringolf; Stadtrat M. Stamm, 
Finanzreferent; Max Gubler, Maler, 


gericht: 


Unterengstringen; Fritz Pauli, Maler, 
Cavigliano; A. H. Pellegrini, Maler, 
Basel; Stadtbaumeister G. Haug; F. 
Schmid, Architekt. 


Ner 


Schwesternhaus des Kantonsspitals 
Aarau 


Erôffnet vom Regierungsrat des Kan- 
tons Aargau unter den im Kanton 
Aargau seit mindestens 1. Januar 1951 
niedergelassenen Architekten. Dem 
Preisgericht stehen für 4 bis 5 Preise 
die Summe von Fr. 10000 und für An- 
käufe ein Betrag von Fr. 2000 zur Ver- 
fügung. Preisgericht: Regierungsrat 
Dr. Siegrist, Direktor des Innern und 
des Gesundheitswesens; Schwester M. 
Steidle, Oberin der Pflegerinnenschule 
Aarau; Edwin BoBhardt, Arch. BSA, 
Winterthur; Richard Hächler, Arch. 
BSA, Aarau; Kantonsbaumeister K. 
Kaufmann, Aarau. Ersatzmänner: 
Oberrichter Dr. W. Dubach, Aarau; 
E. Amberg, Architekt, Aarau. Die Un- 
terlagen kônnen gegen Einzahlung von 
Fr. 20.— auf Postcheckkonto VI 274 
der Aargauischen Staatsbuchhaltung, 
Rubrik 15.571.04, bezogen werden. 
Einlieferungstermin: 15. Mai 1953. 


Primar- und Sekundarschulhaus in 
Oberburg (Kt. Bern) 


Erôffnet von der Einwohnergemeinde 
Oberburg unter den seit mindestens 
31. Dezember 1951 im Amtsbezirk 
Burgdorf niedergelassenen Fachleuten 
mit eigenem Büro sowie zwei eingela- 
denen Architekten. Dem Preisgericht 
steht für 4 bis 5 Preise ein Betrag von 
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Primar- und Sekundarschul- 
haus in Oberburg (Kt.Bern) 


Schwesternhaus des Kantons- 
spitals Aarau 


Die in der Stadt Zürich heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1. Januar 1949 niederge- 
lassenen Architekten 


Die im Amtsbezirk Burgdorf 
seit mindestens 31. Dezember 


Siehe Werk Nr. 
Januar 1953 


Termin 


1. Juni 1953 


4. Mai 1953 März 1953 


1951 niedergelassenen Fach- 
leute mit eigenem Büro 


Die seit mindestens 1.Januar 
1951 im Kanton Aargau nie- 


15. Mai 1953 März 1953 


dergelassenen Architekten 


Fr. 9000 zur Verfügung. Preisgericht:  : 303, bezogen werden. Einlieferungs- ” 


Gemeinderatspräsident ÆE. Winzen- 
ried (Vorsitzender); Gemeinderat A. 
Kreuter; Kantonsbaumeister H. Tür- 
ler, Bern; Ernst Indermühle, Arch. 
BSA, Bern; Hans Müller, Arch. BSA, 
Burgdorf; Ersatzmann: Ernst Mühle- 
mann, Arch. BSA, Langnau 1. E. Die 
Unterlagen kônnen bei der Gemeinde- 
schreiberei Oberburg gegen Hinter- 
legung von Fr. 10.— bezogen werden. 
Einlieferungstermin: 4. Mai 1953 


Künstleriseche Ausschmückung 
des Stadtspitals Waïid, Zürich 


Erôffnet vom Stadtrat der Stadt Zü- 
rich unter den im Kanton Zürich ver- 
bürgerten oder mindestens seit 1. Jan. 
1950 niedergelassenen Künstlern. 

A) Dekorative Behandlung der Wand- 
fläche in der südlichen Vorhalle. Preis- 
gericht: Stadtrat H. Oetiker, Vorstand 
des Bauamtes IT (Vorsitzender); Stadt- 
rat Dr. W. Spühler; Stadtbaumeister 
A. H. Steiner, Arch. BSA; Josef 
Schütz, Arch. BSA; Max Gubler, Ma- 
ler, Unterengstringen; Karl Hügin, 
Maler, Bassersdorf; Prof. Dr. Peter 
Meyer, Zürich; Hans Stocker, Maler, 
Basel. Ersatzmann: Heinrich Müller, 
Maler, Zürich. 

B) Plastik im Eingangshof. Preis- 
gericht: Stadtrat H. Oetiker, Vorstand 
des Bauamtes II; Stadtrat Dr. W. 
Spühler; Stadtbaumeister A. H. Stei- 
ner, Arch. BSA; Robert Landolt, Arch. 
BSA; Otto Bâänninger, 
Ernst Suter, Bildhauer, Aarau; Karl 
Geiser, Bildhauer; Paul Speck, Bild- 
hauer. Ersatzmann: Louis Conne, Bild- 


Bildhauer; 


bauer. 

In jedem der beiden Wettbewerbe steht 
dem Preisgericht für die Prämiierung 
von 4 bis 6 Entwürfen und für allfällige 
Ankäufe ein Betrag von Fr. 10000 zur 
Verfügung. Die Unterlagen kônnen 
gegen Hinterlegung von Fr. 10.— auf 
der Kanzlei des Hochbauamtes der 
Stadt Zürich, Amtshaus IV, Zimmer 


termine: Wettbewerb A):29. Mai 1953. 
Wettbewerb B) 30. Juni 1953. 


T'echnische 


Mitteilungen 


Sperrholz-Täfer 


Unter diesem Titel hat vor kurzem der 
Verband Schweiz. Sperrholz- und Tisch- 
lerplattenfabrikanten unter Mitwirkung 
der LIGNUM, Zürich, eine Schrift her- 
ausgebracht, die für vermehrte Ver- 
wendung von Sperrholz und Tischler- 
platten im heutigen Bauen wirbt. 
Die von Graphiker R. Seller SWB, 
Bern, gestaltete Schrift verdient Be- 
achtung der sachlichen Darstellung : 
des Gegenstandes und der graphischen 
Aufmachung wegen. Es ist verdienst- 
voll, daB zur Modezeit der Lättchen, 
Rasterungen und anderen Verkennun- 
gen der Natur des zeitlosen Baustoffes 
Holz wieder einmal an die Schôünheit 
glatter Holzflächen dieser oder jener 
Struktur erinnert wird. Allerdings 
kann man bei strenger Beurteilung 
nicht allen wiedergegebenen Beispielen 
beipflichten. Den technischen Erläu- 
terungstext verfafite G. Albisetti, Ar- 
chitekt SIA, Zürich. ar. 


Berichtigungen 


Siedlung am Glatthogen 


Auf Seite 5 des Januarheftes wurden 
die Architekten A. F. Sauter & A. Dir- 
ler, H. Hochuli, M. Steiger irrtümli- 
cherweise gesamthaft als Mitglieder 
des SIA genannt. Tatsächlich ist nur 
A. Dirler Mitglied des SIA, nicht je- 
doch die übrigen Genannten. 


Henry van de Velde zum 90. Geburtstag 


Verehrter, lieber Meister ! 


Am 3. April, an dem sich die Wieder- 
kehr Ihres Geburtstages zum neunzig- 
sten Mal jährte, gedachten Ihre vielen 
Freunde und Bewunderer in der 
Schweiz und in der Welt Threr in auf- 
richtiger Verehrung und tiefer Dank- 
barkeit. Das Gedenken war vom Wun- 
sche erfüllt, daB Thnen ein schôüner und 
froher Festtag beschieden sei und daB 
Sie sich Threr guten Gesundheit noch 
manche Jahre erfreuen dürfen. 

Grofe Ehre widerfuhr unserem Lande, 
als Sie sich im Herbst 1947, von Brüs- 
sel kommend, an den Gestaden des 
Aegerisees niederlieBen. Sie kamen, 
nicht etwa, um sich zur an sich wohl- 
verdienten Ruhe zu setzen, sondern 
um in diesem friedlichen, stillen Berg- 
tal Ihr überreiches schôpferisches Le- 
ben noch einmal durchzudenken und 
für die Nachwelt niederzuschreiben. 
Die Abgeschiedenheiït verschafft Ihnen 
Distanz zum heutigen Schaffen in der 
Welt, und mit unverminderter vitaler, 
kritischer Geisteskraft nehmen Sie in- 
tensiven Anteil daran. Sie in unserer 
Nähe zu wissen, ist für uns von unend- 


Henry van de Velde bei der Arbeit an 


seinen Memoiren. Oberägeri, Herbst 1952 
Photo: Zoé Binswanger, Zürich 


lichem Gewinn. Für die empfangene 
Inspiration, Ermutigung und Wegwei- 
sung sei Ihnen, sehr verehrter Meister, 
an Ihrem Geburtstag unser aufrich- 
tigster Dank dargebracht, dies nicht 
zuletzt auch im Namen des Schweize- 
rischen Werkbundes. 

So ist Ihr Bungalow über dem liebli- 
chen $ee in kurzer Zeit zu einem Pil- 
gerort geworden. Aus aller Herren Län- 
dern kommen die Besucher, von weit- 
her über die Meere. Die Begegnung mit 
Thnen wird allen zum unvergefilichen 
Erlebnis und zu bleibender geistiger 
und menschlicher Bereicherung. Sie 
sind jastets so gütig und vüllig frei von 
der vielen Grofien eigenen Eitelkeit. 
Die gute Gesundheit hat es Ihnen 
glücklicherweise erlaubt, Ihr grofi an- 
gelegtes Memoirenwerk mächtig vor- 
anzutreiben, Es wird überall mit grôf- 
ter Spannung erwartet, lassen Sie doch 
darin die groBartige Zeit der Wende 
zum Stile unserer Zeit wieder aufleben, 
an der Sie kraft der Ihnen vom Sechick- 
sai auferlegten Mission einen so emi- 
nenten Anteil haben. Ihr Name ist ja 
längst mit goldenen Lettern unaus- 
lôschlich in die Geschichte einge- 
tragen. 


40. Jahrgang Heft 4 


Ihre damalige Vorrangstellung ist in 
der denkwürdigen Ausstellung «Um 
1900» vom letzten Jahr im Zürcher 
Kunstgewerbemuseum klar zum Aus- 
druck gekommen. Ihre Arbeiten wa- 
ren im zentralen Raume ausgestellt, 
nicht etwa um Ihnen dadurch blof 
besondere Ehre und Freude zu berei- 
ten, sondern weil Ihre Persônlichkeit 
und Ihr Werk tatsächlich die geistige 
Mitte jener revolutionären Bewegung 
waren. 

Als Ihnen die Veranstalter der Aus- 
stellung ihren Plan zum erstenmal vor- 
legten, äuBerten Sie allerdings gewisse 
Bedenken über Sinn und Zweck eines 
solchen Unterfangens. Sie fürchteten, 
da «Art Nouveau» und «Jugendstil» 
nur mifverstanden würden und vor 
allem in der jüngeren Generation Ver- 
wirrung anstellen kônnten. Als Sie 
dann die Ausstellung einige Tage nach 
der Erôffnung besuchten, wichen diese 
Bedenken rasch, weil die besondere Art 
und Weise der Auswahl und Präsen- 
tation der einzelnen Gegenstände das 
für uns heute Wertvolle und Blei- 
bende jener Schaffensepoche unmif- 
verständlich in Erscheinung treten 
lieB. Auch die Jungen begriffen, um 
was es ging und geht. Und so konnten 
Sie sich ehrlich an der Veranstaltung 
freuen, die eine Brücke zu der für uns 
heute wiederum so wichtig geworde- 
nen Epoche schlug. 

Im Vergleich mit damals kommt Ihnen 
allerdings heute so manches zum Nach- 
teil verändert vor. Sie stellen bei 
aller Anerkennung des Guten mit 
Recht verbreitete Oberflächlichkeit 
fest, fehlende künstlerische und mora- 
lische Disziplin, engen geistigen Hori- 
zont und unentwickeltes Schônheits- 
empfinden. Sie môchten am liebsten 
wieder jung werden, um erneut in den 
spannungsvollen Kampf um die «Ver- 
nunftgemäle Schônheit» einzugreifen, 
willig bereit, die veränderten Voraus- 
setzungen durchaus zu anerkennen. 
Dabei wissen Sie gar nicht, wie jung 
Sie im Grunde genommen sind, trotz 
der neun Dezennien, die auf Ihnen 
ruhen, ohne zu lasten. Was ist Jugend- 
lichkeit anderes als lebendiger, schaf- 
fender Geist, die Bereitschaft zum Zu- 
greifen, zu wagen, dieses freudig zu an- 
erkennen und jenes vehement abzu- 
nehmen. Wäre mehr solche Jugend- 
kraft tätig in der Welt, hätten Mittel- 
mäBigkeit und Selbstzufriedenheit kein 
so leichtes Spiel! 

Zum SchluB noch dieses: Sie kônnen 
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sich kaum vorstellen, wie sehr ich 


mich auf den Moment freue, Ihren in 
Arbeit begriffenen Aufsatz «Les Etap- 
pes de la Beauté» im « Werk» verôffent- 
lichen zu dürfen. Er wird Letztes und 
Hôchstes über Form, Architektur und 
Schôünheit vermitteln, gewissermaken 
Ihr künstlerisches Credo nochmals und 
in reinster Abgeklärtheit aussprechen. 
Ich bin mir der unserer Zeitschrift da- 
durch wiederfahrenen Ehre und Be- 
günstigung bewufit und drücke Ihnen 
dafür im voraus herzlich dankend 
freundschaftlich die Hand. 

Mit den nochmaligen Wünschen für 
Ihr Wohl verbleibe ich Ihr treu er- 


gebener Alfred Roth 


Versuch einer Klarstellung 


Es werden zurzeit heftige Attacken ge- 
ritten gegen die «moderne» Kunst, 
gegen die «abstrakte» Kunst. Wer 
nicht unachtsam an den Rezensionen 


und Kritiken vorbeigeht, die in den- 


Kunstzeitschriften publiziert werden, 
dem mu auffallen, da neuerdings die 
von den Formen der Natur abstrahie- 
rende, unfigürliche Kunst, wie auch 
jene, welche die Formen der Natur 
wissentlich deformiert, die abstrakte 
Kunst, scharf angegriffen werden. Die 
groBe Wochenzeitung «Arts» in Paris 
wird zurzeit von einem Redaktions- 
stabe geleitet, welcher keine Gelegen- 
heit verpalit, um den abstrakten 
Künstlerneines auszuwischen. Und vor 
wenigen Wochen hat sogar Manuel 
Gasser in der «Weltwoche» die unfigür- 
liche Kunst auf die enge Ebene einer 
Dekorationsangelegenheit zurückdrän- 
gen wollen. 

Man wirft der unfigürlichen Kunst vor, 
sie sei veraltet. Nachdem Anno 1910 
das erste gegenstandslose Bild gemalt 
worden ist, habe man keinen Fort- 
schritt gemacht. Man stehe also cheute 
noch genau dort, wo Mondrian und 
Klee vor dreiliig oder vierzig Jahren 
gestanden haben» (Gasser). Es wird 
auch vorgebracht, die unfigürliche 
Kunst, die einst eine Revolution ge- 
wesen sei, werde nun verakademisiert 
und habe dadurch eo ipso ihre revolu- 
tionäre Durchschlagskraft eingebüft. 
Man sagt: Eine Revolution, welche 
vierzig Jahre andauert, wird zu einer 
Institution; sie kann in keinem Falle 
mehr revolutionär wirken. 

Und zu guter Letzt wird auf die auf- 


D 
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sehenerregende Tatsache hingewiesen, 
daB es heute eine Generation ganz jun- 
ger Maler gibt — wie Buffet, Rebey- 
rolles, Minaux, Pouget —, die wieder 
durchaus figürlich, oft fast akademisch 
malen. 

Und es gesellt sich zu all diesen Attak- 
ken die Tatsache, da zwei der mäch- 
tigsten Weltanschauungen unserer 
Zeit, die christliche und die kom- 
munistische, die abstrakte und un- 
figürliche Kunst ganz unzweideutig 
verurteilen. 

Der Bürger aber, dessen Wein-Weib- 
und-Gesang-Kunstauffassung sich nie 
mit den Problemen der modernen Aus- 
drucksweise befreunden konnte — ob- 
schon er vielleicht zu Hause «so ein 
Bild» hängen hat —, atmet auf. Er wird 
endlich zu jener Formenwelt zurück- 
kehren dürfen, in der er sich wohlfühlt, 
ohne dazu nicht up to date zu sein. 
Was ist dazu zu sagen ? 

Nichts, was nicht schon seit Jahren 
immer und immer wieder gesagt wor- 
den wäre, und was nachgerade jeder 
etwas aufgeklärte Gymnasiast weil: 
DaB nämlich die eminent malerische 
Epoche des Impressionismus von einer 
vorwiegend plastischen abgelôst wur- 
de, daB, nachdem mit eben diesem Im- 
pressionismus die letzten Konsequen- 
zen Aus der Naturnachahmung gezo- 
gen worden waren, die Malerei sich auf 
neue Môglichkeiten des Ausdrucks be- 
sinnen mufte, da ums Jahr 1910 her- 
um eine Gruppe mutiger Maler be- 
gann, sich auch im plastischen Gebiet 
ohne jede Anlehnung an Formen der 
Natur zu äuBern, daB damit die ganze 
Frage der Malerei neu gestellt wurde, 
einer Malerei, die wieder ein integrie- 
render Teil der Architektur werden 
will, einer Malerei, die versucht, Emo- 
tionen mitzuteilen, ohne den Umweg 
über einen literarischen Inhalt zu ge- 
hen, einer Malerei schliefilich, die un- 
serer, der Zeit der vierten Dimension, 
der Relativität und der Kernphysik, 
einen adäquaten künstlerischen Aus- 
druck schaffen will. 

Wenn man sich nun einen Augenblick 
lang überlegt, welche gewaltige Revo- 
lution hier eingeleitet wurde, wenn 
man bedenkt, daB hier zum ersten 
Male die Kunst bewuft auf alles ver- 
zichten will, was nicht ihrer ureigen- 
sten Domäne entspringt, daB die Ma- 
lerei nur Malerei, die Plastik nur For- 
menkunst sein will —- dann darf man 
sicher sagen, daB vierzig Jahre nicht 
genügen, um die hier geschaffenen 
Môglichkeiten auch nur zu erfassen. 
Die revolutionäre Tat der Künstler, 
die um 1910 die ersten ungegenständ- 
lichen Bilder schufen, sie ist sicher 


heute in den Bereich der Geschichte zu 
verweisen, und es wird auf lange Zeit 
hinaus niemand mehr etwas «Neues» 
vorzeigen kônnen, das nicht schon in 
nuce in den letzten vierzig Jahren ge- 
schaffen worden wäre. 

Doch ist hier vielleicht der Ort, zu fra- 
gen, ob denn die Kunst, einem Revol- 
verblatte gleich, immer «Neues» brin- 
gen müsse, ob man sich darüber auf- 
zubhalten habe, daf Anno 1650 Rem- 
brandt noch barock malte, nachdem 
schon lange vorher Caravaggio auch 
barock gemalt hatte. 

Die unfigürliche Kunst ist heute eine 
der môüglichen Ausdrucksweisen in der 
Malerei und Plastik. Sie steht erst am 
Anfange ihrer Entwicklung, aber sie 
entwickelt sich immer weiter. Denn 
da, wo heute keine Revolution mehr 
môglich ist, da ist eine in die Breite 
und Tiefe ausbauende Evolution im 
Gange. Das mufte jedem einleuchten, 
der im Zürcher Kunsthaus sah, wie 
aus Mondrian heraus sich ein Dewasne 
Palazuelo oder Vasarely entwickelte, 
und wie Vieira da Silva sich gewisse 
Entdeckungen Klees nutzbar macht. 
Vor wenigen Jahren sah es so aus, als 
ob die groBe Mehrzahl aller Maler und 
Plastiker sich der gegenstandslosen 
Kunst verschrieben hätten. Es war 
Mode, «abstrakt» zu sein, und es war 
für die allzuvielen unter den Malern 
soweit einfacher, ihre Fläche mit Vier- 
ecken und polychromen Kreisen aus- 
zufüllen. Es sah nicht nur modern aus, 
sondern auch metaphysikgeladen, und 
nur dem Kenner war es gegeben, den 
Weizen von der Spreu zu sondern. 
Diese Periode scheint nun abgeschlos- 
sen zu sein, denn dadurch, da die ab- 
strakte und die unfigürliche Kunst er- 
neut angegriffen werden, zollt man 
ihrer Lebendigkeit und Durehschlags- 
kraft einen unzweideutigen Tribut und 
befreit sie zugleich vom Ballaste der 
Mitläufer, die ihr je und je nur gescha- 
det haben. 

Die Aufgabe, lediglich mit farbigen 
Flecken oder Formen eine Idee auszu- 
drücken — alle rein dekorativen Erwä- 
gungen weit hinter sich lassend —, er- 
heischt einen kraftvollen, zu hôchster 
Konzentration fähigen, keine Mühe 
und keine Anstrengung des Geistes 
scheuenden, sensiblen Künstler. Sein 
Werk — wenn er es bis zur gültigen 
Form gebracht — wird notgedrungen 
nur zu einer geistigen Elite sprechen, 
die bereit ist, dem Künstler auf seiner 
geistigen Hôühenwanderung zu folgen. 
Was Goethe zu Eckermann von seinem 
Faust sagte, das gilt auch hier: Die 
abstrakte und unfigürliche Kunst wird 
nie «populär» werden und soll es auch 


gar nicht. Es ist nicht die Schuld der 
Hieroglyphen, und sie sind deshalb 
nicht inhaltsärmer, weil nur einige 
wenige sich die Mühe nehmen, sie zu 
entziffern. 
Wäre die abstrakte Kunst eine bloBe 
Angelegenheit der Dekoration — wie 
man ihr das so oft vorwirft —, sie würde 
seit langem allgemein akzeptiert wer- 
den. Was ihr Verständnis so erschwert, 
ist ja gerade ihre hohe Geistigkeit, ist 
die Tatsache, da sie in geistiger Hin- 
sicht oft anspruchsvoller ist als Pous- 
sin oder Ingres. 
So hat denn der Rummel, der neuer- 
dings um die «moderne» Kunst aus- 
gebrochen ist, nur gute Seiten: Er 
schafft klare Positionen und stellt 
Künstler und Laiïen dorthin, wo sie 
ihrem Temperamente, ihrer geistigen 
und psychischen Konzentration und 
ihren Ansprüchen nach hingehôren. 
Gisiger, Epalinges-Paris 


Sind Ideen wirklich vogelirei? 
Bemerkungen zum Projekt für die neue 
Kirche in Witikon/Zürich 


Kürzlich war in Zürich das endgültige 
Projekt von Th. Laubi, Architekt SIA, 
für die neue protestantische Kirche in 
Witikon ausgestellt, zur Orientierung 
der Mitglieder der Kirchgemeinde Neu- 
münster, des allgemeinen Publikums 
und der Fachwelt. 

Das Projekt lôste unter den Architek- 
ten begründetes Befremden aus durch 
seine heutige Form, die von derjenigen 
des aus einem im Sommer 1950 ver- 
anstalteten engeren Wetthewerb mit 
dem 1. Preis ausgezeichneten Projek- 
tes in verschiedenen Punkten stark 
abweicht, genauer: wesentliche Ele- 
mente aus dem damals in den 5.Rang 
gestellten Projekt von W. M. Moser, 
Arch. BSA, übernommen hat (siehe 
SBZ, 16. Sept. 1950). 

Da ist vor allem die Grundform des 
Kirchenraumes. Sie ist auffallend ähn- 
lich der von Arch. Moser vorgeschla- 
genen: ein an den drei Spitzen abge- 
schnittenes, annähernd gleichseitiges 
Dreieck, Demgegenüber wies das Wett- 
bewerbsprojekt Laubi einen in Grund- 
riB und Schnitt schematischen recht- 
eckigen Kirchenraum auf. Ferner 
wurde in der Gesamtsituation der Ge- 
meindesaal wie bei Moser an die Witi- 
konerstralie gerückt, während sie bei 
Laubi damals ganz im Gegenteil süd- 
lich ins Gelände vorgeschoben war. 
Schlieflich ist das Pfarrhaus wie im 
Projekt Moser an der schmalen süd- 
lichen Seite des ange- 
schlossen. 


Dreieckes 


Witikouter Sy 


Kirche für Witikon. Wetibewerbsprojekt 
von Th. Laubi, Arch. SIA ( 1. Preis 1950) 
1 Kirche, 2 Turm, 3 Pfarrhaus, 4 Gemeinde- 
saal, 5 Abwart 


Wettbewerbsprojekl von Werner M. Moser, 
Arch. BSA/SIA (5.Preis 1950) 


Projekt von Th. Laubi, Arch. SIA, 1953 


Es soll hier nicht näher auf die Quali- 
täten dieses oder jenes Projektes ein- 
getreten werden. Der grofie Vorzug der 
Situationslôsung und die grundsätzli- 
che Kirchenraumform des Projektes 
Moser seien jedoch nochmals mit aller 
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Entschiedenheit hervorgehoben. Es la- 
gen der Situation eine starke räum- 
liche Vorstellung und die Absicht zu 
Grunde, den Kirchenhof nicht wie im 
Projekt Laubi nach der lärmigen Wi- 
tikonerstraBe, sondern nach Südwe- 
sten und der abfallenden Landschaft 
zu ôffnen. 

Der Kern der an diese Feststellungen 
anschlieSenden Diskussionen — man 
sprach darüber auch an der letzten 
Monatsversammlung des BSA Zürich — 
ist nur der folgende: Es scheint, dal 
die Angelegenheit, die bekanntlich ver- 
schiedene Vorgänger hat, nach den 
Wettbewerbsnormen des SIA nicht 
ohne weiteres anfechtbar ist. Bauherr- 
schaften dürfen sich danach bei Wett- 
bewerben Ideen aus den verschieden- 
sten prämiierten und angekauften Pro- 
jekten zunutze machen. Die Frage 
bleibt nur, wie dabei vorgegangen wird. 
Jeder betroffene Architekt wird sich 
in solchen Fällen immer irgendwie 
bestohlen fühlen und daher empôürt 
sein, insbesondere dann, wenn weder 
Bauherrschaftnoch Architekt und Bau- 
kommissionen es für kollegial und takt- 
voll erachten, zum mindesten mit dem 
Verfasser «so wertvoller» Ideen Füh- 
lung zu nehmen, ihn etwa zu Rate zu 
ziehen, zur Mitarbeit aufzufordern. 
Die Frage, die dieser Fall erneut auf- 
wirft, ist ganz einfach die: sind unsere 
Wettbewerbsnormen nicht zu papie- 
ren, zu abstrakt juristisch konzipiert ? 
Sind nicht Ergänzungen dringend ge- 
worden, die Klarheit über die sehr 
schwer faBbaren Begriffe des Zulässi- 
gen und Kollegialen schaffen? Eine 
solche Überarbeitung der Wettbe- 
werbsnormen würde unsmitBestimmt- 
heit einen Schritt näher an den Schutz 
starker Ideen bringen und würde sich 
dadurch auch zum Vorteil von Bau- 
herrschaften, die guter Absicht sind 
und von uns Fachleuten in allen Punk- 
ten gültige Beratung erwarten, aus- 


wirken. dr, 


Ausstellungen 


Bern 


André Beaudin, Vieira da Silva, 

Philipp Martin, Helen Marshall 
Kunsthalle, 7. Februar bis 
8. Mäürz 


Auslese zu halten unter den in Gale- 


rien und Kunstzeitschriften täglich 
neu anzutreffenden Namen, die für die 
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Breitenentwicklung der neuen Kunst 
zeugen, erfordert gerade im heutigen 
Zeitpunkt viel Entschlossenheit. Neben 
den Künstlern der puritanisch kon- 
kreten Richtung ist es besonders die 
Schicht der abstrakt-gegenständlich 
Schaffenden, die sich von dieser oder 
jener Seite her mit dem Naturabbild 
beschäftigen, welche uferlos breit ge- 
worden ist. Wenn die Leitung der 
Kunsthalle aus dieser Schicht auf den 
1893 in Mennecy geborenen André 
Beaudin griff und ihm den Ehrenanteil 
ihrer Räumlichkeiten zur Verfügung 
stellte, so lieB sie damit ein für eine 
ganze Generation typisch durch- 
schnittliches Werk und nicht eine füh- 
rende, Perspektiven für die Zukunft 
ôffnende Leistung zum Ausdruck kom- 
men. Die Ausstellung wies deutlich 
den Weg, den Beaudin, neben vielen 
anderen, von 1924 bis 1952 zurück- 
gelegt hatte: den Weg von der natür- 
lichen Gegenständlichkeit zu einer be- 
tont geistig-formalen Gegenständlich- 
keit (auch die «abstrakteste» Malerei 
ist nicht ungegenständlich) mit den 
verschiedensten môglichen Zwischen- 
bildungen. Da Beaudin von Hause aus 
sich eigentlich des natürlichen Gegen- 


standes bedient, um sich auszuspre- 
chen — etwa des Pferdes oder der Pflan- 


zenwelt — ist der Eindruck gerade sei- 
ner jüngeren Schôpfungen von Grund 
auf zwiespältig. Überzeugender ist sein 
Abstrahieren, wo er einen nichtzugrei- 
fenden Vorwurf («La naissance du 
jour») abstrakt-flächig lôst. Da macht 
sich auch der EinfluB von Juan Gris, 
der am Anfang seiner Malerei steht, 
in einem nuancenreichen Farbempfin- 
den bemerkbar. Plastiken, aus der Pro- 
blematik des Abstrahierens im Raum 
heraus geschaffen, rundeten das Bild 
von Beaudins Persônlichkeit ab. 

Normalfall, 
Glücksfall, der sich einem Aussteller 
bieten kann, stellte die Entdeckung 
des ?26jährigen Engländers Philipp 


Keinen sondern den 


Martin dar. Sein abenteuerlicher Le- 
benslauf — Arnold Rüdlinger wagt mit 
° Recht den Vergleich mit Van Gogh — 
und seine Malerei sind Ausdruck einer 
gewaltigen, ehrlichen Innerlichkeit, 
die sich künstlerisch bald in Mauer- 
anschlägen, bald in kleinen, klecksigen 
Blättern Luft und Ordnung schafft. 
Die Produktion ist groB, strômt aus 
erster Hand, ruft an mit genialem An- 
spruch, schafft aus Mitteln, die zur 
Hand sind — auch die Collage taucht 
wieder auf —, überall sind Ansätze, 
Formeln der Beschwôürung. Die besten 
Werke sind Würfe; die flüchtigsten 
haben wenigstens immer noch einen 
Hauch. Das Ganze macht den Ein- 
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druck eines Kampfes, dessen Aus- 
gang gar nicht vorausgesehen werden 
kann. 

Helen Marshall, die Gefährtin von Phi- 
lipp Martin, stellte ebenfalls einige 
ihrer Werke aus. In ihrer fraulichen, 
warmen Gefühlswelt mit Motiven aus 
Märchen und Legende spiegelt sich 
viel milder und auch nicht so ganz ein- 
malig wie im Werk des Mannes ein tie- 
feres Zeitanliegen. 

Die qualitativ gleichmäfigste Malerei 
der vier ausgewählten Zeitgenossen 
bot die Ausstellung der Portugiesin 
Vieira da Silva. Ihre netzähnlichen 
Strukturformen, die eine sensible Dif- 
ferenziertheit in Spannungen und Kon- 
zentrationen ermôglichen, stehen spür- 
bar für eine rege innere Beschäftigung, 
die sich auf den Zuschauer überträgt. 
Zwischen Aussage und Form herrscht 
eine unmittelbare symbolische Gleich- 
setzung, so daB von einer mit den 
Mitteln reinster «abstrakter» Male- 
rei erreichten Dichte gesprochen wer- 
den kann. Der Gefahr einer grauen 
Monotonie, die frühere Werke be- 
fürchten lieBen, stellt diese Ausstel- 
lung die intensivste Farbigkeit gegen- 
über. go. 


Gedächtnisausstellung Niklaus Sprüngli 
Schulwarte, 24. Januar bis 
7. März 


Es mag weniger die 150. Wiederkehr 
von Sprünglis Todestag als vielmehr 
die 600-Jahrfeier von Berns Eintritt in 
den Bund sein, was den AnlaB zu die- 
ser Gedächtnisausstellung gegeben hat; 
zudem sind heute die Bauprobleme der 
Berner Altstadt so sehr in den Vorder- 
grund gerückt, daB der eigentliche 
Klassiker unter den alten Berner Archi- 
tekten von vornherein wieder lebendig 
ins Gedächtnis tritt. Die Stadt Bern 
verdankte Sprüngli eine Reïhe ihrer 
schônsten spätbarocken Bauten, vor 
allem das Hôtel de Musique (heute 
Café du Théâtre), die Hauptwache und 
die Bibliothekgalerie. Bei allen drei Ge- 
bäulichkeiten muB aber gleich hinzu- 
gesetzt werden —und die Ausstellung 
unterstreicht diesen Gedanken ganz 
bewuñt, in erzieherischer Absicht —, 
daB Sprünglis Werk durch spâtere 
Zeiten (und bis in die letzten Jahr- 
zehntehinein) durch Umbauten schwe- 
rer Schaden beigefügt wurde. Die Bi- 
bliothekgalerie wie die Hauptwache 
sind im neuen Stadtbild gleichsam 
kaltgestellt worden: die erstere besteht 
überhaupt nur noch in ihrer Fassade 
als Brunnenanlage; die zweite ist 
durch groBe An- und Hinterbauungen 


moderner Art um Zweck und Wirkung 
gebracht und wird selbst von der ein- 
heimischen Bevôülkerung meist über- 
sehen. Auch das Hôtel de Musique, das 
bis 1900 als Stadttheater diente, hat 
durch Umbauten viel eingebüBt. So 
bringt denn die Ausstellung zugleich 
mit der Würdigung von Sprünglis 
Schaffen auch das Bild des Untergangs 
seiner Baugedanken zur Schau. 

Eine erste Abteilung befaBt sich mit 
Lebensdokumenten, wobei es recht 
packend in Erscheinung tritt, daë 
schon das alte Bern den Künstler nur 
schätzte und beauftragte, wenn er 
ôffentlichen Interessen diente; Sprüngli 
ist denn auch Anno 1802 arm und ver- 
einsamt gestorben. — Die drei oben ge- 
nannten Hauptwerke, Bibliothekgale- 
rie, Hôtel de Musique und Hauptwache 
bilden die Fortsetzung der Ausstel- 
lung. Es schlieBen sich daran die Pro- 
jekte zu andern groBen Staatsbauten, 
die jedoch nicht zur Ausführung ge- 
langten; als Dokumentationen von 
Sprünglis Stil und städtebaulichem 
Planen sind sie aber von hohem In- 
teresse. Man beachtet hier besonders 
die Pläne zum Zeughaus am Waisen- 
hausplatz und zum Umbau von Nyd- 
eggstalden und Nydeggbrücke, die Ent- 
würfe zu einem neuen Rathaus und 
zum Umbau des Christoffelturms. Klei- 
nere ôffentliche Bauten, Kirchenbau- 
Landsitze und 
Brunnenanlagen schlieBen sich an — 
wobeiï eine ganze Anzahl nur auf Grund 
von Stilvergleichen als von Sprünglis 
Hand stammend bezeichnet werden 
kôünnen. Die Diskussion um diese Zu- 


ten, Bürgerhäuser, 


schreibungen ist indessen von ganz be- 
sonderem Interesse und schärft den 
Blick für Sprünglis eigene und eigenste 
Formensprache. Landschaftsveduten 
und Architekturphantasien zeigen in 
freierer Art das künstlerische Talent 
Sprünglis. — Es ist vor allem das Ver- 
dienst von PD Dr. Paul Hofer, der 
Ausstellung einen reichen und doku- 
mentarisch überzeugenden Bestand 
gesichert zu haben; entsprechend zeigt 
auch der Katalog sorgfältige Arbeit, 
die für die weitere Sprüngli-Forschung 
grundlegend ist und in prinzipieller 
Art für Berns bauliche Aufgaben man- 


che Anregungen geben kann.  W.A4. 


Hans Hartung, Walter Linek 
Galerie Marbach, 19. Februar 
bis 20. März 


Man kann zur Kunst Hans Hartungs, 
wie er sie im Zeitraum von 1946 bis 
1950 entwickelte, grundsätzlich ver- 
schieden eingestellt sein, wird sie aber 
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nie übersehen kônnen, wenn man nach 
der deutschen Gegenwartskunst fragt. 
Die nach seiner ersten Fahrt ins Nach- 
kriegsdeutschland so spontan, gleich 
bedrückend wie erregend vor Gespannt- 
beit, auftretende Graphik in Schwarz 
hat inzwischen längst Repräsenta- 
tionswert erhalten und gilt nicht nur 
als unerhôrt raffiniert geführtes Kunst- 
mittel, das irrtümlicherweise schon zu 
Nachahmungen angeregt hat. In der 
jüngeren Zeit ist Hartung farbiger ge- 
worden, und ein weniges mehr an Far- 
ben kommt in diesem Fall einer nicht 
unbedeutenden Ânderung gleich. Die 
Sammlung von Werken aus dem ge- 
nannten Zeitraum in der Galerie Mar- 
bach zeigte einige seiner harmonisch- 
sten Leistungen. 

Erstmals in einer grôBeren Anzahl 
waren die «constructions mobiles» des 
Berners Walter Linck zu sehen. Dieser 
hat mit ihnen vollends die menschliche 
Figur verlassen und sich auf das Ge- 
biet begeben, das man nicht ohne 
einen Seitenblick auf Calder begeht. 
Die Arbeiten Lincks sind jedoch durch- 
aus sich selbst gerechtwerdende Schôp- 
fungen. Dünne, in einer eindrücklichen 
Vertikalitätausbalancierte Eisenhalme 
und runde Blattfederformen ergeben 
im Ruhezustand Kompositionen von 
einer schlichten, klaren Raumgewin- 
nung. In der Bewegung rhythmisieren 
die Gebilde wie neuerschaffene Natur- 
dinge. Die Bearbeitung der dünnen 
Eisenhalme, besonders ihre Verbin- 
dungen, stellt handwerklich ein sehr 
geschickt gelôstes Problem dar. Die 
persônlichen Môglichkeiten, die sol- 
chen räumlichen Spielformen offen- 
stehen, sind am Beispiel Walter Lincks 
deutlich sichtbar geworden und geben 
seinem Schritt zur konkreten Schôüp- 
fung Recht. go. 


. 


Eugène Martin 
Kunstsalon Verena Müller, 
30. Januar bis 21. Februar 


Eugène Martin, den man in Bern des 
ôftern, aber immer nur sporadisch ge- 
sehen hatte, kam in einer Sonderaus- 
stellung des Kunstsalons Verena Mül- 
ler mit 32 Landschaften und einem 
Selbstporträt mit der ganzen Skala 
seiner Môglichkeiten zur Schau. Nach 
den Begegnungen mit Barth, Barraud, 
Amiet und Surbek, die dieser — seit 
letzten Herbst bestehende und sehr 
planmäfig arbeitende — Kunstsalon 
in der Berner Altstadt schon vermittelt 


_ hatte, gelangte mit Martin wiederum 


die Latinität in einem ihrer charakter- 
vollsten Vertreter zu ihrem Recht. Bei 


Leonhard Meifer, Blick ins Tal, 1953 


Martin ist es eine mit viel Strenge und 
Zurückhaltung ausgeübte Kunst, die 
ausgesprochen genferischen Geist zeigt. 
Ein besonderes MaB an Diszipliniert- 
heit und schlichter Ruhe wohnt dieser 
Malerei inne, die in einer durchaus in- 
nerlichen Art von franzôsischer Tradi- 
tion inspiriert ist und dabei immer ihr 
eigenes Gesicht wahrt. 

Die 33 Bilder der Ausstellung zeigten 
den Genfersee, die Ufer, die Stadt 
Genf selber in den Phasen der wech- 
seInden Jahreszeiten und im Auf und 
Ab der hellen, besonnten Spiegelungen 
wie der schweren, eindämmernden 
Graustimmungen. Gerade für das Sor- 
dinierte, Schweigsame der kühlen Tage 
besitzt der Maler seine differenzierte- 
sten und treffendsten Ausdrücke. Ein 
halbes Dutzend Bilder ging auf einen 
Aufenthalt in Montpellier zurück, wo- 
bei das Gesicht der südfranzôsischen 
Landschaft sich für Martins Palette 
ebenfalls als vertrautes, artverwandtes 


Heu 


Terrain erwies. 


Chur 


Leonhard Meifer 
Kunsthaus, 21. Februar bis 
22. Mürz 


Mit dieser Ausstellung feiert seine Va- 
terstadt, allerdings etwas verspätet, 
den 50. Geburtstag Leonhard Meiïfers. 
Ernst Morgenthaler hat in seiner schô- 
nen Erôffnungsrede den Eindruck wie- 
dergegeben, den er empfand, als er 
zum erstenmal Bilder von Leonhard 
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MeiBer sah: «Schau, da dichtet einer 
in Bildern.» 

Die Malerei von MeiBer wirkt sensibel 
und verhalten. Das Zugriffige pastoser 
Malerei liegt ihm nicht. Sein Farbauf- 
trag ist dünn, oft lasierend. Das harte 
Licht eines Sommer- oder Wintertages 
in den Bergen Graubündens reizt ihn 
nicht zur Gestaltung. Seine Landschaf- 
ten sind oft Morgen- oder Abendstim- 
mungen; er liebt das Weiche, Dämme- 
rige eines trüben Herbsttages oder 
eines Winterabends. Zu den persôn- 
lichsten Werken MeiBers gehôren seine 
Landschaften aus dem Churer Rhein- 
tal. 

Aufenthalte in Frankreich und Italien 
haben seine tonige Malerei farbiger 
werden lassen. Die kostbare, geschlos- 
sene Farbschicht auf seinem Selbst- 
bildnis von 1948 ist einem lockeren und 
lebendigen Farbauftrag gewichen. Das 
liebevolle Eingehen auf verschieden- 
artige und knorrige Baumgestalten bei 
seinem «Vorfrühling im Eichwald», 
einem Bild, das einen an Caspar David 
Friedrich denken-läft, wird zugun- 
sten eines strengeren Bildbaues später 
aufgegeben. Dieses Bild aus dem Jahre 
1950 hat noch die verhaltene Farbig- 
keït seiner früheren Bilder. 

In dem schônen Bild «Das rote Haus», 
aus dem selben Jahr, steht Farbe 
gegen Farbe, Rot gegen Blau vor einem 
grünen Himmel. Die leuchtenden Rot 
oder kalten Grün sind nicht mehr 
durch Grau isoliert, wie bei früheren 
Bildern. In der grofen Winterland- 
schaft «Blick ins Tal» aus dem Jahre 
1953 ist der letzte Rest der dämmeri- 
gen, verhaltenen Farbigkeit früherer 
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Bilder verschwunden. Der Bildaufbau 
ist entspannter, freier, die Farbe leuch- 
tender und abstrakter. Überhaupt hat 
die Farbe in MeiBers neuen Bildern 
eine überraschende Intensität und 
Strahlungskraft. 

Die Tendenz zu einer stärkeren Ab- 
straktion zeigt sich besonders klar in 
einer Reïhe schôner Aquarelle, die im 
letzten Herbst in Venedig entstanden 
sind. Diese kleinen Blätter sind mit 
ïihrer Frische im farbigen und formalen 
Aufbau 
gewicht zwischen Natur und Abstrak- 
tion. Die starke 
Leonhard Meifers ermôglicht ihm, den 


in einem schünen Gleich- 
Einfühlungsgabe 


verschiedensten Landschaften gerecht 
zu werden, ohne Konzessionen zu ma- 
chen oder schematisch zu werden. 
Seine Bilder und Zeichnungen aus 
Frankreich, Italien und Graubünden 
leben von einer leisen Verwandlung 
der äuBeren Wirklichkeit. 


E. Hungerbühler 


Luzern 


Drei Maler und zwei Bildhauer 
Kunstmuseum, 1. März bis 


12. April 


Eine Auswahl von Werken von drei 
Malern und zwei Bildhauern, die Lu- 
zern und der Innerschweiz nahestehen, 
wurde zu einer leicht übersehbaren, 
sympathischen Frühjahrsausstellung 
vereint. Quantitativ klug beschränkt, 
qualitativ auf hohem Niveau, ist sie 
fast durchgehend dem Figürlichen ver- 
pflichtet, was ihr einen eigenen, ganz 
bestimmten Akzent gibt. 

Da ist Rolf Meyer-List, der in einem 
Florentiner Atelier arbeitet. Seine 
meist grofBformatigen Ülbilder und 
wenige Zeichnungen verraten den der 
Toskana und dem Quattrocento Zu- 
gewandten. Er schafft eine eigene, 
.dunkel leuchtende, in sich geborgene 
Welt, in der warme Rotbrauntône vor- 
berrschen und aus deren weichem 
Dunkel sich Leiber wie reife Früchte 
lôsen. Oder dann sind es Stilleben, 
Dinge in schôner Selbstverständlich- 
keit (auch Häuser und Plätze wirken 
stillebenhaft), vom künstlerischen Wil- 
len gestrafft und der Alltäglichkeit ent- 
hoben. 

Im Zug zu groBen figürlichen Kompo- 
sitionen, die nach der Wand rufen — 
aber nur darin — ist ihm der Stanser 
Paul Stôckli (heute in Riehen) ver- 
wandt. Stôckli kennt das Ruhende, 
Runde nicht, sondern verspürt Hin- 
tergründiges und Dämonisches, ihm 
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aus grauen, spukdurchtôünten Winter- 
tagen im Stans hinter den sieben Ber- 
gen vertraut. Weniger leichtundselbst- 
verständlich als Meyer-List stellt sich 
ihm der künstlerische Ausdruck ein. 
Eine verblüffende Parallelität zu den 
Malern weisen die beiden Bildhauer 
auf, Auch hier steht der gelôsten Lati- 
nität die suchende, verhaltenere 
Kunst des Deutschschweizers gegen- 
über. Franco Annoni, von Marini und 
Manzù herkommend, sucht die vasen- 
hafte, allseitige Rundung und schafft 
Torsi und Akte von bestechender Pla- 
stizität, wagt sich aber, etwa in einer 
Bewegungsstudie, in eine kühne Hori- 
zontale, die Wege der vielen damit be- 
wuBt verlassend. DaB er der Gefahr 
des allzu Geschmeidigen und Glatten 
gegenüber nicht ganz gefeit ist, zeigen 
einige Zeichnungen oder etwa eine 
weibliche Porträtbüste. 

Der Geiser-Schüler Rolf Brem betont 
stark das Konstruktive und nicht so 
sehr das reife Runde, als vielmehr die 
keusche Verhaltenheit junger Leiber, 
die er mit bildhauerischer Sicherheit 
gestaltet. In einer Reïhe von Porträt- 
büsten erweist er sich — wie auch An- 
noni — als eigenvilliger Porträtist. Die 


.Zeichnungen verraten den konstruk- 


tiven Willen. 

Im kürzlich geschaffenen «Luzerner 
Kabinett» stellt Juliette Zelger-Troller 
eine Reiïhe von gekonnten, duftigen 
Aquarellen und saftig-frischen Olbil- 
dern aus, die Ernte von Kunstreisen 
hinab bis nach Nordafrika. -hb- 


Lausanne 


Dessins français de David à Cézanne 
La Vieille Fontaine, 14 février 
— 26 mars 


Cent douze dessins répartis entre 
trente-quatre artistes, c'est ce qui peut 
constituer un très beau panorama de 
l’art français au XIXE siècle, et c'est 
précisément ce que nous offre ces 
temps-ci la galerie de la Vieille Fon- 
taine. 

Entre David et Cézanne s’inscrit, en 
France, une des périodes fastes de l’art 
du dessin, vers lequel semblent con- 
verger la plupart des recherches et des 
travaux des siècles antérieurs, qu'ils 
aient vu le jour en France même, en 
Italie, ou dans les Flandres. Le XIXE® 
siècle, âge d’or de l’individualisme, a 
vu, en même temps que la continua- 
tion des meilleures traditions, une 
éclosion sans pareille de talents et de 
génies divers par lesquels se manifes- 


taient des tempéraments soucieux de 
se libérer et d'affirmer avec la vigueur 


de convictions solidement ancrées, cer- 
taines attitudes de l’homme dans ses 
rapports avec le monde. 
Une telle exposition se devait de com- 
mencer par des maîtres tels que David 
et Prud’hon, qui en effet annoncent 
leur époque. Mais les qualités qui, ici, 
sont propres à susciter l'enthousiasme, 
nous les trouverons personnellement 
plus volontiers chez Géricault et Dela- 
croix, tous deux si éclatants de vie 
puissante et fougueuse, au demeurant 
constamment imprégnés de grandeur, 
ou chez Ingres qui leur est si ferme- 
ment opposé et dont on peut admirer 
quelques pages véritablement magis- 
trales. Le génie si complet et nuancé 
de Corot voisine avec l'esprit si per- 
sonnel de Constantin Guys, le réa- 
lisme pointilleux de Théodore Rous- 
seau et la poésie un peu statique et ter- 
rienne de Millet. On adoucit les effets 
vengeurs des cruels portraits de Dau- 
mier en passant à la calme poésie des 
paysagistes Harpignies, Daubigny, 
Boudin, Jongkind et l’on tombe en 
arrêt devant une petite mais ravis- 
sante aquarelle de Signac. L'on nous 
rappelle que les impressionnistes 
furent, eux aussi, de grands dessina- 
teurs, avec les dessins d’orchestres de 
Manet, les portraits de Degas, les 
dessins aux crayons de couleurs de 
Berthe Morisot, un port de Claude 
Monet et une très belle Femme au 
manchon du grand Renoir. On retrouve 
un portrait familier de Toulouse-Lau- 
trec par lui-même et trois autres maï- 
tresses pièces, des nus aquarellés de 
Rodin, qui ne sont pas, et de loin, 
ce qui nous laisse le plus indifférent, 
et un ensemble de dessins à la mine 
de plomb de Cézanne dont on a fait le 
digne et somptueux couronnement de 
cette importante manifestation. 
Georges Peillex 


À. L. R, Du Cros 
Musée des Beaux-Arts, 
31 janvier — 15 mai 


Le peintre vaudois A. L. R. Du Cros 
est né à Yverdon en 1748 et, après 
avoir fait ses études dans une aca- 
démie genevoise, fit une brillante car- 
rière en Italie, à Rome de 1772 à 1793, 
puis à Naples, en Sicile, à Malte et dans 
les Abruzzes. Ruiné en 1807, il revint 
dans son pays natal où il eut quelque 
peine à se refaire une situation, et 
allait enfin obtenir un poste à Berne 
lorsqu'il mourut en 1810. 

A sa mort, ses concitoyens lausannois 
se préoccupèrent de recueillir les 


œuvres que Du Cros avait ramenées 
en Suisse et constituèrent un fonds qui 
permit de remettre cette collection à 
diverses institutions avant que ces 
ouvrages ne vinssent à faire partie des 
collections du Musée cantonal des 
Beaux-arts dont elles constituèrent 
d’ailleurs le noyau originel. 
Mais entre temps, Du Cros était tombé 
dans l'oubli, et nul ne se préoccupait 
de ses grandes aquarelles, qui n’ont été 
sorties des caves du musée que tout 
récemment pour être montrées au pu- 
blic dans la première d’une série de 
manifestations destinées à célébrer, à 
l’occasion du cent cinquantième anni- 
versaire de l'entrée du canton de Vaud 
dans la Confédération, les artistes 
vaudois. 
Du Cros, tel qu’il nous apparaît à tra- 
vers l'exposition actuelle de Lausanne, 
fut sans nul doute un aquarelliste de 
talent, d’une rare habileté et d’un 
métier singulièrement souple. Paysa- 
giste visiblement amoureux d’une 
nature qu’il choisit séduisante, il sait 
retenir le détail qui fait valoir son 
tableau et joue avec brio de la lumière 
d’Italie qui baigne des sites pleins de 
charme. Ce charme est d’ailleurs celui 
du XVIIIe siècle auquel Du Cros 
s’identifie complètement, et dont il a 
tous les raffinements, toutes les élé- 
gances et délicatesses, et aussi toutes 
les faiblesses. Il est en effet hors de 
doute que le peintre yverdonnois s’est 
trop souvent laissé aller à la facilité 
de l’anecdote et au goût décadent du 
pittoresque. Romantique déjà, il cul- 
tive la ruine antique, et le choix un 
peu trop systématique de ses sujets 
(les monuments célèbres ont sa prédi- 
lection) évoque un peu fâcheusement 
des préoccupations touristiques avant 
la lettre. Plus rigoureux, moins «pein- 
tre de vues», Du Cros certainement 
nous eût laissé une œuvre plus vigou- 
reuse, plus forte. Et peut-être eût-il 
ainsi évité l’oubli dans lequel il est à 
craindre qu'il retombera. 

Georges Peillex 


Winterthur 


Adoli Dietrich 
Kunstmuseum, 1. März bis 
12. April 


Was das Schaffhauser Museum zu Aller- 
heiligen im vergangenen Herbst ver- 
suchte: dem 75jährigen Maler Adolf 
Dietrich eine seiner Bedeutung an- 
gemessene Geburtstagsausstellung ein- 
zurichten, unternahm das Winterthu- 


A. L. du Cros, Nächtliches Gewitter bei 
Cejalù Photo: H.Chappuis, Pully 


rer Kunstmuseum im März von neuem. 
War man jener eigentlichenJubiläums- 
Schau für ihr reiches Bildmaterial 
dankbar, macht sich nun die nachträg- 
liche Winterthurer Kollektion als ge- 
ordnetes Ganzes unentbehrlich: zah- 
lenmäBig die Schaffhauser Auslese um 
ein halbes Hundert unterbietend, er- 
scheint sie mit nur siebzig Bildern und 
Blättern Den 
Freunden von Dietrichs Bildern bringt 


reicher, vielseitiger. 
sie mit Bestem die Hôhe und Reinheit 
dieser Kunst erneut in Erinnerung; je- 
nen, die den Berlinger Meister nur vom 
Hôrensagen kennen,spieltsie dieschône 
Gelegenheit zu, sich mit ihm leicht ver- 
traut zu machen. 

ÂAhnlich wie die vergangene Klee-Aus- 
stellung Winterthurs erhält diese Ver- 
anstaltung den Rang einer Kabinett- 
Schau. Bei Dietrich entspricht der ge- 
wäblte Umfang geradezu dem Geist 
der Werke, denn — und das ist für mich 
die beglückendste Erkenntnis vor der 
Winterthurer 
ausgesprochene Bildindividualitäten. 


Auswahl — sie sind 


Praktisch zeigt sich dies: daB eine klei- 
nere Zahl von Bildern Dietrichs dem 
Beschauer einen sichthareren Reich- 
tum an Erzählerischem und ebenso 
sehr an formalen Problemen erôffnet 
als eine grofie (ich denke wiederum an 
die Schaffhauser Ausstellung) oder daf 
jedes Bild vom nächsten seine genaue 
Distanz halten muB, damit es als Ein- 
heit, als Welt in der Welt wirkt. 

Wenn ich bei mir selbst oder bei 
Freunden auf Widerstände gegen Diet- 
richs Malerei stieB, richtete sich dieses 
Widerstreben, aus einem Mifverständ- 
nis, gegen den «primitiven» Maler. Die 
Winterthurer Kollektion hat nun zum 
mindesten für mich das Schône, dieses 
MiBverständnis endgültig zu beheben, 
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indem sie Zweifelhaftes innerhalb Diet- 
richs Schaffen einfach wegläfit. Der 
gegenwärtigen Ausstellung gelingt es, 
daf nicht das Trennende gegenüber 
der groBen Malerei seit 1900 peinlich 
wird, sondern daB vielmehr auffallende 
Parallelen zu modernen Bild- und 
Raumerlebnissen sichtbar werden. 
Zum Beispiel enthält eine Bleistift- 
zeichnung von 1909, ein paar leere, 
an der Sonne aufgereihte Fässer dar- 
stellend, in elementarster Form das 
Erlebnis des Kubismus, oder ein klei- 
nes Olbild erinnert im Verhältnis eines 
gemalten Kindes zum umgebenden 
Raum sehr deutlich an die Probleme 
Schlemmers. 

Bei einer Ausschaltung des Schwäche- 
ren steht das Schaffen Adolf Dietrichs 
auf einmal rein und groB da, so sehr 
von seiner Zeit bestimmt und bereits 
so überdauernd, dafi man sich wün- 
schen môchte, die Natur auch so direkt 
und reich und artikuliert zu erleben 
wie dieser primitive Meister, da man 
für sich und andere das Verlangen ver- 
spürt, dem Gegenstand wie er ganz 
einfach wieder vertrauen zu kôünnen. 
Denn hier liegt schlieflich das Wunder 
dieser Malerei: ohne Schule, aus eige- 
nem, innersten Antrieb, hat Dietrich 
sich selbst, seine Eltern, die Land- 
schaft des Bodensees, seine Haustiere: 
seine eigenste Welt ins Bild gesetzt und 
ist durch diese gegenständliche Fülle 
zum grofien Maler geworden. age. 


Zürich 


Graham Sutherland 
Kunsthaus, 1. März bis 6. April 


Sutherland gilt als einer der repräsen- 
tativen Maler des heutigen England, 
wo der modernen Gestaltung nicht 
weniger Interesse entgegengebracht 
wird als auf dem Kontinent. So hat 
das «Kunsthaus» recht getan, eine 
Kollektion, die sich auf einer euro- 
päischen Gastspielreise befindet, durch 
Vermittlung des British Council auch 
den Zürcher und Schweizer Kunst- 
freunden zugänglich zu machen. Die 
Ausstellung umfaft Arbeiten von 1936 
bis 1952; sie verkôrpern die künstleri- 
schen Auffassungen der jüngeren Ge- 
neration, die sich auch in England von 
den Konventionen gelôst hat. 

Als man vor Jahren in der leider nicht 
Zeit- 
schrift «Horizon» die ersten Reproduk- 


mehr bestehenden englischen 
tionen nach Bildern Sutherlands sah, 
war der erste Eindruck: eine englische 


Version des Surrealismus. Es bestätigt 


sich heute. Ein Surrealismus aber ohne 
Ironie und Dämonie, formal addierte 
Kombinationen von Einzelelementen, 
die teils aus Naturfragmenten, teils aus 
Phantasievorstellungen kommen. Aus 
ihnen entstehen Gebilde, die als solche 
sehr persônliche Züge zeigen, so sebhr 
sie andrerseits an bestimmte Eindrücke 
Wesentlich 
scheint mir in diesem Fall nun wirk- 


(Picasso) anknüpfen. 
lich die Auswirkung einer dekorativen 
Grundveranlagung, die fabuliert und 
schmückt zugleich. Wollte man eine 
spezifisch englische Konstante auf- 
suchen, so kônnte man auf die Nach- 


wirkung von Impulsen hinweisen, die - 


von Blake und auch sogar von den 
Präraffaeliten ausgegangen sind. Per- 
sônlich auch die Grundhaltung der 
Farbklänge, die, wie die Bildsubstanz, 
im ganzen eher primitiv als sublimiert 
erscheinen, was auch die Ursache sein 
mag, daB wirkliche, tiefgehende Strah- 
lungskraft nur selten und dann vor 
allem in kleinen Gouachen und Aqua- 
rellen zutage tritt. 

In den grofen Formaten kommt eine 
merkwürdige Verschränkung zustan- 
de: als ob hinter den Kombinationen 
einer freien Phantasie eine erloschene 
Welt der formalistischen Konventio- 
nen stehen würde. Zur Kontrastspan- 
nung, wie sie sich etwa in früheren 
Werken von Max Ernst so faszinie- 
rend, erschreckend und belustigend 
zugleich auswirkt, scheint es jedoch 
nicht zu kommen. Die Sprache unsrer 
Zeit, die Sutherland ohne Zweifel 
spricht, gelangt bei einigen religiôsen 
Themen zu expressiven Tônen, in 
denen die Erinnerung an Grünewald 
nachklingt, ein bekanntes Symptom 
aus der Zeit des deutschen Expressio- 
nismus der ersten Jahrzehnte unsres 
Jahrhunderts. In zwei PorträtsschlieB- 
lich beweist Sutherland die Fähigkeit 
zu starker psychischer und formaler 
Schärfe; sie scheinen mehr als ein «Ich 
kann es auch so»; es sind Durchleuch- 
tungen, die auch den Maler selber 
durchleuchten. Æ, O0; 
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Graham Sutherland, Gegliederte Form vor gelbem Grund Photo: Walter Dräyer, Zürich 


Emanuel Jacob 
«Strauhof», 25. Februar bis 
4. April 


Man darf von der «Städtischen Kunst- 
kammer» keine bestimmte stilistische 
Haltung erwarten; denn sie ist ja vor 
allem dazu da, den mit Zürich 
in irgendeiner Beziehung stehenden 
Künstlern eine günstige Ausstellungs- 
môglichkeit zu bieten. So folgte auf 
den 1914 geborenen, in Paris lebenden 
Zürcher Abstrakten Wilfried Moser 
unvermittelt der unproblematisch- 
freundliche Landschafter Max Geiser 
(Feldmeilen), und nun schlieBt ÆEma- 
nuel Jacob, der von einer lebhaft-an- 
schaulichen, naturverbundenen Male- 
rei zur konsequenten Abstraktion 
übergegangen ist und auch Plastisches 
mit kugeligen Formelementen zeigt, 
das erste Viertel des neuen Ausstel- 
lungsjahres ab. Seine Tafeln erhalten 
ihre geometrisch betonte, aber ohne 
Härte vorgetragene Gliederung durch 
eine Art Schachbrettsystem mit recht- 
eckigen Farbflächen von schummriger 
Gedämpftheit und weicher Verwoben- 
heit der Tône. Steigerungen nach der 
Mitte hin undein mattgraues ZerflieBen 
der farbigen und formalen Energien ge- 
gen die Bildränder erinnern an Gesetz- 
mäBigkeiten des klassischen Kubismus. 
Sanftklingender malerischer Zusam- 
menschluf und ruhiges Lineament 
wirkt bei Jacob überzeugender als das 
Experimentieren mit betontenzeichne- 
rischen Bewegungselementen.  Æ. Br. 


Peter Trüdinger, Walter Helbig 
Galerie Chichio Haller, 4. bis 
21. Februar 


Nach der erfolgreichen Ausstellung, 
die Peter Trüdinger vergangenen 
Herbst im St.Galler Kunstmuseum 
zeigte (ein ausführlicher Bericht des 
«Werk» findet sich in der Oktober- 
Chronik 1952), erhoffte man von der 
neuen kleinen Werkschau bei Chichio 


Haller vielleicht zu viel, und man sah 
sich ein klein wenig enttäuscht. Ge- 
wi ist der noch junge Trüdinger ein 
empfindsamer Maler; mit seinem sebr 
persônlichen Erlebnis der Landschaft, 
der Gärten und Pflanzen des Südens ist 
er im Besitz einer unverbrauchten The- 
matik. Kritischer allerdings stimmte, 
daB eigentlich sämtliche der ausge- 
stellten Bilder und Zeichnungen sich 
künstlerisch auf der Fläche erschôpf- 
ten. Dekorative Schôünheit streift so 
leicht die Grenzen des Oberflächlichen:; 
schwerwiegender noch: die elementar- 
ste Auseinandersetzung des Malers, die 
Vereinfachung vom Raum zur Fläche, 
bleibt halbwegs umgangen. — Spürte 
man vor Trüdingers Arbeiten aber be- 
ruhigend die Wachheït ihres Autors, 
suchte man in den Bildern Walter Hel- 
bigs vergeblich etwas Frische und Ur- 
sprünglichkeit. Sie erschienen in einem 
schlechten Sinn entrückt, mit Farbe 
und doch nicht mit Farben gemalt, 
blaB, dem Leben und dem Betrachter 
sehr fern. age. 


Jakob Ochsner, Hans Bächtold 
Galerie Palette, 6. Februar bis 
3. März 


Die Auslese von gut zwei Dutzend Bil- 
dern und Zeichnungen Jakob Ochsners 
machte sein tiefes Gefühl der Verant- 
wortung, der Verantwortung als Maler 
sichtbar. Nicht oft trifft man diese Art 
der Seriosität, verbunden mit einem 
solchen Grad an künstlerischer Intelli- 
genz. Zu loben sind in Ochsners Bil- 
dern und Blättern die Sicherheit der 
farbigen wie linearen Komposition, die 
Dichte der Materie, ganz allgemein die 
Sorgfalt der handwerklichen Ausfüh- 
rung; zu bedenken aber wäre dieses: 
Kann sich heute ein junger Maler 
(Ochsner ist 33jährig) ohne Schaden in 
sein Atelier zurückziehen, um Varia- 
tionen über ein paar tote Gegenstände 
zu malen? Darf er sich so eine Sicher- 
heit einreden, die er noch gar nicht be- 
sitzen kann? — Einige Landschaften 
und ein paar Selbstbildnisse — unter 
denen wir das schônste Stück der Kol- 
lektion fanden — erweiterten diese the- 
matische (im landläufigen Sinn des 
Wortes) Beschränkungzwar,aber nieso 
sehr, daB sie diese gefährliche Schale 
guter Malerei gesprengt hätten. 

Es fragt sich nun, welcher Malerei der 
Vorzug zu geben sei: derjenigen Ochs- 
ners, die sich nie ganz aufs Spiel setzt 
und sich sehr vorsichtig bereichert, 
oder derjenigen Hans Bächtolds, die 
thematisch zwar mebr riskiert, aber in 
keinem der ausgestellten Bilder den 


vorgenommenen Gegenstand wirklich 


bewältigt? age. 
\ 


Chronique genevoise 


On assure, à tort ou à raison, que les 
Genevois sont prompts à récriminer. En 
ce qui concerne les manifestations artis- 
tiques, ils n'ont pas eu de raisons de le 
faire durant ce mois de février, car elles 
ont été nombreuses, diverses, et en 
grande partie d’une excellente qualité. 
On n’ignorait pas que Paul Mathey est 
un artiste original et sensible. Les pay- 
sages et les natures mortes qu’il a réunis 
à la Galerie Moos ont prouvé qu'il avait 
fait de nouveaux progrès, et qu'à son 
propos on pouvait sans crainte. parler 
de maîtrise. Dans ses paysages, dont le 
coloris est aussi harmonieux que juste, 
al exprime, avec une spontanéité qui en- 
chante, son amour profond de la nature 
champêtre. Dans ses natures mortes, qui 
sont plus affirmées que celles des der- 
nières années, ll apparaît comme un 
coloriste à la fois vigoureux et subtil, 
qui sait associer des tons éclatants avec 
.des gris nuancés et fins. Les œuvres 
de Claire-Lise Monnier, qui exposait en 
même temps que lui, pâtissaient de ce 
voisinage, et décevaient par l’insuffi- 
sance de leurs moyens; notamment par 
leur complet dédain de la forme. 

Le groupe des Corps Saints, qui ras- 
semble quelques jeunes artistes, était 
cette fois représenté au Musée Rath par 
huit peintres et un sculpteur. De cette 
manifestation, où s’affirmaient des ten- 
dances tout à fait opposées, il faut sur- 
tout retenir les envois de quatre peintres, 
et de l'unique sculpteur. Jean Roll avait 
là des toiles qui s'’imposaient par leur 
autorité tranquille. Roll se maintient 
dans des harmonies austères de gris, de 
noirs, de blancs, et a adopté une facture 
qui se refuse aux heureux hasards de la 
brosse. En dépit de sa sévérité, son art 
parvient à séduire par son originalité 
sincère, son dédain des modes et des 
effets faciles, et aussi par l'étrange poé- 
sie qui émane aussi bien des natures 
mortes que des paysages. Willy Suter 
est à l’opposé de Jean Roll: il aime 
associer des tons intenses, et user d’une 
écriture très libre. Plutôt que dans ses 
peintures à l'huile, aux outrances par- 
fois gratuites, c'est dans ses pastels, très 


_ justes de ton, que l’on trouve le meilleur 


de cet artiste. Les dernières toiles que 
l’on avait pu voir de Hans Ulrich Saas 
inquiétaient un peu ses admirateurs, car 
al semblait y pousser bien loin la sub- 
tilité du coloris. Il à dû s’en rendre 
compte, car ses envois au Musée Rath 


étaient plus vigoureux, plus affirmés, 
sans que pourtant Saas perdit ses re- 
marquables dons de coloriste. C’est aussi 
un beau coloriste que Jean Ducommun, 
qu’il retrace les quais et les navires d’un 
port de mer espagnol, des vendeuses de 
poissons, ou les grêles nudités de jeunes 
baigneuses. Quant à Heinz Schwarz, le 
seul à représenter la sculpture au Musée 
Rath, ses envois associaient des œuvres 
dignes d'intérêt à d’autres dont l’ex- 
trême stylisation apparaissait très gra- 
tuite. 


La Classe des Beaux-Arts de l’ Athénée a 
invité douze peintres genevois à exposer, à 
la Salle Crosnier, des natures mortes. 
Des quarante-six toiles qui figuraient à 
cette exposition, presque toutes mérite- 
raïent d’être citées. Faute de place, je 
me bornerai à signaler les envois d’Edou- 
ard Arthur, aux harmonies graves, ceux 
d’ Alexandre Blanchet, notamment la toile 
où il a contrasté des gris blonds avec des 
orangés éclatants, et enfin ceux d’ André 
Kunkler, qui n'a qu’un tort, c’est d’ex- 
poser trop rarement. C’est un coloriste 
Jin, et qui sait en même temps être un 
peintre vigoureux. Son brochet posé sur 
des feuillages est un beau morceau de 
peinture. 


A l’Athénée également, les «Amis des 
Beaux-Arts» ont présenté des œuvres de 
quatre peintres bélois, Ernesto Schiess, 
Numa Donzé, Jean-Jacques Lüscher, 
Heinrich Müller. Les toiles par les- 
quelles ces artistes étaient représentés 
avañent-elles été mal choisies, et don- 
nañent-elles d'eux une idée incomplète ? 
En tout cas, cette exposition apparais- 
sait assez décevante. 

Les Blois ont été remplacés, dans ces 
mêmes salles, par une collection d’af- 
Jiches françaises de la fin du XIXe 
siècle. À côté d'œuvres de Toulouse- 
Lanutrec, Cappiello, Forain, Steinlen, 
Chéret, Mucha, il y avait des spécimens 
fort médiocres, et d’une rare vulgarité. 
L'ensemble était malgré tout fort inté- 
ressant; et une fois de plus, on pouvañt 
constater quel affichiste de génie fut 
Lautrec. Personne ne l’a depuis égalé. 


Enfin, à la Galerie Motte, Henry Wan- 
ner a montré un important ensemble de 
peintures à l'huile, de gouaches et de 
dessins. L'exposition comprenait quel- 
ques tableaux de figures, mais les pay- 
sages y dominaient. Le principal mérite 
de Wanner me paraît étre la sincérité. Il 
pourrait, comme tant d'autres, adopter 
des formules à la mode. Il a la sagesse 
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de préférer être lui-même, et il a bien 


raison. François Fosca 


Pariser Hunstchronik 


Im Musée d’Art Moderne wurde eine 
Ausstellung «40000 Ans d'Art Mo- 
derne» erôffnet. Sie scheint mit der 
Londoner Ausstellung gleichen Na- 
mens nur in der allgemeineren Inten- 
tion zu korrespondieren. Sie zeigt an 
einigen bedeutenden rekonstruierten 
Beispielen die Geburt der Kunst im 
Paläolithikum und führt bis zur neo- 
lithischen Epoche. Das Weiterleben 
der prähistorischen Kunst wird ferner 
an Hand der Kunst der Saharakultu- 
ren, der Buschmänner und der Eski- 
mos vorgeführt. Der Bezug zur moder- 
nen Kunst wird nirgends demonstriert, 
versteht sich aber in Paris von selbst. 
Die modellierte räumliche Rekonstruk- 
tion von Teilen der Hôhlen von Las- 
caux (Südwestfrankreich) gab eine 
konkrete Vorstellung von diesen hoch- 
entwickelten Kunstformen. Einige be- 
deutende Exemplare prähistorischer 
Kleinplastik (die «Venus» von Les- 
pugue, u. a.) zeigen den Beginn der 
Menschendarstellung. 

Im Musée des Beaux-Arts de la Ville 
de Paris wurde eine thematische Aus- 
stellung «Le Dimanche par les Peintres 
Témoins de leur Temps» gezeigt. Diese 
Ausstellung, an der sich markante Per- 
sônlichkeiten, wie Chagall, Matisse, 
Picasso, Utrillo usw. beteiligten, ver- 
suchte, das «Sujet» in der Malerei wie- 
der aufzuwerten. 

Die Galerie de France präsentierte den 
naiven Maler Scottie Wilson einem grô- 
Beren Publikum. Vor zweiJahren hatte 
Scottie in der Galerie Nina Dausset 
bereits seine ersten Pariser Erfolge zu 
verzeichnen. 

Die Librairie Berggruen zeigte eine 
Ausstellung «Papiers découpés de Henri 
Matisse». In der Galerie La Cave stell- 
ten die indischen Maler Padamsee, 
Raza und Souza aus. In einem interes- 
santen Bezug auf die kubistische Aus- 
stellung wurden bei Colette Allendy 
Bilder von Gleizes, Robert und Sonja 
Delaunay gezeigt. Albert Gleizes resü- 
mierte in einem Vortrag einige der 
wichtigsten theoretischen Aspekte der 
kubistischen Bewegung. 

Die Kunstzeitschrift VERVE wird 
neuerdings wiederum in ihrer früheren 
Form als regelmäfBige Zeitschrift her- 
auskommen. Diese äuBerst gepflegte 
Kunstzeitschrift wird wie vor dem 
Kriege wieder die Zusammenarbeit 
von Künstlern und Schriftstellern 


+ 55 * 


4 


Teilansicht der Exposition de l’ Habitation im Salon des Arts Ménagers. L. oben Haus 


« Paris-Match», Architekt: Marcel Roux, davor Freikamin von Gilioli. Mitte: Turnhalle 


und Spielanlagen, Architekt: Faucheux 


Unter 
Schriftstellern befinden sich Camus, 


bringen. den mitbeteiligten 
Cassou, Reverdy, Sartre, Wahl usw. 
Die Librairie La Hune widmete dieser 
Neuerscheinung eine besondere Aus- 
stellung. 


Die eben erôffnete Ausstellung Wal- 


fredo Lam in der Galerie Maeght, sowie 
die Arbeiten des Schweizer Malers Ru- 
dolf Büchi verdienen, in der nächsten 
Chrenik näher besprochen zu werden. 

Der «Salon des Arts Ménagers» zeigt 
jäbrlich eine vom Bauministerium be- 
werkstelligte Musterschau moderner 
Architektur. Diese Ausstellung, die 
sich zum Teil im Freien vor dem Grand 
Palais entwickelt, ist dieses Jahr be- 
sonders gut gruppiert. Das Interesse 
gilt heute dem kleinen Einfamilien- 
haus mit 3-5 Zimmern, für das die 
Baukosten so knapp wie môglich be- 
rechnet wurden. Die sozial so katastro- 
phal sich auswirkende Situation der 
franzôsischen Wohnkrise veranlafite 
das Bauministerium, neben den grofen 
Städteplanungen ein sehnell herstell- 
teils vorfabriziert 


bares Kleinhaus, 


oder zum mindesten mit Standard- 
materialien ausgeführt, zu lancieren. 
Ein guter Prototyp wurde von dem 
Architekten Marcel Roux in Zusam- 
menarbeit mit einer Equipe von Archi- 
tekten studiert, unterstützt von dem 
chemaligen Minister des M.R.U., Clau- 
Petit. für 
welches sich auch die Zeitschrift «Pa- 


dius Dieses Serienhaus, 
ris-Match» aktiv einsetzte, wurde hier 
erstmals in Originalgrôfie dem Publi- 
kum gezeigt, und diese Verwirklichung 
trifft sich glücklich mit dem «Plan 
Courrant», das heift mit dem Klein- 


Photo: A.B.C.; Paris 


hausprojekt des neuen Bauministers 
Courrant. Dieses 3-Zimmerhaus kostet 
1497000 Francs und enthält neben 
drei Zimmern Küche und Badezimmer 
mit Einrichtung. Umbauter Raum: 
56.20 mÿ. Die Mauern sind aus Beton- 
quadern mit isolierter Gipswand. Die 
Zirkulation in Wohnung und Küche 
wurde nach den neuesten Prinzipien 
der rationellen Aufteilung angeordnet. 
Dieses Haus soll dem Arbeiter und 
dem unteren Mittelstand zugänglich 
sein. Die Anzahlung beträgt 450000 
Francs. Staatliche Subventionen ver- 
mindern diese Summe noch. Ein wei- 
terer Teil der Ausstellung zeigt Bei- 
spiele einer teilweisen Industrialisie- 
rung der Bauelemente, insbesondere 
die Typisierung von Türen, Fenstern, 
Küchen- und Badeeinrichtungen, wie 
sie auf den Siedlungsbauplätzen von 
Boulogne-sur-Mer, Le Havre, Pantin, 
Angers, St-Etienne und Lyon vom 
staatlichen Bauwesen gefôrdert wur- 
den. Ein weiteres, allerdings nur in 
Photographien vorgeführtes Beispiel 
einer gut geplanten Bausiedlung ist die 
StraBburger Siedlung von Architekt 
Beaudouin mit 806 Wohnungen, die 
innerhalb von 15 Monaten zu dem bis- 
her billigsten Baupreis erbaut wurde. 
Der pro Nutzfläche 
34200 Francs. Die Wohnungen sind 


Preis m? ist 
alle mit dem nôtigen Komfort ver- 
sehen: Bad, Zentralheizung, in den 
Boden verlegt, Doppelfenster, Keh- 
richtschacht, Lift, schallisolierte Mau- 
ern usw. Die Wohnsiedlung soll erlau- 
ben, die obdachlose Bevülkerung von 
Kehl wieder anzusiedeln. Zu bemerken 


waren an dieser Ausstellung ferner die 


Einbeziehung plastischer Elemente — 
ein Freikamin als Kochstelle im Freien, 
von dem Bildhauer Gilioli, ferner eine 
Turnhalle in Kuppelform von Archi- 
tekt Faucheux. 

AnschlieBend an die Bauausstellung 
war auch eine sehr gute Abteilung 
«Formes utiles» zu sehen, die von der 
UAM (Union des Artistes Modernes) 


gestaltet wurde. F. Stahly 


Le Paysage Anglais de Gainsborough 
à Turner 
Orangerie des Tuileries 


Es steht auBer Zweifel, daf die eng- 
lische Kunst — neben der sie überall 
mitbeeinflussenden holländischen — 
eines der entscheidendsten Worte bei 
der Entdeckung der Landschaft als 
Malobjekt überhaupt zu sagen hatte, 
und diese Ausstellung zeigt, wie viele 
weniger bekannte Maler, wie z.B. J.R. 
Cozens mit seinen Aquarellen aus Ita- 
lien und den Alpen, schon in den sieb- 
ziger Jahren des 18.Jahrhunderts An- 
sichten malten, die wir nicht vor dem 
19.Jahrhundert für môglich gehalten 
hätten. Deshalb sind die beiden gro, 
Ben, von einander und von jeder Tra- 
ditionsbindung Unabhängigen auch 
môglich geworden: Constable und Tur- 
ner. Constables GrôüBe versteht man 


erst dann, wenn man seinen Pinsel- 


strich, den man mehr einen Hieb nen- 
nen kôünnte, mit dem vergleicht, was 
gleichzeitigin Frankreich und Deutsch- 
land gemalt wurde: es gibt vor Cour- 
bet nichts, was sich wirklich mit die- 
sen grofen Gemälden, der «Einwei- 
hung der Waterloobridge» und der 
«Furt mit der Kathedrale von Salis- 
bury » vergleichen liefe. DaB die Reini- 
gung der Bilder diesen Effekt verstärkt 
haben dürfte, kônnte man vermuten, 
enthielten die kleinen Landschaftsskiz- 
zen nicht den gleichen Geist, dieselben 
kühlen Blau- und Grünskalen und die 
hellen Wolkenlichter. Im Tempera- 
ment grundverschieden und in der 
Farbwahl vüllig entgegengesetzt, ist 
Turner mehr ein Elegiker mit jenen 
Hauchtônen und Verschwommenhei- 
ten, die nur deswegen nicht süf8 sind, 
weil sie das Detail so grofiartig zusam- 
menfassen und so kühne Auslassungen 
gewähren. DaB der eine wie der andere 
ohne Guardi und Canaletto nicht denk- 
bar ist, kam einem hier stark zum 
Bewuktsein. Und wo Constable mehr 
Courbet vorausnimmt, deutet Turner 
mehr auf Monet hin. 

Girtin, Cotman und Bonington gehô- 
ren mehr oder weniger in diesen Schul- 
zusammenhang. Eigene Wege, unter 


dem EinfluB von William Blake, ging 
_ der jüngste der Ausgestellten, Palmer: 
es sind mehr Bilder der Nacht, aus 


einer Mondwelt, die mit den Frei- 
lichthestrebungen seiner Zeitgenossen 
nicht viel gemein haben. Er scheint 
erst in den letzten Jahren entdeckt 
worden zu sein: kleine, überaus kon- 
j zentrierte, schwarz-weife Tuschblätt- 
1 chen, die einen modernen Holzschnitt- 
1 stil vorausnehmen; man würde sie, 
À È ohne sie zu kennen, glattweg ins erste 
L Jahrzehnt des 19.Jahrhunderts da- 


tieren. H. A. Wyf 


Splendeur de l’Art Ture 
Musée des Arts Décoratifs 


Die Türken sind ein kriegerisches No- 
madenvolk, das allmählich im nahen 
Osten seBhaft wurde. Ihre Kunst war 
den verschiedensten Stileinflüssen, vor- 
y erst ostasiatischen, späâter mehr arabi- 
schen, ausgesetzt, eine Entwicklung, 
die man vor allem an der ausgestellten 
Miniaturmalerei verfolgen konnte. Es 
waren ein paar interessante Alben von 
solchen Einzelblättern da, die noch der 
genauen Bestimmung harren, darunter 
solche religiôsen und legendären Inhal- 
tes, die ins 13.Jahrhundert zurück- 
gehen. Sonst aber benützten die Sul- 
tane die Kunst als Mittel zu ihrer Ver- 
herrlichung und der Prachtentfaltung. 
Der Islam zwang den Orientalen ohne- 
hin, sich vor allem im Ornament, also 
mehr im Abstrakten, auszudrücken. 
Doch dies scheint weniger ein Zwang 
als ein Wesenszug der Türken zu sein: 
diese Freude am alles überwachsenden 
Ornament. Es liegt eine psychische 
Energie in diesem farbenfreudigen 
Dekor, unter deren Bann man geriet, 
sobald man die Ausstellung betrat. 
Nicht nur die Fayencen kônnen sich 
in den schônen Wandbekleidungen, in 
den Schalen, Krügen und Tellern an 
speziell pflanzlichem Ornament nicht 
genugtun, sondern vor allem auch die 
Textilien, die als Sammt, Seide und 
Brokat für Kleider, Prunkzelte, Bal- 


} dachine und Teppiche Verwendung 
Œ fanden. Die Kaftane der einzelnen Sul- 
{ tane waren mit ihren kraftvollen, 


es wahrhaft männlichen Ornamenten mit 
vom Schôünsten. Vom schwersten 

Sammtgewebe bis zum hauchdünnen 

Musselin, mit ihren Frucht- und Pflan- 

zenstilisierungen erinnerten sie an die 
Venezianer Maler der Renaissance, die 
(E ._  solche Stoffe tatsächlich porträtiert 
haben. Ferner waren da die Metall., 
auch Silber- und Goldarbeiten: Karaf- 
fen, Uhren, Leuchter und dann vor 
allem die Waffen, die ja für die Musel- 


manen so bezeichnend sind: die fein 
ziselierten Helme, die kreisrunden 
Schilde, die Kampfstäbe, Pistolen, 
Dolche und $Säbel, mit ihren Inkrusta- 
tionen von Edelsteinen, den Ziselie- 
rungen und Inschriften, unter denen 
neben den Namen des Besitzers auch 
Sprüche aus dem Koran vorkommen. 
Wie ja überhaupt die Schrift als Orna- 
ment sowohl als Wanddekoration in 
Fayence wie als kalligraphischer 
Wandschmuck auf Papier oder als 
«tugra» (Dekrete des Sultans) eine 
grofe Rolle spielt. 
Dabei beeindruckten der Kontrast 
zwischen der florealen Ornamentlust, 
dieser stark gefühlshaften Beziehung 
zu Blume und Farbe einerseits (die 
Sultane in den Miniaturporträts halten 
gerne eine Nelke oder Rose an ihre 
Nase) und der gewalttätigen Kriegs- 
lust andrerseits, die sich in den schôn 
verzierten Mordinstrumenten äufBert. 
Der Islam wurde eine Gefühlsreligion 
genannt, das ist wohl der tiefere Grund 
für diese übersprudelnde Pracht und 
den Glanz dieser Kunst, die in so gro- 
Bem Gegensatz steht zu der intellek- 
tuellen  Gravität  westeuropäischer 
Kunstbestrebungen unserer Zeit. 
H.A.Wyf 


Sao Paulo 
Internationale Architekturausstellung 


Im Rahmen der II. Biennale des Museu 
de Arte Moderna in Säo Paulo (Brasi- 
lien) findet wieder eine Internationale 
Architekturausstellung statt. Teil- 
nahmeberechtigt sind Architekten je- 
der Nationalität und offiziell aner- 
kannte Architekturschulen. Die Jury 
wird bis zum 1.Juli 1953. bekannt- 
gegeben. Jeder Architekt kann bis zu 
drei Arbeiten in SchwarzweiB-Photo- 
graphien oder Photokopien von Zeich- 
nungen einsenden. Das übersandte Ma- 
terial verbleibt nach Beendigung der 
Ausstellung als Dokumentation Eigen- 
tum der Sammlung des Museu de Arte 
Moderna. Die Arbeiten müssen schon 
ausgeführte Bauten betreffen. Sie kôn- 
nen individuelle Arbeiten eines Archi- 
tekten oder Gemeinschaftsarbeiten 
einer Architektengruppe sein. Den Ar- 
chitekturschulen wird als Thema ein 
Civic Center für ein Wohnquartier von 
10000 Einwohnern vorgeschlagen. Es 
kann von den Studenten als indivi- 
duelle Arbeit oder als Gemeinschafts- 
arbeit einer Gruppe bearbeitet wer- 
den. Jede Schule kann nur eine Arbeit 
einsenden. 


di Ch: 


Für diese Architekturausstellung sind 
die folgenden Preise vorgesehen: 
a) Preise für Bauten mit bestimmtem 
Zweck und für Planungen von Sied- 
lungen und Wohnvierteln; b) Preis für 
einen jungen Architekten, der zur Zeit 
der Emschreibung nicht über 35 Jahre 
alt ist; c) Preis für eine Architektur- 
schule, in Form eines Diploms, das die 
Schule erhält, und eines Geldpreises, 
der zusammen mit einem zweiten Di- 
plom an den oder die Ausführenden 
verteilt wird. Anmeldeformulare und 
alle näheren Auskünfte durch das 
Museu de Arte Moderna, Rua 7 de 
Abril, 230, Säo Paulo, für schweize- 
rische Interessenten durch Arch. Max 
Bill, JenatschstraBe 10, Zürich 2 (Mit- 
glied der internationalen Jury). An- 
meldeschluB: 15. Juli 1953. Einliefe- 


rungstermin: 15. August 1953. 


Von den 


Hochschulen 


Eidg. Technische Hochsehule, 
Abteilung I, Proi. Dunkel 


TurnusgemäB wurden am Ende des 
Semesters die guten Studentenarbeiten 
des 5.Semesters in der Ganghalle aus- 
gestellt. In einer im 4. Semester be- 
arbeiteten Siedlungsgruppe wurden 
kleinere ôffentliche Bauten: Kirche, 
Schule, Ladenzentrum, Restaurant 
und Altersheim eingebaut. Die Aus- 
stellung dauert bis Ende April 1953. 


Aktion «Sie leben heute » 
ETH, Februar/März 1953 


Seit eimigen Jahren haben Studenten 
beider Zürcher Hochschulen Arbeits- 
gemeinschaften organisiert, bei denen 
in kleineren Gruppen als Ergänzung 
zum Fachstudium aktuelle Fragen der 
verschiedenen Gebiete im Mittelpunkt 
von frei geführten Kursen und Dis- 
kussionen stehen. Die Kunst wurde 
auf lebendige Art und Weise dadurch 
in den Bereich dieser schônen jugend- 
lichen Aktivität gezogen, daB eine 
Reiïhe von Abenden in Ateliers von 
Zürcher Künstlern verbracht wurden, 
wo unter Anleitung der verschiede- 
nen Künstler Bildbetrachtung und 
Diskussion sich entwickelten. Hier- 
bei wendete sich das Interesse der 
Studenten vor allem künstlerischen 
Vertretern des modernen Schaffens zu, 
und aus ernster Hingabe ergab sich 
Elan. Nach sorgfältiger Vorbereitung 


entstand der Plan einer Aktion, die 
ohne jede Subvention im Februar 1953 
realisiert worden ist. Von Studenten 
in allen ihren Teilen durchgeführt, 
wurde eine Ausstellung aufgebaut, für 
die von den Behôrden die Räume der 
Verfü- 


gung gestellt wurden. Logische Ent- 


Graphischen Sammlung zur 
wicklung einer besonnen verwirklich- 
ten Idee, mit der die junge Gene- 
ration ihren Lebenswillen und die Ent- 
schlossenheit dokumentierte, sich für 
moderne Dinge einzusetzen. 

Die Einrichtung des Studienraumes 
erfolgte mit einfachen Pavatexplatten, 
mit denen eine überraschende Um- 
wandlung ins Ausstellungsmäfige zu- 
stande kam. Die acht eingeladenen 
Künstler — Oskar Dalvit, Cornelia For- 
ster, Camille Graeser, Emanuel Jacob, 
Walter Jonas, Oedüôn Koch und Leo 
Leuppi — stellten Gemälde, Plastiken 
und graphische Arbeiten zur Verfü- 
gung, deren letztere in gute Gruppen 
eingeteilt in den üblichen Ausstel- 
lungsräumen untergebracht wurden. 
Sehr intensive und künstlerisch sau- 
bere Wirkung war das Ergebnis dieser 
persônlichen Auswahl, die sich zu 
einem interessanten Bild der verschie- 
denen Varianten zusammenschlof, in 
denen die ungegenständliche Kunst in 
Zürich in Erscheinung tritt. Ein gut 
disponierter Katalog mit Original- 
graphiken der ausstellenden Künstler 
und Beiträgen von Studenten hält Bild 
und Atmosphäre der Veranstaltung 
fest. 

Der zweite, nicht weniger wichtige 
Teil der Aktivität waren drei vor über- 
füllten Sälen gegebene Vorträge. Im 
ersten gab Dalvit eine allgemeine Ein- 
führung, die etwas weitschweifig ge- 
riet, Hans-Kriedrich Geist, der zur 
gleichen Zeit im Kunstgewerbemuseum 
eine von ihm aufgebaute Sammlung 
von Kinderzeichnungen und einen 
Überblick über seinen Formelemente- 
Lehrgang zeigte, sprach über das von 
ihm gründlich durehdachte und prak- 
tisch erprobte Thema «Moderne Kunst 
und Erziehung», und Carola Giedion- 
Welcker hielt eine brillante Vorlesung 
über «Paul Klee in seiner Zeit», bei der 
die Breite des Wissens, methodische 
Disziplin und genuines Verständnis 
der künstlerischen Hintergründe und 
der genetischen Vorgünge sich zu 
einem hôchst anschaulichen Bild zu- 
sammenschlossen. 

Das Ergebnis der gesamten Aktion, 
der sich noch eine Matinee mit Filmen 
über moderne Maler, musikalischen 
Werken von 


und Rezitation zeitgenôssischer Lyrik 


3artok und Stravinsky 


anschloB, war insofern überraschend, 
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als sie in erster Linie dem breiten Pu- 
blikum Auftrieb gab, die Veranstal- 
tungen zu besuchen. Wogegen nur ein 
verhältnismäBig kleiner Teil der Stu- 
denten dem Ruf ihrer Kameraden 
folgte, was die jungen Männer der 
Arbeitsgemeinschaft, von denen man 
in Zürich eine Fortsetzung ihrer Akti- 
vität erwartet, hoffentlich nicht ent- 


mutigen wird. FH 0. 


Verbände 


Alired Oeschger, Architekt BSA/SIA 


Am Sonntag, dem 22. Februar 1953, 
vôllig unerwartet Alfred 
Oeschger, Architekt BSA/SIA, Zürich. 
Das unerforschliche Schicksal hat da- 


verschied 


mit eine nicht auszufüllende Lücke in 
eine glückliche Familie und in die in 
intensivster interessanter Arbeit be- 
griffene Firma Alfred und Heinrich 


Oeschger gerissen. Der Verstorbene 


stand im Zenith seines Schaffens und 
seiner Erfolge. An der Abdankungs- 
feier im Krematorium Zürich scharte 
sich eine grofe Trauergemeinde um 
die so schwer geprüften Familien 
Oeschger, um von einem starken Men- 
schen und erfolgreichen Architekten 
Abschied zu nehmen. Das Bild des Da- 
hingegangenen wurde gezeichnet von 
Pfarrer H. Métraux (Kirche Fluntern), 
von dem Freunde Prof. Fr. Schoch, 
Küsnacht, und von dem Unterzeich- 
neten als Kollegen im Namen des Bun- 
des Schweizer Architekten und des 
Schweizerischen Ingenieur- und Archi- 
tektenvereins. 

Alfred Oeschger erblickte das Licht der 
Welt in Basel am 15. Januar 1900. 
Nach Absolvierung der Primarschule 


in St-Imier verbrachte er seine weite- 


ren Jugendjahre in Interlaken, wo 
sein Vater, selbst Architekt, die Lei- 
tung der Chalet- und Parkettfabrik 
übernommen hatte. 1915 trat er ins 
Technikum Burgdorf ein, zusammen 

mit Hans Haechler, dem heutigen 

Leiter der Eidg. Bauinspektion, Zü- 

rich, mit dem ihn später eine schône 

Freundschaft verband. Die echte Be- 

gabung zum Architekten trat schon 

im jungen Alfred Oeschger deutlich 

hervor, und mit groBer Leichtigkeit 

und Sicherheit bestand er 1918 das 

Diplom. Doch genügte dem aufge- 

schlossenen, künstlerisch veranlagten 

Absolventen die in Burgdorf empfan- 

gene Ausbildung nicht. Von 1922 bis 

1925 weilte er an der Technischen 
Hochschule in München, wo sich ihm 

eine erweiterte Welt der Baukunst er- 

schloB. In die Schweiz zurückgekehrt, 

trat er‘im Büro Müller und Freytag in 

Thalwil in die Praxis und wirkte an- 

schlieBend eine Zeitlang als Bürochef 
bei Arch. BSA Frühlich, Zürich. In der 

Zwischenzeit war die elterliche Fami- 

lie auch nach Zürich übergesiedelt, und 

Vater und Sohn erôffneten ein eigenes 

Architekturbüro. Das Jahr 1927 rückte 

den Namen Alfred Oeschger erstmals 

in die breitere Offentlichkeit. Kaum 

27jährig gewann der junge Architekt 

im schweizerischen Wettbewerb für 

die Landesbibliothek in Bern den 

ersten Preis, ein früher und glanzvoller 

Erfolg! Im Jahre 1932 kehrte sein jün- 

gerer Bruder Heinrich aus Berlin nach 

Zürich zurück, und die beiden Brüder 

schlossen sich zu der Firma Alfred und 

Heinrich Oeschger zusammen. Bei aller 

Verschiedenheit des Charakters und 

der Einstellung ergab sich dennoch 

eine harmonische, die Gegensätze als 

gegenseitige Anregung und Befruch- 

tung wirken lassende hôchst erfolg- 

reiche Zusammenarbeit. 

1937 verheiratete sich Alfred Oeschger 

mit der bekannten Altistin Ria Hockh. 

Der in jeder Beziehung glücklichen 

Ehe entsprangen zwei Sôhne, heute 

15 und 13 Jahre alt, die Freude und 

der Stolz des Vaters. 

Alfred Oeschger war ein gerader, auf- 

richtiger Charakter. Er hatte Sinn für 

das Schône und Ideale und war mit 

Leidenschaft Architekt. Nach auBen 

etwas scheu und zurückhaltend, war 
er im Familien- und im engeren Freun- 

deskreise um s0 aufgeschlossener, freier 
und ganz er selbst. Im Kreise seiner 
Fachkollegen, so im BSA, war er ein 

gern gesehener Gast, und wenn er sich 

auch stille im Hintergrunde hielt, 
nahm er doch an den Diskussionen 
aufmerksamen Anteil. Mit wachem In- 


teresse verfolgte er die Ereignisse der 


Architektur hierzulande und jenseits 
der Landesgrenzen. In seiner weltmän- 
nischen Haltung verbargen sich Weit- 
blick und GroBzügigkeit, aber auch der 
Mut zur freien MeinungsäuBerung den 
Bauherren, Behôrden und Kollegen 
gegenüber. Als Architekt schenkte er 
den rein architektonischen Fragen 
ebensoviel Aufmerksamkeit wie de- 
nen der Konstruktion und Material- 
behandlung. Diese Merkmale der Per- 
sôünlichkeit Alfred Oeschgers kommen 
am sichtbarsten im Schulhaus Kappeli 
und im Wasserbauinstitut und dem 
grofen Physiksaal der Eidg. Techni- 
schen Hochschule zum Ausdruck. 

Aus dem Lebenswerk, das er zum gro- 
Ben Teil mit seinem Bruder schuf, 
seien die wesentlichen Bauten und 
Projekte kurz aufgezählt: 1927:2.Rang 
im Wettbewerb für das Bezirksschul- 
haus Burghalde in Baden, 1. Preis in 
demjenigen für die Landesbibliothek 
Bern, ausgeführt in Arbeitsgemein- 
schaft mit Arch. BSA J. Kaufmann 
(2. Rang) und Arch. BSA E. Hostettler 
(3.Rang). 1928: 1.Rang Städt. Alters- 
heim auf der Waiïd, Zürich, 3. Rang 
Kindergarten Wiedikon. 1929: 2. Rang 
im engeren Wettbewerb für dasselbe 
Altersheim. 1932: 7.Rang Frauenspital 
Aarau, 2. Rang Schulhaus Kappeli, Zü- 
rich, ausgeführt 1936/37. 1934: 1.Rang 
Rentenanstalt Zürich, ohne jedoch den 
Bau ausführen zu kônnen. 1935: 
3.Rang Kirche Birmensdorf, Aargau. 
1938: 3.Rang Schulhaus Hochstrafe, 
Zürich. 1941: 1.Rang Lehrerinnen- 
seminar und Tôchterschule Aarau, ein 
Projekt, das heute vor der Ausführung 
steht. 1944: 2. Rang Schulhaus Räüti, 
Zürich. 1945: 1. Rang Ref. Kirche 
Buchs, Aargau, ausgeführt. 1946: 
6.Rang Kant. Frauenklinik Zürich. 
1947: 3.Rang Betriebsgebäude Kon- 
sumverein Zürich; 1.Rang Schulhaus 
Rapperswil, ausgeführt. Dazu kom- 
men verschiedene ausgeführte Direkt- 
aufträge, so Wohnkolonien, Bauten an 
der Landesausstellung 1939, die Bau- 
ten der ETH, und als grôfite der Inter- 
kontinentale Flughafen Kloten (nahe- 
zu fertig). 1943/44 leitete der Verstor- 
bene die Arbeitsgruppe für die Kurort- 
planung von Interlaken. Noch unvoll- 
endet liegt auf dem ReïBbrett das Pro- 
jekt für den Geschäftsbau «City-Haus » 
in Zürich,eine Gemeinschaftsarbeit der 
Fa. A. & H. Oeschger mit Arch. BSA 
K. Knell. CA 


Streitfall BSA gegen FSA 


Nachdem alle Bemühungen des Bun- 
des Schweizer Architekten BSA in den 


letzten Jahren, auf gütlichem Wege 
oder durch Schiedsgerichtsverfahren 
den Verband «Freierwerbende Schwei- 
zer Architekten» zu veranlassen, die 
Verbandsbezeichnungen FFSA und 
FSAI durch Bezeichnungen zu erset- 
zen, die nicht ständig zu Verwechslun- 
gen mit den Abkürzungen BSA und 
FAS (Fédération des Architectes 
Suisses) führen, ergebnislos geblieben 
sind, sah sich der BSA vor Jahresfrist 
genôtigt, gegen die FSA gerichtliche 
Klage einzureichen. Am 31.Dezember 
1952 hat das Zivilgericht des Kantons 
Basel-Stadt in seinem Urteil unter an- 
derem erkannt, daB dem Beklagten der 
weitere Gebrauch der für seinen Ver- 
einsnamen verwendeten Abkürzun- 
gen FSA und FSAI untersagt wird. 
Es handelt sich dabei um das Urteil 
in erster Instanz, gegen das noch 
appelliert werden kann. 


Finnischer Architektenverband 


Die Konferenztage des Finnischen Ar- 
chitektenverbandes Ende Januar wur- 
den von mehr als der Hälfte der Ver- 
bandsmitglieder besucht. Eine Bemer- 
kungaus demVortrag des Professors der 
kôniglichen schwedischen Akademie 
Sven Ivar Lindh sei erwähnt: Die heu- 
tige finnische Architektur hat Erkleck- 
liches zum Prestige beigetragen, das 
Finnland heute in der ganzen Welt be- 
sitzt. Da konnte auch die anwesende 
«Schweizergarde» von Alvar Aalto 
wärmstens beistimmen. — Den Hühe- 
punkt bildete die Übergabe des von 
Wäinô Aaltonen geschaffenen Bronze- 
kopfes von Erik Bryggman an diesen. 
Schôner konnte der Rahmen nicht 
sein: Der lebensgroBe Bronzekopf am 
Ende des langen Tisches im Kongrel- 
Saal des Industriepalastes der Archi- 
tekten Rewell und Petäjà, der zauber- 
hafte Blick auf den Südhafen, auf dem 
Tisch die Entwürfe des Wettbewerbes 
für die Kapelle des Zentralfriedhofs 
von Helsinki, an der Wand die Per- 
spektive des mit dem ersten Preis ge- 
krônten Entwurfes von Bryggman (an 
der gegenüberliegenden Wand die 
wichtigsten Entwürfe des internatio- 
nalen Wettbewerbs für die Insel Ruis- 
salo), Bryggman inmitten seiner Kol- 
legen, die die Bronze gestiftet haben. 

Es fiel ein Votum, das über die Gren- 
zen von Finnland hinaus von Wichtig- 
keit werden kann oder mu: Im Rah- 
men der Aussprache über den Anteil 
des finnischen Architektenverbandes 
an der Ausbildung der finnischen Ar- 
chitekten machte Alvar Aalto den 
wohlfundierten und begründeten Vor- 


schlag, eine finnische Architekturaka- 
demie zu schaffen, in der Art der Aka:- 
demien in Kopenhagen und Stock- 
holm, die, wie das Standardisierungs- 
büro, direkt dem Architektenverband 


unterstellt sein soll. PB": 


Bücher 


A. E. Brinckmann: Welt der Kunst 


206 Seiten mit 201 Abbildungen. 
Woldemar Klein Verlag, Baden- 
Baden 1951. DM 28.-, 


Selten glückt es einem verdienstvollen 
Gelehrten, in einem Alterswerk gewis- 
sermafien die Summe der Interessen, 
Einsichten und wissenschaftlichen Er- 
oberungen eines wohlgenutzten Lebens 
zu geben; die anspruchsvolle Voraus- 
setzung dafür ist die innere Einheit 


aller dieser lebenslangen Bemühungen. 


Dem bekannten Kunsthistoriker A. E. 


Brinckmann (der seinem Namen vor 


allem als Herausgeber des «(Handbuchs 
der Kunstwissenschaft» weltweiten 
Klang gegeben hat) ist dies in einem 
überreich illustrierten Band «Welt der 
Kunst» gelungen, allerdings — das 
kann nicht verschwiegen werden — um 
den Preis jener systematischen Straff- 
heit und Klarheit, wie sie seine streng 
wissenschaftlichen Werke stets aus- 
gezeichnet haben. 

Eine erste zusammenhängende Folge 
von Abschnitten entwickelt die Raum- 
vorstellungen von der Renaissance bis 
zur Gegenwart und lä8t den Verfasser 
vor allem bei der Betrachtung und 
Analyse des barocken Raumes aus 
dem Vollen schôpfen. Ebenso ergiebig 
ein Kapitel über den Entwurf, seine 
Stellung im schôpferischen Prozef, 
seine Bedeutung für die verschiedenen 
Kunstgattungen. Ein Kapitel über die 
Expression untersucht die Beziehung 
zwischen dem Kunstwerk einerseits 
und dem Künstler und der Zeit ander- 
seits; das gibt dem Verfasser Gelegen- 
heit, Oskar Walzels Theorie der wech- 
selseitigen Erhellung der Künste ent- 


gegenzutreten und dafür die exakte. 


Interpretation literarischer Quellen zu 
fordern (als Beispiel etwa «Graf Casti- 
glione und Raffaello»). Die eindrück- 
lichsten Abschnitte des Buches dienen 
der Idee europäischer Kulturgemein- 
schaft. Wieviel gläubiges Bekenntnis 
auch dahintersteht, sind doch die Ar- 
gumente durchaus konkret und die 
Behauptungen nachprüfbar. So geht 
Brinckmann vor allem dem befruch- 
tenden künstlerischen Austausch zwi- 
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AP ICONS CON V2 RUN TE Tee NE CT NAT 


Ausstellungen 


Aarau 


Basel 


Bern 


Biel 


Genève 


Glarus 


Grenchen 


Lausanne 


Luzern 


Neuchâtel 
St. Gallen 
T'hun 


Winterthur 


Aargauische Kunstsammlung 


Kunsthalle 
Galerie Château d’Art 


Galerie d'Art Moderne 


Galerie Haus zum Gold 
Galerie Bettie Thommen 


Kunstsalon Fridel Wouters 


Kunstmuseum 
Galerie Marbach 


Galerie Verena Müller 


Galerie Dufour 


Musée Athénée 
Musée Rath 
Galerie Gérald Cramer 


Galerie Georges Moos 


Kunsthaus 


Bildergilde 


Musée des Beaux-Arts 


Kunstmuseum 


Galerie des Amis des Arts 


Kunstmuseum 
Kunstsammilung 


Kunstmuseum 


kodolphe Bolliger 

Francisco de Goya 

Tableaux français 

Fritz Winter 

Hans Potthof — Flämische Meister 
Bernard Buffet 

Gordon MacCouch — Norbert Hoffmann 
Die Graphik von Marguerite Frey-Surbek 
August Puig 

Carl Bieri 

Ernest Hubert 

Frans Masereel 

Felice Filippini 

Alfred Dimier 

Zao Wou-Ki 

Adolphe Milich 


Ugo Cleis —- Walter Sautter —- Werner Hartmann — 
— Max Wei 


Martin Christ 


L.-R. Du Cros 
Artistes vaudois du XVIIIe siècle à aujourd’hui 


Rolf Meyer-List — Paul Stôckli —- Franco Annoni 
- Rolf Brem — Juliette Troller 


Henry de Bosset — Jean Convert 
Josef Büfer 
Ernst Morgenthaler 


Adolf Dietrich 


11. April — 3. Mai 


17. Jan. — 12. April 
10. März — 11. April 
14. März — 15. April 
9. April — 23. April 
18. März — 15. April 
11. April — 7. Mai 
10. März — 19. April 
25. März — 24. April 
28. März — 19. April 
25. April — 17. Mai 
21. Febr. — 8. März 
14 mars — 9 avril 

6 avril - 26 avril 
10 mars — 11 avril 


14 mars — 12 avril 


22. März — 12. April 


18. April — 30. April 


31 janv. — 15 mai 


28 mars — décembre 


1. März — 12. April 


18 avril - 3 mai 
11. April — 16. Mai 
12. April — 3. Mai 


1. März — 12. April 


Zürich Kunsthaus Falsch oder Echt? 11. März — 26. April 

Helmhaus Mario Comensoli 21. Màrz — 19. April 
Niklaus Sprüngli 21. März —19. April 

Graphische Sammlung ETH Hans GaBebner 11. April — 10. Mai 
Kunstgewerbemuseum Internationale Plakat-Ausstellung 8. April — 10. Mai 
Strauhof Hans Soppera 8. April - 25. April 
Pestalozzianum Tier und Pflanze 14. Màrz — April 
Buchhandlung Bodmer Marguerite Seippel 18. April — 23. Mai 
Galerie Kirchgasse Antoine Serneels 17. März — 11. April 
Galerie Palette Walter Grab 9. April — 5. Mai 
Galerie Wolfsberg Karl Hügin — Dunki 9. April — 2. Mai 
Orell Füfli Tseng Yu-Ho 21. März — 25. April 

Zürich Schweizer Baumuster-Centrale Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung ständig, Eintritt frei 


SBC, Talstrafie 9, Bôrsenblock 


8.30 — 12.30 und 
13.30 — 18.30 
Samstag bis 17.00 


BESICHIIGEN SIE MEINE AUSSTELLUNG 
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OBERDORFSTRASSE 9 UND 10 / 


TELEPHON 343650 


IN DER BAUMUSTER-CENTRALE ZURICH 


schen den Nationen Europas nach; da- 
bei liegt das Schwergewicht auf den 
weniger bekannten Einflufbahnen: 
auf der Bedeutung des Rubens für Ita- 
lien, der Académie de Rome für die 
Barockplastik Frankreichs, der fran- 
zôsischen Architekten und Dekora- 
teure für das deutsche Rokoko, schlief- 
lich auch des geistigen Deutschland für 
den europäischen Klassizismus oder 
die Wertschätzung Michelangelos. 
Letztlich beruht dieser Glaube an eine 
gesamteuropäische Kunst auf dem 
Glauben an den sittlichen Wert dieser 
Kunst, dem ebenfalls ein Kapitel gilt 
und unter dessen Zeichen so groBartige 
Manifestationen wie die klassische Hal- 
tung der franzôsischen Kunst gestellt 
werden. 

SchlieBlich kann ein Kunsthistoriker, 
für den die Kunst eine Lebensmacht 
ist, auch der heute so vieldiskutierten 
Frage nach ihrer Zukunft, ihrer wei- 
tern Entwicklung nicht aus dem Wege 
gehen. Brinckmanns Ablehnung der 
pessimistischen Prognose Sedlmayrs 
(dessen Name nicht fällt) läft an 
Deutlichkeit  nichts 
übrig; auch ohne ermutigende Sym- 


zu wünschen 


ptome nachweisen zu kônnen, hat er 
doch allgemeine Gründe für seine Zu- 
versicht: «Es sind immer wieder an- 
dere und neue Kräfte, die Kunst zum 
Blühen bringen kônnen, und vielleicht 
bewegen uns schon Kräfte, die wir 
noch nicht in ihrer Bedeutung abschät- 
zen kônnen.» Für diese Kräfte bereit 
zu sein, erscheint ihm wie uns als 
das einzig verantwortungsvolle Ver- 
halten. Hp. L. 


Heinrich Lützeler: Bildwôrterbuch der 
Kunst 
626 Seiten, mit 853 Zeichnungen 


von Theo Siering. Ferd. Dümmlers 
Verlag, Bonn 1950. DM. 9.80 


Dieses für die Bedürfnisse der Schule, 
des Studenten und des Laien vom Bon- 
ner Ordinarius für Kunstgeschichte 
verfaBte Bildwôrterbuch ist, im Ge- 
gensatz etwa zum Krôünerschen «Wôr- 
terbuch der Kunst», ein kleines Real- 
lexikon. Man findet darin also nur Be- 
griffe und Sachen behandelt, aber 
keine Personen und keine Einzel- 
objekte (allerdings nicht ganz konse- 
quent: in gesonderten Artikeln sind 
z.B. Heidelberger SchloB, Kefermark- 
ter Altar, Pantheon bearbeitet). Wer 
sich also kurz über Heiligen-Attribute, 
Gewôülbe- und Bogenformen, graphi- 
sche Techniken, Arten der liturgischen 


 Bücher, Säulenordnungen und über die 


Bedeutung der kunsthistorischen Fach- 


ausdrücke informieren will, wird nicht 
vergeblich zu diesem Wôrterbuch grei- 
fen. DaB auf Literaturhinweise ver- 
zichtet wurde, ist freilich bedauerlich, 
besonders in Fällen, wo sich ein Be- 
griff (z.B. Romantik) nicht in wenigen 
Sätzen definieren läfit; weit lieber hätte 
man auf die doch recht überflüssigen 
Aussprache-Bezeichnungen fremdspra- 
chiger Wôrter verzichtet. Die An- 
schaulichkeit der Erklärungen wird 
durch die zeichnerischen Illustrationen 
von Theo Siering ganz wesentlich un- 
terstützt. Die Nachteile der Zeichnung 
(z.B. Unzulänglichkeit für die Wieder- 
gabe von Gemälden), deren sich die 
Autoren übrigens bewuBt waren, wer- 
den vielfach aufgewogen durch den 
immensen didaktischen Vorzug (gegen- 
über der Photographie), daB sie das 
Wesentliche hervorheben und ver- 
deutlichen lassen. Hp.L. 


Albert Boeckler: Deutsche Buch- 
malerei vorgotischer Zeit 
80 Seiten mit 69 (wovon 16 farbi- 
gen) Abbildungen. Die Blauen Bü- 


cher. K. R. Langewiesche Verlag, 
Kônigsteini. Taunus 1952.DM 4.80 


Wie so manches Heft der «Blauen Bü- 
cher», die seit einem halben Jahrhun- 
dert auf legitime Weise Wissenschaft, 
Kunst und Schônheit ins Volk hinaus- 
tragen, beschenkt auch das vorliegende 
über vorgotische Buchmalerei nicht 
bloB den Laien, sondern auch den 
Fachmann reich. Auswahl der Bilder, 
Einführung und Erläuterungen stam- 
men von Albert Boeckler, dem heute 
wohl besten Kenner dieser Materie. 
Die Abbildungen sind durchwegs ganz- 
seitig und von bemerkenswerter Qua- 
lität; dies giltauch von den Farbrepro- 
duktionen, für die man besonders 
dankbar ist. Das Kostbare, fast Juwe- 
lenhafte dieser hochmittelalterlichen 
Miniaturen läBt sich in der Schwarz- 
weiB-Abbildung nicht wiedergeben; 
anderseits sind die heutigen Môglich- 
keiten der Farbreproduktion gerade 
der einfachen Lokalfarbigkeit dieser 
Miniaturen angemessen. Nicht einver- 
standen sind wir mit der Beschränkung 
der Auswahl auf Deutschland: in karo- 
lingischer Zeit gab es kein Deutsch- 
land, und bei der Annahme des heuti- 
gen geographischen Begriffs hätte man 
konsequenterweise auf wichtige Zen- 
tren der Buchmalerei, wie St.Gallen, 
Metz oder Salzburg, verzichten müssen. 
Hinsichtlich der Auswahl môchten wir 
die schlechte Vertretung der St.- Galler 
Miniaturen (Cod. 51, Folchart-Psalter), 
ebenso der Palast-Schule, schliefilich 
das Fehlen eines Hauptstückes, wie der 


Bamberger Apokalypse, beanstanden. 
Aber schwerlich werden sich zweiLieb- 
haber der frühen Buchmalerei auf eine 
Auswahl von 69 Abbildungen einigen 


kônnen ! Hp. L. 


Alois Carigiet und Selina Chôünz: 
Flurina und das Wildvôglein 
12 Seiten mit 12 farbigen Abbil- 


dungen. Guggenbühl & Huber, 
Schweizer-Spiegel Verlag Zürich 


Wir haben die Bedeutung Alois Cari- 
giets als eines der wenigen grofBen Bil- 
derbuch-Künstler der Gegenwart be- 
reits ausführlich dargestellt (siehe 
WERK 1951, Heft 12, «Neue Bilder- 
bücher der Schweiz») und begründet, 
warum seine in Form und Farbe so 
kräftige und ausgewogene künstleri- 
sche Handschrift prâdestiniert ist für 
das illustrierte Kinderbuch. Wir spra- 
chen damals die Erwartung aus, dañ 
der «Schellen-Ursli» nicht Carigiets 
einziges Bilderbuch bleiben môge. Die 
Erwartung hat sich erfüllt. Vor uns 
liegt «Flurina und das Wildvôglein » 
(Schellen-Urslis Schwester), eine be- 
zaubernde Bildfolge, wiederum be- 
gleitet von einem schlichten, die Hand- 
lung zutragenden und vertiefenden 
Text von Selina Chônz. Abseits von 
aller «modernen Sensation», von allem 
turbulenten Betrieb, wird (wie schon 
im «Schellen-Ursli) ein einfaches Wun- 
der (aber ein wirkliches Wunder) zum 
Inhalt der Bildfolge und zum Träger 
der Handlung. Das Mädchen Flurina 
rettet einem kleinen bhilflosen Birk- 
huhnkücken das Leben, pflegt, hütet 
und schützt es wie ein Kind und gibt 
es am Ende in die Freiheit zurück, um 
heimlich mit einem glitzernden Berg- 
kristall belohnt zu werden. Wir kôn- 
nen diese Besinnung, diese Hinführung 
des kindlichen Gemütes auf die wah- 
ren (unvergeBlichen) Wunder des Le- 
bens in der Natur und im Leben der 
Menschen nicht genug loben inmitten 
der Bilderbuch-Überschwemmung, die 
nicht nur die Technik bis zur Welt- 
raumrakete, sondern auch die alles 
Leben verzerrende Groteske aufbietet, 
um schon im Kleinkind den Sensa- 
tionshunger zu wecken, das dann seine 
Bilderbücher verbraucht wie die Er- 
wachsenen ihre Filme und illüstrierten 
Zeitungen. — Wir müssen vor allem auf 
die künstlerische Verantwortung Cari- 
giets hinweiïisen, auf die straffe Kompo- 
sition jeder Bildseite, auf die klare und 
einprägsame Herausarbeitung jeder 
Form, jedes Details, wobei er deutlich 
zwischen Wesentlich und Unwesent- 
lich zu unterscheiden weiB. Er ist 
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ebenso weit vom Naturalismus ent- 
fernt wie von der Karikatur. Jede 
Form, sei es Mensch, Tier, Pflanze, 
Baum, Haus, Zaun, Bett, Truhe, Tiseh 
oder Stuhl, ist (selbst in den kleinen, 
gezeichneten Text-Vignetten !) aus dem 
Anschaulichen in die geistige Sphäre, 
in die geistige Gültigkeit der künstle- 
rischen Sprache übersetzt. Die realen 
Wirklichkeiten sind zur Bild-Wahrheit 
umgeformt, die in der Bildfolge des 
Buches existent wird und gleichsam 
stellvertretend ist für hundert oder 
tausend wirkliche Dinge. 

Alois Carigiet ist ein groBer Künstler. 
Jedes seiner Bilder beweist es. Jedes 
seiner Plakate ist eine entzückende 
Wiederbegegnung mit seiner hohen 
und reifen Kunst. Er liebt seine Hei- 
mat. Er trägt sie in sich in unzähligen 
Bildern. Er macht in seiner Kunst ihr 
einzigartiges Glück, ihre einzigartige 
Schôünheit sichtbar: die MaiensäB, das 
Engadiner-Haus, den Fels inmitten der 
blühenden Wiesen, den niederstürzen- 
den Raubvogel, die Sternennacht, den 
Duft des Morgens in der Stube, die 
Einsamkeit der Gietscher, das Glück 
des Kristalls. 

Ein Carigiet-Bilderbuch ist (auch in 
Druck, Satz und Ausstattung!) etwas 
Kostbares und Seltenes, zugleich etwas 
Einfaches und Bescheidenes. Es gleicht 
inmitten des Jahrmarktbetriebes der 
Kinderbuchproduktion einem solid ge- 
bauten Haus, in dem alles am rechten 
Platz ist, in dem alles maBvoll auf die 
wahren Bedürfnisse des Menschen, des 
Kindes, bezogen ist. Es wird vom Ech- 
ten in unserer Zeit künden, wenn der 
kunterbunte Plunder mit seinen modi- 
schen Nippes aus Gummi und Zello- 
phan längst im Abraum angekommen 


und verrottet ist. H.-F. G. 


Willy Fries: Christ ist geboren 
10 farbige Reproduktionen mit be- 
gleitendem Text. Rascher, Zürich 
1953. Fr. 6.25 


Die Weihnachtsgeschichte, gemalt von 
einem Toggenburger Maler, in die heu- 
tige Welt hineingestellt und begleitet 
durch Textstellen aus dem Alten und 
Neuen Testament —- man kônnte sich 
vorstellen, daB ein rein erfreuliches 
Resultat sich ergäbe. Es wäre eine 
religiôse Malerei ganz aus dem Geiste 
einer Landschaft und aus den schlich- 
ten, graden Mitteln der Volkskunst 
heraus denkbar. Woran liegt es, daf 
Willy Fries, obschon man in seiner 
Bilderfolge diese Môglichkeiten mehr- 
fach ahnt, sie schlieflich doch ver- 
fehlt? Trotz der holzschnittmäligen 
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Vereinfachung, trotz der Formalhaf- 
tigkeit der Gesichter, trotz der Typi- 
sierung im Landschaftlichen fehlt sei- 
ner Kunst die Eindringlichkeit des 
echten Naiven. Für die Härte der 
Volkskunst steht Weichheit der Zeich- 
nung und Süflichkeit der Farbe; statt 
einem Gestalten aus der unmittelbar 
erlebten Umgebung heraus greift der 
Maler auf ein Wirkungsmittel zurück, 
das bereits der wenig gute späte Ex- 
pressionismus der zwanziger Jahre 
weidlich ausgeschlachtet hat: das hei- 
lige Geschehen ist in die moderne Welt 
der Ruinenstädte, der Tanksund Hand- 
granaten versetzt, so daf durch einen 
äuferlichen Gegensatz der Anschein 
von Tiefsinn geschaffen werden soll. Es 
sind die Unbestimmtheiten im Forma- 
len und zugleich das allzu bewulte 
Wirkungsstreben im Inhaltlichen, was 
einen dieser Botschaft nicht froh wer- 
den läft. h. k. 


Ernst Egli: Die neue Stadt in Land- 
schaît und Klima 
155 Seiten mit 99 Abbildungen und 


Plänen, Verlag für Architektur, Er- 
lenbach-Zürich 1951. Fr. 22.— 


Dem  Architekten kommen heute 
hauptsächlich zweierlei Arten von Bü- 
chern über Städtebau unter die Augen. 
Die einen sind mehr oder weniger 
sorgfältig zusammengestellte Gesamt- 
darstellungen, in denen alle Fragen 
von der Historie bis zur Verkehrsrege- 
lung gestreift werden. Die anderen 
sind die programmatischen Schriften 
einzelner Architekten, welche dieses 
oder jenes Stadtbausystem empfeh- 
len. In beiden Füällen bleibt die «heu- 
tige Stadt» ein gewisses Abstraktum, 
ein aus dem europäischen oder ameri- 
kanischen Gesichtswinkel gesehenes 
Wesen, das hauptsächlich Verkehrs- 
sorgen hat und sich nebenbeïi noch et- 
was an seine Vergangenheit erinnert, 
ohne allerdings viel damit anfangen zu 
kônnen. Dabei gibt es für das konkrete 
bauliche Gesicht einer Stadt so ent- 
scheidende Fragen, wie ihre Abhängig- 
keit von einer gegebenen sozialen und 
politischen Struktur oder ihre Abhän- 
gigkeit von den geographischen, topo- 
graphischen und klimatischen Bedin- 
gungen einer Region, Fragen, über die 
wir noch fast gar nichts wissen. 

Wenn man an diese offensichtlichen 
Lücken denkt, so greift man mit gro- 
Ben Erwartungen zu dem von Ernst 
Egli verfaften Buche über die Neue 
Stadt in Landschaft und Klima. Wie 
sollen Städte unter den klimatischen 
Bedingungen nicht nur Mitteleuropas, 
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sondern Indiens, Afrikas, der Ant- 
arktis usw. gebaut werden? Wie sieht 
zunächst unter solchen Bedingungen 
das Wohnhaus, die Grundzelle der 
Stadt, aus? Wie soll sich daraus die 
übergeordnete Einheit der Stadt er- 
geben? Es ist ohne Zweifel ein Ver- 
dienst des Verfassers, da er es unter- 
nimmt, einmal zu diesen immer drin- 
genderen Fragen vorzustoBen. Aller- 
dings hat er die 155 — reichlich illu- 
strierten und in Deutsch und Englisch 
aufgeteilten — Seiten seines Buches 
etwas überfrachtet. So erhalten wir 
wiederum eine ausgebaute «Systema- 
tik», diesmal der topographisch und 
klimatisch bedingten Stadtformen, die 
notwendigerweise in Allgemeinheiten 
steckenbleiben und ebenso unvermeid- 
lich zu sehr schematischen Tabellen, 
Diagrammen und «Stadtmodellen» 
nach eigenen Vorschlägen des Verfas- 
sers führen muf. Was man eigentlich 
erwartet, eine wissenschaftliche Unter- 
suchung und Darstellung der Wohn- 
und Stadtformen in ihrer Abhängig- 
keit von den klimatischen Zonen des 
Erdballs, das kommt unter diesen Um- 
ständen über die elementarsten An- 
gaben und eine schematische Eintei- 
lung wenig heraus. Das ist schade, weil 
der Verfasser offensichtlich die Städte 
Vorderasiens — also der «Trockenzone» 
— aus eigener Anschauung kennt und 
in der Lage ist, eine Menge interessan- 
ter Hinweise auf wenig bekannte Tat- 
sachen zu geben. Dazu gehüren ohne 
Zweifel auch eine Reiïhe aufschluf- 
reicher Abbildungen. Zu diesen: Wenn 
es in Büchern von Kunstwissenschaf- 
tern die Regelist, daB Grundrisse ohne 
MaBstabsangabe gebracht werden, so 
wird man das einem Architekten weni- 
ger verzeihen! Reine Schemen von 
fragwürdigem Wert bleiben die oben 
angeführten «Stadtmodelle», mit de- 
nen der Verfasser seine Arbeit ab- 
schlieBt. Jeder sein eigener Le Corbu- 
sier! Was sollen beispielsweise die un- 
glücklichen Bewohner der Trocken- 
zone mit 200-300 Meter breiten, mit 
Grün bepflanzten Boulevards und elf- 
geschossigen Wohnhôüfen anfangen ? 
Nicht nur mul jedes Bäumchen künst- 
lich bewässert werden — bis heute ver- 
bietet unseres Wissens dem Moham- 
medaner seine Religion das Wohnen 
anders als im eigenen Hause. Die Be- 
wohner der Antarktis werden mit 
einem nicht weniger dürren, gefängnis- 
artigen Schema von ?2geschossigen 
Rundhäusern bedacht. 

Das hübsche Buch von Ernst Egli hätte 
an Wert gewonnen, wenn an Stelle 
einer «Systematik», die zu voreiligen 
Abstraktionen führt, das Schwer- 


gewicht auf die wissenschaftliche Ein- 
zeluntersuchung — wie sie etwa im 
«Historischen Exkurs» angedeutet 


wird — gelegt worden wäre.  H.Sch. 


Richard P. Lohse: Neue Ausstellungs- 
gestaltung / Nouvelles conceptions de 
l’exposition/New Design in Exhibitions 
Grofes Breitformat, 260 Seiten, 
reich illustriert. Verlag für Archi- 


tektur, Erlenbach-Zürich 1953, 
Fr. 54.- 


Das Verdienst des Verfassers dieses 
schônen Buches liegt zunächst darin, 
daf er sich eines Themas angenommen 
hat, das bisher noch nirgends auf so 
umfassende und reich dokumentierte 
Art behandelt worden ist. In der Ein- 
leitung wird daran erinnert, daf Aus- 
stellungen zufolge der sich bietenden 
experimentellen Freiheiten stets Aus- 
druck der stilbildenden Kräfte der be- 
treffenden Zeit gewesen sind und da- 
durch einen starken EinfluB auf Archi- 
tektur, Gütererzeugung, Gebrauchs- 
graphik, Technik und Kunst ausgeübt 
haben. Und so hat Richard P. Lohse 
auch sein Buch bewuft formerziehe- 
risch ausgerichtet, indem er strenge 
Prinzipien in der Gestaltung walten 
lies. 

Die Aufmachung des Buches ist grofizü- 
gig und schôn, und die typographische 
Kompositionsstruktur ist zu Gunsten 
variierter Einheitlichkeit bis ins Letzte 
ausgeschôpft. Es bedeutet keine Schmä-- 
lerung dieses Verdienstes des Verfassers 
und Gestalters dieses typographisch 
sehr ausgewogenen Buches, wenn in 
diesem Zusammenhang auf die auf 
diesem Gebiete von Max Bill geleistete 
Pionierarbeit hingewiesen wird. 

Die den fünfundsiebzig ausgewählten 
monographisch dargestellten Ausstel- 
lungs-Beispielen vorangestellte Ein- 
leitung ist klar durchdacht und reich 
an wertvollen Hinweisen auf zum Teil 
wenig bekannte Ereignisse und Daten. 
Besonders wertvoll ist der mit kleinen 
Abbildungen versehene historische 
Überblick, beginnend mit der gro$en 
Ausstellung in London vom Jahre 1851 
und endend mit der Stockholmer Aus- 
stellung 1930. — Hier stutzt man aller- 
dings, daB diese hôchst instruktive 
Reïhe nicht weitergeführtist, und frägt 
sich, ob seit Stockholm tatsächlich 
nichts Wesentliches mehr bezüglich 
grundsätzlicher  Ausstellungsformen 
hinzugekommen ist. Über diesen Punkt 
stolpert man um so mehr, als nicht nur 
in der kurzen Kommentierung dieser 
Ausstellung, sondern auch in derjeni- 
gen vorangestellter Ausstellungspavil- 
Jons mehr die formale und weniger die 


ausstellungs-organisatorische  Aufga- 
benlôsung hervorgehoben wird. Um 
nur zwei nicht aufgeführte Beispiele zu 
nennen: Das Prinzip der HôhenstraBe 
rnit den angeschlossenen Pavillons un- 
serer Landesausstellung 1939 ist eine 
neue grundsätzliche Ausstellungsidee. 
Der «Festival of Britain» vom Jahre 
1951 bedeutete in seiner Art eine 
hôchst interessante sozial-kulturelle 
neue Ausstellungsform, vor allem we- 
gen seiner über das ganze Land sich 
erstreckten Verästelung in Form ver- 
schiedenartigster Simultanereignisse. 
Kurz, man hätte in der Einleitung des 
Buches gerne eine systematischere 
Behandlung grundsätzlicher Ausstel- 
lungsformen gesehen. 

Für den Hauptteil des Buches hat der 
Verfasser fünfundsiebzig verschiedene 
Ausstellungen aus den verschieden- 
sten Ländern herausgegriffen, was 
sicherlich bei der Fülle des vor allem 
in den letzten zehn und mehr Jahren 
Geleisteten keine leichte Aufgabe war. 
Die Materie ist gegliedert in Nationale 
Ausstellungen — Ausstellungen der In- 
dustrie, des Handels, des Gewerbes, 
der Verkehrstechnik — Kulturelle Aus- 
stellungen — Soziale und politische 
Ausstellungen — Permanente Ausstel- 
lungen und Ausstellungsbauten. Jedes 
Beispiel ist mit einem Erläuterungstext 
und mit ausführlichen Legenden, alles 
in den drei Sprachen, versehen. Die 
Plangrundlagen sind leider etwas spär- 
lich. 

Die Reiïhe der Beispiele wird erôffnet 
durch die denkwürdige Ausstellung des 
Deutschen Werkbundes an der «Expo- 
sition des Arts décoratifs» in Paris 
1930, gestaltet von Walter Gropius in 
Zusammenarbeit mit Herbert Bayer, 
Marcel Breuer und L. Moholy-Nagy. 
Die hier für das spätere Ausstellungs- 
wesen geleistete Pionierarbeit wird in 
der sich auf acht Seiten erstreckenden 
Darstellung des Beispieles in ihrem 
ganzen Glanz dargelegt. Erneute 
Freude bereitet auch der Finnische 
Pavillon Alvar Aaltos an der Pariser 
Weltausstellung 1937. Schade, daf 
sein Pavillon an der Weltausstellung 
in New York 1939 fehlt, wo der Archi- 
tekt die Schwierigkeiten des ihm ge- 
gebenen engen und hohen Raumes mit 
einer genial rhythmisierten Vertikal- 
lôsung meisterte. 

Es würde zu weit führen, auf weitere 
Beispiele näher einzutreten. Das Gebo- 
tene bieteteine Fülle wertvollster Anre- 
gungen. Daf darunter auch Beispiele 
sind, die nicht restlos zu überzeugen 
vermôügen, vor allem in ausstellungs- 
funktioneller Hinsicht,istoffensichtlhich 
der zu starken Betonnng des Formalen, 


das ja stets auch eine sehr persônliche 
Angelegenheit ist, zuzuschreiben. Das 
Buch zeigt jedenfalls deutlich, wo die 
Grenzen echter, lebendiger und sinn- 
verhafteter Ausstellungsgestaltung lie- 
gen, und ist darum ein äuBerst nützli- 
ches Werk. Es zeigt, daf auf diesem Ge- 
biete, genau wie auf demjenigen der 
Architektur, der Weg in die Zukunft 
Grundsätzlichkeit, Disziplin, Kennt- 
nis und Beschränkung der Mittel, 
nicht aber Effekthascherei, Routine 
und Formspielerei heilt. a.r. 


Aspects of Form 


A Symposium on Form in Nature 
and Art, edited by Lancelot Law 
Whyte.260 Seiten Text mit zahlrei- 
chen Abbildungen. Lund Humph- 
ries, London, 1951. 215. 


Das aktive Institute for Contemporary 
Arts in London hat 1951 mit der Aus- 
stellung «Growth and Form» auf brei- 
ter Basis die vielfältigen Probleme der 
Form darzustellen versucht. Die vor- 
liegende Publikation steht im Zusam- 
menhang mit jener Ausstellung. Sie 
vereinigt in der Art eines vom Heraus- 
geber eingeleiteten Symposion die 
ÂufBerungen von elf Wissenschaftern 
über Formprobleme auf ihrem enge- 
ren Arbeitsgebiet. Die Aufsätze befas- 
sen sich mit Fragen der Form im 
räumlichen Sinne, sowohl der äuBeren 
Form, der Erscheinung, als auch der 
inneren, der Struktur, ebenso aber mit 
Fragen der Formentstehung, des Form- 
wachstums und der Formveränderung, 
der Transformation. Das gemeinsame 
Thema ist das Zustandekommen von 
Formeinheiten in physikalischen, bio- 
logischen, psychologischen und künst- 
lerischen Prozessen. Ein Kristallo- 
graph, ein Astronome, ein Biologe, ein 
Biochemiker, ein Anatome und Em- 
bryologe, ein Zoologe, ein Vertreter 
der vergleichenden Psychologie, ein 
Physiologe, ein Psychologe und ein 
Kunsthistoriker nehmen an diesem Ge- 
spräch teil. Die Sprache, in der sehr 
verschiedenartige Probleme der Form 
vorgetragen werden, ist gewif noch 
keine gemeinsame. Aber bei aller Di- 
stanz der einzelnen Standpunkte wird 
doch das Bemühen erkennbar, die 
Formprobleme des eigenen Fachgebie- 
tes in einer umfassenderen Weise zu 
sehen. Es verrät sich darin jene Auf- 
geschlossenheit für Grundfragen unse- 
rer Zeit, wie sie auch einzelne der wis- 
senschaftlichen Abteilungen des «Festi- 
val of Britain» auszeichnete. Eine 
chronologische Übersicht über die Be- 
schäftigung mit Problemen der Form 
und eine nach Fachgebieten und Fra- 
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gestellungen geordnete, etwas einsei- 
tige Bibliographie wichtiger Schriften 
beschlieBen den Band, der dem aus- 
schlieflich an Fragen der künstleri- 
schen Form Interessierten vielleicht 
weniger gibt, als er verspricht. W.R. 


Eingegangene Bücher: 


E. H. Gombrich: Die Geschichte der 
Kunst. 511 Seiten mit 371 einfarbigen 
und 21 farbigen Abbildungen. Phai- 
don, London. Fr. 22.70. 


Barbara Hepworth: Carvings and 
Drawings. With an Introduction by 
Herbert Read. 28 Seiten und 160 Ta- 
feln. Percy Lund Humphries & Co. 


Ltd., London 1952. 635. 


Paul Hofer: Die Kunstdenkmäler des 
Kantons Bern. Band I, Die Stadt 
Bern. 456 Seiten mit 328 Abbildun- 
gen. Verlag Birkhäuser, Basel 1952. 
Fr. 59.30. 


Wolfgang Braunfels: Mittelaltertliche 
Stadtbaukunst in der Toskana. 279 Sei- 
ten mit 31 Abbildungen. Gebr. Mann, 
Berlin, 1953. Fr. 34,30. 


Rudolf Wittkower: Architectural Prin- 


ciples in the Age of Humanism. 144 Sei- 
ten mit 54 Abbildungen. Alec Tiranti 
Ltd., London 1952. 25s. 


Arieh Sharon: Physical Planning in 
Israel. 80 Seiten mit 50 Abbildungen 
und 71 Plänen. Government Printer, 
Haïfa. 


Karl H.Brunner: Stadtplanung für 
Wien. Bericht an den Gemeinderat der 
Stadt Wien. 225 Seiten mit 312 Abbil- 
dungen. Magistrat der Stadt Wien 
1952. 


Edgar Kaufmann, Jr.: Taliesin Dra- 
wings. Recent Architecture of Frank 
Lloyd Wright. 
Drawings. 63 Seiten mit 57 Abbildun- 
gen. Wittenborn, Schultz Inc., New 
York, 1952. $ 2.50. 


Formgebung 


in der Industrie 


Die quite Form 1952 


Verzeichnis der an der Schweizer Mu- 
stermesse 1952 ausgezeichneten Fir- 
men (s. auch S. 125f.). Die Gegen- 
stände sind vom 10. April bis 10. Mai 
1953 im Basler Gewerbemuseum aus- 
gestellt. 
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Selected from his. 


Kunstgewerbe und Keramik 


Klingele & Cie., Kunstgewerbe, Basel 
(ausgezeichnete Gegenstände: 2) 
Mario Mascarin, Keramik, Muttenz(3) 
A. Widmer-Kündig, 
Wohlen (2) 


Handweberei, 


Büro und Geschäft 


Adrema AG., Adressiermaschinen, 
Zürich (1) 

Agepa AG., Planschränke, Zürich (1) 
Alpha $S.A., Fabrique de plumes à 
écrire, Lausanne (1) 

Bigler, Spichiger & Co., Stahlmôbel- 
fabrik, Biglen (4) 

Büro-Meier, Büromôbel, Zürich (4) 
Cellokap AG., Flaschenkapselnfabrik, 
Staad b. Rorschach (1) 

Contina, Rechen- und Büromaschinen 
AG., Mauren/Liechtenstein (1) 

Oscar Eberli, Reklameartikel, Zürich 
(6) 

GABS AG., Gesellschaft für Apparate- 
bau, Blechbearbeitung und Spenglerei- 
halbfabrikate AG., Waillisellen (3) 
W.Gunzenhauser, Adressiermaschinen, 
Basel (1) 

Hermag, Hermes-Schreibmaschinen 
AG., Zürich (2) 

Hoogstraal, Glasschleiferei, Meilen (1) 
Imprägnieranstalt AG., Füsser, Zo- 
fingen (3) 

Ernst Jôrg, Sichtkarteien, Buchhal- 
tungen, Thun (2) 

R. Keller-Gauch, Büromaschinen, 
Zürich (1) 

H. Kihm, Stahlrohrmôbelfabrik, 
Zürich (5) 

Kobler & Co., Rasierapparate, Zürich 
(3) 

Ernst Kohler AG., Lichtpausmaschi- 
nen, Liebefeld-Bern (3) 

Kopit AG., vormals Hermann Kobhler, 
Lichtpaus- und Photokopierapparate, 
Bern (4) 

Ochsner-Rechenmaschinen AG., 
St.Gallen (1) 

Ozalid AG., Lichtpausapparate und 
Zeichenmaschinen, Zürich (2) 

Precisa AG., Rechenmaschinenfabrik, 
Zürich (1) 

Remington Rand AG., Büroorganisa- 
tion, Zürich (2) 

Reppisch-Werk AG., Maschinen- und 
Môbelfabrik, Dietikon (2) 

Kurt Rünzi, Falzmaschinen, Bern (1) 
Edgar Rutishauser, Vervielfältigungs- 
maschinen, Zürich (1) 

Alfred Willi, Beschriftungsapparate, 
Zürich (1) 


Textilien, Bekleidung 
Beltex AG., Herrenwäschefabriken, 
Arzo (5) 


Schweiz. Teppichfabrik Ennenda (1) 


A. Tischhauser & Co., Knüpfteppich- 
fabrik, Teufen (4) 


Lederwaren 


Salko, Lederwarenfabrik, Rüschlikon- 
Zürich (1) 


Uhrenmesse 


J. BoBhard, Lausanne (1) 

Fabrique d’Horlogerie Angelus, Le 
Locle (1) 

Favag Fabrique d'appareils électriques 
S.A., Neuchâtel (3) 2 
Favre-Leuba $S.A., Genève (1) 
Montres Helvetia S.A., Bienne (1) 
Arthur Imhof, La Chaux-de-Fonds (3) 
International Watch Company, Schaff- 
hausen (1) 

Leonidas Watch Factory Ltd., 
St-Imier (5) 

W. Moser-Baer, Sumiswald (1) 

Pery Watch & Montre Sigma, Bienne (1) 
J. F. Pfeiffer AG., Zürich (1) 
Audemars Piguet, Genève (2) 

Saia AG., Murten (2) 

Schild & Co., La Chaux-de-Fonds (1) 


Môbel und Wohnbedarf 


AG. Môbelfabrik Horgen-Glarus, 
Glarus (3) 

Anliker AG., Môbel, Langenthal und 
Bern (2) 

Embru-Werke, Metallmôübelfabrik, 
Rüti/ZH (3) 

Erba AG., Klappmôbel, Erlenbach (1) 
Glanz-Eternit AG., Niederurnen (3) 
Holit SARL., Articles en bois, Ta- 
vannes (1) 

Rohr Industrie Rheinfelden, Rohr- 
môbel, Rheinfelden (1) 

Scott Bader & Co., AG., Scobalit-Pro- 
dukte, Zürich (1) 

Traugott Simmen & Cie., Môbel, 
Brugg (4) 

Walter Wirz, Môbelwerkstätte, Sis- 
sach (1) 

Wohnhilfe, Werkgenossenschaft des 
Schreinergewerbes, Zürich (2) 


Gold- und Silberschmiede 


Belart & Appenzeller, Brugg (2) 
Frôhlich & Kraska, Zürich (2) 


Spielwaren, Sport, Musikinstrumente 


Haushaltmaschinen AG., Zürich (1) 
Lenco AG., Grammomotoren, Burg- 
dorf (1) 

Albert Lutz, Sportartikelfabrik, 
Teufen (2) 

Franz Schubiger, Erzieherische Spiele, 
Winterthur (1) 

Hermann Thorens S.A., Radios, 
Ste-Croix (1) 


Hauswirtschaft 


Metallwarenfabrik Zug, Zug (3) 


Elektrizität (Beleuchtungskôürper) 


Autophon AG., Werke für Telephonie, 
Bern (3) 

B.A.G. Bronzewarenfabrik AG... 
Turgi (7) 

Hasler AG., Werke für Telephonie, 
Bern (3) 

Ing. G. Herzog &Cie.,«Hoval»-Zentral- 
heizungs-Kochherde, Feldmeilen (3) 
Alfred R. Müller, Inhaberin: Frau L. 
Müller, Beleuchtungskôrper- und Me- 
tallwarenfabrik, Basel (2) 

Steiner & Steiner, Beleuchtungskôürper, 
Basel (4) 

Therma AG., EI. Heiz- und Koch- 
apparate, Schwanden/GL (12) 

H. Weidmann, Prefispanfabrik, 
Rapperswil (2) 


Gas-, Wasser-, Feuerungsanlagen 
(Hauswirtschaft) 

Walter Latscha, Waagen, Zürich (3) 
Schweiz. Gasapparatefabrik, Solo- 
thurn (3) 

Sursee-Werke AG., Herde, Sursee (4) 


Diverses 


Haeringer & Winter, Eisenwaren, 
Zürich (1) 


Soziale Wohnkultur in Wien 


Im Dezember/Januar fand in Wien 
eine Ausstellung unter dem Titel «So- 
ziale Wohnkultur» statt, veranstaltét 
von der Kammer für Arbeiter und An- 
gestellte, der Kammer für gewerbliche 
Wirtschaft der Gemeinde Wien und 
dem ôsterreichischen Produktivitäts- 
Zentrum. Für diese Ausstellung wurde 
eine Broschüre herausgegeben mit gu- 
ten neuzeitlichen Môbeltypen und mit 
Planvorschlägen für die praktische 
Môblierung von Wohnungen. Die Ein- 
leitung zu dieser Broschüre schrieb 
Franz Schuster. Wie ihr entnommen 
werden kann, wies die von grofem Er- 
folg gekrônte Ausstellung ein beacht- 
liches Niveau bezüglich Vielfalt und 
Form der Môbeltypen auf. a. T. 


Hunstpreise und 


Stipendien 


Fôrderung der angewandten Kunst 


Das Eidg. Departement des Innern hat 
auf Antrag der eidg. Kommission für 
angewandte Kunst für das Jahr 1953 
die Ausrichtung von Stipendien und 
Aufmunterungspreisen an folgende 
Kunstgewerbler beschlossen: 


Stipendien: Bieri Carl, Maler, Bern; 
Blaser Werner, Môbel-Architekt, Chi- 
cago; Deloff Ingeborg, Weberin, Lau- 
sanne; Gigôn André, Keramiker, Pully- 
Lausanne; Lambercy Philippe, Kera- 
miker, Yverdon; Thévoz Jacques, Pho- 
tograph, Freiburg. 


Aufmunterungspreise : Gantenbein 
Heini, Graphiker VSG, Zürich; Grindat 
Henriette, Photographin, Lausanne; 
Groebli-Dürrmüller René, Photograph, 
Zürich; Kämpf Max, Graphiker, Zü- 
rich; Keller Lilly, Malerin, Bern; La- 
tour Jean, Kunstmaler, Genève; Lau- 
Rudolf, 
Bern; RaulBer Fernand, Photograph, 


terburg Hans Graphiker, 


Bern-Bümpliz; Reimers Jean-Paul, 
Wiesen- 


danger Kurt, Tôpfer, Oberentfelden; 


Dekorationsmaler, Genève; 
Zimmermann Sylvia, Kostümbildne- 
rin, Bern. 


Anerkennung der künstlerisch besten 
Plakate des Jahres 1952 


Die Jury dieses durch das Eidg. De- 
partement des Inneren organisierten 
Wetthbewerbes zeichnete die Plakate 
folgender Entwerfer aus: Maurice Bar- 
raud, Genève (1 Plakat); Blaise Bron, 
Luzern (1); Fritz Bühler SWB, Basel 
(1); Alois Carigiet, Zürich (1); Heini 
Fischer, Zürich (1); E. A. Heiniger 
SWB, Zürich (1); Armin Hofmann 
SWB, Basel (2); Fritz Kaltenbach, Lu- 
zern (1); Ernst Keller, Zürich (1); Hel- 
mut Kurtz SWB, Uerikon (1); Herbert 
Leupin SWB, Basel-Augst (5); Richard 
P. Lohse SWB, Zürich (1); Gérard Mie- 
dinger SWB, Zürich (1); J. Müller- 
Brockmann SWB, Zürich (1); Cele- 
SWB, Basel (2); Eric 
Poncy, Genève (1); Karl Toggweiler, 
Bern (1); Carlo Vivarelll SWB, Zü- 
rich (1). 


stino Piatti 


Wettbeiverbe 


Wetthewerh für ein Denkmal des 
unbekannten politischen Geïfangenen 


Die deutschen und schweizerischen 
Einsendungen 


Der groBe internationale Wetthbewerb 
für Skulptur — das Thema lautete: 
«Der unbekannte politische Gefan- 
gene» — wurde durch die Grofizügig- 
keit eines anonymen englischen Stif- 
ters finanziell fundiert. Das Institute 


of Contemporary Arts in London 


(I.C.A.) organisierte die Weiïterleitung 
in alle Länder, um die Bildhauer der 
verschiedenen Erdteile zu diesem in- 
teressanten künstlerischen Unterneh- 
men zu sammeln. Diese «Freiheits- 
statue» des zwanzigsten Jahrhunderts, 
oder besser, dies Erinnerungsmal der 
Passion um die Freiheit, soll dann an 
irgendeinem Punkt der Erde Aufstel- 
lung finden, der heute noch nicht fest- 
gelegt worden ist. Die Arbeiten, die in 
den verschiedenen Ländern eingereicht 
wurden, wurden einer Vorjury unter- 
zogen. Endgültig wurden sie in Lon- 
don (80 Projekte) juriert.* 

Die deutsch-schweizerischen Vorarbei- 
ten für diesen Wettbewerb fanden im 
«Haus am Waldsee», Berlin-Zehlen- 
dorf, statt. Unter den deutschen Preis- 
richtern: Prof. Dr. Will Grohmann 
(Berlin), Prof. Dr. Hans Hildebrandt 
(Stuttgart), Dr. Carl Linfert (Kôln), 
Dr. Herbert Pée (Ulm), Prof. Hans 
Scharoun (Berlin); aus der Schweiz: 
Frau Dr. Carola Giedion-Welcker (Zü- 
rich) und Arnold Rüdlinger (Bern), 
der an Stelle des abwesenden Dr. Georg 
Schmidt (Basel) teilnahm. Hinzugezo- 
gen wurden noch Dr. Karl Ludwig 
Skutsch als Leiter des «Hauses am 
Waldsee» und Dr. Jannasch, Leiter des 
Hauptamtes für Kunst in Berlin, als 
Vertreter der deutschen Preisstifter. 
Denn die Deutschen hatten es lobens- 
werterweise unternommen, aus eige- 
ner Initiative drei der besten Werke zu 
prämiieren mit einem Preis der Bun- 
desregierung, des Senates Berlin und 
einem Preis der Industrie. 

In den deutschen sowie in den schwei- 
zerischen Entwürfen dominierten figür- 
liche Darstellungen. In der Schweiz lie- 
ferte Max Bill (Zürich) als einziger ein 
Projekt, das einer groBzügigen archi- 
tektonisch-räumlichen Auffassung Aus- 
druck verlieh. Jean-Georges Gisiger 
(Epalinges) spielte in seinem Entwurf 
die Spannung zwischen Volumen und 
Raumkäfig, zwischen Mensch und Ge- 
fängnis, suggestiv aus, während André 
Ramseyer (Neuenburg) in einer sitzen- 
den Gestalt durch Rhythmus und Pro- 
portion des Kôrpers mit einem verhal- 
tenen Impetus das Thema behandelte. 
Hier ist der positiv verarbeitete Ein- 
fluB von J. Lipchitz spürbar. Arnold 
d’Altri (Zürich) nahm in seiner gefes- 
selten Figur mit ausgestreckten Armen 
Bezug auf die Kreuzespassion, hier 
wohl auch als weit sichthares Zeichen 
des Leidens gedacht. Hugo Imfeld (Zü- 
rich) verlieh, durch aggressive Ent- 


* Der 1. Preis wurde Mitte März dem eng- 
lischen Bildhauer Reg Butler (s. den Auf- 
satz in der Juninummer 1951 des WERK) 
zugesprochen. 


Lérs WU, 40 


Wettbewerb für ein « Denkmal des unbekannten politischen Gefangenen » 
Projekt von Max Bill, Zürich, in London mit einem 3. Preis ausgezeichnet 


Jean-Georges Gisiger, Epalinges 


André Ramseyer, Neuenburg 


materialisierung, dem Kôrperlichen 
den Ausdruck des Ausgemergelten — 
hier mit speziellem thematischem Be- 
zug —, an die entmaterialisierten und 


expressiven Arbeiten Germaine Ri- 
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Arnold D'Altri, Zürich 


Bernhard Heiliger, Berlin 
Photos: Schuch, Charlottenburg 


chiers erinnernd. Diese fünf geistig 
sehr verschieden orientierten und for- 
mal gestalteten Beispiele wurden aus 
den 46 Schweizer Einsendungen aus- 
gewählt. Unter den 12 deutschen Ar- 
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beiten, die von den 262 Projekten für 
eine engere Wahl ausgelesen wurden, 
befinden sich drei abstrahierende Ge- 
staltungen: bei Hans Uhlmann (Ber- 
lin) erscheinen räumlich stark ausgrei- 
fende Formelemente — als Ausdruck 
ausstrahlender Lebendigkeit —, die 
dann wie von einer Verklammerung 
erfaBt werden. Franklin Pühn (Stutt- 
gart) und Zoltan Szekessy (Düssel- 
dorf) suchen durch verkoppelte und 
umwundene Monolithe die Fesselung 
auszudrücken. 

Im Kontrast stand dazu die etwas bie- 
dere, aber sauber durchgearbeitete 
Gruppe der Gefangenen (ein Stehender 
zwischen zwei Sitzenden) von Egon 
Altdorf (Wiesbaden). Die Idee der Ver- 
gitterung, die übrigens immer wieder 
zu treffen ist, findet vielleicht bei Karl 
Hartung (Berlin) — mit dem dreifachen 
Beziehungsspiel Mensch — Raumfessel 
— Raumbeziehung und vor allem bei 
Bernhard Heiliger (Berlin) ihre über- 
zeugendste Lôüsung der dynamischen 
Durchdringung, während bei Fritz K6- 
Symbol des 
Menschlichen und Räumlichen (Ka- 
sten) additiv in einem Nebeneinander 
besteht. Hans Wimmers (München) 
Platte mit den zwei FuBabdrücken 
und der Kette des Gefesselten sollte 
als «in memoriam» — nach Auffassung 


nig (Landshut) das 


des Künstlers — in allen Ländern an 
einem entscheidenden Platze Aufstel- 
lung finden. Diese originelle Idee eines 
modernen Erinnerungszeichens, oder 
besser, diese plastische «Dauer-Mah- 
nung» wurde vor allem als Einfall hin- 
zugezogen, weniger in Anbetracht ihrer 
akademischen Ausführung, der die 
symbolhafte Vereinfachung fehlt. 
Bei Erich Reuter und Hans Jaenisch, 
beides Berliner Arbeiten, ist das Spiel 
zwischen Kôrper und eingespanntem 
Luftvolumen Grundlage der Rhythmi- 
sierung und auch des gesamten psychi- 
schen Ausdrucks. Bei Reuter spielt der 
eingereichte Situationsplan zu dieser 
Figur im Sinne der Vereinsamung auf 
einem immensen Areal eine wichtige 
Rolle. Als figurale Lüsungen schlieBen 
sich noch die Gestaltungen von Ri- 
chard Raach (Reutlingen) und Louise 
Stomps (Berlin) an. 
Als Ganzes brachte die qualitative Aus- 
sonderung von ‘17 Modellen aus über 
dreihundert deutschen und Schweizer 
Beispielen gleichzeitig einen Einblick 
in den allgemeinen Stand der heutigen 
Plastik. Aus dem Gestrüpp des Dilet- 
tantischen, Anekdotischen und Forma- 
listischen zeichnete sich doch das Her- 
vordringen eines neuen Form- und 
Raumbewuftseins spürbar ab. 

C. Giedion- Welcker 


Entschieden 
\ 
Überbauung des Villettequartiers in 
Bern 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 1500): Hans An- 
dres, Arch. BSA, Bern; 2. Preis 
(Fr. 1400): Willy Althaus, Arch. SIA, 
Bern; 3. Preis (Fr. 1100): R. Zürcher, 
Architekt, Bern; 4. Preis (Fr. 1000): 
Walter Schwaar, Arch. BSA, Bern. 
Ferner erhält jeder Wetthbewerbsteil- 
nehmer eine feste Entschädigung von 
Fr. 2000. Das in den 1. Rang gestellte 
Projekt, Verfasser: Franz Trachsel 
jun., Arch. SIA, Bern, mufite von der 
Prämiierung ausgeschlossen werden, 
weil es gegen die ausdrückliche Be- 
stimmung der Wettbewerbsvorschrif- 
ten, den Kocherpark nur in geringfügi- 
gem Mafe in Anspruch zu nehmen, 
verstofien hat. Preisgericht: H. Hub- 
acher, Baudirektor I (Vorsitzender); 
Dr. E. Anliker, Baudirektor IT; Regio- 
nalplaner A. Bodmer, Ingenieur; Wal- 
ter von Gunten, Arch. BSA; Hans 
Reinbard, Arch. BSA; Ersatzmänner: 
Stadtbaumeister F. Hiller, Arch. BSA; 
Stadtplaner E. E. StraBer. 


Primarschulhaus in Eichenwies-Ober- 
riet (St. Gallen) 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter 3 eingeladenen Architekten traf 
die begutachtende Kommission fol- 
genden Entscheid: 1. Rang und Emp- 
fehlung zur Ausführung: H. Burkard, 
Architekt, St. Gallen;' 2. Rang: 
W. Schregenberger, Arch. SIA, Sankt 
Gallen; 3. Rang: A.Bayer, Architekt, 
St. Gallen. Jeder Teilnehmer erhält 
eine feste Entschädigung von Fr. 700. 
Fachleute in der begutachtenden Kom- 
mission: Kantonsbaumeister C. Breyer, 
St. Gallen; O. Müller, Arch. BSA/SIA, 
St. Gallen. 


Schulhaus an der Heïnrich-Wettstein- 
StraBe in Küsnacht (Zürich) 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 3000): Karl Pfister, 
Architekt, Küsnacht;2.Preis (Fr.2800): 
Heinrich Schollenberger, Architekt, 
: Erlenbach; 3. Preis (Fr. 2500): Walter 
Abbühl, Architekt, Küsnacht; 4. Preis 
(Fr. 2200): Konrad Jucker, Architekt, 
Küsnacht; ferner je ein ‘Ankauf zu 
Er. 1200: Walter Niehus, Arch. BSA, 
Zürich, zu Fr. 1000: Franz Jung, Ar- 
chitekt, Küsnacht, zu Fr. 800: W. J,. 


Tobler, Architekt, Küsnacht, und zu 
Fr. 500: Willy Bürgin, Architekt, Küs- 
nacht. Das angekaufte Projekt von 
Walter Niehus wurde von dem Preis- 
gericht von der Prämierung ausge- 
schieden, da sich der Verfasser nicht 
strikte an das Wettbewerbsprogramm 
gehalten hatte. Da es indessen Quali- 
täten aufweist, die es vor die anderen 
Projekte stellen, entschied sich das 
Preisgericht für einen Ankauf und 
empfehlt, mit dem Verfasser bezüg- 
lich der Weiterbearbeitung der Bau- 
aufgabe in Verbindung zu treten. 
Preisgericht: Dr. M. Imboden, Schul- 
präsident; Walter Gachnang, Arch. 
SIA, Oberrieden und Zürich; Franz 
Scheibler, Arch. BSA, Winterthur; 
Hans von Meyenburg, Arch. BSA, 
Herrliberg; Hans Meier, Architekt, 
Wetzikon; W. Schenkel, Schulguts- 
verwalter; R. Schmid, Vizepräsident 
der Schulpflege; H. Küng, Aktuar der 
Schulpflege. 


Sekundarschulhaus in Necker 
(St. Gallen) 


Die begutachtende Kommission traf 
folgenden Entscheid: 1. Rang: Hans 
Brunner BSA und Sohn, Architekten, 
Wattwil; 2. Rang: Danzeisen und Vo- 
ser, Architekten, St.Gallen; 3. Rang: 
E. Anderegg, Architekt, Wattwil; 
4. Rang: Fritz Engler SWB, Arch.SIA, 
Wattwil; 5. Rang: Fritz Murlot, Archi- 
tekt, Niederuzwil. Die begutachtende 
Kommission empfiehlt, dem Verfasser 
des im ersten Rang stehenden Pro- 
jektes die Weiterbearbeitung der Bau- 
aufgabe zu übertragen. Begutachtende 
W. Freund, 
Brunnadern (Vorsitzender); Kantons- 


Kommission: Pfarrer 
baumeister C. Breyer, St. Gallen; Hans 
Burkard, Architekt, St.Gallen. 


Primarschulhaus mit Turnhalle im 
« Hoïfacker», Schlieren 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter 12 eingeladenen Architekten 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Kr. 2400): Hans 
Hubacher, Arch. BSA, Zürich, Mit- 
arbeiter: Peter Isslet, Architekt; 
2. Preis (Fr. 1900): Dr. Roland Rohn, 
Arch. BSA, Zürich; 3. Preis (Fr. 1500): 
Escher & Weilenmann, Architekten, 
Aürich; 4. Preis (Fr. 1200): Hans von 
Meyenburg, Arch, BSA, Zürich/Herrli- 
berg; ferner je eine Entschädigung zu 
Fr. 900: Karl Flatz, Architekt, Zürich, 
und zu Fr. 600: Theo Schmid, Arch. 
BSA, Zürich. Auferdem erhält jeder 


Projektverfasser eine feste Entschä- 
digung von Fr. 1000. Das Preisgericht 
empfehlt, mit dem Verfasser des erst- 
prämiierten Projektes zwecks Weiter- 
bearbeitung der Bauaufgabe in Ver- 
bindung zu treten. Preisgericht: A. 
Kürg, Präsident der Schulpflege (Vor- 
sitzender); Emil Schwarb, Bautech- 
niker; Max Ernst Haefeli, Arch. 
BSA, Zürich; Walter Henauer, As- 
cona; Robert Landolt, Arch. BSA, 
Zürich. 


Neubau der Walliser Kantonalbank 
in Sitten 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 4200): Raymond 
Zurbriggen, Arch. SIA, Sitten; 2. Preis 
(Fr. 4000): André Perraudin, Arch. 
SIA, Sitten; 3. Preis (Fr. 3800): Jean 
Suter, Architekt, Sitten; 4. Preis 
(Fr. 2200): M. und D. Burgener, Archi- 
tekten SIA, Siders, Mitarbeiter: I. 
Stülz; 5. Preis (Fr. 2000): André Bor- 
net, Architekt, Nendaz; 6. Preis 
(Er. 1800): K. Grünwald & Besmer, 
Architekten, Brig. Das Preisgericht 
empfehlt, einen nochmaligen engeren 
Wettbewerb unter den Autoren der 
drei erstprämiierten Projekte zu ver- 
anstalten. Preisgericht: Oscar de Cha- 
stonay, Direktor der Walliser Kanto- 
nalbank, Sitten; Prof. Dr. W. Dunkel, 
Arch. BSA, Zürich; Charles Thévenaz, 
Arch. BSAJSIA, Lausanne; Arthur 
Lozeron, Arch. BSA/SIA, Genf; K. 
Sehmid, Kantonsbaumeister, Sitten; 
Ersatzmann: Peter Lanzrein, Arch. 
BSA/SIA, Thun. 


Primarschulhaus mit Turnhalle und 
zwei Kindergärten im Untermoos in 
Zürich-Altstetten 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 5000): Eduard del 
Fabro, Architekt, Zürich; 2. Preis 
(Fr. 4000): Hächler und Pfeiffer, Ar- 
chitekten, Zürich; 3. Preis (Fr. 3500): 
Max EF. Kollbrunner, Architekt, Zü- 
rich; 4. Preis (Fr. 3000): Karl Flatz, 
Arch. SIA, Zürich; 5. Preis (Fr. 2500): 
Oskar Bitterli, Architekt, Zürich; 
6. Preis (Fr. 2000): Bruno Gerosa, 
Architekt, Zürich. Ferner 3 Ankäufe 
zu je Fr. 1800: Paul W. Tittel, Archi- 
tekt, Zürich; Walter A. Abbühl, Archi- 
tekt, Zürich, Mitarbeiter: Richard 
Lehmann, Architekt, Zürich; Erik 
Lanter und Max Ziegler, Architekten, 
Zürich; 1 Ankauf zu Fr. 1600: Jakob 
Frei, Architekt, Zürich; 2 Ankäufe zu 
je Fr. 1500: Fritz O. Hungerbühler, 
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Wettbeicerbe 


Veranstalter Objekt 


Stadtrat von Zürich 


schule, 


Neubau der mechanisch-tech- 
nischen Abteilung und Erwei- 
terungsbauten der Gewerbe- 
der Kunstgewerbe- 


Teilnehmer 


schule und des Kunstgewerbe- 
museums Zürich : 


Einwohnergemeinde Oberburg 


Regierungsrat des Kantons 


Aargau 


Baudepartement des Kantons 
Basel-Stadt 


Primar- und Sekundarschul- 
haus in Oberburg (Kt.Bern) 


Schwesternhaus des Kantons- 
spitals Aarau 


Diein der Stadt Zürich heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1. Januar 1949 niederge- 
lassenen Architekten 


Die im Amtsbezirk Burgdorf 
seit mindestens 31. Dezember 


Siehe Werk Nr. 
Januar 1953 


Termin 


1. Juni 1953 


1951 niedergelassenen Fach- 


leute mit eigenem Büro 


Die seit mindestens 1.Januar 
1951 im Kanton Aargau nie- 


dergelassenen Architekten 


Mädchengymnasium in Basel Die im Kanton Basel 


4. Mai 1953 März 1953 
15. Mai 1953 März 1953 
oder 3. August 1953 April 1953 


Kanton Basel-Landschaft hei- 
matberechtigten oder seit min- 
destens 1.Januar 1951 nieder- 
gelassenen Architekten schwei- 


zerischer Nationalität 


Arch. SIA, Zürich; Rolf Hesterberg, 
Architekt, Bern. Das Preisgericht emp- 
fiehlt, mit dem Verfasser des erstprà- 
miierten Entwurfes bezüglich der Wei- 

. terbearbeitung der Bauaufgabe in Ver- 
bindung zu treten. Preisgericht: Stadt- 
rat H. Oetiker, Vorstand des Bauamtes 
II (Vorsitzender); Stadtrat H. Sap- 
peur, Vorstand des Schulamtes; P. Na- 
ter, Präsident der Kreisschulpflege 
Uto; Stadtbaumeister A. H. Steiner, 
Arch. BSA; Alberto Camenzind, Arch. 
BSA, Lugano; Walther Niehus, Arch. 
BSA; Dr. Roland Rohn, Arch. BSA; 
Ersatzmann: A. Wasserfallen, Adjunkt 
des Stadtbaumeisters, Arch. SIA. 


Neu 
Mädchengymnasium Basel 


Erôffnet vom Baudepartement des 
Kantons Basel-Stadt unter den im 
Kanton Basel-Stadt oder 
Basel-Landschaft heimatberechtigten 


Kanton 


oder seit mindestens 1.Januar 1951 
niedergelassenen Architekten schwei- 
zerischer Nationalität. Zur Prämiie- 
rung von à bis 6 Entwürfen stehen 
dem Preisgericht Fr. 24000 und für 
Ankäufe ein Betrag von Fr. 6000 zur 
Verfügung. Fachleute im Preisgericht: 
Dr. h. ce. Hans Bernoulli, Arch. BSA, 
Basel; Heinrich Liebetrau, Architekt, 
Rheinfelden; Fritz Haller, Architekt, 
Solothurn; Arch. 
BSA, Kantonsbaumeister, Basel. Die 


Julius Maurizio, 
Wettbewerbsunterlagen kônnen gegen 
Bezahlung von Fr. 30.— bei der Kasse 
des Baudepartementes, Münsterplatz 
11, Zimmer 32, bezogen werden. Post- 
versand nur an Auswärtige gegen Ein- 
zabhlung auf Postscheckkonto V 2000 
Basel. Einlieferungstermin: 3. August 
1953. 
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T'echnische 


YMitleilungen 


Temperaturregulier-Anlagen 


Um die Energiespender der Heizungs- 
anlagen wirtschaftlich auszunützen 
und Raumtemperaturen in der kalten 
Jahreszeit môglichst konstant zu hal- 
ten,hatsich eine Einrichtung als beson- 
ders zweckmäBig erwiesen, die die Vor- 
lauftemperatur des Kessels in Abhäng- 
igkeit vom Wärmebedarf des zu heizen- 
den Gebäudes oder Gebäudeteiles re- 
gelt und die den entsprechenden Räu- 
men nur gerade jene Wärmemenge zu- 
führt, die sie zur Konstanthaltung der 
Temperatur auf einem vorgeschriebe- 
nen Wert benôtigen. Der Wärmebedarf 
eines Gebäudes ist von den durch die 


- Witterungseinflüsse bedingten Wärme- 


verlusten abhängig, das heifit von den 
Schwankungen der Aufentemperatur, 
dem Windanfall, der Sonneneinstrah- 
lung, den Niederschlägen usw. Ein 
Reguliersystem, das nach dem genann- 
ten Prinzip arbeitet, muB in erster 
Linie diesen Einflüssen Rechnung tra- 
gen, wie dies bei der von der Firma 
Landis & Gyr AG., Zug, neuentwickel- 
ten Regelapparatur SIGMA der Fall 
ist. Diese arbeitet vollautomatisch in 
Abhängigkeit von den Witterungs- 
Steuerbefehlen 
eines AufBenthermostaten und ermüg- 


einflüssen nach den 


licht daher neben nambhaften Einspa- 
rungen an Heizmaterial auch eine 
beträchtliche Verminderung des Ar- 


beitsaufwandes für Bedienung. 


Die Zent-Frenger-Strahlungsheizung 


Das Grundprinzip der Strahlungshei- 
zung ist allgemein bekannt. Der grofie 


Erfolg, den diese Heizungsart auf der 
ganzen Welt errungen hat, beruht auf 
folgenden Vorteilen: Keine sichtba- 
ren Heizkôrper und damit vollständig 
freie Raumgestaltung. Angenehme 
und gleichmäBige Temperaturvertei- 
lung im Raum. Brennstoffersparnis 
durch niedrigere Raumtemperaturen, 
als sie bei Radiatorenheizung not- 
wendig sind. 

Die Zent-Frenger-Strahlungsheizung 
besteht aus warmwasserdurchflosse- 
nen, an der Decke frei aufgehängten 
Rohrregistern, an denen Aluminium- 
platten befestigt sind. Die Aluminium- 
platten haben eine GrôBe von 60 mal 
60 em und sind gelocht. Sichtbar ist 
nur eine beliebig matt gestrichene, in 
Quadrate aufgeteilte Decke, ähnlich 
den bekannten Akustikdecken. 

Die Zent-Frenger-Strahlungsheizung 
kombiniert Strahlungswärme, Schall- 
schluck, Ventilation, Kühlung. Sie ist 
praktisch ohne Trägheit. In 10 Minu- 
ten strahlt die Decke die ganze Wärme 
ab. Dadurch bedeutende Brennstoff- 
ersparnis. Sie ist zugleich Schall- 
schluckdecke. Die Platten sind einzeln 
demontierbar. Somit ist der Raum 
zwischen Decke und Platten jederzeit 
zugänglich. Die Zent-Frenger-Strah- 
lungsheizung wird normalerweise mit 
einer Wassertemperatur von 90/70° 
betrieben. Die Kombination mit Ra- 
diatoren ist somit ohne spezielle Si- 
cherheitsvorrichtungen môglich. Die 
Decke kann überall, auch in bestehen- 
den Räumen, eingebaut werden. Da 
die Untersicht einer Decke durch die 
Platten verdeckt ist, kann jede belie- 
bige Deckenkonstruktion gewählt wer- 
den. Durch die zwischen den Platten 
vorhandenen Schlitze von 1,5 mm 
kann Luft vollkommen zugfrei in den 
Raum eingeblasen werden. Die Zent- 
Frenger-Decke kann im Sommer auch 
zur Kühlung verwendet werden. 


Mai 1953 


Zur Neuordnung der Ufifizien 
in Florenz 


Von all den Neuerungen und Wand- 
lungen, die der letzte Weltkrieg in den 
europäischen Museen veranlaBte, ha- 
ben zwei Ereignisse die Meinungen der 
Kunstfreunde besonders heftig auf- 
einanderprallen lassen: die Reinigung 
der Londoner Bilder und die kürzlich 
begonnene Neuordnung der Uffizien 
in Florenz. Das Aufregende in beiden 
Fâllen war, daB weltbekannte Kunst- 
werke plôtzlich vüllig anders, als man 
es bis vor dem Kriege gewohnt war, 
präsentiert wurden. In der National- 
Gallery betraf dies die Kunstwerke 
selbst, in Florenz betrifft es mehr die 
Konstellationen der einzeinen Werke 
zueinander und zu den sie umgeben- 
den Räumen. Über London ist genug, 
über Florenz dagegen noch längst nicht 
genug berichtet worden. Denn die 
museologischen Fragen, die sich hier 
stellen, sind interessant genug, um dis- 
kutiert und nicht nur von auBen kri- 
tisiert zu werden. 

Die noch in vollem Gang befindliche, 
also noch keineswegs abgeschlossene 
Reorganisation der Uffizien umschlieBt 
zwei voneinander nicht zu trennende 
Komplexe: eine Modernisierung und 
Verbesserung des Baus, der einzelnen 
Räume, ihrer Abfolge, der Beleuch- 
tung usw. und eine Neuordnung des 
Samrmlungsbestandes nach modernen, 
entwicklungsgeschichtlichen Hän- 
gungsprinzipien. 

Am Anfang der Reorganisation stan- 
den die baulich-technischen Verände- 
rungen. Sie waren eine unmittelbare 
Folge der Zerstôrungen, von denen die 
Uffizien noch im letzten Kriegsjahr 
betroffen wurden. Damals hatte eine 
Granate den parallel zum Arno laufen- 
den Südkorridor zerstôrt, und durch 
die Sprengungen der am Ponte Vec- 
chio liegenden Quartiere durch die zu- 
rückweichenden deutschen Truppen 
waren sämtliche Fensterscheiben der 
Calerien zerbrochen und einige Decken 
eingestürzt. Der gleich nach Kriegs- 
ende mit der baulichen Renovation 
beauftragte Architekt Lando Bartoli 
benutzte dann die Gelegenheit, mit der 
Instandstellung der Saaldecken auch 
eine Verbesserung der Beleuchtung 
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Aus den neugeordneten Uffizien: Der Saal mit den Werken von Botticelli und Van der Goes 
Photo: Soprintendenza alle Gallerie, Firenze 


und der veralteten Dachkonstruktio- 
nen zu verbinden. Wie notwendig eine 
Modernisierung der Dachstühle war, 
zeigte mir im vergangenen Herbst eine 
Besichtigungs-Klettertour über und 
unter den schôünen alten Ziegeldächern 
der Uffizien. Da bot ein noch nicht 
umgebauter Rest einen geradezu 
furchterregenden Anblick. So hatte es 
also bis vor kurzem über allen Sälen 
ausgesehen: die Oberlichter waren 
durchwegs mit Holzbalken, Strohpak- 
kungen und leicht brennbarem Mate- 
rial isoliert worden. Alles das ist heute 
bis auf den genannten unbedeutenden 
Rest durch saubere, feuersichere Glas- 
und Eisenbetonkonstruktionen ersetzt 
worden. Leider wurde bei diesen Neu- 
bauten das Beleuchtungsproblem nicht 
zufriedenstellend gelôst. ArchitektBar- 
toli war schon 1946 von dem Grundsatz 
ausgegangen: das durch die Oberlich- 
ter in die Säle fallende Licht soll nicht 
die Räume gleichmäfig erhellen, son- 
dern direkt auf die Bilderwände fallen. 
Das Licht mufte also gerichtet wer- 
den, und zwar jeweils dem Stand der 
Sonne folgend. Bartoli baute deshalb 
schon damals in den ersten Sälen der 
Uffizien (Sienesen, Cimabue, Giotto) 
Oberlichter längs der Bilderwände ein, 
während er die Saalmitten abdunkelte. 
Im grofien Mittelsaal gar, dem heuti- 
gen Botticelli/ Van der-Goes-Saal ver- 
suchte er eine gewichtige, fast bedrük- 
kende Konstruktion mit einer tief hän- 
genden dunklen Mittelbrücke ‘(die 
heute zum Teil wieder von Oberlich- 
tern durchbrochen ist) und zu beiden 


40. Jahrgang Heft 5 


Seiten hoch ansteigenden Shed-Kon- 
struktionen, die das Licht auf die bei- 
den Seitenwände leiten. Auch die 
neuen Säle in dem seit März 1952 wie- 
der zugänglichen Westtrakt sind nach 
dem gleichen Prinzip der beleuchteten 
Bilderwand konstruiert. (Sofern die 
Pietät vor den alten Büroräumen der 
Medici überhaupt den Einbau von 
Oberlichtern erlaubte.) Um dem Lauf 
der Sonne auch nur einigermaBen 
folgen zu kônnen, wurden über den 
Oberlichtern der Säle komplizierte 
Klappensysteme eingebaut, die von 
den Aufsehern in den Sälen, durch 
Kurbeln bedient, den Einfall des Lich- 
tes und damit die Beleuchtung einiger- 
mafen reglieren sollen. Ganz abge- 
sehen davon, daf auch der getreueste 
Aufseher die Betätigung dieser Kur- 
beln dann und wann vergiBt, läfit sich 
mit dieser Konstruktion nie das errei- 
chen, was den Museumsbesucher allein 
erfreuen und befriedigen kann: ein zu 
allen Tageszeiten, bei jedem Sonnen- 
stand gleichmäfig beleuchteter Saal, 
der sich von den anderen Sälen des 
gleichen Hauses nicht durch eine an- 
dere Lichtintensität unterscheidet. Es 
ist jetzt in den Uffizien genau so, wie 
es in allen Museen mit ähnlich kon- 
struierten Oberlichtern (u.a. in den 
groBen Ecksälen des Basler Museums) 
ist, daB immer ein Teil der Bilder- 
wände in grellem Licht, der andere im 
Dunkeln liegt. Es ist hier nicht der 
Ort, das schon oft diskutierte Problem 
der Oberlichtbeleuchtung in Museums- 
sälen aufzurollen. Ich verweise auch 
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auf die Erfahrungen, die man im 
Kunstmuseum Basel machte, wo es 
sich zeigte, daB «die denkbar grôBite 
Gleichmäfigkeit (der Helligkeit) von 
Wand zu Wand mit (einfachem) Sat- 
teldach und zweifachem Thermolux- 
glas (Staubdecke und Glas) erreicht 
wird» (vgl. Georg Schmidt: Erfah- 
rungen im neuen Basler Kunstmuseum, 
Bauen + Wohnen, München 1952, 
Heft 3). 

Licht und Sonne machen den Floren- 
tinern. aber nicht nur in den Ober- 
lichtsälen Kopfzerbrechen. In ‘ den 
zum Teil viel zu tiefen Seitenlichtsälen 
(vor allem im Westtrakt) sind die den 
Fenstern gegenüberliegenden Wände 
zum Teil unbrauchbar: an ihnen wären 
die Bilder entweder vüllig im Dunkel, 
oder sie würden vom direkt einfallen- 
den Licht getroffen und spiegelten. Der 
neue Direktor der Uffizien, Roberto 
Salvini, dessen umwälzende Neuhän- 
gung so viel Staub aufgewirbelt hat, 
hat auch für diese Schwierigkeit mutig 
eine Lüsung versucht: die Bilder wur- 
den frei im Saal und über Eck auf- 
gestellt und damit sowohl dem Dunkel 
in der Saaltiefe als auch der Spiegelung 
entzogen. 

Das zweite Sonnen-Licht-Problem ist- 
eine unmittelbare Folge der Kriegs- 
zeit. Jahrhundertelang waren die Bil- 
der der Uffizien in Florenz, jahrhun- 
dertelang hatten sie Zeit, sich zu akkli- 
matisieren. Der Klimawechsel wäh- 
rend ihrer Evakuierung hat diesen Pro- 
zeB so empfindlich gestôrt, daB sie 
heute die trockene Hitze in Florenz 
nicht mehr gut ertragen. Sie müssen 
noch jetzt, sieben Jahre nach ihrer 
Rückkehr aus der Verbannung, auf 
ihren Erhaltungszustand hin beobach- 
tet werden wie Sanatoriumspatienten. 
Während der heifen Sommermonate 
stehen in allen Sälen kleine Tonkist- 
chen am Boden, gefüllt mit feuchtem 
Sägmehl. Und im alten Seitenlicht- 
saal — der Sala delle Carte Geografiche 
— findet man Piero della Francescas 
Montefeltre-Bildnisse weit vom Fen- 
ster weg, in die kühlere Saalhälfte ver- 
rückt. 

Um die trockene Hitze der Florenti- 
ner Sonne zu mildern, sind auch über 
den in die Dächer eingelassenen Glä- 
sern einfache Berieselungsanlagen ge- 
schaffen worden. Trotz allem hat die 
Sorge um die Erhaltung der Floren- 
tiner Bilder bis heute noch nicht auf- 
gehôürt. 

Im Umbau sind noch die ersten Säle 
des Osttraktes, wo eine übersichtli- 
chere Folge kleinerer Säle geschaffen 
werden soll, und die letzten (nürdli- 
chen) Säle des Westtraktes. Eine sehr 
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erfreuliche Neuerung sei noch erwähnt: 
die Einrichtung einer kleinen Erfri- 
schungsbar. Da dieses besucherfreund- 
liche Unternehmen offenbar auch f- 
nanziell rentiert, kônnten vielleicht 
auch unsere Schweizer Museen einmal 
Erfri- 
schungsräume erwägen! Die auswär- 


die Einrichtung ähnlicher 
tigen Besucher wären ïhnen sicher 
dankbar. 

Wir sind beim Positiven der Reorgani- 
sation in den Uffizien angelangt. Zu 
diesem Positiven gehôürt in erster Linie 
die Neuhängung der Bilder, die das 
Verdienst Roberto Salvinis ist. An Stelle 
des alten, 1890 in den Uffizien ein- 
geführten Hängungsprinzips nach re- 
gionalen «Schulen» setzte er die chro- 
nologisch - entwicklungsgeschichtliche 
Darstellung der in den Uffizien vertre- 
tenen italienischen und europäischen 
Kunst. Und wenn da und dort einige 
Gruppierungen auch noch der Korrek- 
tur bedürfen, so ist dieses Prinzip doch 
begrüBenswert. Es macht aus den Uf- 
fizien eine modern aufgestellte, leben- 
dige Sammlung. So ist etwas vom 
Schônsten und Aufschlufireichsten die 
kühne Gegenüberstellung von Botti- 
celli mit jenem herrlichen Weïhnachts- 
altar, den der Florentiner Portinari, 
Vertreter des Bankhauses Medici in 
Brügge, dort von Hugo van der Goes 
1476/1478 für S.Egidio in Florenz 
malen lieB. Durch diese Gegenüber- 
stellung rückt Florenz mit einem 
Schlage in die europäische Zeitgenos- 
senschaft, werden Souveränität, Weit- 
blick, Kunstsinn seiner bedeutenden 
Männer klar. Ebenbürtig stehen sich 
zwei groBe Meister gegenüber — Botti- 
celli und Van der Goes —, und zwischen 
ihnen wird die Realität einer gelebten 
Kunst-, Künstler- und Stadtgeschichte 
DaB bei dieser 
Gegenüberstellung die kleineren Mei- 


wieder lebendig. 


ster unter den «Schülern» abfallen 
— Ghirlandajo, Filippino Lippi und 
Botticini z.B. — (man hat dies gegen 
das neue Hängungsprinzip ins Feld 
geführt), mag ihre Liebhaber kränken:; 
aber es zeigt letzten Endes doch nur 
das reale Kräfteverhältnis der Floren- 
tiner Kunst im letzten Viertel des 
16. Jahrhunderts. Âhnlich aufschluB- 
reiche Überraschungen erlebt man in 
den folgenden Sälen: bei der Gegen- 
überstellung Bellinis mit den Bildern 
Cranachs und Dürers etwa, bei der 
Neuaufstellung der Bilder Holbeins 
und der Altdeutschen oder bei dernach- 
barlichen Zusammenstellung Caravag- 
gios und Rembrandts. So kann man 
mit Freude und Spannung der endgül- 
tigen Klärung und Vollendung dieser 
Neuordnung entgegensehen. m.n. 


Zürich 


Erwerbungen aus dem städtischen 
Kunstkredit 
Stadthaus, 23. März bis 30. April 


Im Stadthaus beim Fraumünster wur- 
den auch dies Jahr ein Hallengang und 
die anschlieBenden Korridore für eine 
bis Ende April dauernde Ausstellung, 
«Städtische Kunstankäufe», des vergan- 
genen Jahres verwendet. HundertBil- 
der, Plastiken von kleinerem Format, 
Zeichnungen und  druckgraphische 
Blätter, groBenteils aus der von Künst- 
lern jurierten Weihnachtsausstellung 
im Helmhaus, dann auch aus den 
zahlreichen Veranstaltungen in der 
städtischen Kunstkammer «Zum Strau 
Hoff» und bei anderer Gelegenheit so- 
wie als Entgelt für Studienvorschüsse 
erworben, vermehren nun den beweg- 
lichen Kunstbesitz der Stadt, der 
(nach Môglichkeit) in Verwaltungs- 
gebäuden und Schulräumen placiert 
wird. Die Schulbehôrden und die 
Dienstchefs, die eingeladen wurden, 
ihre Wünsche anzumelden, dürfen 
sich gewiB freuen, wenn ihnen zur 
Ausschmückung des beruflichen All- 
tags ein Bild von Max Gubler, Max 
Hegetschweiler (das farbenhelle «Ate- 
lier» mit Figuren), Adolf Holzmann, 
Hermann Huber, Max Hunziker, 
Reinhold Kündig, Hermann A. Sigg, 
Oscar WeiB oder auch eines weniger 
bekannten, jüngeren Künstlers zu- 
fällt. Für manche andere Arbeit, die 
die stilistische  Unvoreingenommen- 
beit und die vielseitige Interessen- 
nahme der städtischen Ankaufspolitik 
bestätigt, so etwa die Proben ungegen- 
ständlicher Malerei, wird die prakti- 
sche Verwendung weniger einfach 
sein, dafür aber oft auch wertvolle An- 
regungen vermitteln. Charakteristisch 
für das Ensemble der Ankäufe ist je- 
doch nicht der absolute Kunstwert der 
Neuerwerbungen, sondern das offen- 
sichtliche Bestreben, durch môglichst 
breite Streuung der verfügbaren Mittel 
einen Strahl der städtischen Gnaden- 
sonne in viele, oft recht verdüsterte 
Ateliers fallen zu lassen. Wenn dabei 
gewisse humanitäre Rücksichten und 
der Grundsatz der Unparteilichkeit 
auch einen (allerdings recht relativen) 
Qualitätsbegriff nicht übertônen sol- 
len, so läuft eben doch manches Un- 
wichtige mit, das von Museen oder pri- 
vaten Sammlern und Kunstfreunden 
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kaum als wertbeständiges Kunstgut 
erworbén würde. 
Man muf sich daher vor Augen halten, 
daB aus dem erhôhten Jahreskredit 
von 90000 Franken, den die Verwal- 
tungsabteilung des Stadtpräsidenten 
für Zwecke der Kunstfôrderung ver- 
wenden konnte, auch Maler und Bild- 
hauer wie Wilhelm Gimmi, Hermann 
Hubacher, Luigi Zanini, Ernst Mor- 
genthaler, Germaine Richier, Edith 
Häfelfinger, Hans Aeschbacher, Karl 
Geiser städtische Aufträge erhielten, 
deren Präsentation einer solchen Jah- 
resausstellung sicher wesentliche Ak- 
zente geben würde, wenn sie sich über- 
haupt ermôglichen lieBe. Es sei nur er- 
innert an die beiden grofformatigen, 
duftig hellen Zürcher Stadtbilder, die 
Ernst Morgenthaler für die Eingangs- 
halle des «Muraltengutes», das städti- 
sche Repräsentationsgebäude (das im 
Mittelsaal bereits ein Wandbild von 
Carigiet besitzt), gemalt hat. Ferner 
wird bei städtischen Neubauten jeweils 
ein Prozent der Bausumme für die 
künstlerische Ausschmückung aus- 
gesetzt. So konnten im vergangenen 
Jahre 137000 Franken für Kunst- 
werke in Schulhäusern, Kindergärten, 
Badeanlagen, Gärten und verschie- 
denen ôffentlichen Bauten aufgewen- 
det werden. Im laufenden Jahre dürfte 
sich dieser Posten auf 150000 Franken 
erhôhen. Zweifellos sind die Wand- 
bilder, Mosaiken, Glasgemälde, Stein- 
bildwerke, Wand- 
teppiche und kunsthandwerklichen 


Bronzeplastiken, 


Zierstücke, die im unmittelbaren Zu- 
sammenhang mit Bauwerken und An- 
lagen entstehen, ein besonders wert- 
voller Bestandteil des ôffentlichen 
Kunstgutes. Es würde sich lohnen, die 
Jahresausstellung der städtischen An- 
käufe einmal durch Photos oder Mo- 


delle solcher Werke zu ergänzen. £.Br. 


Mario Comensoli 
Helmhaus, 21.März bis 26. April 


Unter den Auspizien der Zürcher 
Kunstgesellschaft wurde einem jun- 
gen, in Zürich arbeitenden Künstler 
in opulenter Weise ein ganzes Stock- 
werk des Helmhauses eingeräumt. Die 
Arbeiten Comensolis - Gemälde-in zum 
Teil sehr gro$en Formaten, Zeichnun- 
gen und einige Plastiken — verdienen 
es, einem grôBieren Publikum bekannt- 
gemacht zu werden. Sie tragen per- 
sônliche Züge eines ursprünglichen 
Talentes, das zum Monumentalen 
neigt. In den früheren Arbeiten von 
1948 und 1949 sieht man, wie Picasso 
und auch Léger dem jungen Maler 


Für die Freilicht-Ausstellung «Die besten Plakate des Jahres 1952» wurden durch Archi- 
tekt Willy Stingel vom Städtischen Hochbauamt Zürich ( Amitsstelle für Reklamen) neue 
Ausstellungswände geschaffen, die die einzelnen Plakate isolieren und eine räumlich 
interessantere Darbietung erreichen. Aufstellung am Utoquai in Zürich, April 1953 
Photo: Photopref, Zürich 


Eindruck machen, womit übrigens et- 
was durchaus Positives festgestellt 
werden soll. Eine Reïhe von Kôpfen 
hat die frontale Unmittelbarkeit von 
spätägyptischen Porträts. Plakathafte 
Begabung des Malers wird erkennbar. 
In der jüngsten Entwicklung tritt das 
Thematische immer stärker in den 
Vordergrund. 

Damit schlägt Comensoli ein hôchst 
aktuelles Thema an, das gewisse Fuf- 
angeln hat: thematische und darstel- 
lerische Verständlichkeit. Hier wird es 
vom Wissen um eine abstrakte Struk- 
tur aus in Angriff genommen. Im Kar- 
ton zur (Taufe» für die Kirche in Mei- 
len, wo man es für geraten hielt, das 
Bild vor den Blicken der Gläubigen Zu 
verbergen, ist eine sympathische Ba- 
lance zwischen abstrakter Komposi- 
tion und gegenständlicher Verständ- 
lichkeit erreicht. In den jüngsten Ar- 
beiten aus dem letzten Jahr erscheint 
das Abstrakte wie eine kaleidoskopi- 
sche Rückerinnerung, wogegen das 
thematisch Gegenständliche an Ge- 
wicht gewinnt. Ergébnis: eine Art von 
monumentalen Bilderbogen, in der 
kompositionellen Struktur dem Mosaik 
oder dem Glasfenster nahe. Überra- 
schend ist, daf diese Bilder Comensolis 
an Arbeiten von Severini aus dessen 
früher, futuristischer Periode erinnern. 
Auf jeden Fall zeigt der junge Maler, 


der im Tessin aufgewachsen ist und 
jetzt seit mehreren Jahren in Zürich 
arbeitet, Voraussetzungen für interes- 
sante Môglichkeiten der Monumental- 
malerei. Es wäre erfreulich und gewil 
fruchtbar, wenn ihm derartige Auf- 
gaben zukommen würden. Allerdings 
wird ihm die Absage an die «Welt der 
Kultur, des Geschmäcklertums, der 
Empfindeleien», von der R. J. Humm 
im intelligenten Vorwort des Katalo- 
ges berichtet und womit offenbar die 
Welt der Picasso und anderer groBer 
Meister der Malerei des zwanzigsten 
Jahrhunderts gemeint ist, für das 
glückliche Gelingen weniger helfen als 
— umgekehrt — das weitere Studium 
dieser Künstler, denen er ohnehin im 


positiven Sinn verpflichtet ist.  H.C. 


Hans Berger, Rudolf Mülli, Karla Goetz 
Kunstsalon Wolfsberg, 5. März 
bis 4. April 


Die Bilderschau von Hans Berger war 
gleich den letztes Jahr zu Ehren des 
Siebzigjährigen in Solothurn und Basel 
veranstalteten Ausstellungen auf re- 
trospektive Dokumentation und auf 
Darstellung des unermüdlichen Schaf- 
fens der jüngsten Zeit ausgerichtet. 
Zwei Dinge prägten sich da besonders 
ein: Berger stand in der Frühzeit des 
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Jahrhunderts den anderen Vorkämp- 
fern einer formal und farbig sich er- 
neuernden schweizerischen Malerei an 
Heftigkeit und Strenge keineswegs 
nach, und inmitten einer von deutsch- 
schweizerischem  Wesen  grundver- 
schiedenen Umwelt (seit Jahrzehnten 
lebt der Maler in dem kaum bekannten 
Dorf Aüire-la-Ville im Kanton Genf) 
hat er mit einer erstaunlichen Un- 
beirrbarkeit seine vüllig unfranzôsi- 
sche Herbheit bewahrt. Manche Bil- 
der sind in der freien unprätentiôsen 
Zusammenordnung lichter Tône, die 
Raum und Fläche zur Einheit binden, 
von unverwechselbarer Eigenart und 
erfrischender Klarheit. Der zur tradi- 
tionsverbundenen Zürcher Malergene- 
ration zählende Rudolf Mülli, mit Ber- 
ger gleichaltrig, erweist sich in der 
Landschaft und vor allem im Jagd- 
stilleben immer wieder als ein scharf 
beobachtender Kôünner, der die über- 
lieferten Ausdrucksmittel feinsinnig 
und vornehm verwendet. Die nach den 
verschiedensten S$Seiten hin ausgrei- 
fende Kollektion von Karla Goetz lieB 
dagegen nur in vereinzelten Arbeiten 
das malerische Niveau erkennen, das 
man im «Wolfsberg» gewohnt ist. 

E. Br. 


Schaffhausen 


Karl Aegerter — Alexander Zschokke 
Museum zu Allerheiligen, 
1. Februar bis 22. März 


Die rund 40 in den letzten Jahren ge- 
schaffenen Gemälde des Basler Malers 
Karl Aegerter lassen sich zwanglos in 
drei nach Motiven und künstlerischen 
Zielsetzungen deutlich unterscheid- 
bare Gruppen einordnen, von denen 
jede einen charakteristischen Zug im 
Wesen dieses Künstlers spiegelt. Da 
sind zunächst die hellfarbigen, 
schwungvoll-dekorativgemalten Land- 
schaften, fraglose Weltbejahung aus- 
strahlend. Im stärksten Gegensatz zu 
diesen wirklichkeitsnahen Landschaf- 
ten stehen einige Bilder, deren welt- 
anschaulicher  Bekenntnischarakter 
vielleicht allzusehr der Reflexion ver- 
pflichtet ist. Themen wie «Der Letzte», 
«So ist der Mensch» u. a. verraten eine 
Zielsetzung, die über das Âsthetische 
hinausweist auf ethische oder sogar 
politische Räume. Das soll selbstver- 
ständlich keinem Künstler verwehrt 
sein, nur darf dann seine Aussage nicht 
zur blutleeren Allegorie gefrieren. Am 
stärksten erscheint uns Aegerter in den 
Bildern, in denen er ein echtes und ele- 
mentares Mitfühlen einflieBen läBt in 
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die Darstellungen von Chemie- oder 
Bergarbeitern. Aus der Verschmelzung 
des Persônlichen mit dem Sachlich- 
Realen entsteht sein persônlicher Stil; 
aus seinem Mitgefühl gibt er seinen 
Gestaltungen das Pathos und die ab- 
strahierende Monumentalität, die den 
Menschen zum Träger eines typischen 
Schicksals erheben, ohne ihn zur Alle- 
gorie zu verflüchtigen. 

Alexander Zschokke verfügt über ein 
auBerordentlich reiches Register von 
plastischen Formmôglichkeiten. Er 
stellt sie alle vorbehaltlos in den 
Dienst einer Gestaltung, die das We- 
sen eines Menschen in môglichst ein- 
fachen, oft stark stilisierten Formen 
zum Ausdruck bringt. UmriBlinien 
und Oberflächenbehandlung sind bei 
ihm nie Selbstzweck, sondern sinnen- 
hafte Ausdrucksträger geistiger Werte 
und Spannungen. Das gilt sowohl für 
das Porträt (z. B. Albert Schweitzer, 
Auberjonois, Kokoschka) wie auch für 
die Figurengruppe, in die Zschokke oft 
leise erzählerische Momente einflicht, 
wobei sich sein feines Gefühl für die 
räumliche Gruppeneinheit verschiede- 
ner Kôrper zeigt (Saul und David). 


Lausanne 
Artistes vaudois du XVIII à nos jours 
Musée des Beaux-Arts, 28 mars 

à décembre 


Les fêtes de commémoration du cent 
cinquantième anniversaire de l’entrée 
du canton de Vaud dans la Confédé- 
ration auront été l’occasion d’un cer- 
tain nombre d’expériences qui, dans le 
domaine des beaux-arts, ne sont pas 
dépourvues d'intérêt. Une première 
manifestation, consacrée à l’œuvre 
oubliée de l’aquarelliste Du Cros nous 
avait déjà démontré ce que l’on pou- 
vait penser d’une prétendue erreur de 
l'Histoire. La grande rétrospective de 
la peinture vaudoise du XVIIIe à nos 
jours qui durant tout l’été restera ou- 
verte au publie, est à son tour une ini- 
tiative un peu périlleuse, mais objec- 
tivement intéressante en ce qu’elle 
établit une manière de bilan, de grand 
examen de conscience où l’on tenterait 
de trouver une réponse à la question: 
les Vaudois sont-ils des peintres ? 

L'exposition du Musée cantonal des 
Beaux-Arts semble, sous ce rapport, 
avoir très honnêtement fait tout pour 
nous ramener à une certaine modestie. 
Certes le Pays de Vaud a donné le jour 
à de beaux peintres et, très exception- 
nellement, de grands peintres. Mais 


son éveil à une conscience artistique 
fut extrèmement tardif, et son climat 
ne semble pas particulièrement favo- 
rable au génie pictural. On s’en dou- 
tait; la présente exposition nous le 
confirme de façon assez péremptoire. 

Partagée en six salles, la manifestation 
du Palais de Rumine est introduite 
par les peintres du XVIIIE et suit 
l’ordre chronologique avec une seule 
dérogation, d’ailleurs bien justifiés, en 
faveur de Félix Vallotton et Marius 
Borgeaud, auxquels on a donné les 
meilleures cimaises. Les plus anciens 
de ces peintres qui se nomment Du 
Cros, Keisermann, van Muyden, Emile 
David, Bolomey, Sablet ou Arlaud sont 
souvent d’honnêtes artisans de la pein- 
ture et nous ont parfois laissé des pages 
non dénuées de charme — telles le Por- 
trait de famille de François Sablet ou 
les effigies peintes par B. $. Bolomey, 
qui ne manquent pas de saveur — ils 
ne s’imposent pas par leur pérsonna- 
lité. Si cette dernière n’est pas la vertu 
cardinale de Charles Gleyre, il faut 
reconnaître à ce dernier un autre ta- 
lent et une science infiniment plus 
poussée de son art qui le range, néo- 
classique, assez loin derrière, mais tout 
de même dans la lignée d’Ingres. En 
face de lui, et appartenant déjà à la 
génération suivante, François Bocion 
(1828-1890) apparaît comme le pre- 
mier peintre du paysage vaudois. Ad- 
mirateur du lac avant tout, il l’a fixé 
sur la toile sous tous ses aspects et 
lumières. Je ne pense pas que Bocion 
ait l'importance ni la valeur qu'on 
lui attribue souvent; son œuvre n’est 
pas toujours dépourvue de mièvrerie 
et de fadeur et gagnerait à être forte- 
ment élaguée, mais on rencontre de sa 
main, comme ici, des paysages véni- 
tiens et romains ou un certain Ouchy 
en 1874, des œuvres très heureuses, 

C’est évidemment à Félix Vallotton 
que l’on doit le plus bel ornement de 
cette exposition. Bien représenté par 
une quinzaine de toiles fort bien choi- 
sies, le grand camarade des Nabis 
rayonne incontestablement de toute la 
puissance de son art fortement typé, 
l’acuité impitoyable de sa vision, l’ori- 
ginalité de son langage pictural. On 
peut aimer ou ne pas aimer Félix Val- 
loton. Il n’en demeure pas moins que, 
sous l'empire de sa sensualité brimée, 
par sa grande intelligence de son art 
et de la composition, l'audace de ses 
recherches tant formelles que chroma- 
tiques, il conserve sa place parmi les 
grands peintres de son époque. Et si 
parfois, dans les grandes choses, il dé- 
concerte par un mélange inusité de 
gourmandise et de froideur, il laisse 


surprendre aussi une charmante sen- 
sibilité dans de petits paysages. 

Autre peintre majeur de cette société 
inévitablement disparate, contempo- 
rain de Vallotton, mal connu, ayant 
travaillé en marge de tous les mouve- 
ments, mais merveilleux artiste incon- 
testablement par son sens de la poésie 
plastique, Marius Borgeaud méritait 
la place d'honneur qu’on lui a réservée. 
L'essentiel de la carrière, tardive, de 
Borgeaud, s’est déroulé en Bretagne. 
Ce sont donc des intérieurs bretons 
qui lui ont surtout servi de thèmes, 
intérieurs de cafés rustiques, habités 
par des personnages du cru, un peu 
raides d’attitudes, et qui trouvent en 
l’artiste un interprète étrangement 
sensible. Il n’y a aucune habileté chez 
Borgeaud, mais bien mieux que cela, 


un don véritable pour les harmonies 


pleines, une simplicité formelle qui lui 
donne beaucoup d’autorité, et un art 
d’user des éclairages contrastés qui ne 
donne que plus de valeur à la fraîcheur 
d'impression et aux pointes de naïveté 
qui ne sont pas parmi les moindres 
qualités de sa peinture. 

La salle III est certainement la salle 
la moins prestigieuse de cette mani- 
festation. La présence de Steinlen, 
dont les deux tableaux sont perdus 
dans l’ensemble, n’arrive même pas à 
relever le niveau de cette évocation 
d'un passé relativement récent. Eu- 
gène Burnand, Rouge, Jaques n’ont 
décidément guère contribué au prestige 
de l’art vaudois. C’est encore chez un 
Chavannes ou un Guillermet et sur- 
tout chez Hermanjat qui fut un vrai 
peintre et eut une influence certaine et 
durable sur l’art local contemporain, 
que nous trouverons les témoignages 
les plus valables. 

Les trois dernières salles ont été réser- 
vées aux contemporains. Ils sont nom- 
breux et bien connus du public qui a 
l’occasion de se maintenir en contact 
avec'eux lors de leurs expositions par- 
ticulières, ou des manifestation d’en- 
semble des $S.P.S.A. Auberjonois, au- 
quel on a consacré une salle entière en 
juste hommage à sa suprématie, R.Th. 
BoBhard, Ch. Clément, Chinet en sont 
les principaux ornements, bien en- 
tourés par des artistes de talent comme 
Raoul Domenjoz, Jacques Berger, Na- 
nette Genoud et beaucoup d’autres 
plus modestement représentés, mais 
dont souvent l’unique toile nous re- 
tient: Albert Muret, Danielle Cuénod, 
Céline Robellaz, Henri Noverraz, Marc 
Gonthier et Charles Chollet sont de 
ceux-ci. \ 

La section des contemporains nous 
inspirera, pour terminer, une brève 


remarque: on note l’absence à ces ci- 
maises de fort beaux artistes qui de- 
puis toujours ou d’assez longues années 
honorent le canton de Vaud de leur 
présence. On pense notamment au 
grand Gimmi et à Marcel Poncet. Ils 
ont été exclus parce qu'étrangers au 
canton, le critère, pour la participation 
des artistes, ayant été lié à leur «acte 
d’origine», ce qui était évidemment 
un des partis à adopter. On se demande 
alors s’il n’eût pas été bien de faire 
appel aux Vaudois poursuivant leur 
carrière en dehors du canton pour don- 
ner une vue plus fournie et plus riche 
de cet «art des Vaudois», ce qui eut 
permis la participation d’artistes tels 
que Maurice Barraud et Eugène Mar- 
tin, par exemple, ou d’un Vuillamy qui 
fait si belle carrière à Paris. Enfin, on 
s'étonne que le règlement ayant été 
si fermement appliqué à tous, on ait 
fait une exception pour Charles Clé- 
ment qui est tout de même ... gene- 
vois. Georges Peillex 


Charles Chinet 
Galerie Vallotton, du 5 au 
21 mars 


Charles Chinet, en nous présentant ses 
œuvres récentes à la galerie Vallotton, 
nous à certainement offert l’une des 
meilleures expositions de cette saison 
lausannoise. Une vingtaine d’huiles et 
un portefeuille d’aquarelles lui furent 
suffisants pour affirmer une fois de 
plus son grand talent et prouver que 
la valeur n’a nul besoin de la quantité 
pour se démontrer. 

Peintre-né, au métier müûri au long des 
années, Chinet joint à une sensibilité 
exquise une vision fort délicate et une 
subtilité de touche qui lui permettent 
d'évoquer avec une grande puissance 
de persuasion tout un univers provin- 
cial dont il est certainement le seul à 
savoir dégager la calme et souriante 
poésie. Dans un langage très personnel 
de par sa discrétion même et qui ne 
doit rien aux a priori des théories, 
Chinet chante avec simplicité et une 
belle intelligence du cœur les choses, 
les paysages et les gens de son coin de 
pays, dans lesquels il se reconnaît et 
avec lesquels il s’identifie depuis tou- 
jours. L’art de Chinet, intimiste avant 
tout, est en effet à l’image de La Côte, 
mesuré, nuancé, tout en souples et 
douces arabesques sur lesquelles joue 
avec une grande richesse d’invention 
toute une gamme d’éclairages généra- 
teurs de métamorphoses. | 
Chinet peint sa petite ville, ses mai- 
sons basses, ses habitants occupés à 


leurs travaux pacifiques, la famille 
réunie sous les ombrages du jardin clos 
ou dans le salon meublé à l’ancienne. 
I1 peint les villages environnants, et 
surtout le lac, son premier person- 
nage. 
Depuis quelques années, l'artiste rol- 
lois, sans se départir de sa vision, se 
livre avec plus d'abandon aux plaisirs 
de la couleur. Dans cette dernière ex- 
position, nombreuses sont les toiles qui 
laissent percevoir cet épanouissement 
où, toutes entraves brisées, un peintre 
se laisse aller à sa joie calme et sereine. 
Georges Peillex 


Bern 


Hurni, Ricco, Schwarzenbach — 
Roli Neseh 
Kunsthalle, 21. März bis 
12. April 


Diese kurzfristige Ausstellung bot 
durch mindestens zwei der vier Betei- 
ligten und auch in den künstlerischen 
Fragen, die die Auswahl anschnitt, 
einige interessante Aspekte. Das Pro- 
blem, wie sehr schon die Bild-Erfin- 
dung ein Kunstwerk legitimiere oder 
wie entscheidend erst die malerische 
Realisierung für seine Gültigkeit sei, 
wurde durch die drei jungen Schweizer 
gestellt. Es ist die gleiche Frage, die 
auch der Surrealismus — etwa eines 
Max Ernst — aufwirft. Die Bilder von 
Raicco Wafimer stehen denn auch sur- 
realistischer Malerei nahe. Es sind 
Phantasien aus der Traumwelt der 
Halbwüchsigen: Segelschiffe, Unifor- 
men, Matrosen, exotische Landschaf- 
ten, Bric-à-brac spielen in ihnen eine 
groBe Rolle. Es gelingen dem Maler 
suggestive Stimmungen und einpräg- 
same Bewegungsmotive. Manches wie- 
der entstammt eher einer übermittel- 
ten Bildungswelt — Rimbaud, Henri 
Rousseau — als der spontanen eigenen 
Vision, und bezeichnend ist die male- 
rische Durchführung: sie ist mehr von 
auBen zugefügt als wesenhaft und ur- 
sprünglich mit der Erfindung verbun- 
den. Je sorgfältiger ein Bild Riccos ge- 
malt ist, um so stimmungsdichter wird 
es. Je summarischer die Ausführung 
ist, um so nackter steht auch der bloBe 
Bildeinfall da. 

Noch weiter treiben Bildgedanke und 
Realisierung bei Hans Schwarzenbach 
auseinander. Erfindungen, die beson- 
ders durch ihren Blickwinkel frappant 
wirken, sind mit einem so trockenen 
Handwerk durchgeführt, daB auch die 
Berufung auf die mager-sprôde Farb- 
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Arthur Hurni, Désespérée, 1951. Photo: 
Kurt Blum, Bern 


behandlung durch die deutschen Ro- 
mantiker ungültig wird. Ob Schwar- 
zenbach sich im Holzschnitt adäquater 
ausspräche ? 

Als geborener Maler erscheint dagegen 
Arthur Hurni, wenn auch gerade sein 
Entwicklungsgang Umwege über man- 
cherlei Tätigkeiten, z.B. als Schauspie- 
ler in Hollywood und Taxichauffeur 


auf Tahiti, aufweist und obschon seine. 


Deformationen mebr die eines peintre 
naïf als eines Berufsmalers sind. Aber 
seine Kompositionen sind aus einem 
GuB, die Farbklänge seiner Bilder origi- 
nal und von groBer Sensibilität. Wenn 
man bei Hurni an Vallotton oder an 
Rousseau erinnert wird, so bedeutet 
das keine Anleihe, sondern natürliche 
Übereinstimmung des bildhaften Se- 
hens mit dem der groBen Vorgänger. 
Hurnis Vermittlung durch die Berner 
Kunsthalle stellt eine richtige Ent- 
deckung dar. 

Rolf Nesch, dessen Metalldrucke im 
UntergeschoB  ausgebreitet  waren, 
braucht nicht mehr entdeckt zu wer- 
den. Der gebürtige Stuttgarter (*1893) 
besuchte die Akademie in Dresden 
noch während der heroischen Zeit des 
Expressionismus, begegnete in Davos 
Kirchner, lief sich in Hamburg nieder 
und floh vor den Nazi nach Norwegen, 
wo ihn Munch unterstützte. Seine 
Farbdrucke sind schon technisch 
hôchst interessant. Während z.B. die 
Amerikaner in der gegenwärtig durch 
die Vereinigten Staaten zirkulierenden 
kleinen Ausstellung der schweizeri- 
schen Avantgarde mit Erstaunen fest- 
stellen, wie unsinnlich und abstrakt 
auch in handwerklicher Hinsicht un- 
sere junge Malerei sei, besitzt dieser 
Schwabe eine ursprüngliche, ja leiden- 
schaftliche Beziehung zu den bildneri- 
schen Materialien, Ein Relief, «Der 
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Schnarcher», aus Holz, Korken und 
Schnüren, belegt Neschs phantasievolle 
Experimentierlust besonders deutlich; 
doch wirkt sie genau so stark in seinen 
Drucken, die nur als Selbstdrucke und 
Unica denkbar sind. Âhnlich wie die 
Formforschungen des Bauhauses 
hauptsächlich aus dem Neoplastizis- 
mus erwuchsen, so die anders gearte- 
ten von Nesch aus dem deutschen und 
nordischen ÆExpressionismus. Farb- 
klänge und Rhythmen Munchs und 
der «Brücke» entwickeln sich hier 
bis gegen die Abstraktion weiter, 
ohne von ihrer Vitalität etwas ein- 
zubüfen. RTC: 


Graphik von Marguerite Frey-Surbek 
Kunstmuseum, 10. März bis 
19. April 


Mit dem graphischen Werk von Mar- 
guerite Frey-Surbek, das in einer Son- 
derausstellung des Berner Kunst- 
museums gezeigt wurde, gelangte ein 
planvoll angelegtes, mehrere Jahr- 
zehnte umspannendes Schaffen zur 
Schau, das nicht nur als Beiwerk zum 
Malertum, sondern als selbständiges 
Œuvre zu werten ist. Reiche Mittel 
der SchwarzweiBkunst und des Farb- 
drucks stehen zur Verfügung. Bei gro- 
Ser Fülle und Vielfalt der Motive, bei 
wechseIndem Ausdruck und verschie- 
denen Techniken ergibt sich doch eine 
Übersichtlichkeit und Klarheit der 
Entwicklung, die die Absichten der 
Künstlerin in den verschiedenen Pha- 
sen eindrücklich darzulegen vermag. 
Sie holt gleichsam aus ihrem Gesamt- 
talent einzelne wesentliche Kompo- 
nenten hervor, die in Zyklen von Ra- 
dierungen, Lithos und Farbholz- 
schnitten ihren Ausbau finden; un- 
geteilt bleibt aber immer eine vitale, 
bejahende Künstlernatur sichtbar, die 
ihr Ganzes zu geben bestrebt ist. Ein 
waches, ja leidenschaftliches Welt- 
erlebnis ist spürbar, das Landschaft 
und Architektur des Südens wie des 
Nordens, figürliche Komposition und 
Akt, Porträt und Illustration umfafit. 

Einer Reihe von Frühwerken, die bis 
1906 und 1907 zurückreichen, folgt als 
erster geschlossener Zyklus (um 1920 
entstanden) eine Folge von Radierun- 
gen, die mit feinen, behutsam ein- 
gesetzten Mitteln im Kleinformat tune- 
sische Landschaften festhalten. Litho- 
graphierte Bildnisse schliefen an, die 
manchen bekannten bernischen Kopf 
- auf Porträtähnlichkeit und hand- 
werkliche Glätte hin gearbeitet — in 
klarer Formulierung wiedergeben. Die 
lithographierte Landschaft und Figur 


und der Farbholzschnitt treten sodann 
als Schaffensgebiete hervor, auf denen 


sich während zweier Jahrzehnte ein rei- 
cher und vielfältiger Bestand von Auf- 
zeichnungen des verschiedensten In- 
halts angesammelt hat: antikes und 
barockes Süditalien und Siilien, 
Schlôsser und Kathedralen Englands 
in Blättern von besonderer zeichneri- 
scher Kraft und Geradlinigkeit, Vedu- 
ten des Berner Oberlands, dazwischen 
eine Blätterfolge zur StrauBschen 
Elektra und als einer der bevorzugten 
Gegenstände der weibliche Akt und 
Halbakt im Intérieur, dem viel Inti- 
mität und weiche Stimmung mitgege- 
ben wird. Ist die Haltung hier aus- 
gesprochen fraulich zu nennen, so 
spricht doch immer ein kritischer Ver- 
stand mit, der die Mittel beherrscht 
und dosiert. Das Naturell von Mar- 
guerite Frey-Surbek neigt vor allem 
zum Malerischen, zu einer atmosphä- 
risch-impressionistischen Kunst, die 
in reichem MaBe in die graphischen 
Techniken Eingang findet und einen 
hohen Stand der Nuancierung er- 
reicht. Mit ausgesprochener Disziplin 
wird aber auch — besonders in der Dar- 
stellung der Architektur oder einfach 
angelegter Landschaften — der knappe, 
sparsame Strich verwendet, der eine 
lineare Struktur herausholt. W.A. 


Basel 


Dänische und holländische Gebrauchs- 
graphik 
Gewerbemuseum, 28. Februar 
bis 23. März 


Da$ zu dieser — in ihrem Gesamtaspekt 
erfrischenden — Graphikausstellung 
der beiden nordischen Länder die 
Partner ungleich gerüstet antraten, 
war der einzige Schônheitsfehler. Die 
Arbeiten der holländischen Graphiker 
waren gut, vielseitig (durch den Di- 
rektor des Stedelijk-Museums in Am- 
sterdam, Jhr. van Sandberg) aus- 
gewählt worden — diejenigen der Dä- 
nen wirkten zum Teil muffig, zurück- 
geblieben, und das heift für denjeni- 
gen, der die dänischen Graphiker aus 
ihren zum Teil hervorragenden Arbei- 
ten für die dänischen Porzellan- und 
Glasmanufakturen Kkennt, unzutref- 
fend, was den allgemeinen Stand der 
dänischen Graphik angeht. So kam es, 
daB Dänemark Holland gegenüber di- 
rekt rückständig erschien — minde- 
stens um ein halbes Jahrhundert. Dies 
gilt nicht nur für die etwas dürftigen, 
bilderbuchartigen Plakate und Waren- 


packungen, sondern vor allem für die 
farbigen Sonntagsbeilagen der Zeitung 
«Politiken». Man glaubte zunächst an 
Druckfehler, so wenig wollte die hier 
vorherrschende Munchsche Stimmung 
zu den Daten aus dem Jahre 1950 pas- 
sen. Dieser Stimmung erliegen nicht 
nur Graphiker wie Sikker Hansen, 
sondern auch ein auf anderen Gebieten 
so vorzüglicher Mann wie Paul Hôrup. 
Einzig vom Thema her gibt es manch- 
mal etwas Erfrischenderes, so, wenn 
Arne Ungermann heiter und gelôst 
Prévert illustrieren kann. Auch das 
Revue-Plakat von Bjôrn Wiinblad, 
das einzige, das durch einen etwas küh- 
neren Farbklang aus der Reïhe der an- 
deren, kindlich naïiven auffiel, zeigte 
den Künstler nicht von seiner phan- 
tasievollsten Seite. Er kann mehr und 
Besseres als das. 

Anders bei den Holländern. Ihre hier 
ausgestellte Gebrauchsgraphik bestä- 
tigte nicht nur den vorzüglichen Ein- 
druck ihrer an der letzten Biennale in 
Venedig gezeigten freien Graphik, sie 
zeigte auch, daB man in Holland nicht 
umsonst und nicht etwa nur aus Bil- 
dungsgründen immer wieder die schôn- 
sten und kühnsten Ausstellungen mo- 
derner Kunst veranstaltet. Souverän 
und schôpferisch gehen die Landsleute 
Mondrians mit der Formensprache der 
modernen Kunst um. Ihre Arbeiten 
sind in allen Sparten der angewandten 
Graphik kübn, sauber, klar, erfüllt von 
einem heiteren, zielbewuBten Optimis- 
mus und von beneidenswerter künst- 
lerischer Kraft. Aus dem an sich schon 
hohen Durchschnitt traten als beson- 
ders begabte Graphiker hervor: Treu- 
mann, Dick Effers (noch etwas male- 
risch, expressionistisch im Stil), N. 
Wijnberg (mit einer leicht grotesk- 
humoristischen Sprache) und dann vor 
allem Sandberg, der in der Gestaltung 
der Plakate, Einladungen und Kata- 
loge seiner ausgezeichneten Ausstel- 
lungen Bewundernswertes leistet. Alle 
seine Arbeiten sind voller Erfindun- 
gen, Sinngebung und künstlerischer 
Formkraft. 

Als Sonderschau war dieser erfreuli- 
chen Ausstellung eine Gruppe der 
prächtigen Farbholzschnitte N. H. 
Werkmans (1882-1945) eingefügt wor- 
den, deren märchenhaft tiefe Farbig- 
keit immer wieder entzückt. mn. 
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Tableaux français 
Galerie Château d'Art, 10.März 
bis 11. April 


.Unter den Veranstaltungen, die übli- 


cherweise unter dem Titel «Tableaux 


français» laufen, zeichnete sich diese 
durch die Qualität der ausgestellten 
Bilder als bedeutsames Ereignis aus, 
DaB «Bonnard, Degas, Gauguin, Ma- 
tisse, Monet, Picasso, Redon, Soutine, 
Utrillo, Vlaminck und andere», die im 
Untertitel angegeben wurden, in so 
meisterlichen Werken vertreten waren, 
rechtfertigte auch, daB die kleine Ga- 
lerie diesem glücklichen Ensemble in 
einem eleganten illustrierten Katalog 
wenigstens im Druck ein dauerndes 
Beieinander gewährt hat. Zwei der 26 
Bilder waren ja einmal im Besitz gro- 
Ber Museen — gehôrten zu jenen herr- 
lichen «Entarteten», die 1939 von Nazi- 
Deutschland in Luzern unter den Ham- 
mer gebracht wurden. Zumindest eins 
dieser Bilder hat nun wieder einen wür- 
digen Museumsplatz gefunden: das 
Kunstmuseum Basel kaufte die «Pay- 
sage de rivière» von Henri Matisse, 
eine farbig unerhôrt reiche, leuchtende 
Landschaft der groBen Fauve-Zeit 
(1907). Sie war früher im Folkwang- 
Museum von Essen. Aus der gleichen 
«Serie» stammt Picassos prachtvolle 
«Buveuse assoupie», eines seiner gro- 
Ben Werke der Période bleue (Barce- 
lona, 1902), das früher in der Ham- 
burger Kunsthalle war. Zu den Perlen 
dieser Ausstellung gehôrten ferner: 
eine späte Gartenlandschaft (Maison 
bleue à Giverny) von Monet, das be- 
kannte herrliche Stilleben mit dem 
Negerkopf von Gauguin (1889), eine 
im «spektralfarbigen» Aufbau dichte 
und schône Frühlingsgartenlandschaft 
von Henri Edmond Crof und zwei be- 
sonders schône Soutines: Le Mistral 
von 1922 und ein Stilleben mit Tassen 
und Huhn. Plastiken von Degas, 
Zeichnungen von Van Gogh, Berthe 
Morisot, Cézanne, Modigliani (Porträt 
Ortiz) und Dérain (kubistisches Stil- 
leben von 1912) rundeten die sehens- 
werte Ausstellung ab. mn. 


Arbon 


Schweizer Maler und Bildhauer 
SchloB Arbon, 26. April bis 
10. Mai 


Die Thurgauische Kunstgesellschaft 
hat fünf Maler und drei Bildhauer zu 
einer Ausstellung geladen, die bis 
12. April in Kreuzlingen gezeigt wurde 
und seit dem 26. April im Schlof Ar- 
bon zu sehen ist, Die Auswahl ist etwas 
willkürlich, und man erkennt den in- 
nern Zusammenhang nicht, der gerade 
diese Künstler zusammengeführt hat. 
Sie ist weder geographisch noch nach 


dem Alter der Künstler oder durch 
irgendeine andere Zusammengehôrig- 
keit zu erklären. Neben dem siebenzig- 
jährigen, bei Genf tätigen Hans Berger 
steht der fünfzigjährige Bündner Alois 
Carigiet, der etwas ältere Basler Hans 
Stocker und dessen jüngerer Bruder 
mit dem Künstlernamen Coghuf, der 
seit langem zu den jurassischen Malern 
zählt, und schlieBlich ein Aargauer, 
Hans Häfliger. Die drei Bildhauer re- 
krutieren sich aus Allschwil, Feld- - 
meilen und Luzern, und ihre Wege 
gehen von dem begabten August 
Blaesi, dessen Selbstporträt mit Hut 
als Leistung hervorgehoben sei, über 
Hans Jakob Meyer, der die Form le- 
bendig zu verbinden und zu ver- 
schmelzen weiB, zu dem jungen Peter 
Moilliet, dessen Arbeiten der geschlos- 
senen kubischen Form verpflichtet 
bleiben und dessen weiteres Schaffen 
zu verfolgen sein wird. 

Bei den Malern stehen sich als Ex- 
treme der nüchterne, ja asketische 
Hans Berger und Alois Carigiet gegen- 
über, in dessen neuern Arbeiten der 
bündnerische Erdgeruch einer farbig 
reizvollen Preziosität gewichen ist. 
Vorderhand scheint bei Carigiet, der 
zwischen dem bündnerischen Ürtchen 
Platenga und Zürich hin- und herpen- 
delt, die Urbanität seiner zürcheri- 
schen Wahlheimat Oberwasser zu ha- 
ben. Es ist eine Malerei feiner und fast 
undefinierbarer Reize, die er seiner 


- besondern Technik des lavierten Pa- 


stells abgewinnt. Zwischen diesen Ex- 
tremen stehen Hans Stocker und Cog- 
huf. Von schôner Beschwingtheit sind 
Hans Stockers Meerbilder der letzten 
drei Jahre, die seine Kollektion be- 
herrschen. Sie gehôren neben Berger 
zum Eindrucksvollsten — weil Aus- 
drucksvollsten — der ganzen Schau. 
Coghuf steht ihm bisweilen nah, be- 
wegt sich aber auch wieder in einer 
stark abstrahierenden Linie (Lueurs 
de la nuit), auf der er sich eher mit 
Carigiet trifft. Er ist eine besondere 
Mischung bäurischer Handfestigkeit 
mit einer Sensibilität, die ihn oft zu 
vielfältigen Differenzierungen führt. 
In seinen Bildern sucht er, wenn man 
die beiden klassischen Begriffe anwen- 
den darf, bald das Wahre und bald 
das Schôüne. Hans Haefliger zeigt währ- 
schafte Landschaften vom Rhein und 
der Bretagne, ohne damit einen beson- 
dern Akzent in die Ausstellung zu 
bringen. 

Überdies sind der Schau noch Kollek- 
tionen der Osterreicher Heribert Po- 
tuznik und Johannes Wanke und des 
Dänen Mogens Zieler angegliedert. 
Man sieht hervorragend schôüne Blät- 


+75#* 


TT. 


re INRA SPAIN TAC 


. flv 
er À ÿ 


ter. Von besonderer Eigenart ist Zie- 
ler, dessen skurrilen Einfällen man 
mit Vergnügen folgt, weil sie auch 
immer graphisch geistvoll gestaltet 
sind. kn. 


Chronique genevoise 


En ce début du printemps 1953, les 
expositions intéressantes n’ont pas man- 
qué à Genève. Au Musée Rath a eu lieu 
l'exposition posthume de David Estop- 
pey, mort l'an dernier à l’âge avancé 
de quatre-vingts dix ans. Il est juste 
d'avoir rendu cet hommage à un artiste 
assez oublié parce que depuis long- 
temps il n'exposait plus, mais qui «a 
joué son rôle dans la peinture genevoise 
il y a plus d'un demi-siècle. Estoppey 
fut un camarade de Hodler, et eut à 
pâtir comme lui de l’incompréhension 
et de l'hostilité du public d'alors. Jeune 
encore, il fit un séjour de quelques mois 
à Paris, et entra en contact avec le 
groupe d'artistes dont Seurat était le 
chef. Si Estoppey subit l'influence des 
théories du néo-impressionnisme, il ne 
les adopta qu'en partie. Ses meilleures 
œuvres sont des paysages qu'il exécuta 
au début du siècle, paysages où il s’est 
efforcé de rendre la pleine lumière de la 
belle saison en usant de tons très clairs, 
fournis uniquement par les couleurs les 
plus éclatantes de la palette. On y dé- 
couvre une parenté avec les recherches 
analogues d'Alexandre Perrier; ce der- 
nier, pourtant, s'est montré plus per- 
sonmnel. 


L'exposition Adrien Holy, à la Galerie 
Motte, a obtenu un vif succès, et un 
succès mérité. Holy, qui pourrait mieux 
que personne, si l'envie l'en prenait, se 
mettre à ce qu'on appelle «le goût du 
jour», est bien trop indépendant, bien 
trop sincère, et bien trop sage pour 
adopter des formules parce qu’elles sont 
momentanément à la mode; formules où 
ses dons se trouveraient faussés et en- 
través. Il suit la voie qu'il sent être la 
sienne; et il a bien raison. Qu'il retrace 
des sites d'Espagne, du Midi de la 
France ou du Tessin, il se révèle comme 
un artiste très lucide, qui sait fort bien 
ce qu'il fera et comment ü le fera. Mais 
celte lucidité ne tarit nullement en lui 
les sources du lyrisme. Aussi peut-il 
retracer les spectacles les plus triviaux 
et en donner une représentation totale- 
ment dépourvue de vulgarité, qui en- 
chante. Somme toute, l'essentiel de Holy 
ne serait-il pas l'intérêt passionné qu'il 
porte à tout ce qui tombe sous ses yeux, 
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qu'il s'agisse d'un port catalan ou d’une 
femme assise parmi le désordre d’un 
atelier ? 


Il est assez rare qu'un artiste tessinois 
expose à Genève; aussi a-t-on examiné 
avec curiosité et sympathie les œuvres 
qu'a rassemblées Filippini au Musée 
de l'Athénée, dans les salles des Amis 
des Beaux-Arts. Filippini trouve le 
temps de peindre, d'écrire des romans 
et des nouvelles, d'illustrer des livres 
et d'organiser des émissions à Radio- 
Lugano. Malgré une telle diversité 
d'occupations, ses œuvres peintes et 
dessinées ne sentent pas la hâte. Elles 
révèlent un tempérament de peintre plus 
qu'une personnalité d'artiste et on est 
en droit d'espérer qu'après avoir pas- 
sablement cherché sa voie, Filippini la 
trouverc. 


Adolphe Milich, polonais d’origine mais 
ayant longtemps vécu à Paris, et possé- 
dant des attaches avec la Suisse, n'avait 
pas exposé à Genève depuis dix ans. On 
a revu avec un vif plaisir, à la Galerie 
Moos, des peintures à l'huile auxquelles 
s’ajoutaient d'exquises aquarelles et des 
dessins. Milich, qui est un coloriste né, 
se garde bien de parsemer sa toile des 
tons les plus crus. Il sait qu'un ton 
relativement sourd n'aura que plus 
de rareté et d'éclat s’il apparaît parmi 
des gris subtilement différenciés. Ses 
aquarelles, dont beaucoup furent exé- 
cutées au cours d’un séjour en Israël, 
n'ont rien, certes, de l'aquarelle telle 
que la pratiquent les acrobates du What- 
man, et ne sont pas non plus des notes 
hâtives. Un dessin très serré en précède 
l'exécution; d’où leur solidité. Le sque- 
lette est invisible; il est pourtant là. Puis, 
sur cette armature, Milich superpose 
ses tons transparents, et obtient ainsi 
un coloris chatoyant et nuancé. Un art 
tel que celui de Milich est un admirable 
exemple de la nécessité de posséder à 
fond les ressources de l'art de peindre. 


L'exposition du Népal, au Musée 
d'Ethnographie, présente les précieuses 
collections rapportées de ce pays par 
Mme Lobsiger-Dellenbach à la suite de 
sa mission scientifique. Sans doute, la 
plupart de ces objets intéressent surtout 
les ethnographes; mais il y a parmi eux 
plusieurs œuvres qui ont une réelle 
valeur artistique. Ainsi des sculptures 
en terre cuite et en bois, des peintures 
sur étoffe, des masques. L'art du Népal 
n'est qu'une annexe de l'art de l'Inde; 
mais il a aussi fortement subi l’influ- 


ence de l’art tibétain, et ces compénétra- 


tions artistiques sont toujours capti- 


vantes à étudier. François Fosca 


Baden-Baden 


Schweizer Kunst der Gegenwart 
Kunsthalle, 28. März bis 
28. Juni 


Die Anregung zu dieser schônen klei- 
nen Ausstellung ging diesmal — und 
zwar im Gegensatz zu den 1948 von 
der Pro Helvetia nach Deutschland 


geschickten Wanderausstellung — von 


Deutschland aus. Genauer: von dem 
initiativen Leiter der Baden-Badener 
Kunsthalle und Vorsitzenden der Ba- 
dischen Sezession, Erwin Heinrich. 
Von einem Maler also, der weniger 
für Baden-Baden eine touristische At- 
traktion schaffen als seinen Künstler- 
Kollegen, vor allem aber der deut- 
schen Jugend und den Kunststudie- 
renden, die Kunst des Nachbarlandes 
im Überblick zeigen wollte. Es kam 
ihm auf den Überblick an, auf die in 
bekannten künstlerischen Regionen 
verankerte Kontinuität. So setzt die 
in Baden-Baden gezeigte «Gegenwart» 
auch bei den älteren Schweizer Künst- 
lern ein: bei Altherr und Pellegrini, 
Berger, Blanchet, Amiet und Carl 
Burckhardt, das heift bei Künstlern, 
die zum Teil in Deutschland bedeu- 
tende Zeiten ïhres künstlerischen 
Schaffens verbrachten, die dort zu- 
mindest vor dem letzten Krieg und 
der älteren Generation Begriffe waren. 
Hier wurde angeknüpft mit einer Aus- 
wahl, die von dem Beauftragten der 
Pro Helvetia — Dr. Georg Schmidt, 
Konservator des Kunstmuseums Ba- 
sel — zusammengestellt, in der Wahl 
der einzelnen Werke aber durch Erwin 
Heinrich bestimmt wurde. Die Pro 
Helvetia lieh ihre finanzielle Hilfe zu 
diesem Gemeinschaftswerk. 

An der festlichen Vernissage, die am 
28. März mit Reden des Kultministers 
von Baden-Württemberg, Dr.Schen- 
kel (Stuttgart), des schweizerischen 
Gesandten in Bonn, Minister A. Huber, 
des Oberbürgermeisters von Baden- 
Baden, Dr. h.c. Schlapper, und einer 
in die Schweizer Kunst der Gegenwart 
einführenden Ansprache von Dr. Ge- 
org Schmidt (Basel) gefeiert wurde — 
war auf Seite der nichtoffiziellen Gäste 
(aus der Schweiz, wohlgemerkt!) viel 
die Rede davon, die Ausstellung sei 
«wohltemperiert», «nicht kämpferisch 
genug», die Gegensätze nicht genug 
deklarierend, nicht «modern genug». 
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Ganz abgesehen davon, daB dieser 


Ausflug\ schweizerischer Kunstwerke 


nach Deutschland für uns erst dann 
interessant wird, wenn wir, wie Mini- 
ster Huber dies auch ausdrücklich be- 
tonte, die Kritiken von kompetenter 
deutscher Seite gehôrt haben, sind die 
Einwände selbst auch unzutreffend. 
Die deutschen Gastgeber wünschten 
ausdrücklich diesen auch die älteren 
Generationen umfassenden Überblick. 
Es hätte sich also hôchstens empfoh- 
len, den Begriff «Gegenwart» durch 
Jahreszahlen oder Künstlernamen zu 
präzisieren. 

Von uns aus gesehen — diese Einschrän- 
kung des «von uns aus» muB dem Be- 
richterstatter aus der Schweiz zuge- 
standen werden -— ist die Schweizer 
Kunst dem Verhältnis ihrer Kräfte 
entsprechend ausgezeichnet vertreten. 
Vorteilhaft wirkte sich vor allem aus, 
daB die verhältnismäfig kleine Kunst- 
halle mit ihren wohlproportionierten 
Sälen (der Bau wurde 1907 gleichzeitig 
mit dem Zürcher Kunsthaus erstellt) 
zur Konzentration gezwungen hat. 
21 Maler, 5 Plastiker, 5 Graphiker und 
3 Glasmaler zeigten an die 150 Werke. 
Der Umfang entspricht also genau 
dem, was ein durchschnittlicher Aus- 
stellungsbesucher noch gerne und ohne 
müde und damit unwillig zu werden, 
aufnehmen kann. Vorteilhaft hat sich 
auch erwiesen — das kann gerade der- 
jenige bezeugen, der die ausgestellten 
Künstler in ihrem gesamten Œuvre 
gut kennt -, daB die meisten Kunst- 
werke aus den Museen von Basel, Bern 
und Zürich sowie aus einigen groBen 
Privatsammlungen kamen. Nicht die 
zufällig gerade im Künstleratelier griff- 
bereiten Werke bezeugen also im Aus- 


land Stand und Qualität der Schwei- 


zer Kunst, sondern in erster Linie jene 
Bilder und Plastiken, die sich schon 
in unseren ôffentlichen Sammlungen 
bewährt haben. 

Besonders gut geraten scheint mir 
auch die Art der Präsentation. Im gro- 
Ben querliegenden Saal des, oberen 
Stockwerkes hat man die älteren 
Künstler mit ihren groBen, zum Teil 
wandbildmäfigen Werken versammelt: 
Altherr und Berger, Pellegrini, Blan- 
chet und Clénin, und dazu ein paar der 
ewig jungen Plastiken Carl Burck- 
hardts, Dann folgen in den dem gro- 
Ben Saal hufeisenfôrmig anschlieBen- 
den 8 Sälen und Kabinetten: Amiet 
und Morgenthaler, Auberjonois und 
Alexander Zschokke, die Zürcher 
Gruppe mit Meyer-Amden, Rüegg (in 
einer überraschend schônen Auswahl) 
und Paul Bodmer. Dann im grôBeren 
Mittelsaal die Zäsur: Coghuf und Gub- 


Aus der Ausstellung «Schweizer Kunst 
der Gegenwart» (Baden-Baden). Varlin, 
Les flics de Paris, 1950 
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begrenzt, 1952. Kupfer, verchromt 


ler, beide mit zum Teil groBen Forma- 
ten, mit satten, farbenprächtigen und 
expressiven Werken der mittleren Ge- 
neration. In einem winzigen Kabinett 
folgen Sophie Täuber-Arp, Leuppi 
und Lohse mit ungegenständlichen 
Bildern. Ein im Spiel der Gegensätze 
und Verbundenheiten sehr schôner 
Raum mit Wiemken und Walter Bod- 
mer schlieBt an. Mit Rudolf Maeglins 
einfach-starken Industriebildern im 
Gegenüber zu den auBerordentlich 
schônen Bildern Willy Varlins schliefit 
der Rundgang. In einem kleinen Sei- 
tenraum hat Max Bill seine prächtigen 
Metallkonstruktionen zusammen mit 
einigen Bildern ausgestellt. 

Im Vestibule und dem unteren Seiten- 
lichtraum findet man die Glasbilder 
von Stocker, Staiger und Hindenlang, 
dazu die graphischen Blätter von Hans 
Fischer, Maeglin, Hunziker u. à. und 
dann eine kleinere Auswahl schwei- 


Max Bill, Fläche im Raum, von einer Linie 


zerischen Kunstgewerbes, die durch 
Alfred Altherr SWB  zusammenge- 
stellt wurde und mit der wir leider, 
leider im Ausland wenig Ehre einlegen 
kônnen. So gut die Stoffe und die Pup- 
pen von Sasha Morgenthaler sind, so 
schwäch sind zum grôüBten Teil die 
Beispiele für Wandteppiche, Schmuck, 
Bucheinband und Keramik.Man stellte 
dies auch auf Seiten der Gastgeber mit 


Kummer fest. m. nn. 


Ejubljiana 


Zeitgenôssische Schweizer Graphik 
und Zeichnungen 
Moderne Galerie, März bis April 


Als Antwort auf die Ausstellungen im 
Schlof Arbon, die unter andern auch 
jugoslawische Künstler vorstellten, ist 
am 4. März in der Modernen Galerie 
in Laibach eine Schau zeitgenôssischer 
Schweizer Graphik erôffnet worden. 
Wie schon jene schônen Veranstaltun- 
gen im Schlofi Arbon ist auch diese 
ganz der Initiative von Albert Graf- 
Bourquin aus Arbon zu danken. Im 
engern gehôrt auch dem Direktor der 
Modernen Galerie, Dr. Karel Dobida, 
für die gelungene Zusammenarbeit 
der Dank, ist er doch für die Hängung 
der 206 Blätter und für die Gestaltung 
des Katalogs verantwortlich. Die Aus- 
lese der Arbeiten und vor allem die 
Wahl der 29 vertretenen Schweizer 
Künstler (Amiet, Barth, Berger, Bri- 
gnoni, W. Bodmer, Carigiet, H. Fi- 
scher, Gimmi, Hug, Hunziker, Maeg- 
lin, Morgenthaler, von Mübhlenen, 
Pauli, Surbek, Tschumi und andere) 
war bereits in der Schweiz getroffen 
worden und wurde zum Teil bestimmt 
durch die Verfügbarkeit der Blätter. 
Da die Kollektion fast ausschlieBlich 
Druckgraphik umfafit, bilden die von 
der «Arta» und der «Guilde de la Gra- 
vure» verlegten Blätterihre Basis. age. 


Pariser Hunstchronik 


Die Ausstellung Wifredo Lam in der 
Galerie Maeght zeigte Bilder aus den 
letzten drei Jahren dieses kubanischen 
Malers, dessen surrealistisch orientier- 
ter Expressionismus verwandte Züge 
mit Picasso und mit Graham Suther- 
land aufweist. Sein persônlichster Bei- 
trag bleibt seine natürliche Verbun- 
denheit mit den primitiven Quellen 
der Kunst. Trotzdem spürt man auch 
bei Lam, wie stark all diese geheimen 
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Ausstellungen 


Aarau 
Arbon 


Basel 


Bern 


Chur 


Genève 


Glarus 


Hüsnacht 


Lausanne 


Neuchâtel 


Rheinfelden 


Hiorschach 


St. Gallen 


Aargauische Kunstsammlung 
Schlof 


Kunsthalle 
Gewerbemuseum 
Galerie d'Art Moderne 


Kunstmuseum 
Kunsthalle 


Galerie Verena Müller 


Kunsthaus 


Musée de l’Athénée 


Galerie Gérald Cramer 


Galerie Georges Moos 
Kunsthaus 


Kunststube Maria Benedetti 


Musée des Beaux-Arts 


Galerie L’Entracte 


Musée des Beaux-Arts 
Galerie des Amis des Arts 


Kurbrunnen 


Heimatmuseum 


Kunstmuseum 


Albert Schnyder — Jakob Probst 

Schweizer Maler und Bildhauer 

Sektion Basel der GSMBA 

Die gute Form 1952 

xené Acht 

Die Hauptmeister der Berner Malerei 1500-1900 

Georges Braque 

Ernest Huber 

Wilhelm Gimmi 

Adolf Dietrich 

Gisèle Ferrandier 

Petites sculptures et dessins de sculpteurs 

L'œuvre gravé de Jacques Villon 

Maîtres contemporains 

Das Schweizerische Bauernhaus 

René Guinand — Charles de Ziegler — 
Benjamin Vautier — Regina Conti 


L.-R. Du Cros 
Artistes vaudois du XVIIIe siècle à aujourd’hui 
Otto Nebel 


Maîtres hollandais des collections suisses 
55* exposition des Amis des Arts 


Simon Fuhrer — Otto Holliger — 
Ernst Leu — Otto Weil 


Ernst Graf 


Gedächtnisausstellung Josef Büfer 


9. Mai — 31.Mai 

26. April — 10.Mai 
3.Mai — 7.Juni 

10. April — 11.Mai 
18. April — 14.Mai 
30.Mai — 20. Sept. 
25. April — 31.Mai 
24. April — 17.Mai 
21.Mai — 14.Juni 
25. April —- 25.Mai 
2 mai — 20 mai 

22 mai — 11 juin 
17 avril — 16 mai 
21 avril — 15 mai 


26. April — 16.Mai 
4. April — 15.Mai 


31 janvier — 15 mai 
28 mars — 1‘ nov. 
9 mai — 22 mai 


2 mai — 31 mai 
9 mai — 14 juin 


16. April — 26.Mai 


10.Mai — 7.Juni 


11. April — 16.Mai 


Olmabhalle Sektion St.Gallen der GSMBA 24.Mai — 7.Juni 
Solothurn Galerie Lüthy Elsa von Tobel 9.Mai — 26.Mai 
Thun Thunerhof Ferdinand Hodler 24.Mai — 30. August 
Winterthur Kunstmuseum Fünf junge Innerschweizer Künstler 10.Mai — 21.Juni 
Zug Galerie Seehof Alfred Bernegger 22, April — 25.Mai 
Zürich Kunsthaus Otto Meyer-Amden 18. April — 25. Mai 
Graphische Sammlung ETH Schweizer Graphik aus fünf Jahrhunderten 30.Mai — 16. August 
Kunstgewerbemuseum Das Plakat (400 neue Plakate aus 25 Ländern) 18. April — 17.Mai 
Kunstkammer Strauhof Albert Willen 27.April —- 16.Mai 
Fritz Hug 18.Mai — 6.Juni 
3uchhandlung Bodmer Marguerite Seppel 18. April — 23.Mai 
Galerie Neupert Oberbayrische Künstler 2.Mai — 25. Mai 
Galerie Wolfsberg Albert Rüegg — Walter Brunner 7.Mai — 30.Mai 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung ständig, Eintritt frei 


SBC, TalstraBe 9, Bôrsenblock 


BESICHIIGEN SIE MEINE AUSSTELLUNG IN DER 


8.30 — 12.30 und 
13.30 — 18.30 
Samstag bis 17.00 


F BENDER/ZURICH 


OBERDORFSTRASSE 9 UND 10 / TELEPHON 343650 


BAUMUSTER-CENTRALE ZÜRICH 


 Kräfte bereits begriffen und ausgewer- 
tet sind. Wie wäre dies in der moder- 
nen Kunst anders môglich! Das Magi- 
sche in der Kunst ist heute zu einem 
ästhetischen Phänomen geworden und 
verliert somit seine ursprüngliche Mei- 
nung. 

Die Galerie Drouant-David präsen- 
tierte den Bildhauer Marcello Masche- 
rini, neben Sergio Signori (hors con- 
cours) Preisträger des «Prix de Paris». 
Mascherini wurde 1906 in Udine ge- 
boren und lebt seit 1910 fast ununter- 
brochen in Triest. Seit 1934 nahm er 
regelmäfBig an der Biennale von Vene- 
dig teil, wo seine Arbeiten 1938 und 
1942 in einer Einzelausstellung zu 
sehen waren. 1950 erhielt er den 
1. «Preis der Italienischen Bildhaue- 
rei». Sein Werk figürlichen Charakters 
enthält trotz modernen Deformationen 
den Bezug zur rômischen Antike, wo- 
bei der gelegentliche archaïische Ein- 
schlag gleich einem kultivierten Raffi- 
nement wirkt. 

Die Galerie Nina Dausset zeigte ein 
gut ausgewähltes Panorama der Nai- 
ven Malerei. Der Beïfall, den diese Art 
von Malerei heute immer mehr ge- 
winnt, entspricht einem Bedürfnis 
nach Unschuld und Spontaneität, zwei 
Qualitäten, die im heutigen Kunst- 
schaffen immer seltener werden, die 
übrigens auch in der sogenannten nai- 
ven Kunst nicht mehr ganz intakt vor- 
handen sind. Bauchant, Bombois, Sé- 
raphine, Vivin und neuerdings auch 
Hirshfield und Scottie Wilson ge- 
hôren bereits zu den allgemein bekann- 
ten «Unbekannten». Überraschungen 
erlebte man eher bei Narcisse Belle, 
Dechelette, Jean Fous (ganz beson- 
ders), Garcia Tella und Lefranc. Eine 
eigentliche Entdeckung in dieser Aus- 
stellung war das Bild eines unbekann- 
ten Naïiven aus dem 19. Jahrhundert, 
Courtois signiert, das bruegelsche In- 
tensität hatte. 

Ein sehr erfreuliches Ereignis war die 
retrospektive Ausstellung Reichel bei 
Jeanne Bucher, die Bilder aus dreifiig 
Axbeitsjahren dieses Malers zeigte. 
Hans Reichel wurde 1892 in Würzburg 
geboren. 1918 war er kurze Zeit Schü- 
ler der Hoffman-Schule, wo er Rilke 
begegnete. 1919 lernte er Paul Klee 
kennen, und spâter gehôrte er zu dem 
weiteren Weimarer Kreis um Kan- 
dinsky. Seit 1928 arbeitet er in Paris, 
wo er seit 1930 von Jeanne Bucher ge- 
stützt wurde. 1946 wurden seine Bil- 
der bei Marian Willard in New York 
ausgestellt. Neuerdings kauften das 
Musée d’Art Moderne von Paris und 
das Museum von Grenoble Bilder von 
ibm an. Was in dieser retrospektiven 


Galerie 


Wifredo Lam, 
Maeght, Paris 


{balocha, 1952. 


Marcello Mascherini, Lautenspieler. Photo: 
Giacomelli, Venezia 


Ausstellung auffallt, ist das Fehlen 
einer ausgesprochenen Entwicklung, 
was man aber keineswegs als einen 
Mangel empfinden, sondern vielmehr 
als eine wertvolle Eigenart dieses Ma- 
lers werten kann. Eine ursprüngliche 
reiche Quelle ist in dieser Kunst ver- 
borgen; die miniaturhaften Bilder sind 
farbige Dichtungen: Dichtes und In- 
nerliches. 

In der von André Breton betreuten 
Galerie «L'Etoile Scellée» stellten die 
Maler Marcelle Loubchansky, Degottex, 
Duvillier und Messagier aus. Bei die- 
sen unter sich verwandten Malern, die 
sich nirgends mehr an ein Naturvor- 
bild halten, scheint das Wesen der Na- 
tur doch überall spürbar. Insbesondere 
beï der begabten Malerin Loubchansky 
spürt man, da sie nicht nach einem 
formalen Experiment sucht, sondern 
das Formwerden der Welt in seinem 
geheimnisvollen ProzeB belauscht. 


Âhnliches kônnte man auch von dem 
griechischen Maler Tsingos sagen, der 
im Studio Paul Facchetti ausstellte. 
Der Kunstschriftsteller Charles Es- 
tienne nennt diese Bilder «délires ryth- 
miques». Immer deutlicher scheint aus 
der äbstrakten Kunst diese neue ro- 
mantische Form hervorzugehen. Be- 
sonders die junge Generation, aus wel- 
chen Weltteilen 
scheint von der Môglichkeït, sich von 
einem vom Mechanischen beherrschten 


sie auch kommt, 


Leben in der Ekstase zu befreien, an- 
gezogen zu sein. 

Bei Louis Carré war eine interessante 
Zusammenstellung der Maler der Gale- 
rie zu sehen. Fernand Léger, Borès, 
Estève, Glarner, Hartung, Soulages, fer- 
ner drei bedeutende Picasso, einige 
Bilder von Jacques Villon aus den 
zwanziger und dreifiger Jahren, in 
welchen Villon als einer der Pioniere 
der reinen Abstraktion erscheint, dann 
auch einige Bilder des letzten Monats 
verstorbenen Raoul Dufy geben dieser 
Schau ein allgemein hohes Niveau. 
Die Galerie Arnaud, eine der wenigen 
und immer seltener werdenden «Gale- 
ries de combat» stellte Collagen von 
Koenig, Bilder, Zeichnungen und Ra- 
dierungen von Bertrand, Bilder von 
Carrade und neuerdings Arbeiten des 
aus Stuttgart stammendenMalers Max 
Ackermann aus. Diese Ausstellung 
wurde durch die Vermittlung der Ga- 
lerie Franck aus Frankfurt a. M. er- 
môglicht. Die Malerei von Ackermann 
ist eine Kunst des mythischen Sym- 
bols, ähnlich wie die von Brauner, 
Matta oder Lam. 

In der Galerie St-Placide stellten die 
Maler Fulcran, Legros, Jean Lombard, 
Marzelle, Moisset und Sarthou aus. 
Lombard und Marzelle, die schon ge- 
legentlich im WERK erwähnt wurden, 
geben in dieser Gruppe den malerisch- 
kultivierten Ton an. Auch hier immer 
wieder die Auseinandersetzung zwi- 
schen Abstraktion und Naturvorbild. 
Mit unkomplizierter Eindeutigkeitund 
malerischem Kônnen, zeigte Chape- 
lain-Midy 
seine neueren Bilder, die von der wie- 


in der Galerie Framond 


Gegenständlichkeit 
eingeschwenkten Zeitschrift ARTS 
als «une nouvelle victoire de l’art figu- 


der einmal zur 


ratif» bezeichnet wurden. 

Die keramischen Arbeiten von Jean 
und Jo Amado zeigen einige gute Bei- 
spiele der Anwendung der Keramik 
in der Innen- und AuBenarchitektur. 
Ein Projekt für eine Fassade eines Ge- 
bäudes in Aix-en-Provence, wo diese 
Künstler arbeiten, verspricht Gutes 
und ermutigt in dieser Richtung. 

Der Prix Blumenthal 1952 wurde für 
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Rudolf Büchi, L'Atelier. IFederzeichnung 


die Skulptur der jungen begabten Bild- 
hauerin Claude Mary zugeteilt. Claude 
Mary war Schülerin von Germaine Ri- 
chier. Ihre Arbeiten wurden in der Ga- 
lerie St-Benoît ausgestellt. 

Bei Colette Allendy wurden die viel- 
fältigen Arbeiten der Benediktiner- 
Sœur Geneviève 


nonne ausgestellt. 


Sœur Geneviève hatte als junges Mäd- 


chen gemalt und gab dann ihre künst- - 


lerische Tätigkeit während dreiBig 
Jahren ïihres Klosterlebens auf. Die 
Notwendigkeit eines Klosterneubaues 
veranlaBite die Abtissin des Benedik- 
tinerklosters in Meudon, alle Nonnen 
an der aktiven Geldbeschaffung zu be- 
teiligen. Aus solchen Motiven entstand 
nach ‘dreiBigjährigem Schweigen das 
bedeutende kleine Büchlein «Via Cru- 
cis», in dem Sœur Geneviève mit einer 
Reïhe heftiger und ungewôhnlich ge- 
sehener Radierungen wieder an die 
Offentlichkeit trat. Dieser spontane 
Expressionismus ist von einem star- 
ken inneren Erleben getragen. DaB 
diese Nonne in vollständiger Abge- 
schiedenheit von deh modernen Kunst- 
stromungen plôtzlich so durchaus ak- 
tuell auftritt, regt zu Gedankengängen 
an, die kaum in einem kurzen Kom- 
mentar zu erschôpfen sind. Die Aus- 
stellung bei Colette Allendy enthält 
auch Kartons zu den Glasfenstern der 
neuen Klosterkirche in Limon sowie 
Projekte zu Fresken, ferner Sticke- 
reien und Bucheinbände. 

Die Fondation Suisse der Cité Uni- 
versitaire zeigte die klar und streng 
durchgeführten abstrakten Arbeiten 
des Winterthurer Malers Rudolf Büchi. 
Die Qualität dieser vom Proportionen- 
spiel des Corbusier-Baus inspirierten 
Kompositionen wurde in Paris ver- 
schiedentlich anerkennend bemerkt, 
und man môüchte wünschen, daB dieser 
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junge hoffnungsvolle Künstler auch 
in der Schweiz gebührender Aufmerk- 
camkeit begegne. 

Die Galerie de Beaune zeigte Zeich- 
rnungen von Bildhauern. An dieser Aus- 
stellung waren beteiligt: Lipchitz, 
Laurens, Giacometti, Etienne Martin, 
Lobo, Lardera, Hajdu, Stahly, Schna- 
bel, Hamm, Béothy und Delcambre. 
In den Ausstellungsräumen der «Mai- 
son de la Pensée Française » wurde eine 
groBe retrospektive Schau des Bild- 
hauers Bourdelle erôffnet. 

Der Kandinsky-Preis wird seit 1946 je- 
des Jahr einem Künstler zugesprochen, 
der während verschiedenen Jahren kon- 
sequent einen persônlichen abstrakten 
Ausdruck entwickelte. Für 1952 wurde 
er dem Maler Pablo Palazuelo (siehe 
WERK-Chronik 12/1952, S.179) ver- 
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Persôüntliches 


Alired Roth in Amerika 


Der Redaktor des Architekturteils un- 
serer Zeitschrift, Architekt BSA Alfred 
Roth, ist bis anfangs Juni in Amerika 
abwesend, wo er an der Harvard Uni- 
versity of Cambridge Gastvorlesungen 
hält. Während seiner Abwesenheit wird 
er in der WERK-Redaktion wieder 
durch die Herren Arch. SIA Hans 
Suter, Professor am Kantonalen Tech- 
nikum in Winterthur, und Dr. Willy 
Rotzler, wissenschaftlicher Mitarbeiter 
am Kunstgewerbemuseum Zürich, ver- 
treten. 

Die schweizerischen Kollegen entbie- 
ten Alfred Roth zu seinem 50. Geburts- 
tage, den er am 21. Mai feiert, ihre 
herzlichen Glückwünsche. 


Hans Von der Mühll, Arch. BSA‘ 


Das altvertraute Geläute der Basler 
St.-Alban-Kirche rief am 2. März Ver- 
wandte und Freunde zur letzten Be- 
gegnung, zur Trauerfeier für Hans Von 
der Mühll. 

Es liegt nahe, Von der Mühlls Tätig- 
keit als Architekten in den Vordergrund 
zu stellen, war er doch unserm Berufe 
mit Leib und Seele ergeben. Aber 
eben um der Ehrlichkeit und des Ern- 
stes willen, mit dem er an jede neue 
Aufgabe herantrat, sind sozusagen 
alle Bauten, die er mit seinem Kollegen 
Paul Oberrauch BSA geschaffen, ge- 
kennzeichnet durch das zurückhal- 
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Architekt BSA Hans Von der Mükllt 


tende Wesen, das ihm eigen war, durch 
eine gewisse Lautlosigkeit. Der be- 
wufBt unbetonte vierachsige, eben voll- 
endete Geschäftsbau neben dem Rat- 
haus, auch das Haus der «Winterthur» 
gegenüber der Elisabethenkirche, so- 
gar der als ôffentlicher Bau eher eine 
gewisse Betonung rechtfertigende Spie- 
gelhof. Die Bauten alle, auch die vielen 
Privathäuser, sind nicht so sehr als 
«Denkmäler» aufgefaft denn als Rah- 
men für das Leben, das da in den fer- 
tigen Bau einziehen und ihn erfüllen 


: 


soll. Ein Rahmen freilich, der verpflich- 


tet. Die Tradition, die ihm so viel be- 
deutete, hat er sich nie zur Last und 
Fessel, wohl aber zum MaBistab wer- 
den lassen. 

Für die Stadt bedeuten die Von der 
Mübhllschen Bauten ein gemessenes, 
fast unbewuBtes Vorwärtsschreiten — 
glücklicherweise, da jedes Vorwärts- 
stürmen dem Stadtcharakter fremd, 
ja peinlich ist. Im gleichen Sinne hat 
auch Von der Mübhlls Tätigkeit für das 
Gemeinwesen, vorab für den staatli- 
chen Heimatschutz, gewirkt: mit Takt 
und Besonnenheit, doch sehr bestimmt, 
wo es nôtig war, hat er sich der deli- 
katen Aufgabe gewidmet, Ungutes zu 
verhüten, Wertvollem den Weg freizu- 
machen, und das jahrelang, unermüd- 
lich, ungelohnt. 

So ist denn Von der Mühlls Wirken, 
weitab von artistischem Spiel, mit sei- 
nem Charakter unlôslich verbunden, 
mit dem leicht zôgernden, verbindli- 
chen, aufmerksamen, fast fragenden 
Wesen, das aber, wo es einmal sich ein 
Bild, «eine Religion» gemacht hatte, 
sicher und verläflich zu der gewonne- 
nen Ansicht stand. Seine Freunde und 
Kollegen durften das immer wieder 
erleben; sein Wort galt viel, seine 
Hilfsbereitschaft und seine natürliche 


Freundlichkeit viele 
Freunde gewonnen. 
Wer sich seiner besonderen Aufmerk- 
samkeit und Freundschaft erfreuen 
durfte, dem bedeutete die Begegnung 
mit dem nun Dahingeschiedenen eines 
H=:B: 


haben  ihm 


der wertvollsten Erlebnisse. 


Otto Bartning siebzigjährig 


Prof. Otto Bartning, Erster Vorsitzen- 
der des Bundes Deutscher Architekten 
und Zweiter Vorsitzender des Deut- 
schen Werkbundes, feierte am 12. April 
seinen 70. Geburtstag. Die Redaktion 
des WERK entbietet dem uner- 
schrockenen Vorkämpfer verantwor- 
tungsbewuften Schaffens in Archi- 
tektur und künstlerischem Gewerbe 
noch nachträglich ïhre herzlichen 
Glückwünsche. 


Walter Gropius siebzigjährig 


Am 18. Mai kann Walter Gropius sei- 
nen 70. Geburtstag feiern. An diesem 
Tag denken nicht nur seine vielen 
Schüler an ihn, sondern mancher wird 
dankbar sich des Werkes und Wirkens 
eines Mannes erinnern, der mit so vie- 
len kulturellen Taten unserer Zeit eng 
verbunden ist. 

Walter Gropius gehôrt zu jener Gruppe 
von Pionieren, die entscheidend bei- 
getragen haben zum Aufbau einer Kul- 
tur des 20. Jahrhunderts. Wohl wäre 
das, was man moderne Architektur 
nennt, ohne ihn auch entstanden; doch 
hat er in Deutschland deren früheste 
Beispiele erbaut: die Fagus-Werke 
(1912) sowie das Bürohaus und die 
Werkhalle auf der Werkbund-Aus- 
stellung in Kôln 1914. Auch ohne seine 
Mitwirkung hätte der deutsche Werk- 
bund sich früh mit der Produktion 
von Massenkonsumgütern beschäftigt: 
aber was wäre entstanden an Stelle 
der von Van de Velde in Weimar ge- 
gründeten Kunstgewerbeschule, wenn 
Gropius diese nicht 1919 mit der Hoch- 
schule für bildende Kunst vereinigt 
hätte zum «Staatlichen Bauhaus » ? 
Das «Bauhaus» ist die eigentliche Pio- 
nierleistung von Walter Gropius. Er 
hat es verstanden, darin die fortschritt- 
lichsten Künstler zu einer lehrenden 
Arbeitsgemeinschaft zusammenzufüh- 
ren und grôBtenteils auch zusam- 
menzuhalten. Seine besondere Bega- 
bung, heterogene Bestrebungen von 
ausgeprägten Individualitäten durch 
eine Idee zu fruchtbarer, sich gegen- 
seitig aktivierender und ergänzender 
Tâtigkeit zu bringen, hat sich im Laufe 


der zehn Jahre, während deren er — 
zuerst in Weimar, dann in Dessau — 
das Bauhawus leitete, glänzend bewährt. 
Man mu sich heute fragen - angesichts 
dieser Tatsache und angesichts dessen, 
daB es seither keiner einzigen Institu- 
tion gelungen ist, auch nur annähernd 
diese Fülle von Anregungen zu geben — 
auf welche Weise sich die am Bauhaus 
beteiligten Künstler Feininger, Klee, 
Kandinsky, Moholy, Schlemmer — die 
alle heute Weltruf genieBen — entwik- 
kelt hätten, wenn sie nicht einen Zu- 
sammenhalt und gemeinsamen Rück- 
halt im Bauhaus gefunden hätten.Man 
muf sich auch fragen, wie sich das ge- 
samte Erziehungssystem auf den Ge- 
staltungsgebieten heute ausnehmen 
würde, wenn vom Bauhaus, vor allem 
durch Itten, Kandinsky, Klee, Moholy, 
Albers, nicht wesentlich neue Erzie- 
hungsmethoden eingeführt worden 
wären, die heute, wenn sie auch nicht 
Allgemeingültigkeit besitzen, so doch 
einen mehr oder weniger grofien Ein- 
fluf auf die Erziehung ausüben. Die 
Kämpfe um diese Erziehungs- und Ge- 
staltungsfragen hat Walter Gropius in 
souveräner Weise geführt. Als er sich 
1928 vom Bauhaus zurückzog, um sei- 
nen Aufgaben als Architekt mehr Zeit 
widmen zu kônnen, schien das Bau- 
haus gefestigt, und man konnte noch 
nicht ahnen, dal es als eines der ersten 
Opfer im vernichtenden Strudel des 
Nazireiches untergehen sollte. 

Nachdem Gropius in Deutschland 
einige bahnbrechende Bauten ge- 
schaffen hatte, das Bauhaus, die Bau- 
haus-Meister-Häuser (1926) und das 
Arbeitsamt (1928) in Dessau, dann 
(1928), 


Siedlungsbauten in Dessau 


Prof. Walter Gropius, Arch. AIA. Nach: 
Gropius: rebuilding our communities, Chi- 
cago, 1945 


Karlsruhe (1929), Berlin-Siemenstadt 
(1930), wurde seine Bautätigkeit in 
Deutschland mit zunehmender Kul- 
turreaktion immer mehr beeinträch- 
tigt, bis er 1934 nach London über- 
siedelte. Dort wirkte er in Verbindung 
mit Maxwell Fry bis 1937. Während 
dieser Zeit entstand die vorbildliche 
Pavillonschule in Impington Village. 
1937 wurde Gropius dann als Professor 
für Architektur an die Harvard-Uni- 
versität nach Cambridge (Mass./USA) 
berufen, wo er 15 Jahre lang erfolg- 
reich die Ausbildung des Architekten- 
Nachwuchses betreute, seit 1938 als 
Vorsitzender der Architektur-Fakul- 
tät. 

Während dieser 15 Jahre sehr erfolg- 
Lehrtätigkeit kam Walter 
Gropius wenig zum Bauen. Dies liegt 


reicher 


zum Teil daran, daB es grôBtenteils 
die Kriegszeit war, in die sein Wirken 
fiel. Aber zwei wesentliche Werke sol- 
len erwähnt sein: die in Zusammen- 
arbeit mit Marcel Breuer entstandene 
Arbeitersiedlung in New Kensington 
(1941) und die neuen Studentenhäuser 
der Harvard-Universität (1948/1951), 
die er zusammen mit dem «Architects’ 
Collaborative» plante. 

Walter Gropius ist wie selten einer 
der Mann der Zusammenarbeit und 
des Verbindens. Dies ist wohl auch der 
Grund dafür, daB er zum Präsidenten 
der Unesco-Kommission für ihren Neu- 
bau in Paris gewählt wurde. Auch in 
den CIAM (den Internationalen Kon- 
gressen für neues Bauen) hat er eine 
führende Stellung inne. Und ich persôn- 
lich môchte ihm ganz speziell auch da- 
für danken, daB er sich vor einigen 
Jahren schon bereit erklärt hat, im 
Kuratorium der neuen «Hochschule 
für Gestaltung», die im Auftrag der 
Geschwister-Scholl-Stiftung 
errichtet wird, mit seiner reichen Er- 


in Ulm 


fahrung mitzuwirken. 

Es ist noch zu erwähnen, dafi Walter 
Gropius auch durch seine Schriften 
und Aufsätze maBgeblich zur Verbrei- 
tung und Vertiefung der Probleme der 
modernen Architektur, der Erziehung 
(speziell der Architekten-Erziehung, 
und der kulturellen Hebung der Mas- 
senkonsumgüter) beigetragen hat und 
weiterwirkt. Immer sind bei ihm die 
künstlerischen und sozialen Probleme 
auf die Gegenwart und Zukunft bezo- 
gen und zueinander im Gleichgewicht. 
Walter Gropius hat ein reiches Leben 
hinter sich. Er hat bewiesen, daB die 
Folgerichtigkeit einer Entwicklung 
durch eine starke Persônlichkeit ge- 
leitet werden kann und mu. 

Heute, wo er von seinen festen Ver- 
pflichtungen enthunden ist, erwarten 


+ S1* 


wir, daB er uns noch einige seiner kla- 
ren Bauwerke schenken müge und 
noch einige seiner wegweisenden Ex- 
kurse halten werde. In dieser Hoffnung 
grüBen wir einen der groBen, selbst- 
losen Pioniere unserer Zeit, Walter 
Gropius, der durch seine aufbauenden 


Taten uns Beispiel ist. Max Bill 


T'agungen 


3. KongreB der Union Internationale 
des Architectes 


Der 3. KongreB der UIA findet vom 
21. bis 27. 


statt. Vorsitzender ist der Architekt 


September 1953 in Lissabon 


Carlos Ramos, Präsident der Portu- 
giesischen Sektion der UIA in Lissa- 
bon; die Schweiz ist im Komitee durch 
Prof. Jean Tschumi, Arch. BSA/SIA, 
Lausanne, und Arch. BSA/SIA Jean- 
Pierre Vouga, Lausanne, vertreten. In 
acht Arbeitsgruppen sollen die folgen- 
den Themen behandelt werden: 1. Qua- 
lifikation des Architekten; 2. Die Stel- 
lung des Architekten; 3. Die Beziehung 
zwischen Architekten und Ingenieu- 
ren; 4. Die Zusammenfassung der bil- 
denden Künste; 5.Städtebau; 6. Wohn- 
bau; 7. Schulbauten; 8. Industriali- 


sierung des Bauens. 


Der Glasmaler im Mittelalter 
Internationale Tagung des kunst- 
historischen Seminars der Uni- 


versität Bern 


In der Beurteilung der hoch- und spät- 
mittelalterlichen Kunst hat sich in 
den letzten Dezennien eine tiefgrei- 
fende Wandlung vollzogen. Noch zu 
Beginn unseres Jahrhunderts wurde 
etwa die Malerei in ziemlich vage regio- 
nale Schulen aufgeteilt, denen man die 
damals noch meist anonymen Arbeits- 
gruppen unterworfen glaubte. Inzwi- 
schen hat sich das Bild der führenden 
Meister geklärt: sie zeichnen sich als 
weitgereiste Individuen ab, die oft aus 
fernen Gegenden stammen und am 
Wohnsitz ihrer neuen Werkstatt den 
persônlichen Stil aufprägen. So kam 
etwa Konrad Witz aus Rottweil, bildete 
sich im Burgundischen und bestimmte 
von Basel aus den Wandel der gesam- 
ten süddeutschen Kunst der Folgezeit. 
Ahnlich stammt Stefan Locher, der 
zum Inbegriff der Külner Malerei ge- 
worden ist, eigentlich aus Meersburg 
am Bodensee, Erhard Küng aber, der 


Meister des Berner Münsterportals, 
aus Loon in Westfalen usw. 

Um die Frage zu klären, wie weit Mei- 
ster und Werkstatt auch auf dem Ge- 
biet der Glasmalerei faBbar geworden 
sind, hatte Prof. Hans Hahnloser, Or- 
dinarius für Kunstgeschichte an der 
Berner Universität, vom 7. bis 9. März 
eine Tagung von Fachleuten nach 
Bern aufgeboten. Hat doch seit Kriegs- 
beginn kaum ein kunsthistorisches 
Teilgebiet einen solchen Aufschwung 
erlebt wie die Glasmalerei: Evakua- 
tion, Restauration und Photographie 
haben erlaubt, das 


gesamte euro- 


päische Material in gleichzeitigem 
Querschnitt aufzunehmen und zu ver- 
gleichen. Da es sich um den ersten 
Kongref auf diesem Gebiet überhaupt 
handelte, sind seinem Rufe fast sämt- 
liche heute tätigen Fachleute aus 
Deutschland, Frankreich, Osterreich, 
Holland, Schweden und der Schweiz 
zu einer Diskussion gefolgt, die an Le- 
bendigkeit und Gehalt nichts zu wün- 
schen übrig lieB. Eine groBe Zahl jün- 
gerer Kräfte verlieh ihr ein frisches 
Gepräge. 

Die ganz präzise Fragestellung und 
Abgrenzung gab der Tagung den me- 
thodisch festen Rahmen: Es sollten 
nur Glasmaler bis 1450 besprochen 
werden, das heift bis zum Ende des 
streng glasmalerischen Linienstils. Das 
Thema war genau umschrieben: der 
Glasmaler im Mittelalter; seine schôp- 
ferische Leistung im Verhältnis zum 
Auftraggeber, zur Vorlage, zu den 
Mitarbeitern in der Werkstatt und den 
künstlerischen Strômungen der Zeit. 
Das gemeinsame Ziel lôste die Zungen 
von hüben und drüben zu einem 
hôchst lebhaften Gedankenaustausch, 
zwischen Franzosen und 
Deutschen. Die Denk- 


mäler regten mit ihren vielen offenen 


besonders 


heimischen 


Fragen zu immer neuen Auseinander- 
setzungen an. 

Den Auftakt gab die Erklärung der 
Scheiben im Berner Münster durch 
Prof. Hahnloser. Die einzigartige Stel- 
lung der Berner Werke von 1450 den 
Ulm, 


Schwaben und dem ElsaB gegenüber 


gleichzeitigen Scheiben von 
fand denn auch in den Voten den an- 
wesenden Kenner dortiger Werke ihre 
Anerkennung. 

Obschon bis etwa ums Jahr 1100 keine 
einzige Scheibe erhalten scheint, wuBte 
Frh. von Erffa (München) die Vor- 
geschichte der Glasmalerei aus einem 
überraschenden Reichtum von Doku- 
menten anschaulich zu machen. Be- 
rühmte Werke der Frühzeit aus den 
Kathedralen von St-Denis, Chartres 
und Laon standen im Mittelpunkt der 


Erôrterungen von Grodecki (Paris) 
und der Berner Schule (Meyer, Deuch- 
ler). Unerwartet und neu waren die 
Antworten auf die Frage nach dem 
Exempel und dem Auftraggeber: Die 
Verwendung der gleichen Vorlage- 
bücher in Laon und Chartres hat den 
Stil. dieser Meister kaum beeinfluft. 
Dafür haben die Bestellungen der 
Bäcker und Weinbauern das Programm 
von Chartres ebenso verändert wie 
jene der Gerber und Kirchpfleger zu 
Bern oder der Patrizier im Ulmer 
Münster. Schlieflich entstand über das 
Eindringen der franzôsischen und ita- 
lienischen Kunst vom Rhein bis zu den 
Donauländern eine Diskussion. 

Zwei Exkursionen brachten den Kon- 
takt mit dem lebendigen Material: in 
Kôniz, Münchenbuchsee und Wettin- 
gen wuBte Dr. Ellen Beer (Bern) ge- 
schickt den Meinungsaustausch über 
unsere provinzielle Glasmalerei her- 
auszufordern; vor den Meisterwerken 
zu Kônigsfelden rief Dr. M. Stettler 
dem Disput der umliegenden Länder — 
bis man sich unter kundiger Kührung 
von Dir. Gysin auf dem «neutralen» 
Boden der Kabinettscheiben von Wet- 
tingen zu einem typischen schweizeri- 
schen Ausklang zusammenfand. 

Als bleibendes Resultat dieser Tagung 
darf der Initiant, Prof. Hahnloser, bu- . 
chen, daf das von ihm angeregte euro- 
Glasmale- 
reien des Mittelalters mit Hilfe der 


Unesco nunmebhr in fünf Ländern zu- 


päische Corpuswerk alle 


gleich begonnen wird. sr. 


Bücher 


Julius Maurizio: Der Siedlungsbau in 
der Schweiz 
224 Seiten mit 550 Abbildungen 
und Plänen. Text deutsch, fran- 
zôsisch, englisch. Verlag für Archi- 
tektur, Erlenbach-Zürich 1952. 
Fr. 39.50 


Der Basler Kantonsbaumeister J.Mau- 
rizio legt in einem 550 Abbildungen 
und Pläne umfassenden Bande eine 
auch im Textteil mit grofer Sorgfalt 
dokumentierte Übersicht über den 
schweizerischen Siedlungsbau des Jahr- 
zebhnts 1940-1950 vor. Im Vorwort, 
das B. v. Grünigen im Auftrage der 
Herausgeber, einer Arbeitsgemein- 
schaft der Gewerbemuseen von Basel 
und Bern und des Kunstgewerbe- 
museums Zürich, verfaBt hat, wird 
darauf hingewiesen, daB die Publika- 


tion in erster Linie die Aufgabe habe, 


Städtische Volksschule « Weyersbergschule» in Saarbrücken, vor und nach dem Wiederaufbau. Aus der Ruine eines unerfreulichen Schul- 


palastes entstand ein gutbelichtetes, modernes Schulhaus. Hochbauamt der Stadt Saarbrücken 


den Bestand der hauptsächlichsten Be- 
bauungssysteme und Haustypen auf- 
zunehmen, die sich in den letzten zehn 
Jahren herausgebildet haben. Das Ma- 
terial des Buches geht zur Hauptsache 
auf die Pläne, Photographien und 
Fragebogen zurück, die in den einzel- 
nen Landesgegenden gesammelt und 
unter Mithilfe namhañfter Architekten 
zu einer im Jahre 1948 in verschiede- 
nen Städten der Schweiz gezeigten 
Wanderausstellung verarbeitet worden 
sind. Es ist vom Verfasser durch seit- 
her entstandene neue Bauten ergänzt 
worden, wobei auch die Hochhäuser 
von Basel und Zürich aufgenommen 
wurden. 
Die Bedeutung des geschilderten Jahr- 
zehnts für den schweizerischen Sied- 
lungsbau springt uns aus einer kurzen 
Zahlenangabe entgegen, mit der J. 
Maurizio den Textteil einleitet. Wäh- 
rend des Abschnittes 1870-1910, der 
Periode der Städtebildung in unserm 
- Lande, nahm die Bevôülkerung um 
1,1 Millionen zu. Im Abschnitt 1940 
bis 1950 betrug die Zunahme rund 
450000 Menschen, für welche rund 
150000 neue Wohnungen gebaut wur- 
den. Für sämtliche Neubauten wird 
jäbrlich ein Gebiet von der GrôBe des 
Kantons Baselstadt der 
schaftlichen Nutzung entzogen. Mau- 
rizio schlägt vor, diese zweite Periode 


landwirt- 


als Periode der Stadterweiterung zu 
bezeichnen. Blättert man den dieser 
Periode gewidmeten Band durch, so 
fällt einem auf, wie scheinbar sorglos 
diese Siedlungen in die Landschaft ge- 
streut sind. Wie lange werden wir uns 
das noch leisten kônnen? Müssen wir 
nicht bald an eine dritte Periode den- 
ken, diejenige der Stadterneuerung ? 
Vor etwa zehn Jahren hat J. C. Graber 
in Heft 1 der «Bauvwirtschaftlichen 
Schriften», vom Problem des Produk- 
tionsvolumens in der Wohnbauwirt- 
schaft ausgehend, die Frage des «Er- 
satzwohnungsbaus», also der Wohn- 
bausanierung, aufgeworfen. Dabei 
wäre bei dieser Rückkehr in die Stadt 
nicht nur an die Altstädte, sondern an 
den Umbau selbst neuerer Viertel zu 
denken. 

Einstweilen also bauen wir noch 
«Stadtrandsiedlungen». Das  allge- 
meine Bild ist dementsprechend ge- 
lockert, heiter, ein wenig unverbind- 
lich. Selbst da, wo es die groBen For- 
men der siebenstôckigen Genfer Miet- 
wohnungsblôcke anschlägt. Man sucht 
dem Kollektiven, das man in Gestalt 
gleicher Typen, normierter Fenster, 
Spültrôge, Wäschehängen und — eben 
noch — flachgeneigter Dächer notge- 
drungen und unter Anrechnung dés 
Mengenrabatts akzeptiert, durch ein 
gefälliges Auflockern, durch das ko- 


kette Spiel der Kuben zu entgehen. 
Wenn es trotz aller dieser Bemühun- 
gen eben doch «Masse» wird, wie bei 
den gegen 500 Wohnungen des «Wy- 
lergutes» in Bern, dann ist die Kata- 
strophe da. Man denkt nur noch an 
das Einzelne und nicht mehr an das 
Ganze. Man läft sich folgerichtig den 
vorgeschriebenen Wiederholungsrabatt 
am Honorar abziehen — für die «Mas- 
se» —, während das «Ganze» nirgends 
bezahlt wird. Die Erbauer unserer 
alten «Siedlungen», seien sie — schein- 
bar — frei gebaut oder geometrisch 
streng wie das schaffhauserische 
Neunkirch oder das genferische Ca- 
rouge, wuBten dagegen noch, daB ein 
Ganzes etwas anderes ist als die 
Summe des Einzelnen. 

Mit dieser Anmerkung zu Fragen, die 
auch dem Verfasser bei Gelegenheit 
des genannten «Wylergutes» nicht ent- 
gangen sind, soll weder das Interesse 
an den dargestellten Arbeiten noch der 
Wert des Buches herabgesetzt werden. 
Die Publikation von J. Maurizio gibt 
mit rund 65 Objekten ein vorzügliches 
Bild des schweizerischen Siedlungs- 
baus und behandelt in den einleiten- 
den Kapiteln eine Reiïhe allgemeiner 
Fragen, wobei unter anderem die or- 
ganisatorischen und wirtschaftlichen 
Umstände der betrachteten Periode 
mit sehr interessanten Tabellen und 
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Wettbeicerbe 


Veranstaller 


Stadtrat von Zürich 


Baudepartement des Kantons 
Basel-Stadt 


Gemeinderat der Stadt Baden 


Einwohnergemeinde Kôüniz 
(Bern) 


Objekt 


Neubau der mechanisch-tech- 
nischen Abteilung und Erwei- 
terungsbauten der Gewerbe- 
schule, der Kunstgewerbe- 
schule und des Kunstgewerbe- 
museums Zürich 


Mädchengymnasium in Basel 


Schulhaus mit Turnhalle in 
Baden 


Schul-, Sport- und Badeanla- 
gen Hefigut-Steinhôlzli sowie 
Erweiterung der Primarschule 
in Kôniz 


Teilnehmer 


Die in der Stadt Zürich heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1. Januar 1949 niederge- 
lassenen Architekten 


Die im Kanton Basel oder 
Kanton Basel-Landschaîft hei- 
matberechtigten oder seit min- 
destens 1.Januar 1951 nieder- 
gelassenen Architekten schwei- 
zerischer Nationalität 


Die im Bezirk Baden heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1. Oktober 1952 nieder- 
gelassenen Architekten 


Die in Kôniz heimatberechtig- 
ten oder seit mindestens 31.De- 
zember 1952 niedergelassenen 
Fachleute 


0 DE bn.” : Bu PE 


Termin 


verlängert bis 
31. Juli 1953 


3. August 1953 


31. Juli 1953 


3. August 1953 


Siehe Werk Nr. 
Januar 1953 


April 1953 


Mai 1953 


Mai 1953 
(s. Inserat) 


Zahlen beleuchtet werden. Ein ein- 
gehendes Kapitel ist der «Organischen 
Wohnform», dem aktuellen Problem 
des differenzierten Bebauungsplanes 
mit verschiedenen Bauhôühen, gewid- 
met und durch die Wiedergabe einer 


Reihe von Projekten illustriert. H.8Sch. 


Wetthbewerbe 


Entschieden 
Freibadeanlage im Schachen in Aarau 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 3000): Max E. 
Haefeli, Arch. BSA/SIA, Zürich; 2. 
Preis (Fr. 2400): Richard Hächler, 
Arch. BSA/SIA, Lenzburg-Aarau; 3. 
Preis (Fr. 2100): Th. Rimli, Arch. SIA, 
Aarau; 4. Preis (Fr. 1000): Emil Aesch- 
‘ bach, Arch. SIA, Aarau; ferner je ein 
Ankauf zu Fr. 800: Hans Fischer, Ar- 
chitekt, Zofingen; zu Fr. 700: Richner 
& Anliker, Architekten SIA, Aarau. 
Das Preisgericht empfiehlt, den Ver- 
fasser des erstprämiierten Projektes 
mit der weiteren Bearbeitung der Bau- 
aufgabe zu beauftragen. Preisgericht: 
Stadtammann Dr. E. Zimmerlin (Prà- 
sident); Stadtrat A. Hartmann (Vize- 
präsident); Stadtrat E. Nil; Stadtbau- 
Hiller, Arch. BSA, Bern; 
A. Roth, Arch. BSA/SIA, Zürich; Max 
Frisch, Arch. SIA, Zürich; O. H, Senn, 
Arch. BSA/SIA, Basel, 


meister F. 


Schulhaus mit Abwartwohnung und 
Kindergarten in Pieterlen 


In diesem beschränkten Wetthbewerb 
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traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 800): Charles 
Kleiber, Arch. BSA, Moutier; 2. Preis 
(Fr. 700): M. Schlup, Architekt, Biel; 
3. Preis (Fr. 500): Gianpeter Gaudy, 
Architekt, Biel; 4. Preis (Fr. 300): Rolf 
Heiz, Architekt, Bern; 5. Preis (Fr.200): 
Walter Sommer, Arch. BSA, Biel. 
AuBerdem erhält jeder Projektverfas- 
ser eine feste 
Fr. 500. Das Preisgericht empfehlt, 
die Verfasser der 3 in engster Wahl 


Entschädigung von 


stehenden Projekte zu einer Über- 
arbeitung ihrer Entwürfe einzuladen. 
Preisgericht: F. Kunz, Präsident der 
Baukommission  (Vorsitzender); P. 
Suter; Stadtbaumeister P. Rohr, 
Arch. BSA, Biel; G. Rüedi, Architekt, 
Gümmenen; M. Schütz; E. Bechstein, 
Arch. BSA, Burgdorf; W. Schindler, 
Architekt, Biel. 


Primarschulhaus in Tännlenen bei 


Schwarzenburg 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter vier eingeladenen Architekten 
empfahl das Preisgericht, das Projekt 
von Werner Küenzi, Architekt, Bern, 
zur Ausführung. Jeder Teilnehmer er- 
hielt eine feste Entschädigung von 
Fr. 800. Fachleute im Preisgericht: 
Kantonsbaumeister H. Türler, Bern; 
H. Dubach, Arch. BSA, Münsingen:; 
K. Müller-Wipf, Arch. BSA, Thun. 


Neu 
Schulhaus mit Turnhalle in Baden 
Erôffnet vom Gemeinderat der Stadt 


Baden unter den im Bezirk Baden hei- 


matberechtigten oder seit mindestens 


1. Oktober 1952 niedergelassenen Ar- 
chitekten. Dem Preisgericht stehen 
für 4 bis 5 Preise Fr. 12500 zur Ver- 
fügung. Preisgericht: M. Müller, Stadt- 
ammann (Vorsitzender); A. Naville, 
Präsident der Schulpflege; Stadtrat 
H. Oetiker, Arch. BSA/SIA, Zürich; 
W. Hunziker, Arch. BSA, Brugg; 
Hochbaumeister K. Kaufmann, Arch. 
SIA, Aarau; Ersatzmänner: H. Hauri, 
Arch. SIA, Reinach; A. Räber, Leh- 
rer. Die Unterlagen kôünnen gegen Hin- 
bei der städti- 
schen Bauverwaltung bezogen werden. 


terlegung von Fr. 35. 


Einlieferungstermin: 31. Juli 1953. 


T'echnische 


Mitteilungen 


Der PVC-Spülkasten 


Die Armaturenfabrik Gebert & Co. in 
Rapperswil hat aus dem thermaplasti- 
schen Kunststoff  Polyvinylchlorid 
(PVC) einen modernen WC-Spülappa- 
rat geschaffen, der sich durch unbe- 
grenzte Lebensdauer auszeichnet,. Seine 
wichtigsten Eigenschaften sind: abso- 
lute Korrosionsfestigkeit gegenüber 
allen vorkommenden Wassern, voll- 
ständige Alterungsbeständigkeit, aus- 
gezeichnete mechanische Festigkeiten, 
praktische Unzerbrechlichkeit. Dank 
der besonderen Beschaffenheit des 
Stoffes ist der PVC-Kasten gefrierfest 
sowie geräusch- und schwitzwasser- 
isolierend. Bei der Konstruktion wurde 
eine schône klare Formgebung berück- 
sichtigt, die auch in hygienischer Hin- 
sicht eine einwandfreie Lôsung dar- 
stellt. Die Konstruktion vereint klein- 
ste Baumañe mit grôüfiter Spülwir- 
kung. 


Zürich 


Das Plakat 
Kunstgewerbemuseum, 
18. April bis 25.Mai 


Jede internationale Ausstellung zwingt 
zur Besinnung. Fragen drängen sich, 
mehr als sonst, auf. Wo stehen wir? 
wo die andern ? Gibt es innerhalb einer 
Zeit eine international verständliche 
Ausdrucksweise? Sind wir national 
orientiert, etwa gar national fest- 
gefahren? Oder decken sich unsere 
Probleme und Gestaltungsarten mit 
denjenigen der Nachbarländer, der 
Welt? Ist es, der letztere Fall ange- 
verdienstlich, nationalen 
Eigenheiten den Rücken zu kehren, auf 
nationale Errungenschaften zu ver- 


nommen, 


zichten, sie sogar zu bekämpfen (z.B. 
das Einheitsformat, die Ordnung des 
Plakataushangs u.a.m.)? Oder wäre 
es besser, die Eigenart bewufit zu für- 
dern? Welches Verhältnis besteht zwi- 
schen kreativer Empfindung (der Er- 
lebnisfähigkeit) und der konstruktiven 
Überlegung in unserem Schaffen? Ist 
es gut, wenn das eine dominiert auf 
Kosten des andern? Wo finden wir die 
ideale Verbindung beider Elemente? 
bei uns mehr als in anderen Ländern ? 
Was ist überhaupt ein Plakat? Ist es 
bloBes Werbemittel? Istes richtig oder 
falsch, aus ihm einen Kulturträger ma- 
chen zu wollen ? Sind es dieselben Mo- 
toren, die die Graphiker von Lausanne 
und Los Angeles zur verpflichtenden 
Wahrnehmung hôchster Qualität in 
ihrer Arbeit treiben? Inwiefern sind 
wir — sind die andern — gestalterischen 
Modestrômungen unterworfen? Was 
heiBt Qualität im Jahre 1880? was 
heute? Welche Vorzüge gegenüber 
dem weder an- noch aufregenden 


WERK-CHRONIK 


das Piakat 
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A. Flückiger G.Miedinger 
Durchschnittsplakat haben Qualitäts- 
bestrebungen neuer avantgardistischer 
Plakate a) für den Graphiker, b) für 
den Auftraggeber, c) für das Publi- 
kum? Wie groB ist der Prozentsatz der 
Fehllôsungen a) unter den Durch- 
schnittsplakaten, b) unter den soge- 
nannten modernen Plakaten ? 

Man sieht: Fragen, Fragen, Fragen. Es 
lassen sich nicht alle beantworten: es 
genüge hier, daf man sie stellt! 

Die Ausstellung im Kunstgewerbe- 
museum stellte eine Sammlung von 
ungefähr 450 Plakaten der letzten 
Jahre aus 25 Ländern dar. Der Aus- 
stellungsleitung war es gelungen, sie 
auf interessante Weise zu gruppieren, 
was bei dem vielfältigen Material si- 
cher keine leichte Mühe war. Die Thea- 
ter- und Konzertplakate waren bei- 
einander; die Plakate für wohltätige 
Zwecke hingen beisammen; Post, Te- 
lephon, Zeitungen und Bücher, Ge- 
nuBmittel, Bekleidung, Tourismus, Po- 
litik u.a. waren solche Zusammen- 
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fassungen. Diese Mischung der Natio- 
nen unter gleiche üder ähnliche The- 
men erwirkte der Ausstellung den in- 
ternationalen Charakter weit besser, 
als dies eine Nebeneinanderstellung 
der verschiedenen Länder vermocht 
hätte. Es ist richtig, wenn in einer Aus- 
stellung von Plakaten das einzelne 
Stück zur Geltung gebracht wird. Hier 
kann es auf seine künstlerischen Werte 
hin untersucht werden, während man 
sich von seiner Werbewirksamkeit in 
der «Galerie der StraBe» nur mit Vor- 
stellungsgabe einen Begriff zu machen 
vermag. In der Ausstellung ist es seiner 
hauptsächlichsten Funktion, für etwas 
zu werben, enthoben. Man begegnet 
hier nicht Gegenständen oder Veran- 
staltungen, sondern Formulierungen. 
Ein gemeinsamer Grundzug dieser 
Formulierungen ist der Wille, mit 
neuen schôpferischen, d. h. geistig- 
künstlerischen Mitteln neue Wege zu 
beschreiten. Der Roôutine begegnete 


man fast nirgends in dieser Aus- 


Ausstellung «Das Plakat» im Kunstgewerbemuseum Zürich. Photo: Fachklasse für Foto- 


grafie, Gewerbeschule Zürich 
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stellung. Die Routine, die die Auf- 
traggeber meistens als die wichtigste 
Voraussetzung zur Ausübung seines 
Berufes in den Graphiker hineinpro- 
jizieren môchten, weil sie das Gelingen 
einer neuen Arbeit von vorneherein zu 
gewährleisten scheint, ist in Wirklich- 
keit der ärgste Feind des Künstlers. Sie 
bricht gewôhnlich seiner Kunst und 
seinem Leben das Genick. Dagegen ist 
die Verbindung der Empfindung mit 
dem Gedanklichen, der Intuition mit 
dem Wissen und Kônnen deshalb ideal 
zu nennen, weil sie (und nur sie) das 
zustandebringt, was zu einem künst- 
lerisch und werbewirksam gleich be- 
deutungsvollen Plakat gehôrt. Das war 
zu allen Zeiten sound ist in allen Län- 
dernso. Fehllôsungen entstehen überall 
dort, wo das eine oder das andere fehlt, 
bzw. überbordet. Formlosigkeit ist für 
das Plakat genau so schädlich wie rei- 
ner Formalismus. Man kônnte das alte 
Bonmot über den Naturalismus auch 
auf den Formalismus abbiegen: Die 
einen machen Form um des Plakates 
willen, die andern Plakate um der Form 
willen. Wer sich seiner Verantwortung 
dem Beruf gegenüber bewuBt sein will, 
wird sich dies stets vor Augen halten 
müssen. ; 
Zum SechluB noch wenige Worte zu den 
Plakaten für die Plakatausstellung: 
Der vielleicht etwas zu schnell gefafite 
EntschluB, sechs Graphiker auszuwäh- 
len, um ein und dieselbe Aufgabe zu 
lôsen, und sechs vielfarbige, in der 
Drucktechnik voneinander verschie- 
dene Plakate ausführen zu lassen, stellt 
ein an und für sich herrliches Experi- 
ment dar. Die Einzelleistungen der 
sechs VSG-Graphiker, die sich selbst- 
los in den Dienst dieser reizvollen Auf- 
gabe gestellt haben und die in entge- 
genkommender Weise von sechs gra- 
phischen Anstalten gedruckt worden 
sind, sind denn auch von beachtlicher 
Frische. Die sechs Buchstaben P, L, A, 
K, À und T wurden durch das Los an 
die Künstler verteilt. Da man dabei 
in der Eïile (oder auch, um sich gegen 
die Individualität jedes einzelnen 
nicht zu versündigen) vergessen zu 
haben scheint, die Môglichkeit einer 
Koordinierung der sechs Versalien, sei 
es durch einen einheitlichen Grundton, 
sei es durch einheitliche Farbe der 
Typen oder andere Mittel, ins Auge zu 
fassen, sind die sechs Einzelleistungen 
so grundverschieden voneinander ge- 
raten, daB es an den wenigen der APG 
zur Verfügung stehenden Stellen, an 
denen sich sechs Plakate nebeneinan- 
der aufhängen lieBen, praktisch un- 
môglich war, das Wort PLAKAT zu 
entdecken. Abgesehen davon wurde 
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die Wirkung, die ein einziges Plakat 
(das NB hôchstens ein Monat lang 
hängt) durch die wiederholte Begeg- 
nung auszuüben vermocht hätte, ge- 
sechstelt, während die plakatistische 
Nouveauté meines Erachtens hôch- 
stens die Hälfte des Werbeverlustes 
wieder einzuholen imstande war. Das 
Experiment ist tot. Es lebe das Ex- 


periment ! Pierre Gauchat 


Otto Meyer-Amden 
Kunsthaus, 19.April bis 25.Mai 


Man darf mit Ungeduld erwarten, wie 
diese Ausstellung sich auswirken wird, 
denn mit dem Ruhme Otto Meyers ist 
es merkwürdig bestellt. In Hans Bol- 
ligers Bibliographie, die dem hôchst 
sorgfältig gearbeiteten Kataloge bei- 
gegeben ist, figurieren unter denen, die 
sich in der Schweiz und in Deutschland 
für den Künstler einsetzten, die besten 
Namen, und mehrere von ihnen spra- 
chen schon früh die Überzeugung aus, 
daB Otto Meyer «in sich selber und in 
seiner Auswirkung wohl der bedeu- 
tendste Künstler der Schweiz seit 
Hodler» sei. Und doch kennt ihn die 
schweizerische Offentlichkeit ganz un- 
zulänglich, das Ausland, abgesehen 
von Süddeutschland, überhaupt nicht. 
AuBere Gründe spielen dabei mit. Nur 
zwei Museen, das Kunstmuseum Basel 
und das Kunsthaus Zürich, besitzen 
eine grüBere Anzahl seiner Werke, und 
allein in Basel sind sie ständig ausge- 
stellt. Alles übrige befindet sich — mit 
sehr geringer Streuung — in Privat- 
besitz, und davon wird wieder vieles 
allzu eifersüchtig gehütet, als daB seine 
Kenntnis sich ausbreiten kônnte. Von 
dem Mittel der Reproduktion (für das 
sich Otto Meyers Werk ähnlich wie 
das Paul Klees hervorragend eignete) 
machten die Verwalter dieses Kunst- 
erbes bisher nur kleinmütig Gebrauch. 
Die einzige monographische Publika- 
tion, das schône Mappenwerk der Jo- 
hannespresse Zürich mit dem Text 
Oskar Schlemmers, erschien vor zwan- 
zig Jahren und in beschränkter Auf- 
lage. Unter den Kunstzeitschriften 
trat allein das WERK seit 1931 immer 
wieder, mit Beiträgen Oskar Schlem- 
mers, S. Giedions, Hans Hildebrandts, 
Walter Kerns, für Otto Meyer-Amden 
ein. So gelangten weite Kreise kaum 
zu einer Anschauung dieses Schaf- 
fens. 

Diesen äuferen Gründen entsprechen 
aber auch innere. Otto Meyer-Amden 
selbst hat eine Breitenwirkung nie ge- 
sucht. Er beteiligte sich selten an Aus- 
stellungen. Seine Werke erschlieBen 


sich erst dem ernstlich Eindringenden. 


Sie sind auf den kleinsten Raum kon- 
zentriert und in sich abgeschlossen wie 
ein Samenkorn. Dafür besitzen sie aber 
auch die Keimkraft und den Entfal- 
tungsreichtum des Samenkorns. Dies 
lieBe sich schon an der persôünlichen 
Auswirkung auf das Schaffen seiner 
Zürcher und Stuttgarter Freunde dar- 
tun. In den verschiedenartigsten Gat- 
tungen, bis zu den Wandbildern Paul 
Bodmers und den «Triadischen Ballet- 
ten» Oskar Schlemmers, wirkten die 
hier enthaltenen Formideen weiter, 
und aus Otto Meyers Zeichnungen und 
Bildern strahlen sie noch dauernd auf 
den Empfänglichen hinüber. 

Otto Meyers Werk bildet in seiner Zeit 
eine Mitte. Nicht gleichwertig, aber 
fast lückenlos stehen darin die tradi- 
tionellen Bildaufgaben nebeneinander: 
der Akt, die bekleidete Gestalt, die 
figürliche Komposition, das Interieur, 
das Stilleben, die Landschaft. Selbst 
das seinem symbolhaften Sehen am 
fernsten Liegende kommt vor: das 
Bildnis. Darum ist es durchaus falsch, 
hier von Einseitigkeit und Beschrän- 
kung zu reden. Auch die Môglichkeit 
der treuen Naturabschrift bestand für 
Meyer-Amden. Doch macht es gerade 
die zentrale Stellung seiner Kunst in 
ihrer Zeit aus, daB er zur Abstraktion 
weiterging. Nicht zu der absoluten 
eines Mondrian (die er früh in ihrer 
vollen geistigen Bedeutung erkannte), 
sondern zu der am Bild der AuBenwelt 
entwickelten. Ordnung und Gesetzlich- 
keit sind dabei seine Ziele in mehrfa- 
cher Hinsicht. Er sucht das durch- 
gehende Formgesetz nicht allein in der 
Bildfläche; er sucht es auch — ähnlich 
wie Schlemmer — im Dreidimensiona- 
len, im vorgestellten Raum (Hodlers 
Kompositionen sind daneben verhält- 
nismäBig simplifiziert, ins Zweidimen- 
sionale reduziert); er sucht es schlief- 
lich —und vor allem — im Kôrper selbst. 
Immer wieder kreist sein zeichnerisches 
Bemühen um den durchgehenden Ge- 
staltrhythmus, der den menschlichen 
Leib beherrscht. Und dieses brennende 
Forschen nach dem Formgesetz durch- 
strahlt jedes einzelne Werk. Was 
Meyer-Amdens Schaffen so tief bedeu- 
tungsvoll macht, das ist die Tatsache, 
daB sein Suchen nicht als ein kühles, 
rein formales erscheint, sondern als 
eine Aufgabe, die den Einsatz des 
ganzen Menschen erheischt, ja — als 
Streben nach einem unauslotbaren 
gôttlichen Geheimnis — seine Kräfte 
bei weitem übersteigt. Selten wird in 
der modernen Kunst so zwingend evi- 
dent, da ihr zentrales Anliegen — die 
Suche nach der reinen Form - von 
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hôchster menschlicher Bedeutsamkeit 
sein kann, Meyer-Amdens Werke ma- 
chen die aufgewendete seelische Ener- 
gie immer spürbar; ähnlich wie sie 
heute — nach wie langen Vermittlungs- 
bemühungen der dafür Empfindlichen ! 
— bei Cézanne und Van Gogh offen- 
kundig geworden ist. Man hat eine 
Schrift des Novalis mit einigem Recht 
durch Zeichnungen Paul Klees illu- 
striert; mit noch grôBerem kônnte es 
auch durch Werke Meyer-Amdens ge- 
schehen. Hier wie dort geht es um die 
Gestaltgeheimnisse, und wie bei dem 
groBen Romantiker das Wort trans- 
parent wird, so wird es bei Otto Meyer 
die bildnerische Form für dahinter- 
stehende geistige Wesenheiten. 

Es gelang der Zürcher Ausstellung, 
mehr zu geben als einfach einen erneu- 
ten Hinweis, der wiederum eine junge 
Generation miterfalite. Die Gedächt- 
nis-Ausstellung von 1934 hatte in der 
mustergültigen systematischen Ord- 
nung Oskar Schlemmers vor allem die 


Reïhen der Formthemen sichtbar ge- : 


macht. Die Schau von 1953 übernahm 
zwar die Einsicht in jene Gruppierun- 
gen, behandelte sie aber freier, fafite 
oft zeitlich Entfernteres zusammen 
und legte —-neben dem formalen — noch 
stärker den psychischen Gehalt frei. 
Auch die Zeit hat mitgewirkt, daf 
heute deutlicher als vor zwanzig Jah- 
ren hinter der dringlichen Formsuche 
Otto Meyers seine innere Musikalität 
spürbar wird, eine Musikalität von 
hôchster Reinheit, die früher oder spä- 
ter Besitz der Allgemeinheit werden 
muf. h.k. 


Walter Grab 
Galerie Palette, 10. April bis 
5.Mai 


Zunächst glaubt man sich ein paar 
Jahrzehnte zurückversetzt in die Blü- 
tezeit des Surrealismus mit einigen 
Schüssen der sogenannten «Neuen 
Sachlichkeit» mit spiegelblanker Farb- 
oberfläche und genauem realistischem 
Detail. Dann geistern Dali oder Tanguy 
durch die Luft, Chirico oder auch der 
zu Unrecht vergessene Georg Scholz, 
und man nimmt literarische Erklärun- 
gen zur Kenntnis, deren Tenor eben- 
falls aus längst vergangenen Zeiten zu 
tônen scheint. Wenn man aber dies 
alles mit einigem ironischem Ârger her- 
untergeschluckt hat, sieht man sich 
überraschenderweise plôtzlich doch 
\gefesselt: eine Fülle hintergründiger 
(manchmal zwar auch vordergründi- 
gér) Gedanken aus dem literarisch- 
psychoanalytischen Reservoir und 


hemmungsloser Mut, sie bildlich sicht- 
bar zu machen. Offenbar, daB dieses 


Reservoir, dessen Schleusen der klas- 


sische Surrealismus der zwanziger 
Jahre geôffnet hat, noch lange nicht 
versiegt ist. Und zweifellos, daB das, 
was damals nur einer kleinen Elite zu- 
gänglich war, heute von einer breiteren 
Schicht aufgefaBt und verstanden wer- 
den kann. Und damit zum Maler Wal- 
ter Grab: kein Zweifel, daB er inner- 
lich voll thematischer Bildfigur ist und 
daf er es vermag, seine Traum- und 
Kombinationswelt, der man wohl 
manchmal mehr Sensibilität und 
Selbstkritik wünscht, im Bild sichtbar 
zu machen. Ist der Kauz zuweilen 
etwas billig, so ist es immerhin ein 
Kauz und einer, dem es ernst gilt; 
einer, der die Energie aufbringt, neben 
der Tagesfron zu arbeiten, mit Sorg- 
falt und Verbissenheit seinen Bildtrieb 
zu verwirklichen. Und schon zeigt sich 
neben dem Leihwerk eigenes Gesicht. 
Man sieht mit Spannung und einigem 
Vertrauen der weiteren Entwicklung 


entgegen. H°C 


Oskar Dalvit 
Galerie Chichio Haller, 14. April 
bis 2.Mai 


Eine reiche Zusammenstellung von 
zumeist neueren malerischen und gra- 
phischen Arbeiten Dalvits, der sich 
durch seine Zusammenarbeit mit den 
Zürcher Studenten gro$e Verdienste 
um das Verständnis für moderne 
Kunst bei der jüngeren Generation er- 
worben hat. Die Ausstellung zeigt ihn 
als eine klar umrissene, in sich ge- 
schlossene Persônlichkeit, die sich eine 
individuelle Formenwelt geschaffen 
hat. Die vibrierende $Sensibilität der 
früheren Arbeiten, in denen Dalvit von 
Klee ausging, hat sich verfestigt, so- 
wohl in der Form- wie in der Farb- 
gebung. Es ist ein Spiel von formalen 
Elementen entstanden, mit denen Dal- 
vit nun wie mit Tônen und komplexen 
Probleme 
eines imaginären Raumes — nicht des 
perspektivischen — werden angepackt, 
die Formgebilde schieben sich über- 
einander und durchdringen sich. In 
der Exaktheit der Gestaltung liegt 
zugleich ihre Verständlichkeit, in der 
Sorgfalt, mit der die Elemente ver- 
flochten werden, Klarheit 
der kompositionellen Zusammenhänge. 
Mehr Auseinandersetzung mit Grund- 
gebilden und bildlichen Grundgesetzen 
als Vision, und von da her gesehen 
erhellend und den Beschauer berüh- 
rend. Gestellte Probleme werden mit 


Kilanggebilden musiziert. 


in der 


Wissen gelôst; hier liegt zugleich eine 
gewisse Begrenzung, was übrigens 
durchaus nichts Negatives besagen 
môchte. In den kleineren Formaten 
der graphischen Blätter geistert stär- 
ker als in den Bildern neben dem Wil- 
len zur verständlichen Aussage jenes 
Unaussprechbare, das entscheidend 
ist. Hier ist Dalvit ein Meister und ein 


Magier zugleich. H.C. 


Karl Hügin — Rodolphe Dunki 
Wolfsberg, 9. April bis 2.Mai 


Der in der Mitte der Sechziger stehende 
Karl Hügin (Bassersdorf), der seit na- 
hezu vier Jahrzehnten in Zürich Wand- 
bilder und Mosaiken geschaffen hat, 
verleugnet auch im Temperabild mitt- 
leren und kleinen Formates den auf 
das Wandbildhafte ausgerichteten Zug 
kompositioneller Strenge nicht. Das 
Beisammensein oder die zufälligen Be- 
gegnungen der Menschen im Alltag ge- 
winnt in seiner formal nicht selten 
etwas sprôden, aber farbig oft elemen- 
tar gesättigten Gestaltungsweise einen 
inneren Bezichungsreichtum, der über 
das Illusionistische des Malens hinaus- 
weist und eine GesetzmäBigkeit des 
Bidaufbaues erreicht, wie sie heute 
von vielen auf dem Weg der Abstrak- 
tion gesucht wird. Besonders bemer- 
kenswert ist bei dieser äuBerst stabilen 
Kunst die Ausweitung nach dem Land- 
schaftlichen («Reisegesellschaft») und 
nach dem Räumlich-Atmosphärischen 
(«Diplomatischer Empfang») hin. — 
Der frühverstorbene Rodolphe Dunki 
(1897-1950), der von deutschschwei- 
zerischen Kunstfreunden mehr Fürde- 
rung erfuhr als von den Genfern und 
sich einem zivilen Beruf zuwenden 
mufte, war ein temperamentvoller 
Stillebenmaler von persônlich entwik- 
keltem Kôünnen und lebendiger Selbst- 
kritik. Er hatte auch Sinn für die 
idealisierende Figurenkomposition und 
für einen freien Zug im Landschaftli- 
chen. E.Br. 


Hans GalBebner 
Graphische Sammlung der ETH 
11. April bis 10.Maï 


Die von Konservator Dr. Erwin Grad- 
mann eingeführte Neuerung, daB ne- 
ben den regulären langfristigen Aus- 
stellungen der Graphischen Sammlung 
der EidgenôssischenTechnischen Hoch- 
schule hie und da im Studiensaal dieses 
Instituts Kollektionen von Arbeiten 
einzelner Künstler gezeigt werden kôn- 
nen, kam jüngst einem deutschen, seit 
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Georges Braque, Alelier V, 1950 


1952 in Mallorca niedergelassenen Ma- 
ler und Graphiker zugute. Der 1902 
in Blaubeuren geborene Hans Gaj- 


ebner, der 1933 nach Jugoslawien über-. 


siedelte und nach schwerem Kriegs- 
schicksal erst 1945 nach Deutschland 
zurückkehren konnte, zeigte eine mo- 
tivisch vielseitige Auslese von Zeich- 
nungen, Aquarellen, Monotypien und 
zeitlich weit zurückliegenden figürli- 
chen Holzschnitten. Seine unproble- 
matische Darstellung von Landschaf- 
ten und pittoresken Volkstypen sowie 
seine gezeichneten und gemalten Bild- 
nisstudien sind formal kräftig akzen- 
tuiert; die Aquarelle wirken ungewühn- 
lich kompakt und plastisch in ihrer 
etwas schweren Malweise. Monotypien 
und farbige Zinkätzungen zeigen eine 
dekorativ wirkende Verbindung brei- 


ter, oft zackiger Konturen und harmo- 


. nischer, die komplementären Akkorde 


bevorzugender Farbigkeit. E. Br. 


Bern 


Georges Braque 
Kunsthalle, 25. April bis 31.Mai 


Braques Schicksal wird es weitgehend 
sein, nie ohne Picasso genannt zu wer- 
den, nie beurteilt zu werden, ohne daB 
der Vergleich mit dem grofen Spanier 
eine Rolle dabei spielt. Die verschiede- 


. nen Ausstellungen, die in den letzten 


Jahren in Basel, Bern, Venedig und 
zuletzt in Paris dem Kubismus galten, 


haben diese Gewohnheit nur gefestigt. 
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Photo: Kurt Blum, Bern 


Die herrliche Braque-Ausstellung in 
der Berner Kunsthalle ist geeignet, sie 
ganz zu beseitigen. Denn hier gibt es 
fast nur Unvergleichliches. Unver- 
gleichliches an Schônheit — des Hand- 
werks wie der Formen. In dieser Aus- 
stellung, die seit der grofien Braque- 
Ausstellung des Basler Kunstvereins 
vom Jahre 1933 die umfangreichste 
und bedeutendste ist, zeigt sich auch — 
und zwar in deutlichem Gegensatz zu 
allen Kubismus-Ausstellungen —, da 
man Fauve und Kubist, Revolutionär 
und Schôpfer einer neuen Formen- 
sprache sein kann, ohne daf die Be- 
griffe von «(Vergewaltigung» und «Zer- 
trümmerung» der Form dem Betrach- 
ter in den Sinn kommen. Und dies 
angesichts eines Œuvres, das nicht nur 
von künstlerischem Reichtum strotzt, 
sondern auch aus lauter Wegmarken 
der umstürzendsten Ereignisse in der 
Entwicklung der modernen Kunst be- 
steht. Braque erweist sich aufs neue als 
einer ihrer Schôpfer, und sein Werk be- 
stätigt, daf man ihn nicht umsonst den 
«Chardin des 20.Jahrhunderts» ge- 
nannt hat. Wie gut es tut, dies wieder 
emmal in solch eindeutiger Reinheit 
zu sehen: das Revolutionäre in der 
Form des Klassischen, das Experiment 
als Entwicklungsstufe, den Fauvismus 
im Gewande lieblicher Landschaften, 
den frühen Kubismus als organisches 
Erbe Cézannes und den reifen als den 
Ausgangspunkt einer neuen Harmonie 
der künstlerischen Umgangssprache ! 

Der Hauptakzent liegt jedoch nicht 
auf dem retrospektiven Teil der Aus- 
stellung, sondern auf den neueren, in 


den letzten drei Jahren entstandenen 
Werken, von denen nur das allerletzte 
— die von Braque soeben vollendete 
Deckenmalerei im Louvre — nicht ge- 
zeigt werden konnte. Sonst aber ist 
Braques Alterswerk da, in einer Macht 
und Reife, wie sie auch bei groBen 
Künstlern selten ist. Es sind die ver- 
schiedenen Fassungen der «Atelier»- 
Bilder — dunkler, in sich bewegter In- 
térieurs —, es ist die «Terrasse», und es 
ist schlieBlich das packende «Billard», 
die diesen Altersstil in Bern repräsen- 
tieren. Sie stellen eine Steigerung und 
Intensivierung alles dessen dar, was 
Braque vorher geschaffen hat — seine 
wunderbaren graphischen Blätter und 
die edlen plastischen Werke einge- 
schlossen. Aber nicht diese Konzentra- 
tion und Steigerung ist allein das Über- 
raschende. Es ist mehr, es liegt in dem 
eigentlich Ergreifenden, daB nun in 
Braques Werk an Stelle der schônen 
stillen Beschaulichkeit und der reinen 
Âsthetik ein menschliches, persônli- 
ches Element getreten ist, daf Zeit 
und Vergänglichkeit in einer bei 
Braque bisher nie gekannten Tiefe und 
Ernsthaftigkeit ihre Rollen zu spielen 
beginnen. Sie ist schon im «Atelier I» 
vorhanden, diese kritisch-nachdenk- 
liche Selbstbesinnung, die hier noch 
verhältnismäBig «harmlos» in einer 
Komposition mit zwei «Stilleben mit 
Krug» und dem gerade noch ange- 
schnitten pompôüsen Rahmen sich aus- 
drückt. Sie ist da, zu unglaublicher, 
fast angsthafter Expressivität gestei- 
gert, in dem schôünen «Billard», das 
in seiner Mitte aufgeklappt ist wie der 
Rachen eines Tieres, der die rollenden 
Kugeln des Spiels im nächsten Augen- 
blick zu verschlingen droht. Und sie ist 
dann noch einmal ins Grofartige, Mo- 
numentale und Erlôsende erhoben im 
letzten der drei groBen, schiefergrauen 
«Ateliers», das erfüllt ist von dem Flug 
einer alles sprengenden Taube und zu- 
gleich von den schônsten morceaux de 
peinture. Es sind Weisheit, Kraft und 
eine neue Menschlichkeit, die den Al- 
tersstil dieses grofien Malers kenn- 
zeichnen. mn. 


Basel 


Sektion Basel der GSMBA 1953 
Kunsthalle, 3. Mai bis 7.Juni 


Mit Recht rühmt sich die Basler Sek- 
tion der Gesellschaft Schweizerischer 
Maler, Bildhauer und Architekten 
(GSMBA), Basels grôfite und älteste 
Künstlergruppe zu sein. Mit ihren 68 


CE GED EME TE O1 TAN Ses FLE SEEN SOREN 


Aktivmitgliedern und einer fast 50jäh- 
rigen Zeit des Bestehens ist sie es auch. 
Seit der letzten grofen Ausstellung 
von 1947 haben wohl einzelne Mit- 
glieder der GSMBA in Einzelausstel- 
lungen und an den verschiedenenWeih- 
nachtsausstellungen ihre Arbeiten ge- 
zeigt; als Verband stellen sie aber jetzt 
zum erstenmal wieder zusammen aus. 


Der Zeitpunkt ist günstig. Die Ausstel- | 


lung kommt wenige Wochen nach der 
Ausstellung des 1948 gegründeten 
«Kreises 48» und geht der vom Kunst- 
verein für den Herbst geplanten Retro- 
spektive «Zwanzig Jahre Gruppe 33» 
um einige Monate voraus. Der Konser- 
vator der Kunsthalle weist also in sei- 
nem Vorwort zum Katalog mit Recht 
darauf hin, daB sich «für alle Kunst- 
freunde in diesem Jahre die ausgezeich- 
nete Gelegenheit ergibt, die verschie- 
densten künstlerischen Bestrebungen 
unserer Stadt zusammenfassend zu 
sehen und zu vergleichen». Und weiter 
teilt er mit: «Wie bei der letzten Sek- 
tionsausstellung haben die Künstler 
der GSM-BA auch diesmal wieder Aus- 
wahl und Anordnung der Werke selbst 
besorgt.» 

Dieser Tatsache mag es wohl in erster 
Linie zuzuschreiben sein, daB die Aus- 
stellung so umfangreich ausgefallen ist. 
Von den 58 ausstellenden Mitgliedern 
werden in sämtlichen Räumen der 
Kunsthalle 311 Werke gezeigt. Die 
Absicht war, von jedem Künstler eine 
môglichst umfassende Werkgruppe zu 
zeigen.Meiner Überzeugung nach hätte 
diese Ausstellung (wie viele ähnliche) 
gewonnen, wenn man weniger ausge- 
stellt hätte und im einzelnen wie im 
gesamten konzentrierter. Vor allem 
aber bemerkt man mit Betrübnis, daB 
nicht jeder der ausstellenden Künstler 
mit seinen besten Werken vertreten 
ist. Aber das wird sich wahrscheinlich 
bei einer von den Künstlern selbst ge- 
troffenen Auswahl nie erreichen lassen. 
Ich weiB, daB die Künstler in diesem 
Punkt meistens anderer Meinung sind; 
die Erfahrung aber hat gezeigt, daB 
ein schôpferisch gestaltender Mensch 
zu seinen Geschôpfen nur in den selten- 
sten Ausnahmefällen eine so kritisch 
distanzierende Haltung einnehmen 
kann, daB er selbst das Gute vom we- 
niger Guten und das Starke vom 
Schwächeren zu unterscheiden vermag. 
Das gilt nicht nur für die bildenden 
Künstler. So ist der Gesamteindruck 
der Ausstellung: da man von den 
meisten Künstlern schon Besseres ge- 
sehen hat. Eine einzige Ausnahme ist 
zu verzeichnen: Karl Flaig. Sein aus 
zarten, sich überblendenden farbigen 
Flächen komponiertes Zirkusbild ge- 


Max Kämpf, Geistermusik, 1953 


hôrt zu den eindrücklichsten der gan- 
zen Schau. Eine sehr gute Neuerung 
zeigt die Ausstellung: im groBen Ober- 
lichtsaal sind einmal eine ganze Reïhe 
von neueren Wandbildentwürfen aus- 
gestellt worden, ergänzt durch in Vi- 
trinen ausgelegte Photographien von 
ausgeführten Werken. Und als weitere 
Besonderheit ist folgendes festzuhal- 
ten: daB die GSMBA, die ihrem Ur- 
sprung und ihrer Formation nach 
eigentlich ein Berufsverband ist, heute, 
im Gegensatz zu den beiden anderen 
Basler Künstlergruppen, das Bekennt- 
nis zu einem künstlerischen Programm 
in den Vordergrund stellt. Sie bekennt 
sich — wie ihr Präsident Karl Âgerter 
dies in seinem Vorwort formuliert — 
«zur Wahrung der Tradition in quali- 
tätsmäBiger AuBerung, gleich welcher 
Tendenz». DaB dabei die «künstleri- 
sche Gestaltung der gegenständlich er- 
faBten Natur» und die Verpflichtung 
zur «Tradition des Figürlichen» domi- 
nieren, wird nicht nur in den Vorwor- 
ten des Präsidenten des Basler Kunst- 
vereins, Dr. W.S$. SchieB, und des Kon- 
servators Dr. R.Th.Stoll präzisiert, 
sondern auch durch die ausgestellten 
Werke bestätigt. mn. 


Künstlergruppe «Kreis 48» 
St.-Alban-Saal, 4. bis 19. April 


Seitdem man Basels jüngste Künstler- 
gruppe zum letztenmal in grôlierem 
Zusammenhang in der Basler Kunst- 
halle sah (Ausstellung im Spätsommer 
1950), sind einige personelle Verände- 
rungen mit ihr vorgegangen. Unbe- 
strittenes Haupt ist noch immer Max 
Kämpf, dessen liebenswerte Persôn- 
lichkeit in diesem Kreis wohl mehr 
bindende Kraft hat als irgendein 
künstlerisches Programm. Stettler und 
Glatt, die früher einmal mit Kämpf die 
junge «Graumaler»-Generation vertra- 
ten, sind ausgeschieden. Dafür sind der 
etwas unscheinbare Heiner Bodin und 
die Bildhauerin Hanni Salathé dem 
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Kreis beigetreten. Eine eigentliche 
Blutauffrischung ist mit dieser Umbe- 
setzung unter den zehn Mitgliedern 
aber nicht erfolgt. Das Gesamtbild der 
kleinen Ausstellung zeigte eine Gruppe 
von Malern und Bildhauern wohltem- 
perierter Art. Die Arbeiten Hanni Sa- 
lathés waren insofern eine Überra- 
schung, als sie die Begabung dieser 
Bildhauerin, ihre Sensibilität in der 
Behandlung plastischer Formen und 
in der thematischen Erfindung sehr 
viel besser zur Geltung brachten als 
die bisher bekannten Arbeiten aus ôf- 
fentlichen Wettbewerben. Paul Stôckli 
malt weiter Bilder einer ruhigen und 
schwerblütigen Expressivität. Hans 
Weidmanns stark wandbildmäBige Ma- 
lereiin farbig bunten Flächen stagniert 
etwas im Nurdekorativen, und Re- 
molo Espositos peinture naïve hat die 
Unbefangenheit des echten gläubigen 
Märchenerzählers verloren. Aber ganz 
so traurig, wie es nach dem bisher Ge- 
sagten den Anschein haben mag, ist die 
Bilanz doch nicht. Es gibt die beiden 
begabten jungen Bildhauer Peter Moil- 
liet (u.a. mit einer wunderschônen 
zarten Pferdeplastik) und Theo Lau- 
ritzen (mit seinem schünen Faun). Und 
es gibt die Malerin Julie Schätzle, deren 
zarte, graublaue Kinderpastelle von 
Jabr zu Jahr an Intensität, Einfühlung 
und unsentimentaler Kraft gewinnen. 
Und dann gibt es Max Kämpf, ihn vor 
allem, mit seiner ebenfalls von Jahr zu 
Jahr reifenden Phantasie. Er hat dies- 
mal nur ein Bild (von zwei Kohlevor- 
zeichnungen begleitet) ausgestellt: die 
groBe «Geistermusik», ein Bild, das 
grau in grau mit ein paar leichten, «gei- 
sterhaft» da und dort auftauchenden 
farbigen Tônungen ein Thema ent- 
wickelt, mit dem der Maler sich schon 
lange beschäftigt. Fasnächtlich Gegen- 
wärtiges verbindet sich hier mit nächt- 
lich Traumhaftem; gegenständlich ex- 
pressive Formen binden sich mit un- 
gegenständlich visionären. Das ziem- 
lich groBe, langgestreckte Bild strahlt 
die schône Souveränität einer glücklich 
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abgerundeten rhythmischen Kompo- 
sition aus. 


Beachtenswert ist auch der Gast dieser 
Ausstellung: der junge Hans Jakob 
Barth (ein Sohn des Theologen), unter 
dessen Landschaftsaquarellen eines 
vor allem von einer schôünen komposi- 
tionellen Kraft und malerischen Bega- 
bung zeugt: ein Ausschnitt aus der 
Landschaft des Erdbodens mit sechs 
trotzigen Grasbüscheln, die hier wie 
Individuen der schôpferischen Kraft 


der Erde erscheinen. mn. 


René Acht — Bruno Munari 
Galerie d’Art Moderne, 18. April 
bis 15.Mai 


Erst nachdem man in Skandinavien, 
in Deutschland und in Italien von dem 
jungen Schweizer René Charles Acht 
und seiner ungegenständlich heiteren 
Malerei redete, erst nachdem man ihn 
auBerhalb unserer Landesgrenzen «ent- 
deckte», werden nun seine Arbeiten 
zum erstenmal in der Heimatstadt (wo 
er 1920 geboren wurde) ausgestellt. 
Obwohl sich trotz diesem merkwürdi- 


gen biographischen Tatbestande das 


Wort vom Propheten, der in seinem 
Vaterlande nichts gilt, nicht anwenden 
lä$t — denn Acht ist kein Prophet, und 
seine Malerei hebt die Welt nicht aus 
den Angeln —, kann man sich an seinen 
neuesten Bildern nur freuen. Sie sind 
in der Nachfolge Max Bills enstanden, 
wobei die Frage belanglos ist, ob diese 
Nachfolge noch zu der «Durcharbei- 
tung beinahe sämtlicher ,ismen‘» ge- 
hôrt, zu der Acht sich bekennt, wo- 
durch er «ein organisches Wachsen des 
Gesuchten und Festigen des Gewollten 
bis zur knappsten Deutung» erreichen 
wollte. Wichtig ist vielmehr, da sich 
Achts «Formmetamorphosen» in ihrem 
Wesen von denen Bills unterscheiden 
(trotz der äuBeren Âhnlichkeit). Seine 
Linienbündel und parallelen Korm- 
gruppen enthalten nichts Konstrukti- 
ves oder bewuflit Errechnetes. Bei Acht 
ist vielmehr alles gefühlsbetont: wie 
ein Pfeil bricht eine einzelne Waage- 
rechte in eine kompakte, senkrechte 
Parallelenschicht ein. Das Bild heift 
dann auch nicht «Konstruktion», son- 
dern «Bedrängnis». Besonders schôn 
ist ein Relief von parallelen Kupfer- 
«Linien» auf schwarzem Grund — «La- 
tente Spannung» versinnbildlichend. 

Acht, der heute Mitglied der italieni- 
schen Gruppe m.a.c. (movimento arte 
concreta) ist und dessen Werdegang 
über alle môglichen künstlerischen 
Ausdrucksweisen man an einem in der 


Ausstellung  aufgelegten  Photogra- 
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phienalbum verfolgen kann, ist erst 
1948 zur ungegenständlichen Malerei 
gekommen. Man sieht mit Spannung 
und Erwartung seiner weiteren Ent- 
wicklung entgegen. 

Als Ausstellungspartner wurde der 
1907 in Maïland geborene Bruno Mu- 
nari, «Maler, Graphiker und Hersteller 
von beweglichen Plastiken», angezeigt. 
Da er aber leider die kleine Basler 
Galerie im letzten Augenblick im Stich 
lieB, smd von seinen Arbeiten nur ge- 
rade diejenigen ausgestellt, die sich in 
Basler Privatbesitz befinden. Da sind 
in erster Linie zu nennen jene «mac- 
chine inutili» genannten bunten Stäb- 
chen, die, in der Art Calderscher «Mo- 
biles » konstruiert, zur Freude ihrer Be- 
sitzer an der Decke aufgehängt werden 
kônnen. Das Spiel dieser Stäbchen ist 
reizvoll — mit der Kraft und Poesie 
Calderscher Werke kann es sich nie- 
mals messen. Auch das einzige Bild, 
das an die altchinesischen Künstler- 
siegel erinnert, und die beiden Plasti- 
ken sagen wenig von dem vielseitigen 
Arbeitsgebiet, von dem die biographi- 
sche Notiz der Galerie berichtet. Lei- 
der. Die Basler Ausstellung Munaris 


bleibt also nachzuholen. mn. 


Schweizer Mustermesse 1953 
11. bis 21. April 


Wer an der diesjährigen Basler Muster- 
messe nicht nur im ausgestellten Ge- 
genstand, sondern auch in der Art und 
Weise der Darbietung Verantwortung 
suchte, mufte wieder einmal mehr 
feststellen: das Ausstellungsbild war 
betrüblich. Die guten Warendarbie- 
tungen im einzelnen Stand gingen im 
sinnlosen graphischen Aufwand ihrer 
Umgebung unter. Fiel ein Stand auf, 
dann immer durch äuBerste Sparsam- 
keit der verwendeten Mittel. Soll über- 
haupt einer auffallen, will man nicht 
alle sehen? — Ein sehr demokratisches 
Problem. Der Einzelne will als Ein- 
zelner da sein und gewertet werden — 
verkaufen — und ist zugleich notwendi- 
gerweise Teil seiner Warengruppe, also 
eines grôüBeren Ganzen. Das Schlag- 
wort «Kollektivausstellung» lôst das 
Problem nicht zwangsläufig. Wenn der 
schreiende Individualismus der beid- 
seitig eines Verkehrsweges aufgereih- 
ten Einzelstände zum Chaos wird, so 
kann miBverstandene Kollektivgestal- 
tung im andern Extrem zur unüber- 
schaubaren Gleichheit werden. Dies 
immer dann, wenn nicht die Ware Aus- 
gangspunkt ist, wenn nicht aus dem 
Wesen der Ausstellungsobjekte und 
aus ibrer inhaltlichen Gliederung her- 


aus die räumliche Struktur entsteht, 
sondern wenn nach irgendeiner unver- 
bindlichen formalen Idee drapiert und 
aufgestellt wird. Es entsteht wohl 
äuBerliche Gleichheit, aber nicht in- 
nere Einheit. 

beide 
schon länger Gesamtausstellungen, bil- 
deten hiefür typische Beispiele. Wäh- 
rend die Uhren sich in wohl formal 
eimbheitlichen, aber einzelnen aneinan- 


Uhrenmesse und «Création», 


dergereihten «Läden» darboten, prà- 
sentierte die Modeschau ihre Artikel in 
geeigneter Weise gruppiert in einer 
räumlichen Einheit. 

Nicht ganz geglückt als sinnvolle Kol- 
lektivgestaltung war die erste Schwei- 
zer Holzmesse der «Lignum», Werbe- 
gelegenheit für die holzverarbeitende 
Industrie, das Holzgewerbe und den 
Holzhandel. Obwohl überaus günstige 
Umstände zusammentrafen — die Mes- 
seleitung, seit jeher bestrebt, Gesamt- 
ausstellungen einheitlicher Sachge- 
biete zu fürdern, stellte die am besten 
Platz gelegene Halle 8b zur Verfü- 
gung; die Aussteller unterzogen sich 
den erforderlichen Bedingungen -—, er- 
schôpfte sich die Gestaltung im For- 
malen und Spielerischen. Der benô- 
tigte Aufwand erdrückte die sachliche 
Darbietung. Beidseitig eines langen, 
schmalen Ganges muBten über 50 Aus- 
steller in enger, unübersichtlicher Rei- 
hung ihre Produkte zeigen, ergänzt 
durch eine allgemeine thematische 
Schau am Eingang und einen Aus- 
kunfts- und Vermittlungsdienst. Die 
Holzmesse gliederte sich — laut Pro- 
spekt — in acht interessante Fachgrup- 
pen, die, dem Messecharakter entspre- 
chend, neben Bewährtem auch Neu- 
heiten, vor allem auf dem Gebiete ver- 
leimter Konstruktionen, aufwiesen. 
Die Ausstellungsdisposition brachte 
das nicht zum Ausdruck. Nur mühsam 
vermochte man sich in der unüber- 
schaubaren Gleichheit zu orientieren. 
Dankbar erinnern wir uns der vorbild- 
lich gestalteten Abteilung «Fern- 
sehen» (s. WERK 6, 1952) an der Mu- 
stermesse 1952, von der wir hofften, 
sie môchte Beispiel werden. 

Die Baumesse brachte uns auch dieses 
Jahr wiederum Neues. Es waren zur 
Hauptsache drei Stände, die, einem Be- 
dürfnis entsprechend, mit vorfabrizier- 
ten Konstruktionselementen aufwarte- 
ten. 

Die Firma Gartenmann AG als Her- 
stellerin orientierte über eine Strahl- 
platten-Deckenheizung System «bis». 
Vorfabrizierte Gipsplatten sind mit 
Leitlamellen, die eine Rinne mit Schie- 
bedeckel zur Aufnahme des Heizrohres 


- besitzen, direkt vergossen. Die Plat- 


Schweizerische Mustermesse Basel 1953. 
Rauch, St. Gallen. Prämiiert in der Aktion «Die gute Form». — Rechts: Einzelstand der illustrierten Zeitung « Die Woche». Gestaltung: 
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tenelemente, glatt oder schallschluk- 
kend, werden ähnlich wie ein Parkett- 
boden montiert.— Spring & Sühne, Zü- 
rich, zeigten Vulkan-Schalungssteine 
zur Ausbetonierung, die überall da 
Verwendung finden kônnen, wo nicht 
allzu groBe Isolation verlangt werden 
muB. — Die Metallschalung für alle Be- 
tonarbeiten der Firma Adria S.A., Lau- 
sanne, «Adria Sacre», ergänzt die be- 
kannten englischen und amerikani- 
schen Systeme. Platten und Verbin- 
dungsklemmen sind die Grundele- 
mente. Die Schalung läBt sich leicht 
mit einem Rohrgerüst verbinden. 
In der Abteilung Môbel und Wohnungs- 
einrichtungen findet man je länger je 
mehr gute Einzelstücke. Obwohl die 
obligaten Gruppen, die den Kitsch 
streifende Pseudoeleganz und die ge- 
schnitzte Berglerkunst, jenes sich auch 
der Maschine bedienende «Handwerk», 
zur Regel geworden sind — es sind im- 
mer die gleichen Aussteller, die sich 
davon abheben —, scheint die Aktion 
«Die gute Form» Früchte getragen zu 
haben, wenn vielleicht auch nur bei 
den Firmen, die letztes Jahr prämiiert 
wurden (s. WERK 4, 1953). Freilich 
mufbten wir das Gute noch suchen, 
stellten dann aber mit Genugtuung 
fest, daB Formgebung und Preis im- 
mer mehr mit ausländischen Produk- 
ten konkurrieren kônnen. 
Kunstgewerbe, Keramik und Beleuch- 
tungskôürper verbreiteten die gewohnte 
Ramschladen-Atmosphäre. Dies lag 
nicht einmal so sehr an der Qualität 
der Produkte als vielmehr an ihrer 
sinnlosen Anhäufung auf engstem 
Raum. Jeder Aussteller will môglichst 
viel zeigen und ist stolz darauf, jeden 
 «Geschmack» befriedigen zu kônnen. 
In der Keramik sind farbige Streifen 
groBe Mode. Nur selten vereinen sich 
in einzelnen Stücken Form und hand- 
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werkliche Sauberkeit zum gelungenen 
Ganzen. Unter den Beleuchtungskür- 
pern fanden wir die gute Form meist 
nur unter den technischen Bedarfs- 
leuchten. Eigens für die Wohnung ge- 
schaffene Lampen sind beladen mit 
gedrechselter, geblumter und plissier- 
ter Garnitur oder verlieren sich in mo- 
dernistischen Spielereien, die aus dem 
Beleuchtungskôrper eine Nippsache 
machen aus hochglanzpoliertem Mes- 
sing, das mit WeiB kontrastiert. 

Mit der 37.Schweizer Mustermesse hat 
eine Phase der Entwicklung dieser In- 
stitution ihren AbschluB gefunden. Im 
Jahre 1954 wird der ausgedehnte Neu- 
bau alle Provisorien der Kriegsjahre 
ersetzen. Wir geben der Hoffnung 
Ausdruck, da parallel damit auch das 
unruhige Ausstellungsbild sein Ende 
finde, und sind gespannt darauf, ob die 
räumliche Konzeption des Neubaues 
es vermag, dieses Ziel zu fôrdern. rg 


Chronique genevoise 


Depuis que l'artiste l’a présentée au pu- 
blic, c’est à dire depuis environ une 
dizaine d'années, la peinture de Jean 
Ducommun est connue et appréciée. Son 
œuvre de dessinateur et de graveur l’est 
moins; aussi doit-on de la reconnais- 
sance au Cabinet des Estampes du Mu- 
sée d'Art et d'Histoire, qui a rassemblé, 
en même temps que de nombreux dessins, 
les pointes sèches et les lithos que Du- 
commun a eu l’occasion d'exécuter durant 
ces dernières années. On retrouve là, 
aussi bien dans ses croquis si justes et si 
libres que dans ses gravures, les thèmes 
qui lui sont chers: cirques, ports de mer, 


. marchés en plein air, enfin ces corps 


d’adolescentes qui tout en étant déjà des 
femmes sont encore des enfants. Ducom- 


mun avoue dans ces œuvres son fort 
appétit visuel, la passion qui le porte à 
retracer tout ce qui frappe ses yeux. Tous 
ces sujets qu'il truite, clowns, fillettes au 
bain, Arabes drapés dans leurs burnous, 
grands paquebots, il les note avec une 
extraordinaire économie de moyens; et 
aussi avec une distinction native qui fait 
qu'entre ses mains les spectacles tenus 
pour vulgaires ne le sont jamais. 


Le Musée Rath a exposé un choix impor- 
tant (148 numéros) de peintures, pastels 
et dessins dûs à des artistes genevois, et 
rassemblés par le regretté Alfred Dimier 
il y a environ une quarantaine d'années. 
Eclectique, il le fut assurément, puisque 
les deux peintres dont il avait réuni le 
plus grand nombre d'œuvres, Hodler et 
Otto Vautier, sont aussi différents qu’on 
peut l'être. En général de petite dimen- 
sion, les toiles de Hodler collectionnées 
par Alfred Dimier avaient l'intérêt de 
remettre sous les yeux des études de ses 
débuts, alors qu'il se maintenait dans 
des harmonies de gris très fins. L’en- 
semble exposé au Musée Rath était de 
valeur assez inégale. J'en citerai surtout 
de charmants pastels et dessins de Mau- 
rice Barraud, une délicieuse toile du 
temps où Bressler était impressionniste, 
des bouquets de fleurs de Forestier qui 
n'ont rien perdu de leur éclat, d'intéres- 
santes études d'Hermanjat et de René 
Guinand, enfin de sobres paysages du 
maître de l’école genevoise, Barthélemy 
Menn. 


À la Galerie Motte, on a pu voir un en- 
semble important d’un artiste français 
contemporain qui a une grande réputa- 
tion, André Marchand. Son art pourrait 
être rapproché de l’art de Picasso et de 
celui de Braque, car, s'il prend d’ex- 
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Aus der Ausstellung amerikanischer Kunst im Musée d'Art moderne, Paris. Links: David 
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trêmes libertés avec le réel, il n’aboutit 
pourtant pas à une peinture totalement 
non-figurative. Coloriste savant et subtil. 
il obtient souvent des harmonies person- 


nelles et raf finées 


Les Amis des Beaux-Arts, au Musée de 
l'Athénée, ont eu l'excellente idée de de- 
mander à un certain nombre de peintres 
suisses contemporains leurs portraits 
peints par eux-mêmes. En dépit de ce 
que l'on aurait pu croire au premier 
abord, cette réunion d’'effigies toutes mas- 
culines, sauf une, n'offrait aucune mo- 
notonie. Elle avait en outre l'intérêt de 
montrer, dans certains cas, deux por- 
traits du même artiste, peints à vingt ou 
trente ans de distance. S'il avait fallu 
décerner un prix, je suis convaincu qu'il 
aurait été au très beau portrait de Paul 
Barth; ce qui n'étonnera personne, car 
Barth est sans conteste un des meilleurs 
portraitistes de la peinture suisse con- 


temporaine. 


La galerie Gérald Cramer a exposé un 
très curieux ensemble d'estampes (eaux- 
fortes, pointes sèches, burins, lithos, en 


noir et en couleurs ) de l'artiste chinois 


+02. 


Zao Wou-Ki. Ce sont des œuvres d'un 
art très subtil, très raffiné, où l’on voit 
se rejoindre les antiques traditions de la 
peinture extréme-orientale -et les re- 
cherches des artistes d'avant-garde de 
l'Occident. Dans ses estampes en cou- 
leurs, Zao Wou-Ki obtient des rapports 
de tons extrémements délicats, et qui le 
classent comme un coloriste très fin. 


François Fosca 


Pariser Bunstchronik 


Es ist einigen kleinen Galerien der 
Rive Gauche und einigen Amateuren 
zu verdanken, daB der Pariser Kunst- 
betrieb doch immer wieder aus sei- 
ner kommerziell-spekulativen Orientie- 
rung herausgelangt. Zu diesen leiden- 
schaftlichen Kunstamateuren gehôren 
der Kunstschriftsteller Charles Esti- 
enne und der Sammler und Kunst- 
schriftsteller Michel Tapié. Dieser ist 
ein Verwandter von Toulouse-Lautrec 
und hat von klein auf in der Atmo- 
sphäre der modernen Kunst gelebt. 
Charles Estienne betreute während 
Jahren die vielbeachtete Kunstseite 
der Zeitung «Combat». 


In einer Ausstellung in der Galerie 
Craven präsentierte Charles Estienne 
einige junge Maler, die trotz verschie- 
densten Temperamenteneinecharakte- 
ristische Gruppierung jüngster Ten- 
denzen der modernen Malerei bilden. 
Zu dieser Gruppe gehôren Arnal, De- 
gottex, Duvillier, Prinzessin Fahr-El- 
Nissa-Zeid (die sich immer mehr zu 
einer expressionistischen Abstraktion 
entwickelt), Marcelli, Loubchansky, 
Messagier und Ossorio. 

Darauf folgte in derselben Galerie eine 
Ausstellung von 32 in Paris arbeiten- 
den amerikanischen Malern, die mit 
der erstgenannten Schau manch ver- 
wandte Züge aufweist, Der EinfluB von 
Wols und Pollock ist verschiedentlich 
stark spürbar. Diese Ausstellung bil- 
dete gewissermaBen eine Gegenaktion 
zu der am gleichen Tage erôffneten 
Ausstellung im Musée d’Art Moderne, 
«12 Peintres et Sculpteurs Americains 
Contemporains». Unter der Initiative 
von Michel Tapié hatte sich eine Jury 
zusammengetan, die sich zur Aufgabe 
machte, die noch nicht offiziell an- 
erkannten amerikanischen Künstler 
dem Pariser Publikum vorzustellen. 
Die Gegenausstellung wurde schlieS- 
lich zu einem eigentlichen mondänen 
Ereignis, so daB zeitweise die Polizei 
die in Aufrubr geratene kleine Rue des 
Beaux-Arts bewachen mufte. 

Die Ausstellung der zwûlf amerikani- 
schen Maler und Bildhauer im Musée 
d'Art Moderne, die im allgemeinen in 
einem durchaus fortschrittlichen Gei- 
ste gehalten war, wirkte daneben schon 
recht gesetzt, obwohl Pollock und Cal- 
der die starken Akzente der Ausstel- 
lung ausmachten. Die realistischen, 
surrealistischen und expressionistisch- 
abstrakten Strômungen der amerikani- 
schen Malerei haben das eine gemein- 
sam, daB sie nirgends an eine maleri- 
sche oder akademische Tradition ge- 
bunden erscheinen. Calder wirkte hier 
stärker mit seinen stabilen Eisenplat- 
tenkonstruktionen als mit seinen Mo- 
biles. Das naturhaft Bewegliche dieser 
Mobiles gibt der Erinnerung wenig pla- 
stische Anhaltspunkte her, so daB sie 
sich schlieflich vermischen. Die weite- 
ren hier vertretenen Künstlersind Ivan 
Albright, Edward Hopper, Ben Shahn, 
John Kane, John Marin, Morris Grave, 
Stuart Davis, Jackson Pollock, Arshile 
Gorky, Theodors Roszak, David Smith. 
Ein auBergewôhnlicher Beitrag kos- 
mopolitischer amerikanischer Kunst 
ist die Ausstellung Steinberg in der 
3alerie Maeght. Steinberg scheint sich 
hier selbst zu übertreffen. Nach dem 
vielen Ungewôhnlichen, das in den 
letzten 20 Jahren auf dem Gebiete der 


Karikatur geleistet wurde, bringt es 


Steinberg fertig, selbst Karikaturen 


von Identitätskarten und Ehrendiplo- 
men zu zeichnen. Beim ersten Anblick 
sehen sie mit ihren schwungvollen Un- 
terschriften echt aus. Doch beim nähe- 
ren Hinsehen wird man die geistreiche 
Mystifikation gewahr. Diese Ausstel- 
lung zeugt von einer hochentwickelten 
psychologischen Kenntnis und von 
einem fast unbegrenzten zeichneri- 
schen Kônnen. 

Unter dem Titel «L’ Art Suédois 1913 à 
1953» zeigte die Galerie Denise René 
fastausschlieBlich abstrakte Malereien. 
Die Ausstellung wurde in Paris auch 
von den Anhängern der abstrakten 
Kunst als étwas kalt und akademisch 
beurteilt. Ein groBer Teil der Maler ge- 
hôrt schon der älteren Generation an: 
Sirt Derkert (geb. 1888); Gôsta Adrian- 
Nilsson (geb. 1884); Otto Skôüld (geb. 
1894); Viking Eggeling (geb. 1880, 
gest. 1925); Otto Carlsund (geb. 1897); 
Erik Olson (geb. 1901); der Bildhauer 
Christian Berg (geb. 1893). Die jünge- 
ren Künstler sind Lennhart Rodhe, 
Qlle Bonnier, Arne Jones (Bildhauer), 
Karl-Axel Pehrson, Olle Baertling, 
Lars Rolf, Ted Dyrssen. 

Weit lebendiger wirkten einige in 
Paris arbeitende dänische Künstler, 
die darauf bei Denise René ausstell- 
ten. Die gut komponierten abstrakten 
Kompositionen von Mortensen (geb. 
1910, Prix Edvard Munch 1946; Prix 
Kandinsky 1951), die stark genährte 
nordische Expressivität im Sinne 
Munchs von Jens Soendergaard (geb. 
1895), die surrealistischen Graphiken 
von Axel Salto (geb. 1889) sowie die 
streng geschnittenen Eisenkonstruk- 
tionen von Jakobsen gaben dieser Aus- 
stellung ein starkes Gepräge. 

Der Bildhauer Etienne Hajdu zeigte in 
einer Einzelausstellung in der Galerie 
Jeanne Bucher Plastiken und insbeson- 
dere GroBreliefs aus Blei. Diese mit 
viel Gefühl organisierte monumentale 
Mauerkunst zeigt, welch neue Wege der 
modernen Plastik im Einklang mit der 
modernen Architektur offenstehen. 
Hajdu läBt sich nie von einer konstruk- 
tiven Schematik verführen. Immer ist 
die Sensibilität gleich einem Atmen der 
Formen spürbar; das Licht wird in den 
allerfeinsten Nuancen über die Ober- 
fläche geführt. Diese Ausstellung ist 
ein markanter Beitrag zur jungen fran- 
zôsischen Plastik. 

Weitere bemerkenswerte Ausstellun- 
gen im Mai waren Yves Tanguy 
bei Renou et Poyet, Louise Bentin in 
der Galerie de Beaune, «Variations 
Plastiques» in der Galerie Plein Vent 
mit Beothy, Boisecque-Longuet, Goetz, 


Etienne Hajdu, Les Loups. Terrakotta. Galerie Jeanne Bucher, Paris. Photo: Rogi-André 


Hamoudi, Lipsi, Longuet, Marie Ray- 
mond, Schüffer usw., Friedlaender in 
der Librairie La Hune, Rezvani bei 
Berggruen. 

Ein erfreuliches Ereignis ist die Er- 
ôffnung der Ausstellungsräume für In- 
nenarchitektur der Firma Xnoll. Knoll 
versucht, in Frankreich eine vernünf- 
tige und geschmackvolle Innengestal- 
tung in Zusammenarbeit mit Archi- 
tekten internationalen Rufes, wie Saa- 
rinen, Mies van der Rohe, Abel Soren- 
son, Richard Stein, Pierre Jeanneret, 
Franco Albini usw.,durchzusetzen. Zur 
Erôffnung der Ausstellung hatte Max 
Bill eine Komposition geschaffen. 

Die Museen erôffneten folgende Aus- 
stellungen: Pavillon de Marsan: Vi- 
traux de France du XIC au XVIe siècles 
Musée du Louvre: Grands Décorateurs 
Vénitiens du 162 siècle: Musée de Cé- 
ramique de Sèvres: Faïences de Rouen, 
Lille, ete.; Musée d’Art Moderne: Salon 
de la Jeune Gravure; ferner ging der 
64. Salon des Indépendants auf und 
schlieBlich im Grand Palais der Salon 
des Artistes Décorateurs. 

Der Fondeur Susse präsentierte vor 
dem Transport nach Rotterdam den 
ausgezeichnet geglückten 7 Meter ho- 
hen Bronzegufi des Kriegsdenkmals 
für die Stadt Rotterdam von Ossip 
Zadkine. Die Statue wurde am 15.Mai 
in Rotterdam eingeweiht. Diese Plastik 
ist der grôfite BronzeguB, den man in 
Frankreich seit dem Kriege ausführte, 
und der erste monumentale Guf einer 
Plastik moderner Tendenz. Es ist bei 
dieser Gelegenheit gebührend zu er- 
wähnen, wie wichtig und wertvoll es 
für Frankreich ist, daf trotz allen 


Schwierigkeiten und insbesondere den 
mangelnden Kunstkrediten das grofBe 
Handwerk des Bronzegusses weiterhin 
gepflegt wird. Seit Rudier letztes Jahr 
durch eine Testamentsbestimmung 
nach seinem Tode seine BronzegieBe- 
rei schleifen und die Ofen zerstôren 
lieB (es scheint dies geradezu eine fixe 
Idee gewesen zu sein), beruht in Frank- 
reich einzig auf der GieBerei Susse die 
Hoffnung einer hochqualifizierten Wei- 
terführung des monumentalen Bronze- 
gusses. André Susse, der seine 1758 
gegründete Werkstätte in der sechsten 
Generation weiterführt, ist nicht nur 
ein Fachmann, sondern ein Kunstfür- 
derer. Überall nimmt er persônlich 
den Kontakt mit der jungen Bildhauer- 
generation auf, versucht die Wege zu 
ebnen und ermôglicht durch seine 
groBizügigen Pläne eine produktive 
Zusammenarbeit von Bronzegielser 
und Bildhauer. Seine GieBerei gehôrt 
zu den Pariser Werkstätten, wo auch 
weiterhin in einzigartiger Weise ein 
Kunsthandwerk 

F.Stahly 


hochdifferenziertes 
kultiviert wird. 


Stuttgarter Hunstchronik 


Die vom Landesgewerbeamt Baden- 
Württemberg veranstaltete Ausstel- 
lung «Schünheit der Technik — Die qute 
Industrieform 1953» füllt nicht nur 
sämtliche Räume des Landesgewerbe- 
museums; sie hat auch das gegenüber- 
liegende Freigelände zur Aufstellung 
von GrofBanlagen und Verkehrsmitteln 
einbezogen. Die schwierige Herrich- 
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Ausstellungen 


Basel 


Bern 


Fribourg 
Genère 


Lausanne 


Luzern 


Neuchâtel 
Olten 
Rheinfelden 


‘Rorschach 


St. Gallen 


Kunsthalle 
Galerie d’Art Moderne 


Galerie Bettie Thommen 


Kunstmuseum 
Kunsthalle 
Gewerbemuseum 
Galerie Verena Müller 


Galerie d'exposition de l'Université 


Cabinet des Estampes du Musée 
d’Art et d'Histoire 

Musée Rath 

Athénée 


Galerie Gérald Cramer 


Galerie Georges Moos 
Musée des Beaux-Arts 


Kunstmuseum 


Galerie des Amis des Arts 
Atel-Gebäude 
Kurbrunnen 


Heimatmuseum 


Kunstmuseum 
Industrie- und Gewerbemuseum 


Schätze altägyptischer Kunst 

Gustave Singier 

Bertholle — Bissière — Moser — Nallard — Reichel — 
Vieira da Silva 

Max Herzog 

Die Hauptmeister der Berner Malerei 1500-1900 

Bernische Kunst nach Hodler 

Oberländer Holzschnitzereien 

Wilhelm Gimmi 

Irène Zurkinden 


Œuvre. Groupe fribourgeois 


Gravures de J. Houplain 

La Patellière 

Petites sculptures et dessins de sculpteurs 

Fleurs et jardins ï 

Henri Matisse: illustrations pour des poèmes de 
Charles d’Orléans 

Marie Laurencin 

Artistes vaudois du XVIII: siècle à aujourd’hui 

Félix Vallotton 

Meisterwerke deutscher Kunst des 20.Jahr- 
hunderts 


55e exposition 
Sektion Solothurn der GSMBA 


Albert Chavaz — Raoul Domenjoz — Jakob StraBer 
— Otto Wyler 

Europäische und chinesische Graphik der Gegen- 
wart x 

Frans Masereel, Graphik 


Grafisches Gestalten. Ausstellung der Ortsgruppe 
St. Gallen des V.S. G. 


Werner Bischof: Menschen im fernen Osten 


20. Juni — 13. Sept. 


16. Mai — 10.Juni 
13.Juni — 15.Juli 


5.Juni — 28.Juni 


30. Mai — 20. Sept. 
12.Juni — 19.Juli 
1.Juni — 5.Juli 
21. Mai — 14.Juni 
18.Juni — 7.Juli 


30 mai — 21 juin 


21 mai — 28 juin 
6 juin — 2 août 
22 mai — 11 juin 
13 juin — 2 juillet 
29 mai — 20 juin 


28 mai — 30 juin 
28 mars — 1* nov. 
19 juin — 13 sept. 
4.Juli — 2. Okt. 


9 mai — 14 juin 
31. Mai — 14.Juni 
31. Mai — 30. Aug. 


14.Juni — 12.Juli 


25. Mai — 14.Juni 
6.Juni — 20. Juni 


30. Mai — 16.Juni 
24. Mai — 30. Aug. 
13 juin — 13 sept. 
10. Mai — 21. Juni 
1.Juni -12.Juni 


7.Juni — 19. Juli 
30. Mai — 16. Aug. 
21.Juni — 16. Aug. 
8.Juni — 27.Juni 
29.Juni — 18.Juli 


29. Mai — 15.Juli 
13.Juni — 18.Jali 
9. Mai — 6.Juni 
4.Juni — 11.Juli 
6.Juni — 11.Juli 


Solothurn Galerie Lüthy Amanda Tründle-Engel - August Jaeger 
Thun Kunstsammlung Ferdinand Hodler 
Vevey Musée Jenisch Albert Marquet 
Winterthur Kunstmuseum Fünf Innerschweizer Künstler 
Gewerbemuseum 
Zürich Kunsthaus Georges Braque 
Graphische Sammlung ETH Schweizer Graphik aus fünf Jahrhunderten 
Kunstgewerbemuseum Formschaffen in England 
Kunstkammer Strauhof Max Keller 
Hans R. Portmann 
Buchhandlung Bodmer Karl Madritsch 
Buchhandlung Beno Hansjôrg Gisiger 
Galerie Neupert Oberbayrische Künstler 
Galerie Wolfsberg Victor Surbek 
Orell Fügli Coghuf 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale 


SBC, TalstraBe 9, Bôrsenblock 


Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 


Ein neues Material 
auf dem Markt 


Verlangen Sie Muster 
oder Vertreterbesuch 


Ua 


BOLTA-WALL bietet dem Architekten und Innenarchitekten als Wandbelag zum 


ständig, Eintritt frei 


8.30 — 12.30 und 
13.30 — 18.30 


Samstag bis 17.00 


Überziehen von Ladentischen, Küchenmëbeln, Türen, hunderte von neuen Môglich- 
keiten. BOLTA-WA LL verlangt keine Pflege und keinen Unterhalt und ist nach Jahren 
durch einfaches Abwaschen frisch und sauber wie am ersten Tag. Einfach im Ver- 
arbeiten, kann BOLTA-WALL um jede Rundung und auf jede Gips- oder Holzwand 
aufgezogen werden. BOLTA-WALL bietet Schutz gegen Feuchtigkeit, StôBe etc. 
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tung des Museumsinneren, dessen 
pomphaft-historisierende Architektur 
nach Môglichkeit unsichtbar gemacht 
werden mufte, lag in den Händen des 
aus Berlin an die Stuttgarter Akademie 
berufenen Professors Herbert Hirche. 
Die Schau umfaBt alle Gebiete indu- 
strieller Erzeugung: Verkehrsmittel, 
Grofimaschinen und Werkzeuge, Mon- 
tagen, Schwachstromanlagen, medi- 
zinische, optische und chemo-techni- 
sche Geräte, Büro- und Zeichenbedarf, 
Haus-, Wirtschafts-, und Küchenge- 
râte, Môbel, Textilien, Wandbeklei- 
dungen und Bodenbeläge, Leuchten, 
Gebrauchsgeräte des persônlichen Be- 
darfs,Musikinstrumente,moderne Bau- 
stoffe und, in Grofiphotos, Beispiele 
neuer Architektur aus dem Gebiet des 
Fabrik- und Ingenieurbaus. Rund 400 
Firmen sind vertreten. Die inländi- 
schen haben ihren Sitz in Baden-Würt- 
temberg und in den anderen Ländern 
des Bundesgebiets, einschlieBlichWest- 
Berlins. Aber auch das Ausland hat 
die USA, die 
Schweiz, England, Schweden, Frank- 


gewichtigen Anteil: 


reich, Italien, Japan sowie mit ver- 
einzelten Proben Belgien, Holland, 
Dänemark und Osterreich. Die Aus- 
wahl des eidgenôssischen Beitrags hat 
in vorbildlicher Weise der Schweizeri- 
sche Werkbund besorgt. In seiner 
betonte Wirt- 
schaftsminister Dr. Veit, diese Schau 
erhebe nicht den Anspruch, daf das in 
ihr gezeigte Ausstellungsgut «in allen 


Erôffnungsansprache 


Teilen vollendete Formgebung auf- 
weist». Über die Aufnahme jedoch ent- 
schied, ob man sich «um die gute Form 
bemüht hat». Bei der Fülle der heran- 
gezogenen Firmen war denn auch nicht 
zu erwarten, daB nur so Erlesenes ge- 
zeigt wird, wie es etwa Max Bills auch 
in Deutschland als eine Standard-Ver- 
ôffentlichung bewertetes Buch «Form» 
vor Augen führt. Der «Versuch», wie 
die Ausstellungsleitung die Schau be- 
zeichnet, ist geglückt. Es ist schon viel, 
daB man in ihr keinem der immer noch 
häufig begehrten, kitschig dekorativ 
überladenen Erzeugnisse begegnet, 
wohl aber nicht wenigen, deren Form 
auch ein geläuterter Geschmack be- 
jahen darf. Doch wird die Erfahrung 
erneut bestätigt, daB im allgemeinen 
die Formqualität weiter fortgeschrit- 
ten ist im Bereich der technischen Er- 
zeugnisse als in jenem der Wohnungs- 
_einrichtung und des Hausgeräts. 
Auf Einzelheiten kann nicht einge- 
gangen werden. Nur ein paar vollendete 
: Lüsungen aus dem Bundesgebiet seien 
genannt: das neue Segelflugzeug Hel- 
mut Hirths, das mit der Schônheit 
eines Vogels wetteifert; der Mercedes- 


Aus der Ausstellung «Schünheit der Tech- 
nik — Die gute Industrieform 1953» in 
Stuttgart. Mercedes-Rennwagen der Firma 
Daimler Benz AG. und Segelflugzeug der 
Firma Wolf Hirth, Nabern. Photo: Landes- 
gewerbeamt Stuttgart 


Porsche-Cabriolet; 
der Leichtmetallwagen der Bundes- 
bahn; die Windturbine der Allgaier 
Werkzeug-GmbH. Die Ausstellung will 
weiteste Kreise, Hersteller, Handel, 


Rennwagen; das 


Publikum und die Jugend, nicht nur 
vom Wert, sondern zugleich von der 
Rentabilität guter und reiner Form- 
gebung überzeugen. 

Drei Sonderschauen sind angeschlos- 
sen. Die Ausstellung zu Ehren des 1950 
verstorbenen Direktors des Landesge- 
werbemuseums, Hermann Gretsch, 
zeigtdie Reichhaltigkeit seines bei Por- 
zellan, Glas, Metall und Holz die gültige 
Form im Einfachen suchenden Gestal- 
tens. Margret Hildebrand, Stuttgarter 
Gardinenfabrik GmbH, ist so vertraut 
mit allen Geheimnissen der Textil- 
technik und hat ein so sicheres Gefühl 
für die wahrhaft zeitgemäBe Formen- 
sprache, daB sie ihrer Erfindungsgabe 
freiestes Spiel gewähren darf und daf 
man sich immer wieder an ihren auch 
in der Farbenwahl bestrickenden Ein- 
fällen erfreut. Die Darbietungen der 
von Professor Kersting geleiteten Mo- 
dellwerkstätten in Waging gewähren 
dem Laïen aufschlufreichen,erwünsch- 
ten Einblick in den Werdegang eines 
Industrieerzeugnisses vom ersten Ent- 
wurf bis zum fertigen Modell. 

Der Stuttgarter Galerieverein hat un- 
ter dem Vorsitz seines bewährten Vor- 
standes, Freiherrn von Preuschen, in 
der Württembergischen Staatsgalerie 
nach monatelanger, hingebender Vor- 
bereitungsarbeit den bisher umfassend- 
sten Überblick über das Lebenswerk 
Adolf Hoelzels (vergleiche meinen Bei- 
trag in WERK 3, 1953) anläBlich der 
hundertsten Wiederkehr seines Ge- 


burtstages veranstaltet. Die rund 300 
Ülgemälde, Aquarelle, Pastelle, Glas- 
fenster und Zeichnungen, die mit den 
tiefsten Einblick in Hoelzels Arbeits- 
weise und schôüpferisches Wirken 
schenken, bieten selbst dem Kenner 
eine Überraschung. Der mit zahlrei- 
chen Abbildungen ausgestattete, von 
Dieter Keller typographisch muster- 
gültig gestaltete Katalog hat sich zu 
einem kleinen, Schaffen und Lehre des 
Altmeisters schildernden Buche aus- 
gewachsen. 
Die Galerie Lutz & Meyer bot eine 
Ausstellung des ehemaligen Bauhaus- 
meisters Georg Muche, heute an der 
Kunstschule in Krefeld. Muche, der die 
Freskotechnik in seinem Buch «Buon 
fresco» als hervorragender Kenner und 
Kônner behandelt hat, hat den umge- 
kehrten Weg wie so viele Maler unse- 
rer Zeit beschritten: Er ist von gegen- 
standslosem Bildgestalten im zweiten 
Jahrzehnt nach 1900 zu gegenständ- 
lichem Gestalten freier Erfindung ge- 
langt, in dem alle Erfahrungen und 
Erkenntnisse seiner früheren Schaf- 
fensperiode mitverwertet sind. Muches 
hauchartig-zarte Zeichnungen sind von 
besonderem Reiz. — Im Amerika-Haus 
stellt Paul Reichle aus Bietigheim Ol- 
bilder und Zeichnungen aus jüngster 
Zeit zur Schau. Seine gegenstands- 
losen, von feinem Form- und Farbge- 
fühl zeugenden, die Akzente wirkungs- 
voll verteilenden Arbeiten bekunden, 
wie fruchtbar die frühe Lehre am Bau- 
haus auch für ihn geblieben ist. 

Hans Hildebrandt 


Néiederrheinische Hunst- 
chronik 


Das Gebiet des Niederrheins, wirt- 
schaftlich und kulturell eng verbunden 
mit dem riesigen Industrierevier, das 
von Sieg und Wupper über die dich- 
teste Städtezusammenballung an der 
Rubr bis ins westfälische Münsterland 
reicht, beherbergt eine Unzahl von bil- 
denden Künstlern, Künstlervereini- 
gungen, Kunstschulen, Museen, Kunst- 
vereinen und privaten Galerien. Eine 
Anzahl Städte 
Kunstpreise. Es gibt, viel Betrieb- 


verteilen periodisch 
samkeit, aber auch ernsthaftes Be- 
mühen. 

Die gegenwärtige Entwicklung kann 
nicht beurteilt werden ohne den Blick 
auf die Vergangenheit. Nach der Aus- 
merzung alles Modernen aus den ôüf- 
fentlichen Galerien unter der Hitler- 
schen Kunstdiktatur, der Trennung 
von der Weltentwicklung und schlief- 


lich der Abwesenheit auch der alten 
Kunst als Folge des Krieges ist jedes 
Experiment eines Malers, jede neue 
Ausstellung ein Schritt in die Freiheit. 
Unter diesem Gesichtspunkt haben ge- 
rade die vergangenen Monate groBe 
Fortschritte gebracht. 

Wesentliches haben die westdeutschen 
Museen geleistet. Mit der fortschreiten- 
den Instandsetzung der Gebäude kam 
man aus dem Stadium des Auswechselns 
kleiner Teile zu einer Neuaufstellung 
der Sammlungen, zu einer ständigen 
Gegenwart dessen, was als MaBstab 
und Ausgangspunkt zu Neuem unent- 
behrlich ist, Aus viel zu kleinen Etats, 
aus Spenden und Dotationen wurden 
die Bestände ergänzt. Die Ausstellun- 
gen der Neuerwerbungen in Duisburg, 
Düsseldorf, Essen und Wuppertal zer- 
streuten die Sorge, ob es überhaupt ge- 
lingen kônnte, für die Verluste an mo- 
derner Kunst einen einigermaBen hin- 
reichenden Ersatz zu beschaffen. Heute 
sind die Meister des «Blauen Reiters», 
der «Brücke», Beckmann, Feininger, 
Hofer, Kokoschka, Paula Modersohn — 
um nur einige zu nennen —, wieder in 
guten, zum Teil sehr guten Stücken 


vertreten, Erstklassige Franzosen und. 


überhaupt Ausländer sind hier rar und 
teuer; so begnügt man sich einstweilen 
mit der Graphik. Aber das Museum 
Folkwang in Essen zum Beispiel hat 
wieder seine herrlichen Cézannes, Gau- 
guins, van Goghs und Impressionisten 
in einem neuen Saal mit sehr guten 
Lichtverhältnissen ausgestellt. Die 
reichen Bestände des Kôlner Wallraf- 
Richartz-Museums haben einstweilen 
in dem unzerstôrten Düsseldorfer Mu- 
seum eine Heimat gefunden. Das unter 
ständigem persônlichem Einsatz von 
Frau Dr. Reygers aus einem Trümmer- 
haufen aufgebaute «Museum am Ost- 
wall» in Dortmund hat als erstes in 
Deutschland Werke der modernen 
Kunst mit Gebrauchsgegenständen 
und Sitzgruppen in modernen farbigen 
Räumen zu einem organischen Ganzen 
vereinigt. Ein sehr geglücktes Experi- 
ment, das sicher Nachahmung finden 
wird. 

Die wichtigsten Ausstellungen der letz- 
ten Zeit waren Versuche, Malerei und 
Plastik aus ihrer Isolierung zu lôsen. 
Recklinghausen, die Stadt der Ruhr- 
festspiele des Deutschen Gewerk- 
schaftsbundes, hat in seiner Kunsthalle 
mit «Mensch und Form unserer Zeit» 
den bisher groBartigsten Versuch die- 
ser Art gemacht. Neben Bildern von 
Beckmann und Schlemmer, Baumei- 
ster und Braque, Mobiles von Calder, 
GroBplastiken von Marini und Moore 
waren Isolatoren, Drehbänke, Zeichen- 
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tische, Küchenmaschinen, Glas, Mô- 
bel, Photographien und Bücher zu 
einer emdrucksvollen Demonstration 
der tragenden Kräfte unserer Zeit ver- 
einigt. Darmstadt folgte mit «Mensch 
und Technik», Düsseldorf mit «Schôün- 
heit in Stahl». Krefeld, das die kultu- 
relle Führung am linken Niederrhein 
hat, bezieht in seine mit Preisen do- 
tierte «Kunst am Niederrhein» ganz 
selbstverständlich das  heimische 
Kunsthandwerk, Tôpferei, Weberei, 
Glasmalerei und auch die Gebrauchs- 
graphik mit ein. Die Werkkunstschu- 
len in Kôln, Krefeld und Wuppertal 
zeigten in Ausstellungen viel Gutes in 
Methode und Ergebnis. Sichtbar wirkt 
hier die Bauhaus-Tradition weiter; 
viele Lehrer sind frühere Angehôrige 
des Bauhauses. (Die Entwurfsklassen 
der Krefelder Textil-Ingenieurschule 
leitet Georg Muche.) Nimmt man hinzu 
die neu erwachte Aktivität des Deut- 
schen Werkbundes (dessen Zeitschrift 
«Werk und Zeit» in Düsseldorf er- 
scheint), den neugegründeten «Rat für 
Formgebung» und viele parallele Er- 
scheinungen, die hier nicht aufgezählt 
werden kônnen, so ist eine der wich- 
tigsten Tendenzen angedeutet. 

Der Dämpfer auf den Optimismus ist 
die Architektur. Die «Mutter der Kün- 
ste», die ein so groBes Feld vor sich hat 
wie seit Hunderten von Jahren nicht, 
ist in einem bejammernswerten Zu- 
stand. Der protzige und einfallslose 
Hitlersche 
sich immer noch aus wie eine Seuche. 


Neo-Klassizismus breitet 


Man glaubt sich «modern», weil man 
einige Stockwerke hôher baut als vor 
50 Jahren und Stahl und Beton ver- 
wendet. Düsseldorf und Wuppertal 
haben sich für ihre Stadtplanungen 
Kapazitäten dieses Reichskanzlei- und 
Ordensburgenstils verschrieben, und 
alle Proteste haben bisher nichts da- 
gegen vermocht. 

Natürlich gibt es diese Elemente auch 
in der bildenden Kunst. (Und natür- 
lich haben sie auch noch ihr Publikum.) 
Wo aber solche Kräfte der Reaktion 
organisiert auftraten wie in der Aus- 
stellung der «Düsseldorfer Künstler- 
gruppe 1949» (!) oder neuerdings in 
Darmstadt unter der Firma «Bund 
für freie und angewandte Kunst», 
wurden sie von der Kritik sofort in 
ein vernichtendes Kreuzfeuer genom- 
men. 

Eine Gruppe von Vierzig- bis Fünfzig- 
jäbhrigen, die Maler Gustav Deppe,Tho- 
mas Grochowiak, Marie-Louise Rogi- 
ster, Emil Schumacher, Heinrich Siep- 
mann, Hans Werdehausen und der 
Bildhauer Ernst Hermanns, die aus 
Herkunft, mehr aber noch aus Nei- 


gung im Industrierevier leben, hat sich 


in Recklinghausen als «junger westen» 
zusammengeschlossen. Es ist die radi- 
kalste Gruppe. Ihr Anliegen ist, die 
Essenz unserer neuen Lebensform, das, 
was materiell nicht mehr darstellbar 
ist, auszusagen. In den Bildern Deppes 
und Grochowiaks sind noch assoziative 
Formen, die anderen gestalten aus der 
reinen Abstraktion, wobei Siepmann 
den äuBersten Grad des Absoluten er- 
reicht hat, 

Der Düsseldorfer Kunstbetrieb leidet 
unter der zähen ÆErbschaft einer 
«Kunststadt» des 19.Jahrhunderts. Es 
ist kaum môglich, das Wichtigste aus 
der Masse der Künstler und Veranstal- 
tungen zu nennen, weit überragende 
Persônlichkeiten oder Ereignisse feh- 
len. | 

Mataré, obschon an der Düsseldorfer 
Akademie lehrend, gehôrt mehr dem 
linken Niederrhein (wo er wohnt) als 
der GroBistadt. Was man in letzter Zeit 
von ihm sah, war vorwiegend ange- 
wandte Kunst: Kirchenportale in 
Bronze, mit eingelegten Mosaiken — 
unregelmäfige Ornamente von groBer 
Einfachheit, ohne figürliche Darstel- 
lungen. Übrigens hat er nicht nur die 
Bildhauer, sondern mit seinen Holz- 
schnitten auch die jungen Graphiker 
merklich beeinfluBt. Unter den Malern 
des Gebiets fällt Franz Ruffing als eine 
sehr disziplinierte Begabung auf. Er 
wendet die Malweise Feiningers mit 
stärkeren Farbkontrasten und beton- 
ten Linienkonstruktionen an. Trotz 
dieser Systematisierung ist er nicht 
trocken geworden; die Herkunft aus 
dem Erlebnis bleibt fühlbar. 

Kôln war nach dem Krieg durch den 
Umfang seiner Zerstorungen gegen- 
über den anderen Städten sehr benach-. 
teiligt. Jetzt hat es fast über Nacht 
ein neues Gesicht bekommen und übt 
starke Anziehungskraft auf Künstler 
aus. In seinen Mauern und in seiner 
Umgebung leben die Maler Berke, FaB- 
bender, Meistermann, Nay, die Bild- 
hauer Gies, Jaeckel und Marcks. Das 
sind Namen, die hier einige Bedeutung 
haben, zumal auBer Marcks alle noch 
in ständiger Wandlung begriffen sind. 
Meistermann reizt mit seinen indivi- 
duellen Gestaltungen viele zum Wider- 
spruch; aber niemand wird leugnen, 
daB seine Kirchenfenster und anderen 
Glasmalereien (z.B. im Treppenhaus 
des Elberfelder Museums) zu den über- 
zeugenden Schôüpfungen der neuen 
Kunst gehôüren. Nay füllt nach einer 
flächenbetonten Periode leuchtender 
Farbigkeit jetzt wieder die Leinwand 
mit einem unruhigen, dunkelfarbigen 
Rhythmus. Gies’ bevorzugtes Material 


ist Holz, und er gewinnt ihm viele de- 
korative Wirkungen ab. Jaeckel ar- 
beitet in Metall; von der runden Hohl- 
form in Messing bis zum massiven 
Eisengerippe versucht er, es seinen 
Ideen dienstbar zu machen. 
Bleibt noch zu erwähnen, daB auch im 
Münsterland die Moderne von guten 
Kräften getragen wird und da neuer- 
dings die junge Industriestadt Lever- 
kusen durch eine überlegte Ausstel- 
lungstätigkeit hervortritt. 
Alles das setztsich inständigem Kampf 
gegen starke reaktionäre Strômungen 
— auch in den Verwaltungen und 
Kunstausschüssen — durch. Vielleicht 
war das einer der Gründe, die Direktor 
Wember vom Kaiser-Wilhelm-Museum 
in Krefeld veranlaBt haben, eimmal zu 
zeigen, wie «die Gute alte Zeit» wirk- 
lich war. Was da aus dem Depot des 
Museums an Historien- und Genre- 
malerei zutage kam, war ein unbe- 
schreibliches Panoptikum und die 
glänzendste Rechtfertigung für die le- 
benden Künstler und Museumsleute. 
RE. d’Hooghe 


Trivbüne 


Schweizeriseches Kunstgewerbe 
in Baden-Baden 


Die in der «Werk»-Chronik (Maïheft 
1953) verôffentlichte Berichterstattung 
von m.n. über die Ausstellung «Schwei- 
zer Kunst der Gegenwart» in der 
Kunsthalle Baden-Baden darf, soweit 
es sich um die Kritik am Kunstge- 
werbe handelt, nicht unwidersprochen 
bleiben. Zunächst: das Kunstgewerbe 
ist wieder einmal, wie so oft schon, als 
Stiefkind behandelt worden, eben ge- 
rade noch gutgenug,zweieinhalb wenig 
günstige kleine Souterrainräume zu 
füllen, als inadäquates Anhängsel zu 
der geschlossenen Darstellung schwei- 
zerischer Malerei und Plastik seit 
Hodler. Sodann: während von den 
lebenden und verstorbenen freien 
Künstlern aus einem Gesamtschaffen 
wichtigste Werke (vorwiegend aus 
Museumsbesitz) ausgewählt werden 
konnten, was der gebotenen Übersicht 
über schweizerische Kunst Gewicht 
und Gültigkeit gibt, muBten beim 
Kunstgewerbe (was in der Natur des 
angewandten Kunstschaffens liegt) 
vorwiegend aus der gegenwärtigen und 
noch verfügbaren Produktion Proben 
ausgewählt werden. Aus räumlichen 
Gründen und aus Gründen der zeit- 


lichen und volumenmäfigen Balance 
hätte deshalb auf eine Zusammen- 
fügung der beiden ungleichen Abtei- 
lungen verzichtet werden müssen. 
Wenn man dem Schweiz. Werkbund 
einen Vorwurf machen kann, dann 
den, daB er die Einladung zur Teil- 
nahme angenommen hat. 

Nun zur Kritik am Kunstgewerbe. 
Zwei Fragen stellen sich: Erstens, ist 
das in Baden-Baden Ausgestellte eine 
ungenügende Vertretung des Schwei- 
zer Kunstgewerbes? Zweitens, ist, 
wenn das Gezeigte ein eimigermafen 
richtiges Bild gibt, unser Kunstgewerbe 
so schwach, daB wir damit «leider im 
Ausland wenig Ehre einlegen kôünnen »? 
Schalten wir die Gebiete «Buchillu- 
stration», «Bucheinband» und «Kin- 
derbücher» aus, wo sich besonders 
deutlich bemerkbar macht, daB sich 
mit drei bis vier Beispielen keine taug- 
liche Darbietung unseres Schaffens 
geben läBt. Mit einem Fragezeichen 
môchte ich aber auch die Drechsler- 
arbeiten versehen (hier hat Deutsch- 
land wesentlich Besseres zu bieten) 
und einen Teil der Bildstickereien. Die 
übrigen Gruppen jedoch geben, wenn 
auch nicht ein vollständiges, so doch 
kein falsches Bild unseres gegenwärti- 
gen Schaffens. Gut ist das Niveau der 
Keramik, qualitätvoll und teilweise 
neue Wege weisend die Gruppe der 
Gewebe, sehr eindrücklich der grôBere 
Teil der Druckstoffe, auch in der for- 
malen Frische; dasselbe gilt weitge- 
hend auch für die Silber- und Gold- 
schmiedearbeiten. Im Gegensatz zu 
der von m. n. geübten Kritik bin ich 
der Überzeugung, daB wir mit unseren 
Geweben und Druckstoffen wie mit 
unserem Schmuck im Ausland «Ehre 
einlegen» kônnen. Jedenfalls dürfte 
sich ein groBer Teil der Druckstoffe 
etwa mit den Arbeiten der führenden 
deutschen Textilentwerferin, die ge- 
genwärtig in Stuttgart in einer Aus- 
stellung gefeiert wird, ohne weiteres 
messen; und die Gruppe der Schmuck- 
arbeiten enthält Stücke, die zweifel- 
los an handwerklicher Sauberkeit, an 
Einfallsreichtum, formaler Frische und 
Kühnheiïit zum Besten gehôren, was 
heute, auch im Ausland, geschaffen 
wird. 

Viele junge deutsche Besucher der 
Ausstellung in Baden-Baden bedauern, 
daB die jüngeren und «fortschrittli- 
chen» Kräfte in unserer Malerei und 
Plastik nicht breiter zur Darstellung 
gelangt sind. Die gleichen Besucher 
sehen aber mit Interesse die Zusam- 
menhänge zwischen dem zeitgemäfen 
freien und angewandten Schaffen. 
Wäre es nicht einmal richtig, dies im 


Ausland deutlicher zu zeigen und nicht 
in ungünstige Nebenräume stiefmüt- 
terlich Dinge — Druckstoffe, Keramik 
und Schmuck — zu verbannen, die aus 
ähnlicher Formgesinnung heraus ent- 
standen sind wie beispielsweise Plasti- 
kernwund Bilder von Max Bill, Walter 
Bodmer, Leo Leuppi, Richard P.Lohse 
und anderen oder die lebendigsten 
Zeugen unserer gegenwärtigen Archi- 
tektur, unserer Môbelproduktion und 
unserer industriellen Formgebung? 
Willy Rotzler 


Was geht auîi der Mathildenhôühe vor? 
Eine umstrittene Kunstausstellung in 
Darmstadt 


In den letzten Jahren hat Darmstadt 
wiederholt durch geistig aufgeschlos- 
sene Veranstaltungen von sich reden 
gemacht, u.a. die «Darmstädter Ge- 
spräche», die Max-Ernst-Ausstellung 
usw. Nach den Abstrakten und Sur- 
realisten wollte man nun auch den na- 
turzugewandt arbeitenden Künstlern 
eine Chance geben, dachte aber natür- 
lich vor allem an deutsche «Neo- 
Realisten» vom Schlage der Franzosen 
Minaux, Lorjou, Buffet, Vera Pagava 
usw., jedenfalls an junge Kunst. So- 
weit war alles in Ordnung, und es hätte 
eine interessante Schau geben kôn- 
nen. 

Als Träger der Veranstaltung bot sich 
ein «Bund für freie und angewandte 
Kunst» an, der versprach, «Künstler 
und Künstlervereinigungen aus dem 
gesamten Gebiet der Bundesrepublik 
heranzuziehen. Hinter der nichts- 
sagenden Fassade verbargen sich je- 
doch Männer, die sehr genau wuBten, 
was sie wollten. In der Jury von zehn 
Kôpfen setzte eine Mehrheit von «Ge- 
strigen», unter ihnen Gerhardinger- 
Aufnahme 


München, zunächst die 


mehrerer  Verstorbener durch; so 
kommt es, daB man im ersten Saal auf 
Gemälde jenes «schwächlichen Thoma- 
Schülers» (P.O0.Rave) H. A. Bühler 
stôBt, der einst, 1933, in Karlsruhe die 
erste Ausstellung «entarteter Kunst» 
(mit Werken von Corinth, Slevogt, 
Munch und Hans von Marées!) aufge- 
zogen hatte. Während die Ausstellungs- 
leitung ôffentlich erklärte, man sei 
«über die politische Vergangenheit 
Bühlers 
wurde kein Widerspruch laut, als ein 


nicht orientiert gewesen), 
Frankfurter Kunstkritiker feststellte, 
da etwa vierzig einst im «Haus der 
Deutschen Kunst» von Hitler gefür- 
derte Maler auf der Mathildenhühe er- . 
neut aufgetaucht seien; es lieBen sich 
sogar mehrere Bilder nachweisen, die 
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in den dreiBiger Jahren und zwischen 
1940 und 1944 gemalt worden waren. 
Als dies bekannt wurde, 
junge Darmstädter 
Schriftband, «Haus der Deutschen 
Kunst, München 1933 — Darmstadt 
1953», zeitweise 


brachten 
Künstler ein 


über dem Ausstel- 
lungseingang an. 

Wie einst in Hitlers Kunsttempel so 
fallen jetzt auf der Mathildenhôhe — 
nach der adäquaten Terminologie be- 
nannt — folgende Themenkreise auf: 
«Blut und Boden» 
Zweigespann des Pflügers; das apostel- 
haft-edle Bauernantlitz); «Wehrwille» 
(siegfriedhaft-heldische 
nacktem Oberkôrper, als «Deutsche 
Kriegsgefangene 1946» bezeichnet); 
«Schaffendes Volk» (pathetische Ha- 


fenbilder, nervigte Männer an Maschi- 


(das mächtige 


Männer mit 


nen); «Deutsche Rassenkraft» (wohl- 
gewachsene, entkleidete junge Mäd- 
chen, «reif zur Mutterschaft »). 

Die Angelegenheit zog immer weitere 
Kreise, und die Ausstellungsleitung 
muBte es hinnehmen, daf einzelne zur 
Teilnahme 
nicht unterrichtete 


aufgeforderte, zunächst 


Künstler ihre 
Werke zurückzogen. Bei dieser Gele- 
genheit nannte Gerhard Marcks die 
Schau auf der Mathildenhôhe «ausge- 
sprochen reaktionär»; auch der «Deut- 
sche Künstlerbund 1950» schlof sich 
diesem Protest an; der Maler Hans 
Hagenauer begründete 6ffentlich die 
Zurückziehung seiner Bilder damit, 
daB er durch die Ausstellungsleitung 
irregeführt worden sei. Alles in allem 


ein Ausstellungsskandal, wie man ihn 


in Deutschland lange nicht erlebt hat. 
Doch tragen die Darmstädter Vor- 
gänge zur Klärung und Besinnung bei. 
Das Resultat künnte man in die For- 
mel fassen: Zurück zur Natur? — So 
auf alle Fälle nicht! N. v.H. 


Aus den Museen 


Das neue « Schweizerische Museum 
îür Volkskunde» in Basel 


Am 9.Mai wurde am Münsterplatz in 
Basel das neue «Schweizerische Mu- 
seum für Volkskunde» erôffnet. Damit 
ist ein wichtiger Teil des Basler Mu- 
seums für Vôlkerkunde, das in seinem 
alten Museumsbau an der Augustiner- 
gasse schon lange unter erdrückender 
Raumnot leidet, endlich zu einem 
- selbständigen, 
und präsentablen Organismus gewor- 
den. Und mit dem Neuaufbau eines 


entwicklungsfähigen 
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alten, dem Museum benachbarten 
Wohnhauses an der Augustinergasse 
(Arch. BSA Paul Artaria), das man 
heute vom Münsterplatz aus durch den 
sogenannten «Kleinen Rollerhof» be- 
tritt, ist die erste Etappe der vorge- 
sehenen Erweiterungsbauten abge- 
schlossen. 

Mag man über den «wohnhausmäfi- 
gen» Charakter des Neubaus, vor allem 
aber über die brüske Unterteilung der 
Hauptausstellungssäle in allen drei 
Stockwerken durch eine durchgehende, 
unfôrmige ovale Mittelsäule nicht ganz 
glücklich sein, so darf man sich an der 
Existenz dieses neuen Museums doch 
insofern uneingeschränkt freuen, als 
hier nicht ein «(Heimatmuseum » im üb- 
lichen, oft so sentimentalen «Trachten- 
Stil» geschaffen wurde, sondern eine 
wissenschaftliche Sammlung. Sie wurde 
eingerichtet vom Konservator des Vül- 
kerkundemuseums, Professor Dr. Al- 
fred Bühler, zusammen mit dem Leiter 
der Volkskundlichen Abteilung, Dr. 
Wildhaber. Der Aufbau der einzelnen 
Abteilungen ist einfach und schlicht, 
für den wiBbegierigen Laiïien fast zu 
schlicht und selbstverständlich auf die 
reine Darstellung des Gegenständli- 
chen beschränkt, da man sich z. B. der 
Beifügung von Photographien, die die 
ausgestellten Gegenstände in ïhrer 
Funktion erläutern würden, enthielt. 
Während die kleine Eingangshalle des 
neuen Museums für volkskundliche 
Wechselausstellungen reserviert bleibt, 
istimunteren Hauptsaalsehrschôn und 
übersichtlich die Schweizerische Hir- 
tenkultur dargestellt, mit den Geräten, 
die man zur Milchwirtschaft, zur But- 
ter- und Käsebereitung, zur Viehhal- 
tung in Stall und auf freiem Weidgang 
benutzt.Besondere Kostbarkeiten stel- 
len verschiedene volkstümliche Ma- 
lereien von «Alpaufzügen», vor allem 
aber ein in Blech getriebener Alpauf- 
zug von 1830, ein Unikum aus dem 
Appenzellerland, dar. 

Das erste Obergeschof ist den verschie- 


_denen bäuerlichen Textiltechniken,mit 


ihren Geräten und besonders wertvol- 
len und schünen Exemplaren euro- 
päischer Trachten reserviert. 

Im zweiten (obersten) GeschoB be- 
gegnet man schlieBlich den reizvollen 
Zeugen des schweizerischen Brauch- 
tums, den in Vitrinen aufgestellten Fi- 
gurinen mit Masken, den verschiede- 
nen Formen weihnachtlichen und 
ôsterlichen Gebäcks 
Dingen, die bei ländlichen Festen ge- 


und sonstigen 


braucht wurden oder noch gebraucht 
werden. 

Das neue Museum für Volkskunde in 
Basel ist neben dem Landesmuseum 


das zweite, das sich mit Erlaubnis des 
Bundesrates «Schweizerisches Museum» 
nennen darf. Es ist ein Ehrentitel, der 
mit keinem finanziellen ZuschuB ver- 
bundenist. Seinem Inhalt nach hat das 
neue Museum diesen Titel wohl ver- 
dient, denn es stellt im bewuBten Ge- 
gensatz zu den Aufgaben des Schwei- 
zerischen Landesmuseums in Zürich 
nicht Dinge der selbständigen indivi- 
duellen Schôpfung aus, sondern nur 
das, was an kulturellem Gut aus dem 
Bauern- und Handwerkertum, aus der 
Tradition des Dorfes entstanden ist. 

mn. 


Die neu eingerichtete Solomon R. Gug- 
genheim-Stiftung in New York 


An der oberen Fifth Avenue, nicht weit 
vom Metropolitan Museum, war seit 
einigen Jahren eine Kunstsammlung 
untergebracht, die unter dem Titel 
«Museum  gegenstandsloser Kunst» 
ein Sammelsurium abstrakter Malerei 
beherbergte, durch das man sich nur 
schwer hindurchfinden konnte. 

Dieses Museum war 1937 von Solomon 
R. Guggenheim gegründet worden. 
Sein GroBvater kam aus der Schweiz, 
und die Familie hat sich durch Kupfer- 
gewinnung ein groBes Vermôgen er- 
worben. $S. R. Guggenheim war bereits 
hoch in den Sechzigern, als er begann, 
sich für moderne Kunst zu interessie- 
ren. Seine Privatsammlung wurde zum 
Kern des neuen Museums. Als Direk- 
torin dieses Museums hatte er die deut- 
sche Malerin Hilla von Rebay einge- 
setzt, die ihr Leben und Schaffen der 
gegenstandslosen Kunst widmete, da- 
bei aber darauf sah, daB ihre eigenen 
Gemälde sowie die ihrer Protégés den 
Hauptplatz in den Ausstellungsräu- 
men einnahmen. 

Trotzdem bleibt Hilla von Rebays Ver- 
dienst bestehen, als Beraterin $S.R. 
Guggenheims das Museum ins Leben 
gerufen und mit sicherem Gefühl für 
Qualität eine hervorragende Samm- 
lung der Malerei des 20.Jahrhunderts 
zusammengebracht zu haben. Erst 
jetzt, als nach dem Tode Guggenheims 
die Leitung in andere Hände überge- 
gangen ist, kommen die herrlichsten 
Werke zum Vorschein, die bisher nie- 
mals zu sehen waren und von deren 
Existenz kaum jemand etwas wufte. 
Der neue Direktor des Solomon R. 
Guggenheim-Museums ist J. J.Swee- 
ney, ehemaliger Leiter des Museums 
of Modern Art und einer der besten 
Kenner moderner Kunst. Sweeney 
brachte eine kleine Auswahl der bisher 
in den Magazinen verborgenen Werke 
in den neu hergerichteton Räumen zur 


- Ausstellung. Auf weiBgetünchten Wän- 


den unter gleichmäfiger indirekter Be- 
leuchtung erscheinen sie in ihrer gan- 
zen GrüBe und Bedeutsamkeit. Und 
plôtzlich erkennt man, daB die ur- 
sprüngliche 
schôünsten Akte Modiglianis und viele 
Bilder von Chagall und Klee, Franz 


Sammlung einen der 


Marc und Seurat, Juan Gris und Pi- 
casso, Delaunay, Gleizes, Metzinger, 
Mondrian, Feininger und Kandinsky 
besitzt. Die Traumwelten von Klee 
und Chagall klingen zusammen mit 
den freudigen Farbsymphonien Franz 
Marcs, der kristallhaften Poesie Fei- 
ningers und dem männlichen Rhyth- 
mus der frühen Kandinskys. 
J.J.Sweeney beabsichtigt, wechselnde 
Ausstellungen aus der 1800 Bilder um- 
fassenden Sammlung zu organisieren 
und durch Neuerwerbungen stets das 
Beste von den KunstäuBerungen un- 
serer Zeit zu erwerben. Auch sollen 
Wanderausstellungen durch das Land 
reisen und besonders den abgelegenen 
Universitäten und Provinzmuseen ein 
Bild von der vielseitigen Kunst des 
20.Jahrhunderts vermitteln. 

Die Erziehung zur Kunst, die Bildung 
von Geschmack und Kultur ist eine 
der hauptsächlichsten Aufgaben der 
S.-R.-Guggenheim-Stiftung. Eine vier- 
teljährliche Zeitschrift ist geplant, die 
Aufsätze über die Künstler und Kunst- 
strômungen unserer Zeit bringen wird, 
um den kritischen und historischen 
Sinn zu schärfen, und eine besondere 
Filmabteilung wird Kunstfilme her- 
stellen, die das Erlebnis der Kunst in 
die weitesten Kreise tragen soll. 

Die frühere Leitung des Museums hat 
keine Skulpturen erworben, da sie der 
Meinung war, da die plastischen Kün- 
ste nicht in den Bereich der hôheren 
Kunst gehôren. J,J.Sweeney hat mit 
der Erwerbung einer Holzskulptur von 
Brancusi, «Adam und Eva» (1921), 
den Auftakt zur Komplettierung der 
Sammlung auf diesem Gebiet gemacht. 
Die Sammlung, die jetzt in einem 
sechsstôckigen Wohnhaus unterge- 
bracht ist, wird demnächst in einen 
modernen Museumsbau übersiedeln. 
Kein geringerer als Frank Lloyd 
Wright hat den neuen Bau entworfen, 


der, entgegen aller Tradition, ein ganz 


neues Konzept für die Lôsung eines 
Museum darstellt (s WERK, Juni 
1947). Man hofft, noch in diesem Jahr 
mit dem neuen Bau beginnen zu kôn- 
nen, um bald ein würdiges Haus für 
die ganze Sammlung zu haben. Damit 
wird New York ein neues Kunstzen- 
trum besitzen, das ganz dem Geiste des 
20.Jahrhunderts gewidmet sein wird. 
Fritz Neugal 


Solomon R. Guggenheim-Museum, New York. 


Léger und Piet Mondrian 


Persônliiches 


Henry van de Veldes neunzigster 
Geburtstag 


Im Kreise seiner Freunde feierte Henry 
van de Velde am 3. April seinen neun- 
zigsten Geburtstag. Nachdem eine De- 
legation der Eidgenôssischen Techni- 
schen Hochschule die Wünsche über- 
bracht hatte, versammelten sich die 
Freunde zunächst im kleinen, von Al- 
fred Roth erbauten Haus in Oberägeri 
im Zeichen einer schônen, inoffiziellen 
Harmonie. Hans Finsler, der Erste 
Vorsitzende des Schweizerischen Werk- 
bundes, sprach die Gefühle des Freun- 
deskreises aus: (Dreimal dreifig Jahre, 
der Zeitraum von drei Generationen, 
wurden Ihnen bis heute geschenkt. 
Dreimal dreilBig Jahre haben Sie uns 
bis heute geschenkt. Uns, den Men- 
schen, denen Sie die Würde gelehrt 
haben. Uns, den Schaffenden, den 
Werkbündlern, den Künstlern, denen 
Sie die Reinheit der Form gelehrt ha- 
ben. Uns, den Sôhnen, den Enkeln, 
denen Sie die Dauer der schôpferischen 
Gesetze gelehrt haben. Van de Velde, 
wir kommen heute, um Ihnen zu dan- 
ken.» Bei dem gemeinsamen Essen bei 
Aklin in Zug, bei dem Van de Velde 
unter einer Tapisserie saB, die er im 
Jahre 1892 entworfen hatte, einem 
Quellenwerk des Art Nouveau, spra- 
chen in knappen und unkonventionel- 
len Worten: Léon Stynen, der gegen- 
wärtige Direktor des Institut Supé- 
rieur de la Cambre de Bruxelles, Hans 


Sammlungssaal mit Werken von Fernand 


Hildebrandt, Stuttgart, der die Grüfe 
des Deutschen Werkbundes über- 
brachte, der Mailänder Architekt Er- 
nesto Rogers, Hans Curjel, der hollän- 
dische Mitarbeiter Frau Krôller-Mül- 
lers, S. van Deventer, die Zürcher Ar- , 
chitekten Alfred Roth und Werner 
Moser. In prachtvoller Frische dankte 
Henry van de Velde «un merci vibrant 
comme un cri d’allégresse». Aus der 
ganzen Welt erhielt van de Velde an 
diesem Tag Glückwünsche und Zei- 
chen der Verehrung und Freundschaft. 

H.C. 


Bücher 


Jean Arp: Dreams and Projects 


14 Seiten und 28 Originalholz- 
schnitte. Curt Valentin, New York 
1952. 30 $ 


Bei Hans Arp scheint das Poetische, 
das Meditative und Burleske von über- 
all her seine Sprache und Bildgestalt 
zu bestimmen. Seine elementare opti- 
sche Form vermittelt überraschend 
Neues und erweckt gleichzeitig fernste 
Erinnerung. Bald schalkhaft-heiter, 
bald ernst, lebt und wirkt sie aus sich 
selbst in unbestechlicher Reinheit. 
Denn Bildtitel sind hier nur noch Echo- 
klänge, aus einem anderen Reich zu- 
rückgeworfen, die das schon Losge- 
lôste der Form durchaus nicht wieder 
fixieren wollen, sondern nur wie mit- 
schwingende Stimmen in diesen weiten 
Regionen der Arpschen Phantastik 
aufblühen. Wenn es heifit: «Spiegelung 
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einer Stimme», «(Schlangengeometrie», 
«UmriB des Windes», «Pflanzlich- 
spaBhaft», so wird hier, unbekümmert 
um Grenzen, Hôrbares und Sehbares, 
Humanes und Vegetatives, Organi- 
sches und Geometrisches zu neuer Ein- 
heit verzaubert. 

Die 14 Textseiten des Buches (deutsch- 
englisch-franzôsisch) sind Meditatio- 
nen, in einer klangvollen lyrischen 
Prosa gehalten. Sie werden zu einer 
eindringlichen sprachlichen Erfassung 
des Menschlichen und Kreatürlichen, 
wo alles sein eigenes geheimnisvolles 
und burleskes Leben zu enthüllen 
scheint. Humor und Tiefsinn umgei- 
stern diese Welt und geben ihr tausend 
Zungen, gleich wie auf den Blättern 
der anschlieBenden Holzschnittfolge 
(in Schwarz-WeiB-Grau) Urformen, 
aus den elementaren Gründen entstie- 
gen und von ihrer Echtheit umspielt, 
vielfältig gestikulieren. 

Wo wäre reife Meisterschaft, wenn 
nicht hier, wo auf beiden Gebieten 
letzte «Verdichtung» spürbar und eine 
neue mystisch-burleske Schônheit, 
«gequollen vom Quell ursprünglichen 
Bildes», das Wesen des Humanen und 
Kosmischen in Wort und Bild zu fas- 
sen weil ? 


François Daulte: 
Frédérie Bazille et son temps 
216 Seiten mit 63 Abbildungen 


und 3 Farbtafeln. Editions Pierre 
Cailler, Genève 1952 


Im  Pariser präimpressionistischen 
Kreis in den sechziger Jahren des neun- 
zebhnten Jahrhunderts ist der 1841 in 
Montpellier geborene Frédéric Bazille 
eine bedéutende Gestalt. Er entwickelt 
sich neben Monet und Renoir; Manet 
hat ihn geschätzt; mit Cézanne besaf 
er Kontakt, und er nimmt in sehr 
lebendiger Weise an den künstlerischen 
Diskussionen der damaligen jungen 
Generation teil; er macht selbst eine 
vielversprechende Entwicklung durch 
— und er fällt 1870 im Krieg Frank- 
reichs gegen Deutschland. Hier ist 
ohne Zweifel einmal der Konjunktivam 
Platz: was wäre hier entstanden, wenn 
nicht Sinnlosigkeit gewaltet hätte? 

Bazille ist nicht unbekannt. Aber 
François Daulte, der Lausanner Kunst- 
historiker, widmet ihm mit Recht eine 
neue literarische Darstellung, die ein 
umfassendes Bild des Malers und seiner 
Verbindungen mit seinen Malerkame- 
raden gibt. Daulte stützt sich hierbei 
auf neues Material, vor allem auf die 
Korrespondenz Bazilles mit seinem 
Elternhaus und seinen Freunden und 
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auf authentische, bisher unbekannte 
Berichte. Zudem steht ihm eine gründ- 
liche Kenntnis des Œuvres Bazilles zur 
Verfügung, das in den letzten Jahren 
durch neu aufgetauchte Arbeiten be- 
reichert worden ist, AI] diese Dinge hat 
Daulte methodisch ausgezeichnet ver- 
arbeitet, und da ihm auch ein aus- 
gesprochenes Qualitätsgefühl zur Ver- 
fügung steht, kommt ein vortreffliches 
Buch zu Stande, dessen Text eine 
schône Lesbarkeit besitzt und das zu- 
dem mit allem ausgestattet ist, was 
mehr bedeutet als nur wissenschaftli- 
chen Ballast: mit einem guten Œuvre- 
Verzeichnis, mit einer Ikonographie 
und einer Bibliographie, Tabellen, in 
denen sich die Lebenskräfte nicht we- 
niger spiegeln als in dem im Text 
verarbeiteten dokumentarischen Ma- 
terial. 

Im Rahmen der Lebensbeschreibung 
widmet Daulte einen interessanten 
Abschnitt dem Atelier Charles Gleyres, 
wo Bazille 1862 als Malstudent mit 
Monet, Renoir und Sisley zusammen- 
traf, die alle mit Gleyres Akademismus 
nichts zu tun haben, aber trotzdem bei 
dem Pariser Waadtländer allerhand 
gelernt haben, durch dessen Schule 
oder besser Privatakademie u. a. auch 
Whistler, Bocion und Anker gegangen 
waren. Wichtig ist ferner Daultes Hin- 
weis auf ein gewisses Verständnis zwi- 
schen Bazille und dem jungen Cézanne, 
auf die Beziehungen zur Welt Baude- 
laires und auch zu der Zolas. Wie bei 
vielen Malern spielte die Musik bei 
Bazille eine Rolle, die über das ange- 
nehme Geräusch oder das Abreagieren 
vitaler Regungen hinausgeht. Sub- 
stanz und $Struktur des musikalischen 
Werkes haben ihn berübrt. Im Kapitel 
über das Œuvre Bazilles zeigt Daulte 
auf, wie der Maler zur Frage des plein 
air stand. Hier trennt sich sein Weg 
von Monet und den anderen, und 
Bazilles Wort: «J'aimerais restituer à 
chaque objet son poids etson volume et 
ne pas seulement peindre l’apparence 
des choses» weist, wie Daulte richtig 
bemerkt, wirklich durchaus in die 
Richtung der künstlerischen Ideen 
Cézannes. Auch im Abschnitt über 
Bazilles Technik macht Daulte aus- 
gezeichnete Beobachtungen. So etwa, 
wenn er auf die für Bazille besonders 
glückliche Balance zwischen Form und 
Licht hinweist oder auf die Beziehun- 
gen zur gleichzeitigen Photographie 
der Nadar oder Carjat, deren «fixeté 
tendre», nach Focillons Bemerkung, 
in einer gleichsam poetischen Statik 
der Mehrpersonenbilder Bazilles ma- 
lerisch transformiert erscheint. Bei 
der Zusammenfassung der formenden 


Kräfte betont Daulte vor allem auch. 
das Milieu, die bürgerliche Familie, 
aus der Bazille stammt, und die dort 
herrschende protestantische Atmo- 
sphäre; diese Akzentuierung scheint 
mir etwas zu stark, es sei denn, man 
sieht sie in Verbindung mit dem Re- 
bellischen, das im Gesamt-Gestus Ba- 
zilles und vor allem in seinen Porträts 
stets zum Ausdruck kommt. Dañ 
Daulte seinen Helden im ganzen so 
mafivoll und besonnen beurteilt,macht 
allerdings seine Arbeiït besonders sym- 
pathisch und zudem im besten Sinn 
glaubwürdig. GE 


Arthur von Schneider: 
Carl Philipp Fohr. Skizzenbueh 
36 Seiten und 48 Lichtdrucke. Ver- 


lag Gebrüder Mann, Berlin 1952. 
DM 13.50 


Der in Heidelberg 1795 geborene und 
im Tiber bei Rom 1818 ertrunkene . 
Carl Philipp Fohr gehôürt zu den früh- 
vollendeten, mit den Zeichen der 
Genialität behafteten Erscheinungen 
der deutschen Romantik. Seine Lehr- 
zeit spielte sich in Heidelberg, Darm- 
stadt und München ab. Eine Reise 
durch Tirol bis Venedig ôffnete dem 
Jüngling die Augen für die Struktur 
des Gebirges und der Natur im allge- 
meinen; vom venezianischen Farben- 
rausch und der freien peinture zeich- 
nete sich nichts in ihm ab. Bildungs- 
elemente kamen von den altdeutschen 
Tafeln der Boisserée-Sammlung in Hei- 
delberg, von Joseph Anton Kochs ro- 
mantisch-heroischem Landschaftsstil, 
vom Geist frühromantischer Dichtung. 
Rom sollte die Entfaltung bringen, die 
groBe Vergangenheit und die intensive 
Gegenwart, in der, wenn auch in merk- 
würdiger nationaler Inzucht, der rô- 
miseh-deutsche Künstlerkreis der Na- 
zarener und Romantiker lebte und ar- 
beitete. Das Poetische und das Exakte, 
das Fohrs Veranlagung bestimmte, sah 
er dort in verschiedenartigen Beispie- 
len vor sich. 

Diese beiden Grundelemente bestim- 
men die Porträtskizzen Fohrs, dessen 
rômische Skizzenblätter Arthur von 
Schneider, ein ausgezeichneter und 
feinfühliger Kenner dieser Periode, in 
einer vortrefflichen kleinen Publika- 
tion herausgegeben hat. Die Kôpfe der 
deutsch-rômischen Enthusiasten, Ar- 
chitekten, Maler, Dichter, Gelehrter 
sind das Thema. Kôpfe voller Aus- 
druck, dessen Intensität und Sauber- 
keit sich in Form, Habitus und Blick 
spiegeln. Ein eigener, hôchst persônli- 
cher Porträtstil, dessen selbsthbewukte 


_ Bestimmtheit ebenso fasziniert wie die 


Sensibilität, mit der das Psychisché 
erfaBt ist. Besonders unter den mit 
den knappsten zeichnerischen Mitteln 
gleichsam nur hingehauchten Bild- 
nissen befinden sich Blätter, die man 


ohne weiteres zu den groBen, zeitlosen 


Dokumenten des Zeichnens rechnen 
darf. Führt Fohr seine Porträts mit 
mehr Details aus, so taucht allerdings 
die Gefahr der Treuherzigkeit auf, 
deren Folgen zum Abweg der Genre- 
malerei des 19. Jahrhunderts geführt 
hat. Arthur von Schneider hat der 
sympatischen Publikation ein inter- 
essantes und lehrreiches Nachwort fol- 
gen lassen, das uns das Leben Fohrs 
im Kreis der Deutschrômer anschau- 
lich und liebenswert macht. Ein gründ- 
liches biographisches Verzeichnis über 
die Dargestellten und eine sorgfältige 
Bibliographie machen sein Buch zu 
einem wertvollen allgemeinen Doku- 
ment der Romantikerzeit. Die trefflich 
reproduzierten Zeichnungen schätzt 
man als Emanationen eines an der 
Grenze des Genialen stehenden, in 
voller Entfaltung begriffenen hohen 
Talentes. H. C. 


Jan Tschichold: 


Meisterbuch der Schrift 


64 Seiten und 176 Tafeln, Otto 
Maier, Ravensburg 1952. DM 45.- 


Gute Schriftgestaltung stellt heute 
ebenso hohe Ansprüche an den Ent- 
werfer wie gute Malerei oder gute Bild- 
hauerei. Wie Jan Tschichold die 
Schrift als künstlerische Aufgabe ver- 
steht und kennzeichnet, erkennen wir 
in seinem neuen grofen Standard- 
werk «Meisterbuch der Schrift». Seit 
drei Jahrzehnten an der Stilbildung 
unserer Zeit schôpferisch mitwirkend, 
hat der Verfasser die revolutionieren- 
den Lehren neuer Typographie und 
Schriftanwendung in den zwanziger 
Jahren begründet und dann zu weiter 
Verbreitungund Auswirkung gebracht. 
Nach Jahren fruchtbarer Tâtigkeit in 
der Schweiz und der Auseinanderset- 
zung mit dem konservativen Schrift- 
gebrauch Englands finden wir in 


_ Tschichold den gereiften Meister der 


Schriftanwendung. 

Die beschämende Qualität der geläu- 
figen Schriftanwendungen entstand 
bisher durch den Mangel an guten 
Schriftvorlagen. Was an Vorlagenbü- 
chern vorhanden war, stammte selten 


. aus erster Hand, war verwässerter Auf- 


guB ursprünglich guter Schriftschôp- 
fungen, war verballhornt und verun- 
staltet,. 


PERLE NS AN Ne OT Fe 


Jan ‘Tschicholds «Meisterbuch der 
Schrift» ist endlich ein Quellenwerk, 
das die klassischen, ursprünglichen 
und reinen Ausformungen der Schrif- 
ten bringt, wo immer es môglich war 
in vollständigen, gro$en Alphabeten. 
Auf 176 groBen Tafeln wird hier eine 
Fülle der schônsten und vollkommen- 
sten Schriften aller Zeiten ausgebrei- 
tet. Sie reicht von der herrlichen rômi- 
schen Kapitalschrift auf der Trajans- 
säule in Rom bis zu den Columna- 
Versalien von Max Caflisch, deren Ent- 
stehung noch gar nicht abgeschlossen 
ist. Brauchbarkeit und Anwendbarkeit 
waren die Prüfsteine für die Aufnahme 
der weitaus meisten Schriften. Wer die- 
ses Buch besitzt, hält neben einer aus- 
fübrlichen Schriftlehre und einem Regi- 
ster aller vorkommenden Schriften den 
Schlüssel zu aller Schriftkunst in der 
Hand. Selber ein vollendetes Werk der 
Buchkunst, kann das «Meisterbuch der 
Schrift» dank seiner Anlage als Quel- 
lenwerk der ursprünglichen Schriften 
nicht veralten. Nach Jahrzehnten noch 
wird es denselben Wert haben wie 
heute, ein sorgfältig erprobtes, nie ab- 


nutzbares Werkzeug. GW. 


Herbert Trümper: Handbuch der 
Kunst- und Werkerziehung 
Band I. 340 Seiten, 150 Abbildun- 


gen, 16 farbige Tafeln. Rembrandt- 
Verlag, Berlin-Zehlendorf 1953 


Zuerst bekommt man einen Schreck, 
wenn man das schwere und umfang- 
reiche Handbuch in Lexikon-Format 
in die Hände nimmt. Kaum atmet man 
im Anblick der Kinderzeichnung des 
Schutzumschlages auf, gibt es einen 
neuen Schreck. Man liest «Band I», er- 
fährt, daB fünf Bände geplant sind, 
daf Band 2 den erregenden Titel tra- 
gen wird «Lehrbuch der Kunstbe- 
trachtung». Lehrbuch! Man läBt sich 
erschôpft in einen Sessel fallen und 
faltet die Hände. So weit sind wir mit 
der ästhetischen Erziehung, wenig- 
stens in Deutschland: sie wird, kaum 
wiedererstanden und immer noch 
voller Versuch, eingesargt in einem 
fünfbändigem Handbuch. DreiBig, 
vierzig Jahre Kampf und Bemühung 
(von 12 Jahren Ausfall abgesehen) — 
und schon wird sie in einem Lexikon 
auf dem Friedhof der Bücher beige- 
setzt. Die hinterbliebenen (weiBhaari- 
gen) Wegbereiter und Pioniere senken 
ergriffen die Fahnen, die zahlreichen 
Nachkommen entblôBen ehrfürchtig 
ihr Haupt. Kunst-und Werkerziehung! 
Friede ihrer Literatur! 

Dem jungen Lehrer und Erzieher, 
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«ganzheitlich» geschult, überzeugt von 
der Notwendigkeit der «ästhetischen 
Auflockerung» seines Unterrichtes, 
bietet sich eine Art Buch-Polyphem 
an inmitten zahlreicher kunstpädago- 
gischer Verôffentlichungen, kein ein- 
äugiger Riese, sondern ein Gigant, dem 
der Herausgeber-Schôpfer einen viel- 
äugigen Argos-Kopf aufgesetzt hat, 
denn ein Stab von Mitarbeitern, von 
Spezialisten, Kapazitäten, von Philo- 
sophen, Psychologen, Charakterolo- 
gen, Psychiatern, Kunstwissenschaft- 
lern und Pädagogen ist aufgeboten, um . 
die vielfältigsten Meinungen, nach 
dem neuesten Stand, in die verschie- 
densten Richtungen auszustrahlen. 
Der Kritiker fand sogar seinen eigenen 
Namen als «Mitarbeiter» auf dem 
Titelblatt, obwohl er nichts anderes 
beigesteuert hat als einen winzigen 
Abschnitt, den der umsichtige Her- 
ausgeber einem Ausstellungskatalog 
entnahm. So wachsen Handbücher! 

Was soll man zu dem Sammelwerk 
sagen? Es ist alles in bester Ordnung. 
Die Gesinnung ist tadellos. Fortschritt- 
licher kann man beim besten Willen 
nicht sein. Jeder Mitarbeiter hat von 
seinem Standpunkt aus recht. Jeder 
weiB seine Auffassung folgerichtig zu 
begründen. Selbst radikale Meinungen 
wirken, in Reïh und Glied mit anderen 
geordnet, durchaus versôhnlich. Das 
Handbuch regt an, auf und ab. Es wei- 
tet den Blick, es zeigt eroberte Gelände, 
Inseln, Halbinseln und wenig bekannte 
Gebiete. Man spielt damit wie mit 
einem Globus und markiert seine ei- 


‘gene Stellung. Es gibt an dieser Enzy- 


kindlichen Arbeiten 
nichts zu kritisieren, es sei denn, man 


klopädie der 


würde die mannigfachen Beiträge ein- 
zeln vornehmen. Das gäbe dann wie- 
der ein Buch oder wenigstens eine Bro- 
schüre. Natürlich lieBe sich über die 
zahlreichen Bilder und Photographien 
manch Kritisches sagen. Man kônnte 
andere und bessere wählen, ohne damit 
das reiche Gebiet je auszuschôpfen. 
Man gratuliert dem Herausgeber und 
dem Verlag zu dem fleiBigen Unter- 
nehmen und wünscht ihnen «Glück 
auf» zu den nächsten Bänden. 

Wem ist eigentlich gedient mit einem 
so umfangreichen Sammelwerk? Bi- 
bliotheken, Hochschulen, Akademien, 
gewiB, nicht dem Lehrer, nicht dem 
Erzieher. Man stelle sich einen viel- 
seitig beanspruchten Stadt- oder Land- 
schullehrer vor, der guten Willens ist, 
der die Notwendigkeit einer ganzheit- 
lichen Erfassung des Kindes eingese- 
hen hat. Auf seine Zustimmung und 
Mitarbeit kommt es ja an, wenn sich 
die ästhetische Erziehung auswirken 
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soll. Eine Handbuch-Reihe dieses 
Formates und Umfangs kann ihn nur 
erschrecken und entmutigen. JIhm 
helfen gut- und knappformulierte Ein- 
sichten wie Herbert Reads «Wurzel- 
grund der Kunst», vor allem einfache 
und zugleich praktische Ratgeber, die 
den Unterricht aktivieren. Büchlein 
wie das von Wolfgang Grôtzinger, 
«Kinder kritzeln, zeichnen, malen» 
(Prestel-Verlag München), die «Werk- 
bogen» des Bärenreiter-Verlages in 
Kassel, die vorzügliche Verôffentli- 
chung «Gestaltetes Jungholz» sind ein 
viel grôfierer Gewinn. Wir warten noch 
immer auf den Verlag, der das ein- 
fachste, bescheidenste, billigste, zu- 
gleich anregendste und beglückendste, 
jedem verständliche Büchlein über 
Kinderarbeiten herausbringt, das die 
Lust am Leben und die Freude am 
Unterrichten vermehrt. Dann darf das 
«Handbuch der Kunst- und Werk- 
erziehung» ruhig auf zehn Bände an- 
wachsen, dann darf es einen Lehrstuhl 
für Kunst- und Werkerziehung und 
einen «Dr. D. K. W» geben. In der 
«oberen Region» kann man sich strei- 
ten, wer der Erste war, wem das Ver- 
dienstkreuz zukommt, wer berechtigt 
ist, den Ruhm für sich in Anspruch zu 
nehmen. Wichtig ist, daf die Kinder 
Kinder sein kôünnen, dafi sie ganz aus 
sich selbst Fertigkeit in der Herstel- 
lung und Geschmack im Gebrauch von 
Dingen, d. h. menschliche Anmut und 
menschliche Würde gewinnen, ge- 
führt von Lehrern, die Menschenbild- 
per sind. 
«Sich überflüssig machen, das ist der 
Ruhm alles Grofen» — und Überfiüs- 
sigwerden der Sinn aller Handbücher. 
HKSCE 


John Gloag and Derek Bridgewater: 
A History of Cast Iron in Architecture 
395 Seiten mit 513 Abbildungen. 


George Allen & Unwin Ltd, Lon- 
don 1948. 63s. 


Ein fundamentales Werk über die Ver- 
wendung von Eisenguf in der Archi- 
tektur, Einblick in den Reichtum der 
verschiedenen  Anwendungsmôglich- 
keiten in technischer und auch in 
künstlerischer Beziehung. Das ge- 
schichtliche Bild zeigt, wie die im Ma- 
terial und seiner technischen Verarbei- 
tungliegenden Kräfte die Phantasie des 
Menschen zu unerwarteten Realisie- 
rungen führen und wie das Material 
selbst vorhandene Formen verändert 
und neue hervorbringt. DaB das Eisen 
als -einfluBreichstes Material in der 
Hand des Menschen das Bild der Zi- 
vilisation entscheidend bestimmt hat, 
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ist der Startgedanke der Autoren, die 
sich nach einem kurzen Einleitungs- 
kapitel mit historischem Blick auf 
Âgypten, Assyrien, Indien und China 
sofort ihrem Hauptthema, der Ent- 
wicklung in England, zuwenden. Geo- 
logische und soziologische Vorausset- 
zungen haben dort von den keltischen, 
rômischen und mittelalterlichen Perio- 
den an in besonderem MaB fôrdernd 
gewirkt. 

Das Fundament für die industrielle 
Erzeugung und Verwertung des Eisen- 
gusses wird zwischen 1650 und 1750 
gelegt. Der Reichtum des vorhandenen 
Rohmaterials erlaubt das Entstehen le- 
bensvoller, gleichsam saftiger Formen, 
in denen noch viel vom zähen Fluf des 
heiBen Materiales spürbar ist. Die ent- 
scheidende Zeit liegt zwischen 1750 
und 1820, in der man beginnt, frei und 
kühn mit dem Material zu schalten. 
Als Derivate klassischer Muster ent- 
stehen neue dekorative Formen, deren 
«gegossene» Modellierung auf die freie 
Dynamik deutet, mit der später die 
Welt des Art Nouveau in Erscheinung 
tritt. Aus der gleichen Periode stam- 
men die überaus kühnen Eisenbrük- 
kenbauten und Projekte, deren weite 
Spannungen mit dem Entstehen éines 
neuen Lebensgefühles zusammenge- 
hen. Thomas Telford (1757-1837) ist 
damals der geniale Konstrukteur und 
Ingenieur, der neben dem etwas früher 
arbeitenden Th. K. Pritchard unbe- 
wuft den Weg vom Techniker zum 
Künstler beschritt. Aus der gleichen 
Zeit stammt die vielseitige und mit 
auBerordentlicher künstlerischer Sen- 
sibilität durchgeführte Anwendung 
des Eisengusses im Zusammenhang mit 
der Architektur, wofür heute noch ex- 
zellente Beispiele in England zu finden 
sind. 

Der heute nicht mehr existierende 
Crystal Palace der Weltausstellung 
von 1851 ist das grofBartige Ergebnis 
der Entwicklung. Diesem Bau, seinen 
Vorgängern und dem, was neben ihm 
entstand, ist ein vorzügliches Kapitel 
gewidmet, das die industrielle Aus- 
breitung des GuBeisens darstellt. Neue 
Môglichkeiten sind offen: gewaltige, 
freie Raumschôüpfung unter Verwen- 
dung eines Gerüstes, das in sich schon 
eine neue Dynamik ausstrahlt, und 
zugleich minutiôse Ornamentschôp- 
fung, bei der die grenzenlose Freiheit 
des Spielerischen ins Leere absinkt. 
Die beiden letzten Kapitel führen das 
Thema bis zur Gegenwart, wobei zur 
Typenbildung reichstes Material bei- 
gebracht ist. 

Das Werk ist mit mehr als fünfhundert 
Abbildungen und sechs ausgezeichne- 


2 en), 27 P N" . TTL NP) TT) 


ten Farbtafeln aufs reichste ausgestat- 
tet. Dieses Material ist nicht nur 
interessant und amüsant,sondern auch 
auBerordentlich anregend. Es zeigt auf 
einem wenig bekannten Feld nicht nur 
die Geschicklichkeit des Menschen, 
sondern auch seinen unerschôpflichen 
Formtrieb, der sich aufs stärkste von 
Kräften anregen läBt, die sich ihm vom 
Technischen und vom Material her dar- 
bieten. Zu erwähnen sind noch die 
sorgfältigen bibliographischen Anga- 
ben, die jedes einzelne Kapitel beglei- 
ten und die, zusammen mit Text und 
Abbildungsmaterial, das Buch zu einer 
hôchst wertvollen Bereicherung jeder 
Fachbibliothek machen. H.C. 


Richard Sheppard: Cast Iron in 
Building 
With an Introduction by J. G. 
Pearce. 99 Seiten und 48 Abbil- 


dungen. George Allen & Unwin 
Ltd., London 1945. 7/6s. 


Im Gegensatz zu der groBen «History 
of Cast Iron» von Gloag und Bridge- 
water geht dieses kleine Büchlein mehr 
von den praktischen Gesichtspunkten 
der Verwendung des Eisengusses aus. 
Aber auch hier findet der Leser einen 
exakten Überblick über die Pionierzeit 
in der zweiten Hälfte des 18. und zu 
Beginn des 19.Jahrhunderts: Die ver- 
schiedenen technischen Vorgänge wer- 
den klar dargestellt und Hinweise auf 
neue Môglichkeiten der Verwendung 
gegeben. Technische Abbildungen im 
Text und 48 Tafeln mit Abbildungen 
geben eine Vorstellung der Haupt- 
etappen. In der kondensierten Dar- 
bietung springen eine Reïhe von be- 
sonders originellen und lebendigen 
künstlerischen Lüsungen mit besonde- 
rer Direktheit in die Augen. Beim Preis 
von siebeneinhalb englischen Schil- 
ling sollte das Büchlein den Weg in 
die Bibliothek jedes jungen Architek- 
ten finden. H:C 


Gustav Wolf: Vom GrundriB der 
Volkswohnung 
Unter Mitarbeit von K. L. Spenge- 
mann. 128 Seiten mit 190 Abbil- 


dungen. Otto Maier, Ravensburg 
1950. DM 7.80 


Ein ausgezeichnetes Buch, im einzel- 
nen wie im ganzen gesehen. Es beginnt 
mit den raumbestimmenden Einzel- 
mafen, wobei darunter nicht nur die 
absoluten MôbelgrôBen, sondern auch 
die dazu gehôürenden Benutzungsflä- 
chen verstanden sind. Im folgenden 
Kapitel «Vom Platz zum Raum» wird 
der Einzelraum als Brücke zwischen 
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| Einzelstück und Gesamtgefüge darge- 


_stellt und der Verkehrsbezirk als Kern, 
als Schlüssel zur Lôsung der Haupt- 
schwierigkeiten im GrundriB bezeich- 
net. Im dritten Hauptteil sucht der 
Verfasser Ordnung in das Gesamtge- 
füge der Wohnung zu bringen, indem 
er vom Einraum ausgeht und durch 
die Art der Abspaltung von Einzel- 
räumen (bei der Volkswohnung hüch- 
stens deren sechs) zu Merkfiguren ge- 
langt, die er nach dem Bilde der Trenn- 
wände im Grundri8 mit T-Teilung, 
Kreuzung, Spaltkreuzung oder Dop- 
pelkreuzung bezeichnet. Diese Sche- 
mata kombiniert er mit vier Haupt- 
erschlieBungsfällen (von der Mitte, von 
der Ecke oder vom durchgehenden 
Verkehrsraum aus) und gelangt so zu 
sechs Leitbildern, die das hauptsäch- 
lichste Vorkommen aller Grundrisse im 
Wohnungsbau repräsentieren. Wir fü- 
gen hinzu: solange das Rechteck als 
äuBere Begrenzung Grundlage bleibt. 
Der Verfasser ist sich aber bei allem 
methodisch konstruktiven Vorgehen 
des Vorhandenseins eines nicht mef- 
baren, gefühlsmäBigen Wohnbedürf- 
nisses bewuBt: «Jene Flächen, die man 
gleichsam nur benôtigt, so klein als 
môglich zu halten, aber aus dem Er- 
sparten dann auch jene Räumlichkeit, 
die man nicht nur benôtigt, sondern 
auch genieft, so groB und breit wie 
môglich zu dehnen — das ist die eigent- 
liche Kunst der Raumbewirtschaf- 
tung», des erlernbaren Teiles der 
Raumgestaltung. Der Text wird von 
instruktiven Skizzen auf eingeschalte- 
ten Tafeln begleitet. H.S. 


Erika Brôdner: Moderne Küchen 


100 Seiten mit 150 Abbildungen. 
Hermann Rinn, München. DM 9.50 


Die Verfasserin weist gegen Ende ihres 
Buches auf die systematischen Be- 
triebs- und GrôBenuntersuchungen 
von Neufert, Stratemann und des 
schwedischen Institutes für Haushalt- 
forschung hin; doch wir warten ver- 
geblich auf die Begegnung mit diesen 
wesentlichsten Küchenfragen in ihrer 
eigenen Publikation. Was bleibt uns 
Anregendes ? Es werden eine Menge in 
der Küche vorkommende Gegenstände 
_ und Tüâtigkeiten aufgezählt; wie sich 
diese aber auf die Gestaltung des Rau- 
mes, auf die Abfolge der Apparate aus- 
‘wirken, bleibt ungesagt. Die wichtige 
Frage der Hôhen von Herd und Spül- 
tisch wird nicht angeschnitten. Für das 
linksseitige Tropfbrett setzt sich wohl 
der Text ein; in verschiedenen Beispie- 
len jedoch finden wir wiederum die 


falsche Version gezeichnet. Das Ganze 
ist ein aus Zeitschriften und Prospek- 
ten fleifig zusammengetragener Ka- 
talog dessen, was wir von der Küche 
schon wissen, somit eine überflüssige 
Arbeit. H.S. 


He: Steinverbände und 
Gewôlbebau aus künstlichen Steinen 


Friedrich 


100 Seiten mit Abbildungen und 
2 Falttafeln. Hermann Rinn, Mün- 
chen, 1948. DM 13.80 


Der Verfasser — es ist nicht unser Pro- 
fessor gleichen Namens an der ETH — 
stützt sich in seiner Übersicht auf den 
Normal-Backstein. Er behandelt dem- 
nach die klassischen Verbände, deren 
Regeln ausschlieflich die statischen 
Belange verkôürpern. Paradoxerweise 
wird aber die Mauerstärke durch den 
Mindestwärmeschutz bestimmt und 
dadurch die Normalbacksteinmauer 
um ein Vielfaches überdimensioniert. 
Der heute bei uns gebräuchliche Gro8- 
formatstein bringt einen gewissen Aus- 
gleich zwischen Wärmeschutz und sta- 
tischen Erfordernissen; die alten Ver- 
bandsregeln gelten für ihn aber nicht 
mehr. Von dieser Wandlung ist im vor- 
liegenden Buch nichts zu spüren. Sein 
Erscheinen rechtfertigt sich wohl da- 
durch, daf in Deutschland zweifellos 
die Aufgabe besteht, historische Bau- 
werke in der alten Technik zu restau- 
rieren. Von diesem Gesichtspunkt aus 
wird es den alten und jungen Maurern 
den Zugang zum alten Wissen und 
Künnen auch der Wôlbetechnik in 
Backstein, die eingehend behandelt ist, 


freilegen. H.S. 


Eingegangene Bücher: 


Umbro Apollonio: «Die Brücke» e la 
cultura dell’espressionismo. 67 Seiten 
und 93 Abbildungen. Alfieri Editore, 
Venezia 1952. L. 1500. 


Roland Penrose: Wonder and Horror of 
the Human Head. Foreword by Her- 
bert Read. 40 Seiten mit 40 Abbildun- 
gen. Percy Lund Humphries & Co. 
Ltd., London 1953. 8/64. 


W.G.Archer: Bazaar Paintings of Cal- 
cutta. The Style of Kalighat. Published 
for the Victoria & Albert Museum. 
76 Seiten mit 50 Tafeln. Her Majesty’s 
Stationery Office, London 1953. 8s/6d. 


Dorothea Braby: The Way of Wood 


Engraving. The «How to do it»-Series. : 


Nr. 46. 96 Seiten mit vielen Abbildun- 
gen. The Studio Ltd., London 1953. 
18s. 


Wallraf-Richartz-Jahrbuch. Westdeut- 
sches Jahrbuch für Kunstgeschichte. 
Band XIV. 240 Seiten mit 184 Abbil- 
dungen, 21 Figuren und 2 Grundris- 
sen. E. A. Seemann, Kôüln-Sülz 1952. 
DM 40.—. 


Hildebrand. Schriften zur 
Nes I 
vom Landesgewerbeamt Stuttgart. 32 
Seiten mit 25 Abbildungen. Gerd Hatje 
GmbH, Stuttgart 1952. DM 2.50. 


Margret 


Formgebung Herausgegeben 


Alfred Finsterer: Hoffmanns Schrift- 
atlas. Ausgewählte Alphabete und An- 
wendungen aus Vergangenheit und 
Gegenwart. 210 Seiten mit 92 Tafeln. 
Julius Hoffmann, Stuttgart 1952. 


DM 66.— 


Günter Bandmann: Mittelalterliche Ar- 
chitektur als Bedeutungsträger. 270 Sei- 
ten mit 36 Abbildungen und 16 Tafeln. 
Gebr. Mann, Berlin 1951. DM 26.—. 


Herbert Rimpl: Die geistigen Grund- 
lagen der Baukunst unserer Zeit. 176 
Seiten mit 23 Abbildungen. Georg D. 
W.Callwey, München 1953. DM 9.50. 


Victor Hammer: À Theory of Archi- 
tecture. 94 Seiten. Wittenborn, Schultz 
Inc., New York, 1952. $ 4.80. 


Charalambos Ath. Sfaellos: Le Fonc- 
tionnalisme dans l’ Architecture contem- 
poraine. 355 Seiten mit 155 Abbildun- 
gen. Editions Vincent, Fréal & Cie., 
Paris 1952. 


Evangelische Kirchenbautagung Rum- 
melsberg 1951. Künfte Tagung für 
evangelischen Kirchenbau. Bearbeitet 
von Walter Heyer. 168 Seiten mit 58 
Abbildungen.Geschäftsstelle des Evan- 
gelischen Kirchenbautages, Berlin- 


Charlottenburg. DM 6.50. 


Bruno E. Werner: Neues Bauen in 
Deutschland. 80 Seiten mit 101 Abbil- 
dungen. F. Bruckmann, München 1952 


Hermann Wandersleb und Hans SchoB- 
berger: Neuer Wohnbau. Band 1. Bau- 
planung. Neue Wege des Wohnungs- 
baues als Ergebnis der ECA-Ausschrei- 
bung. 184 Seiten mit 400 Abbildungen 
und 10 Tafeln. Otto Maier, Ravens- 
burg 1952. DM 25.—. 


Scholenbouw in Nederland. Schoolbuil- 
ding in the Netherlands 1950-1953. 144 
Seiten mit vielen Abbildungen und 
Plänen. Bouwcentrum, 
DM 15.—. 


Rotterdam. 


Jorge Arango/Carlos Martinez: Arqui- 
tectura en Colombia. 132 Seiten mit vie- 
len Abbildungen und Plänen. Witten- 
born, Schultz Inc., New York, 1951. 
$ 7.50. 
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George Kubler: Cuzco. La reconstruc- 
tion de la ville et la restauration de 
ses monuments. 47 Seiten und 59 Ab- 
bildungen. Unesco, Paris. fFr. 400. 


Edward D. Mills: Architects Detail 
Sheets. À Series of 96 Selected Sheets. 
228 Seiten. Iliffe & Sons Ltd., London 
1953. 25s. 


Arthur J. Willis and W.N.B.George: 
The Architect in Practice. 260 Seiten. 
Crosby Lockwood & Son, Ltd., Lon- 
don 1952. 18/—. 


Werner Knapp: Landbaukunst. Weg 
zu bewuBtem Gestalten. 64 Seiten mit 
213 Abbildungen. Karl Krämer, Stutt- 
gart 1951. DM 9.80. 


Wilhelm Schmiede- 
eisen und Leichtmetall am Bau. Kunst- 
schmiede- und Schlosserarbeiten. 120 
Seiten mit 338 Abbildungen. Otto 
Maier, Ravensburg 1952. DM 28.—. 


Braun-F'eldweg : 


Alexander Koch: Neuzeitliche Leuchten. 
114 Seiten mit 260 Abbildungen. 
Alexander Koch GmbH, Stuttgart. 
DM 29.50. 


Verbände 


Aus der Tätigkeit des SWB 


Der Schweizerische Werkbund hatsich 
zum zweitenmal mit der Messeleitung 
zusammengetan, um die Auszeichnung 
schôner Gegenstände an der Schweizer 
Mustermesse Basel, «Die qute Form 
1953», durchzuführen. Mit dieser Ak- 
tion sollen die Hersteller aufgemuntert 
werden, der Formgebung ihrer Pro- 
dukte besondere Aufmerksamkeit zu 
schenken. 

Die neunkôpfige Jury, in der die bei- 
den genannten Stellen vertreten wa- 
ren, durchstreifte während zweier Tage 
die Messe. Aus den Gebieten Woh- 
nung, Hauswirtschaft und Büro wur- 
den an 152 Ständen 159 Gegenstände 
ausgezeichnet (Môbel, Teppiche, Vor- 
hänge, Beleuchtungskôrper, Radios, 
Büroapparate, Spielwaren, Wandver- 
kleidungen, Haushaltgeräte, Glas, Por- 
zellan und Keramik). Noch während 
der Messe wurde an die betreffenden 
Firmen eine Anerkennungsurkunde 
ausgehändigt. Die im vergangenen 
Jahr angelegte Photokartothek gut- 
geformter Objekte kann durch neue 
Abbildungen ergänzt werden. 

Ende April erschien die erste Nummer 


des neuen Mitteilungsblattes des 
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Schweizerischen Werkbundes unter 
dem Namen «Die gute Form SWB 
1953». Seine Redaktoren sind Archi- 
tekt Alfred Altherr und Dr. Willy 
Rotzler in Zürich. Nummer 1 enthält 
Mitteilungen über die verschiedenen 
Aktionen des SWB, Ausstellungen, 
Personalnachrichten und andere die 
SWB-Mitglieder betreffende Nachrich- 
ten. Unter anderem weist sie auch dar- 
aufhin, daB sich am 17.Mai der Tag 
zum 40.Male jährte, an dem auf Ini- 
tiative Alfred Altherrs, des damaligen 
Direktors der Zürcher Kunstgewerbe- 
schule, der Schweizerische Werkbund 
gegründet wurde. 


Schweizerisches Register der Inge- 
nieure, Architekten und Techniker 


Die grundlegende Arbeit für den Auf- 
bau des Berufsregisters der Ingenieure, 
Architekten und Techniker wurde 1952 
auf Grund des zwischen den vier Pa- 
tronatsverbänden getroffenen Abkom- 
mens und der Grundsätze vom Juli 
1941 an die Hand genommen und zu 
einem beträchtlichen Teile durchge- 
führt. Aufsichtskommission und Ar- 
beitsausschuB erledigten die vielfälti- 
gen Detailfragen üund gingen an die 
erste Hauptaufgabe, die Eintragung al- 
ler derjenigen Personen in das Register, 
die in der Schweiz Anspruch erheben 
dürfen, den Titel Ingenieur, Architekt 
oder Techniker zu Recht zu führen. 
Die eine Grundlage bildet der Ausweis 
für absolvierte Studien. Hinzu kom- 
men alle Fachleute, die für ihre Ein- 
tragung in eines der Register die Über- 
gangsbestimmungen nach den «Grund- 
sätzen» von 1951 in Anspruch nehmen 
dürfen. Das Sichten, die Kontrolle und 
das Anfordern von Ergänzungen s0- 
wie die anschlieBende Prüfung geschah 
durch die Mitglieder des Arbeitsaus- 
schusses, die sich durch Beizug von 
Delegierten aus der Aufsichtskommis- 
sion zu kleinen Fachprüfungsgruppen 
zusammenschlossen. 

Im Kanton Neuenburg ist das Register 
heute bereits durch einen Zusatz zum 
Baugesetz gesetzlich verankert. Das 
kantonale neuenburgische Register der 
Architekten, das sich in der Haupt- 
sache auf das schweizerische Register 
stützt, wurde am l.Januar 1953 in 
Kraft gesetzt. Ahnliche Bestrebungen 
sind in anderen Kantonen im Gange. 


Aetivité de l’U.I. A, 


L'Union internationale des architectes 
a déployé une grande activité en 1952. 


Son Comité exécutif s’est réuni deux 
fois, à Paris et à Venise. En janvier, il 
a pris possession des nouveaux locaux 
mis à sa disposition par le Gouverne- 
ment français, 15, Quai Malaquais. 
Il a eu à s'occuper de nombreuses 
questions dans le cadre notamment de 
ses relations avec les Nations Unies et 
avec leurs institutions spécialisées, qui 
sollicitent le plus en plus régulière- 
ment la collaboration de l’U. I. A. Les 
demandes d’admission du Chili, de 
l’Uruguay et de Cuba ont été acceptées. 
Celles de l’Allemagne de l'Ouest et du 
Japon viennent d'être présentées. 
Ainsi s'affirme de plus en plus net- 
tement le caractère universel de 
l’Union. 

D'autre part, un accord mettant un 
terme à l’imprécision qui caractérisait 
et le 
internationaux 


les rapports entre l’'U.I. A: 
C. I. A. M. 
d’architecture moderne) reconnaît à 
l’'U. I. A. le droit de représenter offi- 
ciellement l’ensemble de la profession, 


(Congrès 


le C. I. A. M. poursuivant son activité 
dans la définition et dans la mise en 
pratique des doctrines de l’architec- 
ture et de l’urbanisme moderne. 

Les commissions de travail de l’U. I. A. 
ont, de leur côté, poursuivi leur acti- 
vité. Deux d’entre elles se sont réunies 
à Lausanne, en juillet, la commission 
de l'Urbanisme pour s’y occuper de la 
formation de l’urbaniste et pour y 
jeter les bases d’un «statut de l’ur- 
baniste», la commission des Construc- 
tions scolaires pour y poursuivre la 
rédaction d’un important rapport 
établi à la demande l'UNESCO sur les 
mesures propres à remédier à l’insuf- 
fisance des constructions scolaires. La 
commission de l’Habitat s’est réunie à 
Alger pour y traiter des questions 
posées à l’U. I. A. par le Sous-comité 
de l'Habitat des Nations-Unies, à 
Genève. A la demande de l'O. M.S. 
(Organisation mondiale de la Santé), 
l'U. I. A. a proposé les noms de deux 
architectes spécialistes des problèmes 
hospitaliers en vue d’une mission d’en- 
quête et d'assistance en Extrême- 
Orient. C’est notre compatriote W. Vet- 
ter, secrétaire de la Commission de la 
Santé publique de l’'U.I. A., qui a été 
appelé par l'O. M.S$. Sa mission a été 
un succès aussi bien pour l'O. M. S. que 
pour l’U. I. A. 

Enfin, l’U. I. A. a joué un rôle de pre- 
mier plan à la Conférence internatio- 
nale des artistes à Venise. Les contacts 
entre architectes et artistes que cette 
conférence a provoqués vont se pour- 
suivre en 1953, notamment au 3° Con- 
grès de l’'U. I. A. à Lisbonne en sep- 
tembre. 


C’est autour de ce Congrès, conjugué 
avec la\4€ Assemblée Générale, que se 
cristallisera cette année l’activité de 
PUF A; - 

Les divers thèmes du Congrès ont été 
choisis dans le cadre de l’activité des 
principales commissions de travail et 
cherchent tous à préciser le rôle que 
doit être celui de l’architecte dans la 
société contemporaine. Dans cet ordre 
d’idées, le congrès prévoit des entre- 
tiens entre architectes et ingénieurs sur 
les problèmes, mal résolus en général 
que pose leur collaboration. L’U. I. A. 
escompte que ces entretiens seront le 
départ de contacts réguliers entre 
architectes et ingénieurs. 

La Section suisse de l’U. I. A. consti- 
tuée, rappelons-le, de la S. I. A. et de la 
F. A.S$., et présidée par M. le profes- 
seur J. Tschumi, continue de jouer 
un rôle en vue dans l’Union, par la 
présencenotamment de M. Paul Vischer 
au siège de 1 vice-président, par 
celle des architectes suisses membres 
de chacune des treize commissions de 
travail qu’un autre de nos confrères, 
Monsieur J,P. Vouga, a de plus la 
charge d’animer et de coordonner. 


Wettheicerbe 


Wetthbewerb für ein Denkmal des 
unbekannten politischen Gefangenen 


Die Tate Gallery lieh drei ihrer Säle den 
140 Skulpturen, die aus dem internatio- 
nalen Wettbewerb «The Unknown Po- 
litical Prisoner» hervorgegangen sind, 
für eine der lebendigsten und erfreu- 
lichsten Veranstaltungen zeitgenôüs- 
sischer Kunst seit dem Krieg. Einund- 
fünfzig Länder — ein anonymer Spen- 
der einer substantiellen Summe — Pla- 
stiken aus Korea, den Philippinen, 
Âthiopien — die Sensation des von em- 
pôrter Hand zerstôrten Modells Reg 
Butlers, der den ersten Preis, Ausfüh- 
rung und rund 60000 Franken ge- 
wann — die Abstimmung, welche unter 
den in Massen erschienenen Besuchern 
veranstaltet wurde, welche wiederum 
Butler den ersten Preis zusprach, trotz 
allgemeiner entrüsteter Pressekam- 
pagne — das alles drückte der Ausstel- 
lung und dem Wettbewerb den Stem- 
pel des sensationellen künstlerischen 
Ereignisses auf. 

Dem Preisgericht, das über jene von 
den nationalen Juries zur endgültigen 
Beurteilung nach London gesandten 
Werke zu entscheiden hatte, gehôrten 


Reg Butler, Projekt für ein Denkmal des 
unbekannten politischen Gefangenen 
Photo: F.L. Kenett 


erprobte alte Kämpfer der einst als 
avantgardistisch bezeichneten Rich- 
tung an, und es ist daher begreiflich, 
daB die zwôlf mit Preisen bedachten 
Werke nicht figürlich sind. 

Der erste Preis wurde Reg Butler zu- 
gesprochen, dessen Œuvre und Ent- 
wicklung im Juniheft 1951 des WERK 
zum erstenmal behandelt wurde. Dann 
folgen Barbara Hepworth, Pevsner, 
Gabo, Chadwick (England), Adam 
(Frankreich), Calder, Basaldella (Ita- 
lien), Hinder (Australien), Bill, Lippold 
(USA) und Minguzzi (Italien). Mit der 
Zuerkennung von Preisen an diese 
Bildhauer erschôpft sich aber auch die 
Liste der international bekannten Na- 
men, wenn man von Wotruba ab- 
sieht, der leer ausging. Das heiBt, daf 
weder Marini noch Manzù noch Ger- 
maine Richier noch Künstler vom 
Format Brancusis oder der Maler- 
Bildhauer Matisse und Picasso an der 
Veranstaltung teilgenommen hatten. 
Demnach kônnte man annehmen, die 
Ernte, die auf so unbeschränktem 
Felde eingeheimst wurde, sei dadurch 
bemerkenswert, daB sie Verborgenes 
ans Tageslicht brachte. In manchen 
Fällen gewiB: Leute wie Zoltän Szé- 
kessy, Helen Phillips, Francesco Ca- 
milla und besonders Hugo Imfeld 
(Schweiz) wurden gebührend beach- 
tet. 
Entsprechend der abstrakten Forde- 
rung, die den Teilnehmern gestellt 


wurde, nämlich das Monumentale an 
sich zu gestalten, ohne daf dem Künst- 
ler GrôBe und Standort mitgeteilt 
wurden, konnte eine figürliche Lôsung : 
von Anfang an nicht in Frage kommen. 
Eine Konstruktion mufBte her, ein 
Gebilde, 
das weder an einen Ort noch an ein 


architektonisch -plastisches 


städtebauliches Gefüge gebunden war. 
Es bedurfte eines Entwurfs, der ebenso 
für die Klippen von Dover wie für die 
Berliner Siegesallee passen konnte. So 
betrachtet, verengerte sich die Wahl 
automatisch auf die Entwürfe Calders, 
Pevsners und Gabos und — natürlicher- 
weise — auf den des Erzkonstrukteurs 
Reg Butler. 

Sein Projekt ist das einfachste, das am 
leichtesten erfaBbare und deshalb auch 
das ergreifendste. Daf er eine Reminis- 
zenz an die Beobachtungstürme der 
Konzentrationslager aufgegriffen hat 
und zum Vorwand verwendete, ver- 
schaffte ihm auch die Anerkennung der 
breiten Masse des Publikums, etwas, 
was Pevsners schôner Entwurf, eine 
ineinanderschwingende geometrische 
Verstrahlung, was Calders einwand- 
freies, allzu einwandfreies «objet»nicht 
erreichen konnten. DaB Butler drei 
weibliche Figuren — in der Ausführung 
rund drei Meter hoch, vor dierund vier- 
zig Meter hohe Konstruktion stellte, 
kônnte als ein KompromiB gewertet 
werden, an das Publikum gerichtet. Es 
bedeutet jedoch nichts mehr als eine 
logisch-räumliche Übersetzung des 
Themas, an das er sich weit eindeuti- 
ger hielt als seine berühmteren Kol- 
legen. Durch seine eigenartige Tech- 
nik, die im Zusammenschweifen von 
Eisenstäben besteht, besaB er den Vor- 
teil, den Tintoretto beim Wettbewerb 
für die Ausmalung der Scuola di San 
Rocco in Venedig hatte: er lieferte die 
fertige Arbeit, wenn auch in vorge- 
schriebener Verkleinerung, ab und er- 
hielt den Preis wie jener. Denn da- 
durch, daB sein Material im Modell 
identisch mit dem des fertigen Pro- 
duktes ist, machte er es dem Preis- 
gerichte besonders leicht. Die Ausfüh- 
rung kann selbst dem ungeübten Auge 
keine Überraschungen mehr bieten. 
Deshalb der mit dem Entscheid der 
Jury übereinstimmende Entscheid der 
Publikumsabstimmung. 

Diese Ausstellung, mit ihren relativ 
mannigfaltigen Interpretationen eines 
eigentlich eindeutigen Themas, ‘be- 
deutet die Bestätigung der oft geäu- 
Berten Ansicht, da der heutige Kunst- 
betrieb, universell betrachtet, weit da- 
von entfernt ist, aus gnädigen Gôtter- 
gaben einiger Wundergreise zu beste- 
hen. Dazu wurde die alte Binsen- 
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Wettbewerbe 


Veranstalter 


Stadtrat von Zürich 


Baudepartement des Kantons 
Basel-Stadt 


Gemeinderat der Stadt Baden 


Einwohnergemeinde Kôniz 
(Bern) 


Objekt 


Neubau der mechanisch-tech- 
nischen Abteilung und Erwei- 
terungsbauten der Gewerbe- 
schule, der Kunstgewerbe- 
schule und des Kunstgewerbe- 
museums Zürich 


Mädchengymnasium in Basel 


Schulhaus mit Turnhalle in 
Baden 


Schul-, Sport- und Badeanla- 
gen Hefigut-Steinhôlzli sowie 


Teilnehmer 


Die in der Stadt Zürich heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1. Januar 1949 niederge- 
lassenen Architekten 


Die im Kanton Basel oder 
Kanton Basel-Landschaft hei- 
matberechtigten oder seit min- 
destens 1.Januar 1951 nieder- 
gelassenen Architekten schwei- 
zerischer Nationalität  ! 


Die im Bezirk Baden heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1. Oktober 1952 nieder- 
gelassenen Architekten 


Die in Kôniz heimatberechtig- 
ten oder seit mindestens 31.De- 


Termin 


verlängert bis 
31. Juli 1953 


3. August 1953 


31. Juli 1953 


3. August 1953 


Siehe Werk Nr. 
Januar 1953 


April 1953 


Mai 1953 


Mai 1953 
(s. Inserat) 


Erweiterung der Primarschule 
in Kôniz 


wahrheit wieder einmal bekräftigt, 
daB der Künstler, ob im 20. oder 
im 16. nachchristlichen Jahrhundert 
oder im vorchristlichen lebend, eines 
Mäzens bedarf, eines ernstzunehmen- 
den Auftrags und eben eines The- 
mas. 

Butlers Unbekannter politischer Ge- 
fangener wird ohne Zweifel zum gül- 
tigen Denkmal dieser Mitte des Jahr- 
hunderts, in dem er zu leben bestimmt 
ist, werden. 


Entschieden 
Sekundarsehulhaus in Bolligen (Bern) 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 3400): Walter von 
Gunten, Arch. BSA/SIA, Bern; Mit- 
arbeiter: Rudolf Werder, Hochbau- 
techniker, Bern; 2. Preis (Fr. 3100): 
Hans Brechbühler, Arch. BSA/SIA, 
Bern; Mitarbeiter: W. Peterhans, Ar- 
chitekt, Bern; 3. Preis (Fr. 2500): 
Rôthlisberger & Michel, Architekten, 
Bern; Mitarbeiter: E. Neuenschwander, 
Architekt, Bern; 4. Preis (Fr. 2100): 
Peter Indermühle, Arch. BSA/SIA, 
Bern; 5. Preis (Fr. 1700): R.Zeugin, 
Architekt, Ostermundigen; 6. Preis 
(Fr. 1200): Bernhard H. Matti, Arch. 
BSA/SIA, Bolligen. Das Preisgericht 
empfiehlt, die Verfasser der mit dem 
1., 2. und 3. Preis ausgezeichneten Pro- 
jekte einzuladen, ihre Entwürfe zu 
überarbeiten und sie dem Preisgericht 
zur nochmaligen endgültigen Beurtei- 
lung vorzulegen. Preisgericht: Ge- 
meindepräsident G. Kunz; Stadtbau- 
meister F. Hiller, Arch. BSA, Bern; 
Hans Müller, Arch. BSA, Burgdorf; 
Henry Daxelhofer, Arch. BSA, Bern; 
Zimmermeister H. Zürcher, Ostermun- 
digen. 


*106* 


HU: Ge 


Fachleute 


Realschulhaus mit Turnhalle auî der 
«Burg» in Liestal 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 4000): Wilhelm 
Zimmer, Architekt, Birsfelden; 2. Preis 
(Fr. 3600): Bohny & Otto, Architek- 
ten, Liestal; 3. Preis (Fr. 3200): Hans 
Ulrich Huggel, in Fa. W. Wurster & H. 
U. Huggel, Architekten, Münchenstein; 
4. Preis (Fr. 1900): Karl Weber, Archi- 
tekt, Birsfelden; 5. Preis (Fr. 1700): 
Arnold Gürtler, Architekt, Allschwil; 
6. Preis (Fr. 1500): Jacques Strub, Bau- 
führer, Läufelfingen; ferner 3 Ankäufe 
zu je Fr. 700: Max Tüller, Arch. SIA, 
Liestal; Kurt Ackermann, Aesch; 
Eduard Schmid, Architekt, Liestal. 
Das Preisgericht empfehlt, den Ver- 
fasser des erstprämiierten Projektes 
mit der Ausführung der Schulbauten, 
den Verfasser des drittprämiierten Pro- 
jektes mit der Ausführung der Turn- 
halle zu betrauen. Preisgericht: Stadt- 
präsident Paul Brodbeck; Gemeinderat 
F. Dettwiler; Rudolf Christ, Arch. 
BSA/JSIA, Basel; Max Jeltsch, Kan- 
tonsbaumeister, Solothurn; H. Liebe- 
trau, Arch. SIA, Rheinfelden; Ersatz- 


männer: Æ. Laubscher, Reallehrer; 
Kantonsbaumeister  K. Kaufmann, 
Aarau. 


Plastik im Park des Schlosses « Eben- 
rain» in Sissach 


In diesem von der Kantonalen Kunst- 
Bild- 
hauern der Kantone Basel-Landschaft 


kreditkommission unter den 
und Basel-Stadt veranstalteten Wett- 
bewerb gelangte das Preisgericht zu 
folgenden Anträgen: 1. Preis und Aus- 
führung: Albert Schilling, Bildhauer, 
Arlesheim; 2. Preis (Fr, 1400): Lorenz 
Balmer, Bildhauer, Basel; 3. Preis (Fr. 
1200): Fritz Bürgin, Bildhauer, Lie- 


zember 1952 niedergelassenen 


stal; 4. Preis (Fr. 1000): Alfred Wy- 
mann, Bildhauer, Basel; 5. Preis (Fr. 
800): Peter Moilliet, Bildhauer, Allsch- 
wil. Ferner zwei Ankäufe: Hanni Sa- 
lathé, Bildhauerin, Binningen; Kurt 
Brägger, Bildhauer, Riehen. Preisge- 
richt: Regierungsrat Otto Kopp, Er- 
ziehungsdirektor (Vorsitzender); die 
Mitglieder der Kantonalen Kunstkre- 
ditkommission sowie die Bildhauer Dr. 
Zürich; Otto 
Charles Bänninger, Zürich; Eduard 


Hermann Hubacher, 


Spôrri, Wettingen. 


Wandmalereien im neuen Verwal- 
tungsgebäude des Bundes an der Mon- 


bijoustraBe in Bern 


Erôffnet vom Eidgenôssischen Depar- 
tement des Innern. Teilnahmeberech- 
tigt sind sämtliche Schweizer Künst- 
ler. Das Sekretariat des Kidgenôssi- 
schen Departements des Innern, Bun- 
deshaus-West, Bern, stellt den Interes- 
senten auf schriftliche Anforderung 
hin das Wettbewerbsprogramm und 
die Planunterlagen zu. Der Anforde- 
rung ist ein amtlicher Ausweis über die 
Heimatberechtigung beizulegen. 


Maiheît 1953 


Der bildhauerische Schmuck am Ka- 
min im Wohnhaus in Zollikon stammt 
nicht von Max Linck — wie irrtümlich 
Walter 


angegeben — sondern von 


Linck, Bern. 


Juli 1953 


Ausstellungen 


Chronique genevoise 


La Galerie Motte, qui ne manque pas de 
bonnes idées, en a eu une fort heureuse 
lorsqu'elle a choisi de montrer les œuvres 
d’un jeune artiste français qui n’est pas 
une grande vedette de la peinture pari- 
sienne, mais dont l’art est néanmoins 
très attachant et vaut par ses solides 
qualités. Jacques Vallery-Radot a donc 
exposé à la Galerie Motte un ensemble 
de peintures à l'huile et d’aquarelles. 
Parmi les premières, on a pu apprécier 
des paysages aux colorations d’une 
sombre richesse, et d’où se dégage une 
sourde mélancolie. Mais, en dépit des 
mérites de ces paysages, les trois por- 
traits exposés par l'artiste retenaient sur- 
tout l'attention. À une époque où pour 
tant d'artistes un portrait n’est trop 
souvent qu'une prétexte à des recherches 
strictement plastiques, à des combinai- 
sons de formes et de tons, Jacques Val- 
lery-Radot a le courage d'affronter le 
problème que pose le portrait: traduire, 
dans le langage pictural, ce qui constitue 
la personnalité d'un individu, au moyen 
de pâtes colorées nous mettre en contact 
avec une âme humaine. S'il y avait 
encore un très léger excès d'application 
dans ses deux portraits de jeunes femmes, 
en revanche son portrait d'un Père Trap- 
piste est une œuvre qui le montre en 
pleine possession de ses moyens. Pictu- 
ralement, par sa construction, son co- 
loris, sa matière, c’est une réussite; et 
c'en est une aussi psychologiquement. 
L'artiste est parvenu à nous faire réa- 
liser la sérénité dont jouit un homme 
qui a renoncé aux vanités du monde, et 
a trouvé la paix. Quant aux aquarelles 
de Jacques Vallery-Radot, il faut bien 
avouer que certaines se ressentent de 
l'admiration que l'artiste doit avoir pour 
celles de Dunoyer de Segonzac. Mais le 
plus grand nombre échappent à ce re- 
proche, et leur auteur y fait preuve d'une 
sensibilité très fraîche. 


Un autre jeune artiste français, Jacques 
Houplain, a exposé au Cabinet des Es- 
tampes du Musée d'Art et d'Histoire 
des gravures et des dessins d'une in- 
déniable originalité. Jacques Houplain 
a maîtrisé toutes les ressources de l’eau- 
Jorte, et sait admirablement en tirer parti. 


‘ 


a 


Für das der Stadt Zürich gehürende Muraltengut, das bereits Wandbilder von Alois 
Carigiet und Ernst Morgenthaler besitzt, schuf Wilhelm Gimmi eine groffie Komposition 


S'il est capable de rendre avec autant 
d'ingénuité que de vérité un paysage 
qu'il a vu, il possède aussi une imagi- 
nation très personnelle. Cela se voit 
dans ses estainpes (encore que dans les 
premières il ait un peu trop cédé à cette 
mode du bizarre qui aujourd'hui paraît 
assez factice) et aussi dans ses remar- 
quables illustrations pour la Genèse et 
pour les poèmes de Sappho. Houplain 
se révèle un authentique illustrateur en ce 
sens que ce qu’il a fait pour la Genèse est 
dans un esprit tout différent de ce qu’il 
a fait pour les œuvres de la poétesse de 
Lesbos. Alors que ses gravures des po- 
èmes de Sappho sont lumineuses, aérées, 
très proches de la nature, ses représen- 
tations des patriarches sont traitées à 
peu près comme l'aurait fait un Italien 
du Quattrocento, pour ainsi dire hors 


Photo: Walter Dräyer, Zürich 


du temps. C'eût été déjà difficile s’il ne 
s'était agi que d'une demi-douzaine 
d'illustrations; or, Houplain est par- 
venu à conserver ce climat dans ses 89 
eaux-fortes. 


La Classe des Beaux-Arts de l’ Athénée 
a exposé les toiles primées à son dernier 
Concours Diday. Le sujet était: «Trois 
personnages dans un atelier.» Le premier 
prix a été décerné à Jean Latour, pour 
une toile qui, nettement, était le meilleur 
de tous les envois. Jean Verdier a ob- 
tenu le second prix, et il le méritait. En 
revanche, il m'a paru que le troisième 
prix, décerné à Marguerite Seippel, 
aurait pu étre accordé à un autre des 


concurrents. François Fosca 
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Basel 


Gustave Singier 
Galerie d’Art Moderne, 
16.Mai bis 10.Juni 


Der Zauber einer besonderen Verhal- - 


tenheit, eines zarten Symbolismus der 
farbigen Klänge, der Formen und der 
Gesamtstimmung geht von den Bil- 
dern Singiers aus. Es ist, wie wenn man 
in diesen Blättern — in der besonders 
schônen kleinen Basler Ausstellung 
wurden nur Gouachen gezeigt — einem 
geistigen Bruder Klees (und seiner 
«Blauen Nacht» zum Beispiel) begeg- 
nete. Aber was Singier von Klee auch 
wieder grundsätzlich unterscheidet, ist 
nicht nur die zwischen ihnen liegende 
Generation — Singier wurde 1909 in 
Belgien geboren, lebt aber seit 1919 in 
Frankreich, wo er sich auch naturali- 
sieren lieB —-,es ist vor allem die ein- 
seitige Konzentration auf eine be- 
stimmte Formensprache, die, aus dem 
Kubismus entwickelt, bei Singier wie 
bei Manessier auch im Dienst hinter- 
gründiger, auf den ersten Blick gar 
nicht erkennbarer Inhalte steht. Dabei 
wechseln die Stimmungen wie die Farb- 
klänge, die, bei den neueren Gouachen 
in Flecken, Linien und Kurven aufs 
nasse Papier gesetzt, nicht streng, son- 
dern weich im verlaufenden Kontur 
sind. Da sind «weltlich»-heitere Motive, 
wie «L'homme à la pipe» oder «Das 
Pferderennen» mit seinem kaleido- 
skopartigen rhythmischen Farbgewim- 
mel, und da sind zweifellos zum 
Schônsten gehôrend, was Singier ge- 
schaffen hat — die tiefen dunklen «alten 
Klänge » in warmem Weinrot und mit- 
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Gustave Singier signiert in der Galerie d'Art Moderne in Basel seine Blälter 


oh 


Photo: Maria Netter, Basel 


ternächtlichem Blau, «Nuit d’Espagne » 


oder «Veronica», Blätter, in denen 
Singier das Ungiaubliche gelingt: auf 
dem Papier die leuchtende Wirkung 
alter farbiger Kathedralfenster zu er- 
reichen. Herrlich sind diese Blätter. 

Wie ein Schlüssel zum Geheimnis sei- 
ner Kunst wirkte übrigens die An- 
wesenheit des Malers bei der Vernis- 
sage dieser Ausstellung: still, sich im- 
mer wieder zurückziehend wie ein 
Gast, der aus Versehen in diese fremde 
Welt geraten war. Und dabei doch als 
Persônlichkeit anwesend, der man nur 
die allergrôfite Sympathie .entgegen- 


bringen kann. mn. 


Bern 


Wilhelm Gimmi 
Galerie Verena Müller, 
28. Mai bis 21.Juni 


Wilhelm Gimmi ist einer der repräsen- 
tativen Frankreich-Schweizer; bis zum 
Weltkrieg hatte er in Paris seinen 
eigentlichen Boden gefunden, und 
auch nach der Rückkehr in die Schweiz 
blieb er für unsere Malerei ein wesent- 
liches Bindeglied nach Westen. Jede 
Begegnung mit Gimmi zeigt, daf es 
vornehme künstlerische Qualitäten 
sind, die aus einer glücklichen Legie- 
rung helvetischer Anlage mit gallischen 
Anregungen und Verfeinerungen stam- 
men, welche Gimmi in Paris eine so 
solide Verwurzelung geschaffen haben. 
Seine Malerei ist gezeichnet von Ele- 
ganz und feiner Ausbalancierung, da- 
bei aber voll Zurückhaltung in allen 


Mitteln. Die Palette ist hell und heiter, 
in ihrem Welschtum vielfach Barraud 
vergleichbar; doch ist Gimmi seinem 
Naturell nach offenbar nüchterner, 
mehr dem Alltag als visuellen Genüs- 
sen zugetan, in der Einfachheit seiner 
Formulierungen oft bewuft trocken 
und sprôde, aller Hingabe an koloristi- 
sches Schwelgen abhold. Hat man 
aber eine Reïhe seiner Bilder vor sich — 
wie der Kunstsalon Verena Müller sie 
in sorgsamer Auswahl in einer seiner 
Frühjahrsausstellungen bot — so 


schwingt eine ungewôhnlich feme 
Harmonie und innere Erfülltheit durch 
das Ganze. Die malerische Formel, in 
der Terrakottafarbe, Hellblau und 
weitere Pastelltône an der Oberfläche 
liegen, hat in ihrem Verzicht auf laute 
Akzente den Reiz überlegener Beson- 
nenheit gewonnen. 

Gimmi zeigte an seiner Berner Aus- 
stellung vor allem die Sujets, die sei- 
nem Namen Nachklang verschafft ha- 
ben: Akte, Bildnisse und kleine Szenen 
im Atelier, Schneidersalon und Café, 
alles in intimem Format und mit einer 
gewissen lakonischen Kürze und 
Würze. Bilder wie «Nana» — ein Rük- 
kenakt im Interieur mit einer elegan- 
ten Begleitfigur — oder die Gruppen 
von Arbeiter- und Bauerntypen am 
Tisch beim Glase Wein sind Kabinett- 
stücke an darstellerischer Sicherheit 
und Sauberkeit. Eine Reïhe von Aqua- 
rellen und Zeichnungen zeigte in 
ihrem leichten Schwung und schônen 
Fluf besonders deutlich, über welche 


Kôünnerschaft Gimmi verfügt.  W.A. 


Varlin 
Galerie an der ReuB, 
15. Mai bis 30. Juni 


Der Maler, dessen Bilder sich im Mai 
und Juni den festlichen, aus dem sieb- 
zehnten Jahrhundert stammenden 
Räumen der Galerie an der ReuB ver- 
banden, heift eigentlich Willy Gug- 
genheim. Das Paris der dreifiger Jahre 
aber entlieB ihn mit dem Namen Var- 
lin. Die Luzerner Ausstellung gibt den 
ganzen Umkreis seiner Malerei, näm- 
lich Häuser, StraBen, Innenräume und 
Porträts. Dabei spürt der Besucher, 
dal er es auch bei den ersteren mit 
Porträts zu tun hat, denn was bedeutet 
das Herausholen der Stimmung, das 
Steigern durch die Satire der Beobach- 
tung anderes als Porträtieren? Ob es 
eine Lausanner oder Pariser Caféhaus- 
front, ein Bistro aus der dunkelsten 


Nebengasse, ein Zuchthaus, eine 
Fleischhalle, ein altmodischer Hotel- 
speisesaal oder eine StraBenschlucht 
ist: Varlin entreifit es der Banalität 
und entdeckt sein Gesicht, er weiB die 
vom Menschen geprägte Welt überall 
geistig zu durchsetzen. Varlin ist der 
Meister der atmosphärischen Dichte 
und erreicht sie das eine Mal im dunk- 
len, lapidar gebauten Bild eines Cafés 
oder eines Schrankes, ein andermal im 
locker und licht gemalten Blick in den 
Speisesaal eines Rheinfelder Hotels, 
ein drittes Mal im Innern einer Zür- 
cher Fleischhalle. Varlin liebt den Re- 
gen, der über StraBen und Plätzen 
jene besonders dichte Atmosphäre 
schafft, der die Luft reinigt und eine 
gewisse Leere zurückläfit (Via della 
Pace, Locarno). Die eigentlichen Bild- 
nisse (Bildnis eines Malers, die Mutter 
und die Schwester des Künstlers, ein 
Heïlsarmeeoffizier) sind publikums- 
abgewandt, verzichten auf alles Re- 
präsentative, vermitteln aber in ihrer 
farbigen Intensität und ihrer Durch- 
geistigung die Summe des Mensch- 
lichen. h.b. 


St. Galien 


Robert Sechürch 
Galerie St. Gotthard, 
1. bis 30. Mai 


Die Mai-Ausstellung der Galerie zeigte 
Gemälde und Zeichnungen des 1941 
verstorbenen Johann Robert Schürch. 
Freunde des Künstlers haben aus 
ihren Beständen die Ausstellung er- 
môglicht, die mit wesentlichen Werken 
in das lichtlose Reich dieses eigenwilli- 
gen Gestalters der Verworfenen, Ab- 
seitigen und Armen führte. Schürch 
hat seine Themen nicht aus sozialem 
Ressentiment gesucht, sondern sie 
wurden ihm, der sich selbst als ein von 
der Gesellschaft VerstoBener fühlte, 
als eigenster Ausdruck seines Wesens 
aufgedrängt. Alle diese Blätter, wor- 
unter einige aufschlufireiche Selbst- 
bildnisse, sind Dokumente einer 
Menschlichkeit, die am Menschen und 
am Leben stets gelitten hat und die, 
vielleicht durch ein zu kurzes Leben, 
kaum mehr einen erlôsenden Ton fand. 
Die Bilder von Aktgruppen, Kôpfen, 
Frauen und makabren Szenen bewegen 
sich durchwegs innerhalb einer reich 
abgestuften Tonmalerei. Schürch ist 
nie zur reinen Farbe vorgedrungen. 
Sie widersprach jenem Ausdruck der 
abgenutzten Dinge, «über die das Le- 
ben gegangen ist», den er immer wie- 


\ 


der suchte. Eine rein farbige Konzep- 
tion war ihm fremd, und vielleicht ist 
darin der Grund zu suchen, daB der 
Maler in ihm vor dem ausdrucksvollen 
Zeichner immer zurückzutreten hatte 
und er noch heute um seine Geltung zu 
kämpfen hat. Schürch war, als Maler 
und Zeichner, unzeitgemäfB. Er holte 
seine Ausdrucksmittel in jenen Strô- 
mungen vor dem Impressionismus: bei 
Goya und Daumier. Daher sind seine 
Bilder nie laut, kônnen aber, wenn sie 
aus der Stille des Zwielichts heraus- 
treten, von einer ätzenden Schärfe 
sein, so daB sie zur sozialen Anklage 
werden. Tendenz und künstlerische 
Ausdrucksmittel kämpfen in diesem 
Werke immer wieder um ihr Gleich- 
gewicht. An der Erôffnung, an der 
Walter Kern die menschliche Erschei- 
nung Schürchs aus persônlichen Erin- 
nerungen heraus skizzierte, waren 
neben den vielen Kunstfreunden auch 
jene versammelt, die mit Schürch 
ebenfalls noch persônlichen Kontakt 
hatten, so daB die Vernissage zu einer 
Gedenkstunde an dieses immer von 
Trauer und Tragik umwitterte Leben 
wurde. kn. 


Thun 


Ferdinand Hodier 
Thunerhof, 24.Mai bis 
30. August 


Bei AnlaB der hundertsten Wiederkehr 
von Ferdinand Hodilers Geburtstag 
führt die Stadt Thun eme Ausstellung 
von etwa hundert Gemälden und 
Zeichnungen des Meisters durch, die 
in sorgfältiger Zusammenstellung von 
kleineren und mittleren Formaten eine 
Linie durch das landschaftliche und 
porträtistische Schaffen Hodlers zieht, 
wobei besonders die Frühzeit gut be- 
legt ist und im ganzen darauf Wert 
gelegt wurde, selten oder bis jetzt 
überhaupt nie ôffentlich gezeigte Bil- 
der zur Schau zu bringen. Die Veran- 
staltung spricht in pietätvoller Art 
vom Anteil Thuns und des Berner 
Oberlands an Hodlers Entwicklung; 
seine Lehrzeit beim Vedutenmaler 
Sommer in Thun, die zwar mehr als 
handwerkliche Vorstufe denn als künst- 
lerischer Anfang der Malerei Hodlers 
zu werten ist, hat doch die Vertraut- 
heit mit der See- und Gebirgswelt von 
Thun begründet, aus der später eine 
Reïhe der groBartigsten Landschafts- 
bilder hervorgegangen ist. Wenn die 
Ausstellung auch mit einer Reihe der 
bedeutendsten alpinen Bilder Hodlers 
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aus der mittleren und späten Periode 
kulminiert, so ist sie doch keineswegs 
ausschliefilich auf diese eine Linie hin 
angelegt; sie vermag ganz allgemein 
Hodlers. Werdegang von der Menn- 
Schule zu den etappenweise sich ent- 
faltenden Merkmalen seines eigensten 
expressiven Stils darzulegen, wobei be- 
sonders die Ausgangsstellungen — der 
groBe menschliche Ernst und gesam- 
melte Ausdruck im Porträt und die 
Sachlichkeit und Geistigkeit der Land- 
schaft — sich dem Beschauer nach- 
drücklich einprägen. Es ist der Vorzug 
kleinerer Ausstellungen, dem Eïinzel- 
werk und dem Kleinformat erhôhte 
Achtung zu verschaffen — und die 
Thuner Veranstaltung kann als Mu- 
sterbeispiel dafür dienen. Diesem Ziel 
entsprechend wurde die groBformatige 
Malerei Hodlers, wurden die Histo- 
rien- und Landsknechtbilder und die 
symbolhaltigen Frauengestalten ganz 
weggelassen. Es ist gleichsam die 
«Kammermalerei» Hodlers, nicht seine 
groBen nationalen Aufträge, die hier 
ins Blickfeld gerückt ist. 

«Schuhmacher Neukomm» und (Schrei- 
ner», «Schützenkônig» und ein wenig 
bekanntes Jugend-Selbstbildnis aus 
den siebziger Jahren stehen am An- 
fang. Neu und überraschend wirkt die 
Verwandtschaft manches Bildnisses 
mit der Art Frank Buchsers. «(Vater 
und Kind» und «Der barmherzige Sa- 
mariter», «(Nähende Frau» und «Blu- 
men pflückendes Mädchen» führen um 
ein Jahrzehnt weiter. Es kann beim 
heute üblichen Entwicklungstempo 
vieler Maler erschütternd wirken, mit 
welcher Gründlichkeit und eigentli- 
chen Langsamkeit Hodler zu persôn- 
lichem S$til vorschreitet. — Die Land- 
schaftsmalerei setzt — nach gut beleg- 
ten Anfängen — eine Fermate auf 
einen gewissen «hlauen Stil» der neun- 
ziger Jahre und bietet dann in zwei 
Hauptsälen eine herrliche Zusammen- 
stellung der bekannten, klassisch ge- 
wordenen Bilder vom Thunersee, Nie- 
W.A. 


sen und Jungfraumassiv. 


Winterthur 


Füni junge Innerschweiïizer Künstler 
Kunstmuseum, 10.Mai bis 
21.Juni 


Drei Maler und zwei Bildhauer aus 
Luzern, Stans und Buochs, von denen 
der älteste 47, der jüngste 27 Jahre 
zählt, wurden im Winterthurer Kunst- 
museum erstmals einem Ostschweizer 
Publikum vorgestellt, nachdem sie — 
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mit einer Ausnahme — vor zwei Mo- 


naten in Luzern ausstellen durften. 

Allen drei Malern gemeinsam ist eine 
gewisse Scheu vor ungebrochenen Far- 
ben; der erste Eindruck der übersicht- 
lich und geschmackvoll angeordneten 
Schau ist jedenfalls der einer düstern, 
schwerblütigen 
Stôcklis groBes Erlebnis scheint der 


Atmosphäre. Paul 


Rouault der fauvistischen Epoche zu 
sein. Das zeigt sich in seinen Tafel- 
bildern, grofformatigen, tonigen Kom- 
positionen, von denen etwa die «Ko- 
môdianten» direkt auf Rouaults Dir- 
nenbilder zurückweisen, vor allem 
aber in seinen Radierungen wie den 
«Kreuzwegstationen», die der Welt des 
«Miserere» angehôren. In dem über- 
groBen, dunkeltonigen «Kasperlithea- 
ter» führt er allerdings über diesen zu- 
rück auf Daumier, während die grau- 
sig-unwirkliche  «Kinderbeerdigung» 
das Treiben Ensorscher Lemuren fest- 
hält. 

Obwohl auch Rolf Meyer-List dunkel- 
tonig gestaltet, ist er der farbigste der 
Maler. Den Grundakkord seiner grof- 
formatigen Werke bildet ein stumpfes 
Grün gegen ein Zinnober, das verhalten 
aus warmen Dunkelheiten aufglüht. 


Manchmal führt er noch ein schumm-. 


riges Gelb und Blau ein, aber nie in 
groBen, ungebrochenen Flächen. Der 
Farbauftrag weist auf den späten 
Rouault, dem er im «Christus» auch 
formal verpflichtet ist. Seine italieni- 
schen Landschaftszeichnungen bewe- 
gen sich im traditionellen Rahmen. 
Charles Wyrsch beschränkt sich am 
konsequentesten auf den Ton; er baut 
ganze Bilder aus Graubraun verschie- 
dener Intensität. Sein Streben nach 
Klarheit findet reinsten Ausdruck in 
den kristallinischen Kirchenbildern. 
Im Figürlichen mahnt er oft («Bildnis 
M.G:.») an Modigliani. 

Der Bildhauer Franco Annoni gestaltet 
mit lateinischer Selbstverständlichkeit 
pralle, mit Anschauung gesättigte, klar 
und schlicht statische Leiber. Leider 
besitzen seine Zeichnungen nicht die- 
selbe Dichte. 

Der jüngere Rolf Brem ist ein vôllig 
anders geartetes Temperament; sein 
differentes künstlerisches Wollen läft 
ihn an plastische Aufgaben heran- 
treten, die der Auffassung Annonis 
fern liegen. Er sucht die Beziehung 
von Kôrper und Raum, sei es durch 
lockere Gruppen («Drei Schulmäd- 
chen») oder durch Dynamisierung der 
Einzelfigur in Torsion oder weitem 
Ausgreifen. Auch die Bedeutung der 
Gewandfigur in seinem Schaffen kenn- 
zeichnet wesentlich einen Unterschied 
zur fruchthaften Nacktheit der Ge- 


* 110 


stalten Annonis. AuBerdem weist er 
sich aus als scharf charakterisierender - 
Porträtist («Bildnis Hans Erni»). n.s. 


Zürich 


Laszlo Moholv-Nagv 
Kunsthaus, 20.Mai bis 7.Juni 


Mit einer kleinen Ausstellung von gra- 
phischen Blättern, Photogrammen und 
Photos erinnerte das Kunsthaus an das 
Schaffen des 1946 in Chikago verstor- 
benen Moholy-Nagy, der zu den gro- 
Ben Pionieren der Kunst des zwanzig- 
sten Jahrhunderts zählt. Auch in dieser 
knappen und vielleicht etwas zufälli- 
gen Auswahl wurde der enorme Schaf- 
fensradius klar, den Moholy innerhalb 
der verschiedenen Gattungen neuer 
Gestaltung geschlagen hat. Sie be- 
gann mit einigen figürlichen Zeich- 
nungen von 1917 und 1919, in denen 
der 1895 geborene Ungar sich im An- 
schluB an Egon Schiele und Kokoschka 
sehr intensiv ausdrückt. 1919 erfolgt 
die Wendung zur Abstraktion, zuerst 
in  expressionistischer  Stilisierung, 
dann in entschlossener Entscheidung 
zur Geometrik. Spiegelungen der kon- 
struktivistischen Russen (Lissitzky 
und Malewitsch) und auch des spät- 
dadaistischen Mechanismus  (Pica- 
bia, Schwitters) werden erkennbar. 
Moholy verarbeitet diese Anregungen 
organisch und mit echtem, intensivem 
Ernst, und in kurzer Zeit entsteht eine 
hôchst individuelle Ausdrucksform. 
Die Beziehungen von Fläche, Raum 
und Farbe erscheinen in neuer Sicht. 
Die Klarheit, mit der die Probleme 
gestellt und gelôst werden, führt zu 
künstlerisch überzeugenden Gestal- 
tungen voller Originalität. Technische 
Experimente (Collagen) stehen neben 
phantasiereichen Kompositionen, wie 
etwa dem Buchstabenblatt «Mo-ho- 
ly», das geistreich, heiter und wohl- 
überlegt gebaut ist. Die Reïhe der gra- 
phischen Blätter reicht bis in die letz- 
ten Lebensjahre Moholys, in denen er 
sich auf Blättern aus dem Todesjahr 
1946 ungeometrischer, frei zeichneri- 
scher Gestaltung zugewendet hat. 
Ferne und sehr eigene Parallelen zur 
Formensprache des späten Klee. Von 
den anderen Aktivitätsfeldern Moho- 
lys sind einige der ausgezeichneten 
Photomontagen in der Ausstellung, in 
denen die formale Zucht erkennbar ist, 
die vom konstruktivistischen Gestal- 
tungsprinzip herkommt. In ihr liegt 
die Sauberkeit und Schlagkraft be- 
gründet, die Synthese aus rationalem 


Aufbau und primärer Visionskraft. In 
gleicher Weise haben die Photo- 
gramme ïihre Faszination bewahrt. 
Spiel aus Wissen, Imagination und 
technischem Zufall. Und unveränderte 
Genüsse in den Skalen der Schwarz- 
Grau-WeiB-Tünungen wie in der Auf- 
deckung formaler Welten, in der Mo- 
holy ein Meister gewesen ist. Einige 
Photos aus dem Beginn der zwanziger 
Jahre ergänzen das Bild. Was damals 
neu gewesen ist, heute ist es zumselbst- 
verständlichen Besitz jedes Photo- 
reporters geworden. Endlich weisèn 
eine Reiïhe von Photos auf Moholys 
Tätigkeit für die Bühne hin. Meister- 
werke auch hier, die für die Bühne 
Impulse von entscheidender Bedeu- 
tung gegeben haben. Auch diese kleine 
Ausstellung zeigt die künstlerische 
Universalität Moholys — wir betonen 
das Wort künstlerisch unter dem Ein- 
druck der Visionskraft und der gestal- 
terischen Fâähigkeit, mit der die Vision 
zur sichtbaren Wirklichkeit wird. 4.0, 


Werner Bischoî: 
«Mensehen im Fernen Osten» 
St.-Annahof, 9. bis 31. Mai 


Die Büchergilde Gutenberg und der 
Lebensmittelverein Zürich gaben dem 
Zürcher Photographen Werner Bischof 
Gelegenheit, Photos zu zeigen, die er 
auf einer zweijährigen Asienreise ge- 
schaffen hat. Die prachtvollen Auf- 
nahmen bestätigen den Ruf, den Wer- 
ner Bischof als einer der besten Photo- 
graphen der Gegenwart besitzt. In her- 
vorragender Weise vereint er den 
Blick des Reporters mit der Vorstel- 
lungskraft des Künstlers. Das Psy- 
chische, das Menschliche, das dyna- 
misch Triebhafte und das Soziale wird 
hier zum Thema, bei dem die greif- 
baren Dinge wie auch die Schwebun- 
gen, die zwischen den Dingen liegen, 
im Bild erscheinen. Es sind ausschlieB- 
lich Schwarz-WeiB-Aufnahmen, deren 
technische Môglichkeiten der Umrif- 
gestaltung und der Tonskalen Bischof 
künstlerisch griffsicher und zugleich 
mit auBerordentlicher Sensibilität an- 
wendet. Dabei ist nichts «effektvolh), 
keine sogenannten kühnen Perspekti- 
ven, sondern bei aller inneren Span- 
nung, die den Aufnahmen innewohnt, 
erscheinen sie entspanntundsouverän. 
Das Material war nach Regionen ge- 
gliedert, deren typische Züge des 
Atmosphärischen, der Grundformung 
und des Gestischen in der Haltung des 
Einzelmenschen und der Beziehungen 
von Menschéngruppen ungemein klar 
zum Ausdruck kamen. Mit wenigen 


Andréou, Victoire, Kupfer 


Beispielen von originalen Geräten, 
Kleidungsstücken, Musikinstrumenten 
usw. wurden die Photos ergänzt. Zum 
Teil in kleinen, formal übrigens aus- 
gezeichneten Vitrinen, unmittelbar 
neben die Photos geheftet, steigerten 
sie die Ausdruckskraft der Bilder. Es 
ging Belehrendes von ihnen aus, aber 
nichts Schulmeisterliches; sie rundeten 
den künstlerischen Eindruck. So darf 
die Ausstellung als Ganzes — vom ge- 
zeigten Material und der Art der Dar- 
stellung — als vorbildlich bezeichnet 
werden. Man konnte auch für Ge- 
mäldeausstellungen einiges an ïhr 
lernen. HAC; 


Pariser Hunstchronik 


Der neunte Salon de Mai im Palais de 
New York (Musée d’Art Moderne) 
zeichnete sich durch eine reiche Betei- 
ligung der repräsentativsten Kräfte 
der modernen franzôsischen Kunst aus. 
Arp, Léger, Magnelli, Matisse, Picasso, 
Villon und Zadkine, um nur die We- 
sentlichsten zu erwähnen, waren alle 
mit groBen und charakteristischen Ar- 
beiten vertreten. Hingegen traf das 
Komitee der jüngeren Generation ge- 
genüber eine strenge, allzustrenge Aus- 
wahl. So erhält man hier vor allem 
einen Überblick überdie Kunst, dieman 
das Jahr hindurch bereits in den Einzel- 
ausstellungen der führenden Galerien 
zu sehen bekommt. Besonders ein- 
drucksvoll wirkte der gut gruppierte 
Plastiksaal, wo Hans Arp mit einer 
kürzlich vollendeten Arbeit in Stein 
(«Ptolémée») hervortrat. Um die wit- 


zige plastische Improvisation von Pi- 
casso gruppierten sich Arbeiten von 
Auricoste, Couturier, Etienne Martin, 
Gilioli, Lardera, Lobo, Moore, Müller, 
Germaine Richier, Stahly, Wotruba 
und Zadkine. Es ist bezeichnend für 
die Entwicklung der jungen franzôsi- 
schen Plastik, daf Bildhauer wie Auri- 
coste und Couturier, die in der Nach- 
folge von Bourdelle und Maillol an 
einer franzôsischen Tradition fest- 
hielten, zu einer expressiv-abstrahie- 
renden KFormgebung übergehen. Der 
Don Quijote von Germaine Richier 
zeugt von der Freiheit, mit welcher 
diese äuBerst begabte Künstlerin über 
ihren eigenen Stil verfügt. Auch bei 
Wotruba drängt die Entwicklung zu 
Neuem und Heftigem. Zwei groBe 
Wandreliefs von Hajdu und Day 
Schnabel, das erste lyrisch-impressio- 
nistisch, das zweite sensibel-konstruk- 
tiv, sind Beispiele moderner abstrak- 
ter Mauerkunst. Eine sehr schône 
kleine Bronze des Zürcher Bildhauers 
Müller wurde allgemein mit groiem 
Interesse bemerkt. In einem anschlie- 
Benden Saal war eine grôBere Plastik 
aus Blei von Helen Phillips, interes- 
sant ins Räumliche einbezogen, zu 
sehen. 

Die Maler des Salons wurden an dieser 
Stelle bei anderem AnlaB schon reich- 
lich besprochen; es sind Dewasne, Dey- 
rolle, Dufour, Estève, Goetz, Hartung, 
Hayter, Henschel, Hilaire, Elvire Jan, 
Kolos-Vari, Labisse, Lapoujade, La- 
picque, Latour, Lhote, Lombard, 
Louttre, Man Ray, Marchand, Mor- 
tensen, Music, Nallard, Vera Pagava, 
Patrix, Piaubert, Pignon, Poliakoff, 
Prassinos, Marie Raymond, Reichel, 


Hans Arp, Ptolémée. Stein, 1952.Curt Valen- 
tin Gallery, New York Photo: E. B. Weill 


Rylsky, Schneider, Seiler, Signovert, 
Singier, Soulages, Stael, Szobel, Van 
Velde, Vasarely, Vieira da Silva, Zao- 
Wou-Ki usw. In der graphischen Ab- 
teilung fällt der EinfluB von Hayter 
und das gute Handwerk, das in seiner 
Schule erlernt wurde, auf. 

Der fünfte Salon de la Jeune Sculpture 
wurde dieses Jahr im Musée Bourdelle 
abgehalten, das zu diesem Anlaf weit- 
gehend geräumt wurde. Die Hôfe und 
Gärten gaben der Ausstellung einen 
überraschend guten Rahmen; die ver- 
hältnismäfBig kleinen Dimensionen des 
Museumskomplexes führten zu einer 
beschränkteren Auswahl der einge- 
ladenen Teilnehmer. Mit guten Arbei- 
ten waren vertreten: Andréou, An- 
thoons, Béothy, Marthe Colvin, der 
diesen Winter gestorbene Honoré Con- 
doy, Claire Falkenstein, Gilioli, Jean 
Matisse (der Sohn von Henri Matisse), 
Schnabel, Szabo, Veysset und Wostan. 
Einige in Paris lebende Schweizer Bild- 
hauer beteiligten sich an dem Salon: 
Liegme (ehemaliger Schüler von Zad- 
kine), Poncet (ehemaliger Schüler von 
Arp), Isabelle Waldberg, deren Eisen- 
und Drahtkonstruktionen eine spon- 
tane Frische bewahren, und Willen, 
der in einer Einzelausstellung vor eini- 
gen Jahren bereits den Kontakt mit 
Paris aufgenommen hatte. 

Im Petit Palais wurden durch Vermitt- 
lung des griechischen Kulturattachés 
Averoff sieben griechische, in Paris le- 
bende Bildhauer gezeigt. Neben der 
klassischen Tendenz von Apartis und 
Valsamis machten sich zwei junge Bild- 
hauer geltend, deren Begabung sich 
vollständig frei von allen klassischen 
Erinnerungen entwickelt: Andréou 
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und Coulentianos. Beide arbeiten 
bauptsächlich in Metall und besitzen 
ein sehr schônes Handwerk. Figürlich- 
keit und Abstraktion begegnen sich 
hier in einer aktuellen Form, genährt 
von einer reichen Menschlichkeit. 
Andréous direkt aus Kupferplatten 
geformte und geschweiBte «Victoire: 
ist eme Monumentalplastik, die, auf 
einen freien Platz aufgestellt, ihre 
ganze Bedeutung erhielte. Der Künst- 
ler ist 36 Jahre alt, lebt seit 1946 in 
Paris, und es ist unverkennbar, daB 
hier eine Persônlichkeit heranwächst, 
die der zeitgenôssischen griechischen 
Plastik ein neues Gesicht geben wird. 
Von Coulentianos hatte man im Salon 
de Mai schon verschiedentlich gute 
Arbeiten zu sehen bekommen. Er be- 
sitzt eine plastische Intensität, die ihn 
bei allen heftigen Vereinfachungen des 
menschlichen Kôrpers vor jeglichem 
Manierismus bewahrt. Auch die Bild- 
hauer Bella Raftopoulou und Costi 
sind mit guten Arbeiten vertreten, so 
daB man im allgemeinen von dieser 
Ausstellung den Eindruck erhält, daB 
die moderne Plastik Griechenlands 
nicht unter dem Gewicht der Antike 
erdrückt ist. 

In der Bibliothèque Nationale wurde | 
eme Ausstellung des Waadtländers 
Théophile Steinlen (1869-1923) erôff- 
net. Das Cabinet des Estampes der 
Nationalbibliothek besitzt das graphi- 
sche Gesamtwerk von Steinlen dank 
den Schenkungen Koechlin (1913), 
Curtis (1943) und besonders Ernest de 
Crauzat (1952), der ein intimer Freund 
von Steinlen war. 

Die sehr bedeutende Picasso-Ausstel- 
lung (neue Arbeiten), die Kahnweiler 
bei Louise Leiris gestaltete, gab Re- 
chenschaft von der ungeheuerlichen 
Vielfalt des Schaffens und der immer 
wieder packenden Direktheit, die Pi- 
casso zu bewahren weiB. — In der 
Galerie Louis Carré wurden sorgfältig 
ausgewählte Meisterwerke von Fer- 
nand Léger aus den Jahren 1920 bis 
1953 ausgestellt. — Bei Maeght ver- 
mittelte die Ausstellung Bazaine einen 
typischen Aspekt der modernen fran- 
zôsischen Malerei. Bazaine, der mit der 
Tradition 
Frankreichs verwachsen ist, begegnet 
hier — kaum in bewuBter Absicht — der 


kultivierten  malerischen 


Kunst von Kandinskys Frühzeit. In 
der Farbenskala sensibel impressio- 
nistisch, nâhert sich hier Bazaine der 
expressionistischen Abstraktion, so 
wie sie Riopelle in einer Doppelausstel- 
lung mit GroBformaten in der Galerie 
Pierre und in der nahegelegenen Ga- 
lerie Craven vordemonstrierte. Die 
klassisch gebaute Abstraktion von 
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Max Hunziker, Türe für die Kirche von 
Uetikon. Photos: Hugo P. Herdeg und W. 
Roelli, Zürich 


Deyrolle bei Denise René gibt hierzu 
einen polaren Aspekt modernen Kunst- 
schaffens. In der Ausstellung « Quatre 
et Quatre» bei Allendy kam besonders 
der in Mâcon arbeitende Bildhauer 
Descombin zur Geltung. Auf eine Aus- 
stellung Rezvani folgte bei Berggruen 
eine Ausstellung von Aquarellen und 
Zeichnungen von Paul Klee. Das gra- 
phische Werk von Marcoussis in der 
Librairie La Hune situiert sich zwi- 
schen dem Kubismus und dem Sur- 
realismus und ist reich an graphischen 
Qualitäten. Der in Paris arbeitende 
Schweizer Maler Otto Seiler weiB in 
einer intelligent und sensiblen Weise 
das von Cézanne und Seurat Gelernte 
in einer aktuellen Interpretation wei- 
terzuführen. Bei Jeanne Bucher ge- 
hôren die Radierungen von Fioriniund 
die Bilder von Chelimsky zu dem in- 
teressanten Beitrag, welchen diese Ga- 


lerie immer wieder zu geben weiB. In 
der Galerie Le Garrec wurde der Salon 
de la Jeune Gravure abgehalten, wo 
unter den Abstrakten Hayter und un- 
ter den Figürlichen der Schweizer Ma- 
ler Robert Wehrlin die Akzente an- 
gaben. Bei Nina Dausset waren kost- 
bare Aquarelle und Handzeichnungen 
von Delacroix zu sehen. Bei Arnaud: 
Valera; bei Facchetti: Lee Hersch 
(1896-1953); bei André Weil: Taborda; 
in der Galerie Conti: der Sonntags- 
maler Blondel, von Jakowsky vorge- 
stellt; in der Librairie Jean Loiïize: die 
interessante Ausstellung Jarry; bei 
Bernheim-Jeune: die Ausstellung Vuil- 
lard; in der Galerie Petridès schône 
Utrillos aus der guten Zeit; bei Du- 
rand-Ruel: Paul Sérusier; bei Drouant- 
David: die brillianten Theaterdekora- 
tionen von Wakhevitch; bei Simone 
Badinier: Plastiken von Rivière, und 
schlieBlich die erfreuliche Ausstellung 
des Schweizers Serge Brignoni, den 
man hier mit seinen Arbeiten aus den 
Vorkriegsjahren noch in guter Erinne- 


rung hat. F. Stahly 


Tribine 


Um eine Kirchentür 


In der zürcherischen Landgemeinde 
Uetikon ist ein etwas merkwürdiger 
Kirchenstreit ausgebrochen: Aus dem 
Chor der 1682 erbauten Kirche hatte 
man die jüngere Orgel entfernt. Für 
die neue Orgel wurde an der einen 
Langhauswand eine Nische geschaffen, 
so daB im Chor die alten Raumverhält- 
nisse und die traditionellen Sänger- 
bänke wieder hergestellt werden konn- 
ten. Die Nische für die Orgeltribüne 
wurde durch den Architekten J. Hun- 
ziker SIA mit einer Vorhalle für den 
seitlichen Eingang in glücklicher Weise 
zu einem Vorbau zusammengefalt. 
Diesem Seitenportal wurde auch eine 
neue Tür gegeben. Sie entstand da- 
durch, daf man an der vorhandenen 
Eichentüre ein äuBeres Doppel aus 
Lindenbrettern anbrachte und darauf 
in Sandstrahltechnik eine flächige 
Zeichnung — ein Kreuz vor dem Blät- 
terwerk einer Hecke — herausholte. 
Dieses Ornament erscheint leicht er- 
hôht hell vor rostrot ausgelegtem 
Grund. 

Der Entwurf stammt von Max Hun- 
ziker und spricht in schônster Art die 
besondere Begabung dieses Künstlers 
für angewandte religiôse Kunst aus: 


À Tab É 

… éine leichtverständliche Symbolik ver- 
bindet sich mit dekorativer Schmuck- 
wirkung:; volkskunsthafte Schlichtheit 
erscheint als persônliche künstlerische 
Leistung; historische Lôsungen (in die- 
sem Falle die spätgotische Flach- 
schnitzerei) erstehen in modernen 
Techniken zu neuem Leben. Hunzikers 
neues Werk ist zugleich volkstümlich 
und originell, bedeutungsvoll und fest- 
Lich, traditionell und modern. Aber die 
Originalität, die Festlichkeit und die 
Modernität haben den Widerstand der 
Trägen mobilisiert. Sie behaupten, die 
Ornamentik sei schwer verständlich, 
stehe im Widerspruch zur Bauart der 
Kirche, wirke überhaupt unkirchlich. 
Ohne abzuwarten, daB hinter dem Un- 
erwarteten das Zuverlässige, Bewährte 
sich Zzeigte, griffen die Gegner der 
neuen Kirchentüre zu einem seltsamen 
Pressionsmittel. Unvorhergesehene Re- 
paraturen im Chor hatten zu einer 
starken Kreditüberschreitung geführt. 
Als, zur Genehmigung eines Nach- 
tragskredites, eine Kirchgemeindever- 
sammlung einberufen wurde, geschah 
das Unverständliche, daB diese Kredit- 
bewilligung mit der künstlerischen 
Streitfrage verkoppelt wurde: der Ge- 
meindepräsident, als Führer der Geg- 
nerschaft, stellt den Antrag, die Ko- 
stenüberschreitung solle nur dann ge- 
nehmigt werden, wenn die neue Kir- 
chentüre wieder entfernt werde, und 
die Mehrheït der — nur schwach be- 
suchten — Versammlung stimmte dem 
zu. — Vorläufig befindet sich die Tür 
noch an ihrer Stelle; die Stimmen, 
die sich für sie mit Überzeugung 
einsetzen, mehren sich, und es bleibt 
die Hoffnung, daB es den Eïinsich- 
tigen doch noch gelinge, dieses schône, 
persônliche und einer alten Land- 
kirche durchaus angemessene Werk 


zu retten. k.k. 


Unerfreuliches vom Sehulhaus 
Felsberg in Luzern 


In jüngster Zeit sind in dieser schônen 
Schulhausanlage, die bekanntlich in 
der in- und ausländischen Fachwelt 
und -presse grôBte Anerkennung ge- 
funden hat, Veränderungen vorgenom- 
men worden, die zu heftigen Auseinan- 
dersetzungen in den Tageszeitungen 
und zu einer Interpellation im Luzerner 
Stadtrat geführt haben. Es handelt 
sich im wesentlichen um die Entfer- 
nung der schmucken Brunnenanlage 
auf dem einen Pausenplatz, verschie- 
dener schôner Stauden, der Pflanzen 
im Innern des Gebäudes und um an- 
dere unverständliche Veränderungen. 


Die Argumente, die zur Rechtferti- 
gung dieser Vorkehrungen von den Be- 
hôrden vorgebracht werden, sind nicht 
stichhaltig, und man erhält den Ein- 
druck, daB hier einigen engstirnigen 
Lebrern und einem machthungrigen 
Abwart mehr Gehôr geschenkt wurde 
als jenen Lehrern und Bevôlkerungs- 
kreisen, welche die architektonische 
Qualität und Intimität und die über- 
aus reizvolle gartenbautechnische Ge- 
staltung des Schulhauses zu schätzen 
und lieben wissen. DaB bei 
Eingriffen mit den Architekten E. 
Jauch und E. Bürgi in keiner Weise 


diesen 


Rücksprache genommen wurde, zeugt 
von geringem Dank von seiten der Be- 
hôrden für diesen Bau, der der Stadt 
Luzern im In- und Ausland ehrendes 
Lob eingetragen hat. a.T. 


Persôntiches 


Zum Tode Hugo Paul Herdegs 
(1909-1953) 


Auf einer Reiïse in den USA erreicht 
mich die Nachricht vom tragischen Tod 
Hugo Paul Herdegs. Tragisch, weil er 
ihn viel zu früh traf und weil sein Le- 
benswerk nun Fragment bleiben mu. 
Wie keïiner vermochte er das Geheim- 
nis der Nähe zu lüften, wie keiner 
konnte er den Gegenstand, ob Neger- 
statuen, prähistorische Reliefs oder die 
bunte Konservendose für eine Re- 
klame, zu gesteigertem Leben erwek- 
ken. Picasso sagte einst: «Les objets 
n'ont pas de qualité de noblesse.» 
Herdeg brachte für jedes Objekt die 
gleiche Intensität der Emfühlung auf, 
um das Môglichste aus ihm zu pressen, 
für jeden Architekturauftrag, für jeden 
Reklameauftrag. Im Grunde aber 


liebte er die groBen Zusammenhänge, 
die Wiedergaben von Kunstwerken, 
die heute uns naheliegen. 

Deshalb ging er mit Christian Zervos, 
dem er von seiner Pariser Zeït her 
nahestand, verschiedene Male nach 
Iialien, um die fligranhaften, oft 
kaum daumengroBen Statuetten der 
vorhistorischen Epoche Sardiniens zu 
neuem plastischem Leben zu erwecken. 
Das Resultat liegt in dem kürzlich dar- 
über erschienenen Werk vor aller 
Augen. Unverôffentlicht simd jedoch 
seine langjährigen Arbeiten über Ne- 
gerplastik, die in Zusammenhang mit 


in Paris entstand 
Herdeg war bese 
das Objekt um jeden Preis zu erobern. 


n von Fanatismus, 


Er brauchte immer eme gewisse Zeit 


Dinge. 
Pause, die Herdeg brauchte, um das 
Objekt innerlich zu absorbieren. Es 
war durchaus nicht einfach, mit ihm 
zusammenzuarbeiten, aber die Mühe 
lohnte sich vollauf. 

Letztes Jahbr, nach der groSen Opera- 
tion, die ihn emer Lunge beraubte, 


3 


gingen wir wieder, diesmal mit dem 
Photographen Weider, in die HGhlen 
Vier 


verbrachten wir nahezu jeden Tag 


Südfrankreichs. Wochen lang 
acht bis neun Stunden in den lehm- 
feuchten Gewôlben. Viele der interes- 
santesten Objekte befinden sich in 
engen Felsspalten, an Orten, in denen 
die Luft für drei atmende Personen 
rasch verbraucht ist. Das fiel Herdeg 


schwer. In Lasceaux brach er uns ein- 
mal zusammen, und als er nach emem 
kaminartigen Aufstieg in einer der 
schwer zugänglichen Hôhlen der Py- 
renäen wieder litt, wollte ich die Ex- 
pedition abbrechen. Aber Herdeg gab 
es nicht zu und hielt durch bis zu- 
letzt. 
Niemand wufte damals und bis zu- 
letzt, daB die verheerende Krankheit 
bereits weitergegriffen hatte und daf 
dies seine letzte Fahrt sein sollte. 
Philadelphia, 14. Mai 1953. 

S.Giedion 


Paul Senn 


Pressephotographien sind leider viel- 
fach Träger einer Mentalität geworden, 
die sogar im Sonnenlicht den künst- 
lichen Blitz auslôst, mit dem Ergebnis 
gleichfôrmig verflachter Reportagen 
und verflachten beruflichen Gewissens. 
Den stärksten Gegensatz zu den Rou- 
tiniers der Aktualität, die überall und 


+ 113° 


Ausstellungen 


Ascona Galerie Irma Fotsch Wanda Yirotkova — André Thomkins 15. Juni — 15. Juli 
Augusto Sartori 15. Juli - 15. August 
Basel Kunsthalle Schätze altägyptischer Kunst 27. Juni — 13. Sept. 
Galerie d’Art Moderne Bertholle — Bissière — Moser — Nallard — Reichel — 13. Juni — 15. Juli 
Vieira da Silva 
Bern Kunstmuseum Die Hauptmeister der Berner Malerei 1500-1900 30. Mai — 20. Sept. 
Kunsthalle Bernische Kunst nach Hodler 12. Juni — 19. Juli 
Historisches Museum Historische Schätze Berns | 31. Mai — 27. Sept. 
Gewerbemuseum Das bernische Schnitzlerhandwerk 4. Juni — 12. Juli 
Langnauer und Heimberger Keramik 4, Juni — 12. Juli 
Genève Musée d'art et d'histoire Othon Friesz 4 juillet — 27 sept. 
Musée Rath A. de la Patellière 6 juin — 2 août 
Athénée Fleurs et jardins 18 juin — 20 juillet 
Galerie Gérald Cramer Paul Klee juillet — août 
Galerie Georges Moos Peintres d'aujourd'hui 1er juillet — 31 juillet 
Hüsnacht Kunststube Maria Benedetti Max Huber — Charlotte Bay — Mark Buchmann 27. Juni — 31. Juli 
Lausanne Musée des Beaux-Arts Artistes vaudois du XVIIIe siècle à aujourd’hui 28 mars — 1€T nov. 
Félix Vallotton 19 juin — 13 sept. 
Galerie Paul Vallotton Un ensemble de dessins 11 juin — 11 juillet 
La vieille Fontaine René Auberjonois 9 juillet — 5 sept. 
Luzern Kunstmuseum Meisterwerke deutscher Kunst des 20. Jahrh. 4. Juli - 2, Oktober 
Rheinfelden Kurbrunnen Albert Chavaz — Raoul Domenjoz —- Jakob Strafier 31. Mai — 30, August 
— Otto Wyler 
Rorschach Heimatmuseum Europäische und chinesische Graphik der Gegen- 14. Juni — 12. Juli 
wart 
Schaffhausen Museum Allerheiligen 500 Jahre venezianische Malerei 2. Mai — 19. Juli 
Thun Kunstsammlung Ferdinand Hodler 24. Mai — 30. August 
Vevey Musée Jenisch Albert Marquet 13 juin — 13 sept. 
Zug Galerie Seehof Schweizer Maler und Graphiker 1. Juni — 31. Juli 
Zürich Kunsthaus Georges Braque 7. Juni — 19. Juli 
12 moderne amerikanische Maler und Bildhauer 25. Juli —- August 
Graphische Sammlung ETH Schweizer Graphik des 15. bis 19, Jahrhunderts 29. Mai — 16. August 
Kunstgewerbemuseum Formschaften in England 21. Juni — 16. August 
Kunstkammer Strauhof Hans R. Portmann 29. Juni — 18. Juli 
Paul J, Zuppinger 20, Juli — 15. August 
Buchhandlung Bodmer Karl Madritsch 25. Mai — 15. Juli 
Buchhandlung Beno Hansjôrg Gisiger 13. Juni — 18. Juli 
Galerie Neupert Maler von Barbizon und Paris 21. Juni — 1. August 
Galerie Wolfsberg Internationale Graphik — Rodolphe Dunki 16. Juli — 29. August 
Orell FüBli Coghuf 6. Juni — 11. Juli 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung ständig, Eintritt frei 


SBC, TalstraBe 9, Bürsenblock 


8.30 — 12.30 und 
13.30 — 18.30 
Samstag bis 17.00 


BESICHIIGEN SIE MEINE AUSSTELLUNG 
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nirgends zu Hause sind und die leider 
eine oft ungenügende Entlôhnung 
durch Agenturen zur Gleichgültigkeit 
verleitet, verkôrperte Paul Senn. Als 


Reklamezeichner und Retoucheur . 


hatte er seine Laufbahn begonnen. 
Sein Zuhause war die Altstadt Berns. 
Von ihrem Licht und ihren Schatten 
zog er aus, durchstreifte Europa und 
die neue Welt, um überall das Mensch- 
liche zu suchen und in Bildberichten 
des bäuerlichen und industriellen All- 
tags festzuhalten. Ungekünstelt, wur- 
den seine Reportagen manchmal auch 
heftige Anklage und Weckruf zur 
Wahrheit in einem. So stellte er Mif- 
stände in der Heimarbeit einmal er- 
greifend zur Diskussion, und wir ent- 
sinnen uns, da die Kamera Paul 
Senns damals in den eidgenôssischen 
Räten nicht ungefürchtet war, als Ar- 
nold Kübler noch die Zürcher Illu- 
strierte redigierte, unterstützt durch 
die wache Mitarbeit des Berners. Das 
Bildarchiv Paul Senns wuchs an zur 
Chronik ungeschminkten Lebens. Mit 
dem Sinn für das Echte und dem Wis- 
sen um die Môglichkeiten und Grenzen 
der Photographie verband sich in Senn 


eine Liebe zu den künstlerisch-schôp- 


ferischen Kräften, die Bildberichte aus 
Ateliers und Konzertsälen rief: über 
Maillol, Casals, Ansermet vermôgen 
seine packenden Folgen photographi- 
scher Aufnahmen vieles auszusagen. 
1951 wurde er Mitbegründer des Kol- 
legiums Schweizerischer Photogra- 
phen. Nach schwerer Krankheit ist 
Paul Senn am 25.April 53jährig in 
Bern gestorben. -8S- 


Richard Riemersehmid 85 Jahre alt 


Am 20.Juni dieses Jahres feierte Ri- 
chard Riemerschmid in seinem Heim, 
das er sich bald nach 1900 in Pasing 
bei München erbaut hat, seinen 85.Ge- 
burtstag. In kôrperlicher und geistiger 
Frische und Spannkraft auch er wie 
seine Generations- und Schaffensge- 
nossen Van de Velde, Wright und Jo- 
sef Hoffmann, Riemerschmid begann 
seine künstlerische Aktivität als Maler. 
Als geborener Münchner — 20.Juni 1868 
— studierte er an der Münchner Aka- 
demie bei Lôfftz. Ende der neunziger 
Jahre ging er zum Kunstgewerbe über, 
auch er getroffen von den geschicht- 
lichen Strahlen, die das Akademische 


zum Verdorren, Neues und Kühnes 


zum Blühen brachten. Mit Obrist, En- 
dell, Pankok, Eckmann, Th.Th.Heine 
und den Zeichnern der Zeitschrift «Ju- 
gend » bildete er die Münchner Gruppe. 
Riemerschmid begann mit kunstge- 


Richard Riemerschmid 


werblichen Geräten von auBerordent- 
licher künstlerischer Redlichkeit, dann 
kamen Môbel und Interieurs, schlieB- 
lich die Architektur. Im Kunstgewerb- 
lichen entwickelte er eine Formen- 
sprache, die stark von der bayrischen 
Volkskunst herkam. Aber es war bei- 
leibe kein Heimatstil. Das Saubere, das 
handwerklich Exakte und Logische 
der Volkskunst strômte in Riemer- 
schmids Schaffen ein und vermählte 
sich mit dem klaren Sinn fürs Funk- 
tionale, mit dem Riemerschmid da- 
mals u. a. Môbel entwarf, die ihre Gül- 
tigkeit auch heute noch behalten ha- 
ben. Es ist bezeichnend, daB eine ame- 
rikanische Firma vor wenigen Jahren 
einen damals entstandenen Stuhl Rie- 
merschmids unverändert in ihre heu- 
tige Produktion aufgenommen hat. 
Der Übergang zur Architektur erfolgte 
mit dem Innenausbau des Schauspiel- 
hauses München 1901, einem Eckstein 
der deutschen Architekturgeschichte. 
Der vor wenigen Jahren sorgsam re- 
novierte Bau ist glücklicherweise ler- 
halten. Anfangs unseres Jahrhunderts 
begründete Riemerschmid mit Ka- 
meraden die «(Münchner Wérkstätten», 
und bald darauf entwarf er die Bauten 
der «Deutschen Werkstätten» in Hel- 
lerau. 1913 wurde er Direktor der da- 
mals ausgezeichneten MünchnerKunst- 
gewerbeschule. Mit dem Werkbund, 
den er mitbegründete, war er jahre- 
lang aufs engste verbunden. «Es war 
eine schône Zeit. Da war harter 
Kampf, voll Leidenschaft und Mut — 
doch ohne Ha — eher ein Kampf voll 
Liebe, voll Jugend, voll gutem Streben 
zu Freiheit, Reinheit, Ehrlichkeit, Of- 
fenheit» — so schrieb er uns in einem 
Geleitwort zur letztjährigen Zürcher 
Ausstellung «Um 1900». Den inner- 
lichen jugendlichen Geist hat Riemer- 


schmid bis heute bewahrt und auch 
die Spannkraft, die seine ganze Gene- 
ration auszeichnet. Wir freuen uns 
darob und wünschen ihm noch viele 
Jahre ungebrochenen Lebens! 

Hans Curjel 


Bücher 


Kandinsky: Ueber das Geistige in der 
Kunst 
Einführung von Max Bill. 144 


Seiten mit 10 Holzschnitten. 4. 
Auflage. Benteli-Verlag, Bern 1952 


Mit der Verôffentlichung von Paul 
Klees Buch über die moderne Kunst 
und Wassily Kandinskys Schrift (Über 
das Geistige in der Kunst» hat sich der 
Benteli-Verlag Bern in den Dienst der 
aktuellsten und am meisten in die Zu- 
kunft weisenden Kunstpublikationen 
gestellt. Kandinskys Buch ist nun zwar 
alles andere als eine Novität: es ist be- 
reits im Jahre 1910 geschrieben wor- 
den. Aber bald darauf ist es in den 
Wirrnissen des 20.Jahrhunderts ver- 
schollen. Trotz diesem Schicksal darf 
es als die wichtigste Kunstschrift der 
neueren Zeit bezeichnet werden. Kan- 
dinsky wendet sich darin leidenschaft- 
lich gegen den Materialismus und Na- 
turalismus in der Kunst des 19.Jahr- 
hunderts, um an deren Stelle mit un- 
ermüdlichem Eifer den geistigen Ge- 
halt der Kunst als Wesentlichstes zu 
beschwôren. Was aber ist dieser gei- 
stige Gehalt? Das Revolutionäre in 
Kandinskys Schrift ist das in jener 
Zeit einzig dastehende Vertrauen in 
die künstlerische Macht der vom Ge- 
genstand losgelôsten, dem Künstler 
«konkret» in die Hände gegebenen 
Môglichkeiten der reinen Farbe, der 
Linie, der Fläche, der Komposition, 
die für sich allein schon eine entschei- 
dende seelische und geistige Wirkung 
haben. Diese Gedanken môgen in Kan- 
dinskys Buch noch nicht mit letzter 
Deutlichkeit ausgesprochen sein; sie 
treten aber mit urtümlicher Macht im 
selben Jahr hervor in des Künstlers 
Werken, die sich mehr und mehr als 
die unvergängliche Leistung, die sie 
sind, erwiesen haben und sich heute 
mehr denn je als wegweisend in die 
Zukunft offenbaren. 

Als Herausgeber der 4. Auflage von 
Kandinskys Buch zeichnet Max Bill, 
der selber zu den konsequentesten Ge- 
staltern der Gegenwart zu zählen ist. 
Begreiflich darum sein Vertrauen in 
die Schrift, die ihr 40. Altersjahr über- 
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schritten, ihre prophetische Macht 
aber keineswegs verloren hat! 

Stünde uns zu, einen Wunsch zu 
äuBern, so wünschten wir, der Verlag 
môüchte uns in naher Zukunft auch 
Kandinskys Schrift «Punkt und Linie 
zur Fläche» oder gar vielleicht seine 
wundervollen Selbstbekenntnisse neu 
zugänglich machen. HSE 


Oskar Splett und Werner Wirsing: 
Jugendbauten unserer Zeit 

268 Seiten mit Abbildungen und 

Plänen, Hermann Rinn, München 

1953 
«Jugendbauten» — als architektoni- 
scher Aufgabenbereich ein neues, jun- 
ges Thema, noch ohne Geschichte, 
ohne Tradition. DaB die Jugend zum 
Kernpunkt architektonischer Frage- 
stellung wird, läft schon erkennen, 
daB dieses Thema einem Zeitalter zu- 
gehôrt, welches mit der «Jugendbewe- 
gung» erstmals ein besonderes Lebens- 
gefühl des jungen Menschen zur Ent- 
faltung kommen lieB und als Tatsache 
akzeptierte. Die Quellen dieser Ent- 
wicklung liegen in der Epoche der 
Jahrhundertwende, für die auf allen 


Gebieten als Phänomen das «Junge», 


die «junge Generation», die «Jugend» 
so neu, so kraftvoll, so mit zukunft- 
weisenden Energien geladen war, dal 
bestimmte Erscheinungen etwa den 
Namen «Jugendstil» erhielten, ja daB 
sogar ein «Zeitalter des Kindes » postu- 
liert werden konnte. Wenn die junge 
*eneration seit dem Beginn des zwan- 
zigsten Jahrhunderts zunehmend in 
Erscheinung tritt, so hat dies aber 
nicht zuletzt seinen Grund darin, daB 
sie die Folgen soziologischer, wirt- 
schaftlicher wie politischer Erschei- 
nungen und Veränderungen besonders 
stark zu spüren bekam. Auch darf 
nicht vergessen werden, da vor allem 
die Jugend zweimal innerhalb eines 
Vierteljahrhunderts die blutige Last 
von Weltkriegen zu tragen hatte. 

Die positive Einstellung zum jungen 
Menschen, seinen Besonderheiten und 
Bedürfnissen einerseits, anderseits aber 
die negativen Auswirkungen sozialer 
Verhältnisse und die tragischen Folgen 
der Kriegsereignisse für die Jugend 
haben dem Thema «Jugendbauten» 
erst Bedeutung verliehen. GewiB, Kin- 
dergärten, Schulhäuser, Hochschulen 
und — Kasernen sind seit langem er- 
richtet worden. Aber für den grôBten 
Teil der Jugendbauten, die als Folge 
bestimmter, immer wieder anders- 
artiger Bedürfnisse in allen Ländern 
entstehen, fehlen unmittelbare Vor- 
bilder. Und auch der Kindergarten, 


das Schulhaus sind erst in den letzten 
Jahrzehnten bewuBt und verantwor- 
tungsvoll als architektonische Aufga- 
ben gesehen worden, deren Planung 
und Gestaltung im ganzen wie im ein- 
zelnen vom Kind und seinen Bedürf- 
nissen bestimmt werden. 

Der neue Schulbau hat in der letzten 
Zeit entsprechend seiner Bedeutung in 
den Fachzeitschriften und in zahlrei- 
chen Publikationen vielfältige Würdi- 
gung erfahren. Für das Gesamtgebiet 
der Jugendbauten fehlte bisher eine 
zusammenfassende Darstellung.Dank- 
bar nimmt man deshalb die vorliegende 
Publikation als einen ersten Versuch 
entgegen, das unübersehbare Material 
enzufangen, zu sichten und zu ordnen. 
Die beiden jungen Autoren sind mit der 
Aufgabe vertraut: der Architekt Wer- 
ner Wirsing hat als langjähriger Leiter 
des Baubüros des Bayrischen Jugend- 
sozialwerkes in München eingehend 
sich mit allen Bauaufgaben für die 
Jugend beschäftigt, während Dr. 
Oskar Splett die Probleme der heuti- 
gen Jugend seit Jahren als Publizist 
bearbeitet. 

In einer knappen Einleitung umreifien 
die Autoren ihren Gegenstand und die 
Art seiner Behandlung. Sie weisen da- 
bei darauf hin, «das Thema der Ju- 
gendbauten kônnte für die Entwick- 
lung neuer Bauformen von besonderer 
Bedeutung sein, weil diese sich immer 
bei denjenigen Aufgaben am leichte- 
sten durchsetzen, für die es noch keine 
direkten Vorbilder gibt». So ergab sich 
als Zielsetzung, den «selbstverständ- 
lichen Einklang von jungem Lebens- 
gefühl und zeitgemäBer Architektur 
zu zeigen». Mit Recht wird dann dar- 
auf verwiesen, da in jedem Lande 
entsprechend seinen besonderen Ver- 
hältnissen auf einem besonderen Gebiet 
der Jugendbauten Sonderleistungen 
entstanden sind. Erst die Zusammen- 
schau des Verschiedenartigen vermit- 
telt ein wirkliches Bild des heutigen 
Standes der Jugendbauten. 

Das Buch ist so angelegt, daB sich das 
weitschichtige Thema in eine Reihe 
besonders markanter Aufgaben glie- 
dert: Kindertagesstätten (Krippen und 
Kindergärten), Kinderheime (auch Er- 
holungsheime, Heïlstätten, Kliniken), 
Internate (Waisenhäuser, Erziehungs- 
heime, Schüler- und Studentenheime, 
Jugendgefängnisse), Jugendwohnhei- 
me, Jugendheime (Jugendhäuser, Stu- 
dentenhäuser), Jugendzentren, Ju- 
gendherbergen. Ein letztes Kapitel ist 
besonderen . Programmen gewidmet 
(Werkstattschule, Arbeitsheim, Turn- 
und Sportschule, Kinderstadt u. a.). 
Jedem Abschnitt geht eine illustrierte 


Einleitung voraus, in der die Grund- 
probleme knapp behandelt und die 
Lücken gefüllt sind, welche die einzel- 
nen Baubeispiele offenlassen. Diese 
Einleitungen, die auf einem reichen In- 
formations- und Anschauungsmaterial 
beruhen, sind als konzentrierte Dar- 
stellungen der einzelnen Aufgaben be- 
sonders wertvoll. Denn sie zeichnen 
nicht nur Entwicklung und Umfang 
der Aufgabe, sondern fassen auch die 
heute geltenden Grundforderungen 
klar zusammen und geben überdies 
eine Fülle praktischer Anregungen und 
Hinweise. Mit Photos, Plänen und kur- 
zen Baubeschreibungen werden im An- 
schluB an diese Kurzmonographien auf 
je ein paar Seiten eine Anzabl Bauten 
vorgeführt, die, aus verschiedenen Län- 
dern stammend und immer wieder an- 
deren Anforderungen entsprechend, 
die Spannweite der Môglichkeiten an- 
deuten sollen. 

Neben Deutschland ist vor allem die 
Schweiz in jeder Gruppe mit guten 
Beispielen vertreten. Da architekto- 
nisch nicht alle gezeigten Bauten zu 
überzeugen vermôügen, wird man den 
Bearbeitern nicht ankreiden dürfen. 
Sie haben in hôchst verdienstvoller 
Weise ein neues Gebiet erstmals zu- 
sammenfassend darzustellen versucht. 
Und es war ihnen wesentlich, charak- 
teristisches und aufschluBreiches Ma- 
terial zusammenzutragen, das die 
ganze Weitschichtigkeit des Themas 
andeutet. Sie haben zweifellos auch an 
die praktische Verwendbarkeit ihrer 
Sammlung für alle interessierten Kreise 
gedacht und so wohl hin und wieder 
ein Beispiel aufgenommen, das als Auf- 
gabe und vielleicht auch als organisa- 
torische und technische Lôüsung inter- 
essiert, auch wenn es formal Wünsche 
offenläfit. Die den einzelnen Baube- 
schreibungen angeschlossenen Bemer- 
kungen über die Gestaltung heben die 
Punkte hervor, die den Bearbeitern 
wesentlich erschienen. 

Daë das Thema «Jugendbauten» heute 
noch mitten im Flu, vielfach für alle 
Beteiligten abenteuerlicher VorstoB in 
Neuland, viele ungelôste Probleme auf- 
weist, die ständig um neue vermehrt 
werden, wird an zahlreichen Stellen 
des Buches erkennbar. Und da die 
weitere Entwicklung des Themas 
schwer vorauszusehen ist, «weil nie- 
mand weiB, wie die Struktur der im 
Entstehen begriffenen Lebensgemein- 
schaften, die offensichtlich kontinen- 
talen Charakter haben, beschaffen sein 
wird», dies wird klar festgestellt. 
Ebenso aber auch, daB überall für im- 
mer wieder andersartige Zwecke in den 
nächsten Jahrzehnten dringend neu- 


zeitliche Jugendhäuser gefordert wer- 
den müssen. Diese Forderung durch- 
zieht das Buch ebensosehr wie die in- 
nere, spontane Anteilnahme am Ge- 
genstand. Das macht diese Publika- 
tion, über ihr passionierendes Thema 
und über ihre praktische Brauchbar- 
keit hinaus, menschlich so sympa- 
thisch. W.R. 


Martin Wagner: 
Wirtschaîtlicher Städtebau 


190 Seiten. Julius Hoffmann, 
Stuttgart 1951. DM 9.80 


Von dem ehemaligen Stadtbaumeister 
von Berlin, dem ehemaligen Dozenten 
an der Harvard-Universität, darf man 
Ungewôhnliches erwarten. Tatsächlich 
bietet Wagner in einer mit Erfahrung 
und Kenntnis schwer befrachteten 
Verôffentlichung nichts Geringeres als 
Anregung und grundlegende Gedan- 
ken zu einer Ükonomie des Städte- 
baues. 

Seinen Überlegungen und Berechnun- 
gen stellt er das nackte Bekenntnis zu 
einer allumfassenden Planwirtschaft 
voran: «...die Ich-Zeitler werden sich 
langsam daran gewôühnen müssen, da 
die heranreifende Wir-Zeit allen städte- 
baulichen Planungen eine technische, 
soziale und finanzielle Gebundenheit 
auferlegt, die die Gemeinschaft ganz 
zwangsläufig zum Bauherrn ganzer 
Stadtschaften und Städte macht und 
damit auch zum Träger jeder Pla- 
nung.» Er spottet über Adam Smith, 
den «Erfinder der freien Konkurrenz», 
wobei er freilich ganz genau weiB, daB 
eine Stadtbehôrde nicht die richtige 
Instanz ist, die «Baumillionen zu ver- 
bauen». 

DaB das Grundeigentum einer Stadt 
durch «Poolung» dahin gebracht wer- 
den wird und werden muB, die Stufe 
der Parzellenwirtschaft zu überwinden, 
das bringt uns seine Gedankengänge 
wieder näher, und vollends gewinnt er 
unsere Sympathie, ja begeisterte Zu- 
stimmung, wenn er die kommende 
FuBgängerstadt, die Innenstadt, dar- 
stellt, den grofen Bazar im Licht sei- 
ner reichen Môglichkeiten. Das Kapi- 
tel über den grofistädtischen Verkehr 
wird man mit grôüBtem Interesse und 
Gewinn lesen, auch wenn man mit der 
«Verrechnung der Verkehrskosten), 
wie sie der Verfasser sieht, nicht einig 
geht. 

Alles in allem: ein Buch voller Leben, 
zum Nachdenken wie zum Wider- 
spruch reizend; eine ernsthañfte, gar 
nicht leichte, aber wertvolle Lektüre. 
H.B. 


Prof. Dr. Karl H. Brunner: 

Stadtplanung für Wien 
Bericht an den Gemeinderat der 
Stadt Wien. 225 Seiten mit 312 
Abbildungen. Herausgegeben vom 
Magistrat der Stadt Wien. Verlag 
Jugend und Volk, Wien 1952. 
DM 65.— 


Die vorliegende Verôffentlichung gibt 
in gutgruppiertem Text und ausführ- 
lichem Planmaterial eine Übersicht 
über den derzeitigen Stand der Pla- 
nungsarbeiten für Wien, also für eine 
Grofistadt, deren Sorgen weniger 
durch Kriegszerstôrungen verursacht 
sind als durch die beängstigenden Fol- 
gen eines stetigen, nicht zu bändigen- 
den Wachstums. Wie es der Titel be- 
sagt, gilt diese Zusammenfassung in 
erster Linie dem Gemeinderat der 
Stadt, der vorgesetzten Behôrde, dann 
aber auch den Kollegen und nicht zu- 
letzt der Bürgerschaft, der Offentlich- 
keit, die sich für ihre Stadt interessie- 
ren mul. 

Aus dem vorgelegten Material, aus Plä- 
nen und Abbildungen mag man erst 
einen Eindruck bekommen von dem 
baulichen Bestand, dazu den geltenden 
Baugesetzen und den baupolizeilichen 
Bemühungen um die Ordnung der 
Baumassen und — um es gleich zu 
sagen — von deren geringen Erfolgen: 
die Stadt wächst und wuchert weiter, 
sozusagen Tag und Nacht, im Rahmen 
und auch auferhalb des .Rahmens 
einer, wie es scheinen mag, allzu nach- 
sichtigen Bauordnung, wobei denn 
die notwendigen Flächen für die Ver- 
kehrsanlagen nur mühsam oder unter 
schweren Opfern sich finden und er- 
obern lassen. Ein besonderes Kapitel 
bildet die Verbauung weit abgelegener 
Aufenquartiere, der Banlieue von Pa- 
ris vergleichbar: da sind mitten in der 
Feldmark groBe Bezirke, vor kurzem 
noch landwirtschaftlich genutzt und 
nun unmittelbar unterteilt zu Baupar- 
zellen, die mit allerbescheidensten 
Häuserchen in verheerendem Lücken- 
bau verbaut worden sind — die Re- 
aktion zur städtischen Mietwohnung 
im soundsovielten Stockwerk. Die Par- 
zellen, offenbar billig infolge ihrer ex- 
zentrischen Lage, sind für eine nor- 
male Bebauung mit 500 bis 800 m? viel 
zu grof; diese schüttere Bebauung läfit 
kaum je einen gehôrigen Ausbau des 
StraBennetzes zu; an eine baupolizei- 
liche Ordnung dieser wilden Bauerei 
ist nicht zu denken; vielfach handelt es 
sich bei dieser im grüBten Umfang sich 
entwickelnden «Stadterweiterung» um 
einfache Okkupation. | 
Die Neuordnung, Ergänzung und Er- 
weiterung der Hauptverkehrsnetze — 


Aus «L’Architecture d’aujourd’hui», Paris, 
Februar/Mäürz 1953. Dieses Heft erscheint 
als erste Nummer einer Folge «Contribution 
française à l’évolution de l’architecture» und 
ist dem franzüsischen Nachkriegswohnungs- 
bau gewidmet. Das Material vermittelt einen 
eindrucksvollen Ü berblick über die jüngsten 
Leistungen auf diesem Gebiele. — Unité 
d’ Habitation in Marseille von Le Corbusier, 
nun bezogen 


Vierzehngeschossiger Wohnblcck in Algier. 
Architekten: B. H. Zehrfuf, J. Serbag, P. 
A.Emery & L. Tombarel 


Wohnblock für die Air-France in Brazza- 
ville, Kongo. Architekten: J. Hebrard, R. 
Lefèvre. Innenausstattung: Charlotte Per- 
riand und Jean Prouvé 
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Neues Projekt jür den Sitz der UNESCO auf dem ursprünglichen Areal bei der École 


militaire in Paris. Siebengeschossiger Bau gemäf Zonenvorschrift. Links auBen der groBe 
Versammlungsbau. Mit der gewählten Form will der Bau sich dem halbkreisfürmigen 
Platz anpassen (oben rechts im Bild). Architekten: B. H. Zehrfuf { Paris), Marcel Breuer 


{New York), Ing. P. L. Nervi ( Rom) 


der StraBen- und Schienenstränge — 
vollends die dafür notwendigen finan- 
ziellen Anstrengungen sind von einem 
AuBenstehenden kaum zu übersehen, 
geschweige denn einzuschätzen. Die 
ganze Darstellung macht es wieder 
emmal deutlich, wie es schon das Vor- 
wort sagt, daB die Planung einer fort- 
währenden Ergänzung bedarf. Als An- 
regung und Vergleichsobjekt führt der 
Verfasser die ihm aus seiner früheren 
Tâtigkeit wohlbekannten Beispiele aus 
Lateinamerika an, ein anschauliches 
Material. Die Bemühungen um die 
Ordnung der bestehenden Bebauung 
gehen darauf aus, die bestehende un- 
glückselige Mischung von Wohnbauten 
und Industrieanlagen zu entflechten, 
jeder Aufgabe ihren besonderen Be- 
zirk zuzuweisen. Gleichzeitig ist die 
Stadtplanung bestrebt, die Bevülke- 
rungsdichte von 300 Einwohnern pro 
Hektar aufzulockern mit dem Ziel von 
200 Bewohnern. Hiezu gehôrt die Ab- 
sicht, die von der Bauordnung vorge- 
sehene, aber noch nicht erreichte Bau- 
hôhe cherabzuzonen», d. h. auf die be- 
stehende Hôhe festzulegen. 

Die Bevülkerungszunahme und damit 
dieständige VergrôBerung der Stadt, so 
unerwünscht sie erscheinen mag, wird 
vom Bericht als ein nicht aufzuhalten- 
der «biologischer Vorgang» gewertet. 
Es werden denn auch die Bedingungen 
untersucht, die an die Anlage und den 
Aufbau von Satellit-Städten geknüpft 
sind. Auch hier werden ausländische 
Beispiele herangezogen. 

Angesichts der bisherigen, so zufällig 
gewürfelten Bebauung kônnte man 
grundsätzlich neue Vorschläge erwar- 
ten, in schroffem, bewuBtem Gegen- 
satz zum bisher Gewohnten — hat doch 
auch Wien seinerzeit durch die Anlage 
seiner RingstraBe jahrzehntelang in 
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aller Welt als grofigedachtes Beispiel 
und Vorbild gewirkt. Statt dessen 
klafft immer noch die Lücke zwischen 
dem kläglichen sechsgeschossigen Miet- 
kasernenbau und den üppigen Groë- 
parzellen für ein sorgloses Bürgertum. 
Für die menschenwürdige Wohnung 
der groBen Masse ist im Plan, der die 
Bebauung von Wien für die nächsten 
Jahrzehnte vorzeichnet, nichts vor- 
gesehen. Wohl wird unter anderem der 
Plan eines holländischen Klemwoh- 
nungsviertels gezeigt, mit den allda 
üblichen Parzellen von rund 150 m° 
und einer Bevülkerungsdichte von 
rund 250 Bewohnern pro ha, wie sich 
das für eine städtische Bebauung emp- 
fiehit. Die Planmuster für Wien aber 
haben von dieser Bescheidenheiït nichts 
gelernt; sie machen der groBen Masse 
das Einfamilienhaus unmôglich. 
Von einem Versuch genauer Umgren- 
zung der Bebauung gegen eine weite, 
nicht verbaubare offene Landschaft — 
rechtlich und planmäfig — ist in der 
Arbeit nicht die Rede. 
So macht der Bericht, der in dem vor- 
liegenden Werk niedergelegt ist, den 
Eindruck einer Arbeit, wie sie früher 
wohl gegeben, ja notwendig war. Da- 
mals war es eine Pionierarbeit um des 
Mutes willen, das so weitschichtige 
Thema überhaupt vorzunehmen. 
Heute, nach all den Untersuchungen, 
Vorschlägen, Versuchen und Leistun- 
gen — heute erwartet man mehr. 

H. Bernoulli 


Mien, J. D. und Th. Ruys: Stauden 


8S Abbildungen, 126 Zeichnungen 
und Pläne. Eugen Rentsch-Ver- 
lag, Erlenbach, Zürich 


Wenn man bei uns von «Stauden» 
redet, so gibt es noch viele, die an 


Büsche denken, z. B. Erlen- oder Wei- 
denstauden. Das, wovon hier aber die 
Rede sein soll, sind sogenannte Blüten- 
stauden oder Perennen, also kraut- 
artige Gewächse, die sich das Jabr 
hindurch entwickeln und im Herbst 
mehr oder weniger «einziehen», d. h. 
bis zum Boden absterben, um im Früh- 
jahr aus dem Wurzelstock eine neue 
Pflanze zu entwickeln. 

In den früheren klassischen Gärten 
kannte man die Stauden noch nicht; 
sie waren im Kloster- und Burggarten, 
beim Bauernhaus zu finden. Erst durch 
die Engländer fanden die Blütenstau- 
den Einzug in die Gärten, und von 
dort aus verbreitete sich die Idee des 
Wild- und Heidegartens, des Stein- 
gartens und der Staudenrabatte über 
die ganze Welt. Noch heute sind die 
Beispiele wohlgelungener Stauden- 
anwendung Englands nicht zu über- 
treffen. Dabei darf man Gertrude Je- 
kyll nicht vergessen, deren Garten- 
bücher und Musterbeispiele im eigenen 
und den von ihr geplanten Gärten eme 
Bresche in die Front der Gleichgültigen 
schlugen und sie zu Liebhabern der 
Stauden zu bekehren wubten. 

Vor dem Staudenbuch der Ruys war 
uns dasjenige von Camillo Schneider 
(mit Graf Siva Tarouca) maBgebend. 
Vorher hatten uns Willy Lange und 
besonders Karl Foerster den Reich- 
tum und die Mannigfaltigkeit dieser 
Blumenkinder nahegelegt und ihre 
Vorzüge, ihren Stimmungsgehalt, ihre 
Zuneiger und Abweiser, ihre guten und 
bôsen Eigenschaften geschildert. Bor- 
nim bei Potsdam, wo Foerster sie 
züchtete und pflegte, war ein Be- 
griff. 

Der andere Ort, schon länger durch 
die kôniglichen Baumschulen und 
StaudengroBkulturen Moerheim be- 
kannt, heiBt Dedemsvaart. Die Nach- 
folger des Gründers Ruys geben die- 
ses Staudenbuch heraus, erst hollän- 
disch, nun von Margrit Frey-WyfBling 
deutsch übersetzt. Altmeister Foerster 
hat das Vorwort geschrieben; er sagt 
diesem Werk ein glückliches Schicksal 
voraus und daB es ein wertvoller 
Markstein bleiben werde in der Ent- 
wicklung dessen, was man unter dem 
Begriff «Europäische Gartengesprâche 
der Zukunft» versteht. In der darge- 
botenen Wahl der Stauden beschränkt 
sich das Buch auf klimaähbnliche Ge- 
biete zwischen Skandinavien und der 
Schweiz; es gibt eine Wahl der reich- 
blühenden, widerstandsfähigen und 
dauerhaften Staudengewächse. Listen 
nach Farbe, Hôühe und Blütezeit geben 
Anregung zur Verwendung, ferner An- 
gaben über Standortsbedingungen s0- 
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wie über natürliches Vorkommen in 
Wald und Heide, Wiese und Düne. Im 
alphabetischen Verzeichnis, das durch 
charakteristische  Federzeichnungen 
aufgelockert ist, sind wertvolle Hin- 
weise auf gute Nachbarschaft (von 
Baum und Strauch und Zwiebelge- 
wächsen) gegeben. Ein Verzeichnis der 
deutschen Benennungen, Autoren-und 
Literaturhinweise ergänzen das reich 
und gut bebilderte Werk. Stauden- 
liebhaber und Gartenfreunde dürfen 
das neue Buch «Stauden» nicht über- 


sehen. G.A. 


Eingegangene Bücher 
Ulya  Vogt-Güknil: Türkische Mo- 
scheen. Die Sakralbauten von Istanbul. 
136 Seiten mit 58 Abbildungen. Origo- 
Verlag, Zürich 1953. Fr. 22.80. 


Helen Rosenau: Boullée’s Treatise on 
Architecture. 131 Seiten mit 57 Abbil- 
dungen. Alec Tiranti Ltd., London 
1953. 21s. 


N. L. Engelhardt | N. L. Engelhardt, 
Jr. | Stanton Leggett: Planning Ele- 
mentary School Buildings. 275 Seiten 
mit vielen Abbildungen. Architectural 
Record, New York 1953. $ 12.50. 


Esbjorn Hiort: Housing in Denmark. 
Since 1930. 112 Seiten mit 62 Abbil- 
dungen und Plänen. Jul. Gjellerups 
Forlag, Kopenhagen 1952. 21s. 


Adolf G.Schneck: Fenster aus Holz und 
Metall. Konstruktion und Maueran- 
schlag. 204 Seiten mit 315 Abbildun- 
gen, 495 Rissen und Schnitten. Julius 
Hoffmann, Stuttgart 1953. DM 38.—. 


Hunstpreise und 


Stinendien 


Stipendien für Maler und Bildhauer 


Die Kiefer-Hablitzel-Stiftung richtet 
im November 1953 die diesjährigen 
Stipendien an begabte Maler und Bild- 
hauer für die weitere Ausbildung aus. 
Die Interessenten  (schweizerische 
Staatsangehôrige unter 35 Jahren) 
kônnen ihre Anmeldungen bis spâte- 
stens 15.September 1953 dem Sekre- 
tariat der Kiefer-Hablitzel-Stiftung, 
Bundesgasse 3, Bern, einreichen. Die 
Bewerbungen sollen Angaben über den 
Lebenslauf, die persônlichen Verhält- 
nisse, die bisherige Ausbildung und die 
Absichten über die Verwendung eines 
Stipendiums enthalten. Die Gesuch- 


Wettbewerb für ein Allersheim in Basel. 
Modell des erstprämiierten Projektes von 
Hans Peter Baur, Architekt SIA, Basel 

Photo: Elisabeth Schulz, Basel 


steller haben in der Woche vom 26.0k- 
tober 1953 zwei bis drei ausgeführte 
Werke (bei Skulpturen nur kleinfor- 
matige) dem Kunstmuseum, Alban- 
graben 16, Basel, einzusenden. Auf den 
Sendungen ist der Vermerk «für Kie- 
fer-Hablitzel-Stiftung» anzubringen. 


Verbände 


Mitgliederauînahmen des SWB 


Dem Schweizerischen Werkbund sind 
als Fôrderer-Mitglieder beigetreten: 
Sulzer H., Dr. iur., Winterthur 

Sulzer G., dipl. Ing., Winterthur 
Sulzer L., Frau, Winterthur 


Wettbeicerbe 


Entschieden 


Altersheim auî dem Areal Gundel- 
dingerstraBe/Bruderholzweg in Basel 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter 9 Architekten traf das Preisge- 
richt folgenden Entscheid: 1. Preis 
(Fr. 1400): Hans Peter Baur, Arch. 
SIA, Basel; 2. Preis (Fr. 1250): J.GaB 
und W.Boos, Architekten, Basel; 
3. Preis (Fr. 1150): Fritz Beckmann, 
Arch. BSA, Basel. AuBerdem erhält 
jeder Teilnehmer eine feste Entschädi- 
gung von Fr. 900. Preisgericht: A. Gas- 
ser, Präsident des Bürgerlichen Für- 
sorgeamtes; W.Burckhardt, Vorste- 


her des Bürgerlichen Fürsorgeamtes; 
Rudolf Christ, Arch. BSA; Othmar 
Jauch, Architekt; Hans Rudolf Suter, 
Arch. BSA. 


Kulturzentrum in Basel 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: À. Hawptprojekt: 1. Preis (Fr. 
5000): F. Lodewig, Architekt, Basel; 
Mitarbeiter: Markus Wehrli, Architekt, 
und Wilhelm Münger, Bautechniker, 
Basel; 2. Preis (Fr. 4800): J. GaB & W. 
Boos, Architekten SIA, Basel; Mit- 
arbeiter: W. Schardt, stud. arch., Ba- 
sel; 3. Preis (Fr. 4600): Bernhard Weis, 
Architekt, Zürich; 4. Preis (Fr. 4400): 
Architekt, Grenchen; 
5. Preis (Fr. 4200): Otto H.Senn, 
Arch. BSA/SIA, Basel; 6. Preis (Fr. 
4000): Peter Wenger, Arch. SIA, Mün- 
chenstein; ferner 6 Ankäufe zu je Fr. 
1700: Niklaus Kunz, Architekt, Rein- 
ach/Bld.; Georg Schwôrer, Architekt, 
Zürich; Paul W. Tittel, Arch. SIA, 
Zürich, F. Rickenbacher, W. 
mann, Architekten, Basel; Max Du-" 
bois, Arch. SIA, Zürich; Georges Kin- 
zel, Architekt, Basel; Eya & Burck- 
hardt, Architekten, Basel. B. Variante: 
1. Preis (Fr. 5800): Bräuning, Leu, 
Dürig, Architekten BSA, Basel; 2.Preis 
(Fr. 2500): Otto H. Senn, Arch. BSA/ 
SIA, Basel; 3. Preis (Fr. 2000): Paul 
W. Tittel, Arch. SIA, Zürich, F. Rik- 
kenbacher, W. Baumann, Architekten, 
Basel; 4. Preis (Fr. 1500): Eya & 
Burckhardt, Architekten, Basel; 
5. Preis (Fr. 1000): Peter Wenger, Arch. 
SIA, Münchenstein. Das Preisgericht 


G. Crivelli, 


Bau- 


empfehlt, die prämiierten Hauptpro- 
jekte und das erstprämiierte Varian- 
tenprojekt weiter abzuklären und, so- 
bald dies erforderlich ist, die betreffen- 
den Verfasser zur Mitarbeit beizuzie- 
hen. Preisgericht: Regierungsrat Dr. 
F. Ebi, 
ments (Präsident); Regierungsrat Dr. 


Vorsteher des Baudeparte- 


P. Zschokke, Vorsteher des Erziehungs- 
departements (Vizepräsident); Prof. 
Dr. h. e. Adolf Abel, Architekt, Mün- 
chen; Dr. h. ec. Hans Bernoulli, Arch. 
BSA; Prof. Dr. h.c. Hans Hofmann, 
Arch. BSA, Zürich; Werner M.Moser, 
Arch. BSA, Zürich. Ersatzmann: Emil 
Hostettler, Arch. BSA, Bern. 


NVeu 


Primarschulhaus « Schônengrund » 
mit Doppelturnhalle jn Winterthur 


Erôffnet vom Stadtrat von Winterthur 
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Wettbeiwcerbe 


Veranstalter 


Stadtrat von Zürich 


Baudepartement des Kantons 
Basel-Stadt 


Gemeinderat der Stadt Baden 


Einwohnergemeinde Kôniz 


(Bern) 


Stadtrat von Winterthur 


Stadtrat von Zürich 
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Objekt 


Neubau der mechanisch-tech- 
nischen Abteilung und Erwei- 
terungsbauten der Gewerbe- 
schule, der Kunstgewerbe- 
schule und des Kunstgewerbe- 
museums Zürich 


Mädchengymnasium in Basel 


Schulhaus mit Turnhalle in 
Baden 


Schul-, Sport- und Badeanla- 
gen Hefigut-Steinhôlzli sowie 
Erweiterung der Primarschule 
in Kôniz 


Primarschulhaus « Schônen- 
grund» mit Doppelturnhalle 
in Winterthur 


Sekundarschulhaus «Letzi» mit 
Turnhallen,  Doppel-Kinder- 
garten und Sportanlagen in 
Zürich-Albisrieden 


Teilnehmer 


Die in der Stadt Zürich heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1. Januar 1949 niederge- 
lassenen Architekten 


Die im Kanton Basel oder 
Kanton Basel-Landschaft hei- 
matberechtigten oder seit min- 
destens 1.Januar 1951 nieder- 
gelassenen Architekten schwei- 
zerischer Nationalität 


Die im Bezirk Baden heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1. Oktober 1952 nieder- 
gelassenen Architekten 


Die in Kôniz heimatberechtig- 
ten oder seit mindestens 31.De- 
zember 1952 niedergelassenen 
Fachleute 


Die in der Stadt Winterthur 
heimatberechtigten oder seit 
mindestens 1.Januar 1950 nie- 
dergelassenen Fachleute 


Diein der Stadt Zürich heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1. Januar 1951 niederge- 
lassenen Architekten 


Termin 


verlängert bis 
31. Juli 1953 


3. August 1953 


31. Juli 1953 


3. August 1953 


30. Nov. 1953 


31. Okt. 1953 


Siehe Werk Nr. 
Januar 1953 


April 1953 


Mai 1953 
Mai 1953 
(s. Inserat) 


Juli 1953 


Juli 1953 


unter den in der Stadt Winterthur 
‘“heimatberechtigten oder seit minde- 
stens 1.Januar 1950 niedergelassenen 
Fachleuten. Dem Preisgericht steht 
für die Prämiierung von 4 bis 6 Ent- 
würfen und für allfällige Ankäufe ein 
Betrag von Fr. 15000 zur Verfügung. 
Preisgericht: Stadtrat H.Zindel, Bau- 
amtmann (Vorsitzender); Stadtrat 
E. Frei, Schulamtmann; Dr. E. Bo$- 
hart, Präsident der Kreisschulpflege 
Winterthur-Altstadt; Alfred Roth, 
Arch. BSA, Zürich; Emil Jauch, Arch. 
BSA, Luzern; Walter Niehus, Arch. 
BSA, Zürich; A. Reinhart, Stadtbau- 
meister. Ersatzrichter: Stadtrat Dr. 
H. Bachmann, Finanzamtmann; Dr. 
W. Real, Stadtplanarchitekt. Die Un- 
terlagen kônnen gegen Hinterlegung 
von Fr. 20 beim Bauamt der Stadt 
Winterthur, Neumarkt 1, Büro 6, be- 
zogen werden. Einlieferungstermin: 
30.November 1953. 


Sekundarschulhaus «Letzi» mit Turn- 
hallen, Doppel-Kindergarten und Sport- 
anlagen in Zürich-Albisrieden 


Erôffnet vom Stadtrat der Stadt Zü- 
rich unter den in der Stadt Zürich hei- 
matberechtigten oder seit mindestens 
1. Januar 1951 niedergelassenen Ar- 
chitekten. Dem Preisgericht stehen 
für die Prämiierung von 5 bis 6 Ent- 
würfen Fr. 25000 und für Ankäufe 
Fr. 12000 zur Verfügung. Preisgericht: 
Stadtrat H. Oetiker, Vorstand des 
Bauamtes II (Vorsitzender); Stadtrat 
H. Sappeur, Vorstand des Schulamtes; 


P.Nater, Präsident der Kreisschul- 
pflege Uto; Stadthbaumeister A. H. 
Steiner, Arch. BSA/SIA; Werner M. 
Moser, Arch. BSAJSIA; J. Padrutt, 
Arch. BSA/SIA; H. Zaugg, Arch.BSA/ 
SIA, Olten. Ersatzmann: H. von Me- 
yenburg, Arch. BSA/SIA. Die Unter- 
lagen kônnen gegen Hinterlegung von 
Fr. 12.- auf der Kanzlei des Hochbau- 
amtes der Stadt Zürich, Amtshaus IV, 
3.Stock, UraniastraBe 7, bezogen wer- 
den. Einlieferungstermin: 31.0ktober 
1953. 


Plakat der Schweizerischen Winter- 
hilfe 1953 


Die Schweizerische Winterhilfe ver- 
anstaltet mit Unterstützung durch das 
Eidgenôssische Departement des In- 
nern und unter Mitwirkung der Eid- 
genôssischen Kommission für ange- 
wandte Kunst einen ôffentlichen Wett- 
bewerb zur Erlangung von Entwürfen 
für ein Plakat der Schweizerischen 
Winterhilfe 1953. Der Wettbewerb 
zerfällt in einen allgemeinen Ideen- 
Wettbewerb im Viertel-Weltformat 
und in einen engeren Wettbewerb im 
Weltformat, zu dem Künstler auf 
Grund ihrer Arbeiten des allgemeinen 
Ideen-Wettbewerbes eingeladen wer- 
den. Teilnahmeberechtigt sind alle 
Künstler schweizerischer Nationalität 
im In- und Ausland oder Künstler aus- 
ländischer Nationalität, die seit min- 
destens fünf Jahren in der Schweiz 
ansässig sind. Preisgericht: 
rungsrat Dr. 


Regie- 
P. Meierhans, Zürich; 


Kurt Guggenheim, Schriftsteller, Zü- 
rich; B. von Grünigen, Präsident der 
Eidgenôssischen Kommission für an- 
gewandte Kunst, Basel; M. Feuillat, 
Directeur de l’École d’Art, Genève; 
Pierre Gauchat SWB, Graphiker VSG, 
Zürich. Suppleanten: Hans Finsler, 
SWB, Zürich; 
MME N. Genoud, artiste-peintre, Lau- 
sanne; Hans Falk, Graphiker VSG, 
Zürich; Walter Herdeg, Graphiker 
VSG, Zürich. Einlieferungstermin: 
11.Juli 1953. 


1. Vorsitzender des 


Wandmalerei am Haus Furrengasse 1, 


. Luzern 


Erôffnet von der Firma Bell AG, Basel, 


unter den seit dem 1.Januar 1953 in 
den Kantonen Luzern, Uri, Schwyz, 
Ob- und Nidwalden und Zug wohn- 
haften Kunstmalern. Dem Preisge- 
richt steht für die Prämiierung und 
allfällige Entschädigungen eine Summe 
von Fr. 4000 zur Verfügung. Für die 
Ausführung stehen, je nach Ausmañ 
der gewählten Technik, Fr. 10000 bis 
Fr. 12000 zur Verfügung. Preisgericht: 
Dr. h.c. Heinrich Küng, Basel (Vor- 
sitzender); Dr. Paul Gloor, Basel; Pe- 
ter Miescher, Basel; Ernst Morgentha- 
ler, Maler, Zürich; Alfred H. Pelle- 
grini, Maler, Basel; Dr. Adolf Reinle, 
Konservator des Kunstmuseums, Lu- 
zern; Stadtbaumeister Max Türler, 
Arch. BSA, Luzern. Die Unterlagen 
kôünnen bei der Bell-AG, Luzern, Fur- 
rengasse 1, bezogen werden. Einliefe- 
rungstermin: 31.0ktober 1953. 


Ausstellungen 


Zürich 


Georges Braque 
Kunsthaus, 7.Juni bis 19.Juli 


Die Zürcher Braque-Ausstellung folgt 
auf die im letzten Heft des WERK 
von m.n. besprochene Schau in der 
Berner Kunsthalle. Merkwürdige Um- 
stände haben dazu geführt, daB Zürich 
die Gruppe der Spätwerke, die in Bern 
einen besonderen Akzent darstellten, 
von den Verfügungsberechtigten — ein 
wenig sympathischer Begriff — verwei- 
gert worden sind. Trotzdem ist die 
Ausstellung in Zürich nicht weniger 
eindrucksvoll geraten. So prachtvoll 
Braques Spâtstilist— die gro$en Taten, 
mit denen sich Braque in das Ge- 
schichtsbuch der schôpferischen Vor- 
stôBe der Kunst eingetragen hat, lie- 
gen in den früheren Perioden. Für sie 
ist das Bild, das die Zürcher Ausstel- 
lung bietet, im wesentlichen kom- 
plett. LÀ 

Zunächst die Frühzeit der ersten Jahre 
nach 1900: Schon hier wird die Kraft 
der Persônlichkeit deutlich. Vielerlei 
spiegelt sich; Matisse, Signac, gewisse 
Farbklänge Maurice Denis’. Man wird 
sich der Parallelvorgänge bewufit, die 
sich in jenen Jahren bei Munch, beim 
frühen Kandinsky und bei den Brücke- 
Malern abgespielt haben. So erscheint 
Braque damals tief eingebettet in das 
Geschehen der Zeit. Zugleich tritt in 
steigernder Kraft das individuelle 
Schaffenselement in Erscheinung, das 
Braque selbst «la ferveur» nennt, die 
glühende Hingabe; Meyer-Amden 
nannte diese Ausgangslage «Ergriffen- 
heit». Der Weg zum Kubismus wird 
durch die Werkgruppe von 1907 bis 
1913 in aller Klarheit ablesbar. Anstof 
durch Picassos «Desmoiselles d’Avi- 
gnon», der seinen Niederschlag in Bra- 
ques «Nu» von 1907 findet. Es folgt die 
Neuordnung der Bildelemente in den 
sphärischen Landschaften und Still- 
leben von 1908 und 1909 und der ent- 
scheidende Übergang zum struktiven, 
analytischen Kubismus von 1910 an. 
Obwohl die beiden Kronzeugen oft 
befragt worden sind, obwohl Braque 
wie auch Picasso heute noch aussagen 
kônnen, bleibt ein geheimnisvoller 
Schleier über der Frage, wer primär 


WERK-CHRONIK 


40. Jahrgang Heft 8 


Weitere Beispiele brasilianischer Kunst 
und Architektur.Oben: Projekt für ein 18m 
hohes Denkmal aus Stahl oder Beton, von 
Mary Vieira (z.Z. in der Schweiz tätig ). — 
Rechts: Wohnhochhaus in Sâo Paulo. Archi- 
tekt: Francisco Beck. Pro Stockwerk je eine 
Drei- und eine Fünfzimmerwohnung 


Wettbewerbsprojekt für das neue Stadthaus von Säo Paulo. Miguel Badra, Architekt, Säo 
Paulo; Mitarbeiter: Pierre Collin, Architekt, Genf-Säo Paulo 


Wochenendhaus am Meer. Architekt: Francisco Beck, Säo Paulo. Private Wohnräume im 
Obergeschofi; Dienstenräume, Garage, Bootsraum im Erdgeschof 
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oder ob das Ganze ein paradigmati- 
scher Fall von wirklicher Parallel- 
genese gewesen ist. Aufer Zweifel 
steht — und geschulte Augen kôn- 
nen es in der Zürcher Ausstellung 
sehen —, daf es sich bei Braque um 
genuine künstlerische Produkte han- 
delt. Die kunsthistorische und -psy- 
chologische Auslegung muB daher 
eher die Frage nach dem substan- 
tiellen «Was», nicht nach chronolo- 
gischen «Wie» stellen. 

Âhnlich liegt der Fall bei den Collagen. 
Hier enthüllt die Vereinigung der be- 
sten Arbeiten Braques eine transpa- 
rente Schôünheit, zu der Braque kraft 
seiner künstlerischen Grundveranla- 
gung gelangt, auch dann oder gerade 
dann, wenn er mit leichter, spieleri- 
scher Hand und mit beweglichem, 
wahrlich nicht tierisch ernstem Geist 
experimentiert. 

Die zum grofen Teil ausgezeichneten 
Werke Braques nach 1920 — der Weg 
zu ibrer Formensprache ist an typi- 
schen Beispielen von 1917 an klar ab- 
lesbar — ruhen auf den Fundamenten 
der heroïischen kubistischen und Col- 
lage-Periode. Da sich in ihnen die Tra- 
dition blühendster franzôsischer Ma- 
lerei mit den neuen Strukturen vereint, 
darin beruht die unvergängliche Lei- 
stung Braques. 

Das Malwerk Braques wird in der Zür- 
cher Ausstellung aufs glücklichste er- 
gänzt durch eine fast komplette Dar- 
bietung seiner graphischen Arbeiten, 
für die der Sammler Lothar Günther 
Buchheim (Feldafing in Oberbayern) 
seine Bestände zur Verfügung gestellt 
hat. Nach vereinzelten früheren Ver- 
suchen hat sich Braque erst von 1932 
an dem Instrument der Graphik zu- 
gewendet. Die Faust und die Zartheit 
des Linienzuges, die Fülle innerer Ge- 
sichte fasziniert in diesen Blättern 
ebenso wie technische Experimentier- 
freudigkeit. 

Die Zürcher Ausstellung ist von zwei 
Katalogen begleitet. Die Bilder werden 
von Apollinaires prophetischem Ab- 
schnitt über Braque aus den «Peintres 
cubistes» von 1913, Carl Einsteins Be- 
gleitwort der Basler Braque-Ausstel- 
lung von 1933, einigen Notizen Bra- 
ques aus den «Cahiers» — gerade jetzt 
im Arche-Verlag in deutscher Über- 
setzung unter dem Titel «Der Tag und 
die Nacht» herausgekommen — und 
einer sorgfältig zusammengestellten 
Lebenstabelle Braques eingeleitet. Den 
graphischen Blättern ist eine Bro- 
schüre Buchheims beigesellt, die den 
Versuch eines Kataloges des graphi- 
schen Werkes und eine Reihe guter 
Reproduktionen enthält. °C, 
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Schweizer Graphik aus fünf Jahr- 
hunderten 
Graphische Sammlung der ETH, 
30. Mai bis 16.Juni 


Die Sommer-Ausstellung gibt wieder 
einmal Gelegenheit, die reichen Be- 
stände der Graphischen Sammlung zu 
bewundern und ebenso das Geschick, 
aus der Fülle das Prägnante, aus der 
Vielfalt das Typische herauszustellen 
und in neue Zusammenhänge zu brin- 
gen. Denn der Beginn des 16. Jahr- 
hunderts, das so glanzvoll seine krie- 
gerische Dramatik in den festgefügten 
Figuren des Urs Graf, den «Stattlichen 
Mummereien» Jost Ammanns und in 
Holbeins «Totentanz» ausprägt, führt 
den Besucher bereits auf einen Hôhe- 
punkt, zu architektonisch klar gebau- 
ten Figuren von seltener Einheitlich- 
keit. So gut wie es im Ablauf der 
Kunstgeschichte Zeïitalter von ge- 
schlossener künstlerischer Anschauung 
gibt — wir denken dabei weniger an das 
16. als an das 17.Jahrhundert mit sei- 
nen Vertretern Herrliberger, Hof- 
mann, Merian und der Familie Meyer-, 
so deutlich scheiden sich die Geister im 
18.Jahrhundert. Es mag den Veran- 


- staltern der Ausstellung ein besonderes 


Vergnügen bereitet haben, eine Gou- 
ache von Salomon Gefiner den Glet- 
scher-Aquarellen Caspar Wolffs bei- 
zugesellen und damit die Grundten- 
denzen des Jahrhunderts mit fast pro- 
grammatischer Schärfe zu dokumen- 
tieren. Wenn wir dazu Füflis kalte 
Pathetik, seine kunstvolle Übersteige- 
rung der Leidensçhaften mit einbe- 
ziehen, spüren wir noch deutlicher, wie 
stark die grofen Auseinandersetzun- 
gen zwischen Gefühl und Realität, 
eklatant ausbrechend um die Mitte 
des 19.Jahrhunderts, ihre Kraft aus 
dem Boden des scheinbar so friedlichen 
18. Jahrhunderts ziehen, das den klei- 
nen Meistern wie kein zweites gewogen 
war: Freudenberger, Aberli, Kônig, 
Lory. 

Das 19.Jahrhundert zeigt auch in 
dieser Ausstellung bezeichnend den 
Niedergang der einst so hohen Kunst 
des Kupferstichs: in den Landschafts- 
ansichten, als billige Blätter zum Ver- 
kauf an die Fremden bestimmt, welche 
seit der Erfindung der Dampflokomo- 
tive zahlreich unser Land besuchten. 
Hier ist der künstlerische Impuls ganz 
zugunsten des Sehenswerten und leicht 
Verkäuflichen zurückgedämmt. Ernst- 
hafte Künstler wehrten sich daher, 
bloBe «Geographie-Illustrierer» zu wer- 
den; sie entdeckten neue Darstellungs- 
môglichkeiten, neue Techniken. Die 
Lithographie und die Radierung, dann 
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eine überraschend ornamentale Auf- 
fassung in der Anwendung eines Holz- 
schnittes zeigen den Ausweg, welchen 
Stauffer-Bern, Vallotton und Edouard 
Vallet mit Entschlossenheit suchten. 
Gerade Vallet wird in einigen guten 
Blättern gewürdigt, wobei seine Ra- 
dierungen («Am Grabe») immer wieder 
durch ihre massige Kraft, die Expres- 
sivität der «leeren», ausgesparten Bild- 
fläche zu fesseln vermôgen. 
Die Ausstellung schlieft mit Hodlers 
Lithographien eines «Schwôrenden» 
und des «Jenenser Studenten», dem 
Triumph des figürlich Bewegten, des 
Rhythmischen, über das Statisch- 
Symbolische, welches die frühesten 
hier gezeigten Werke auszeichnet. Die 
«Türichte Jungfrau» des Niklaus Ma- 
nuel Deutsch und Hodlers groBe Ge- 
bärde im «Jenenser Studenten» — in- 
struktiver kônnten Beziehungsreich- 
tum und künstlerische Gegensätzlich- 
keit kaum eine Ausstellung gestalten. 
CU 


Jean-Georges Gisiger 
Galerie Beno, 20.Juni bis 18.Juli 


In der kleinen, gutgeleiteten Galerie 
Beno zeigt der Basler, abwechselnd in 
Epalinges (Waadtland) und Paris le- 
bende Bildhauer Jean-Georges Gisiger 
neuere Arbeiten, die den Wunsch na- 
helegen, bald einmal eine grôBere Zu- 
sammenstellung von Werken zu sehen. 
Im Plastischen — vor allem in dem 
«Torse aux bras levés» — zeigt sich eine 
Formkraft von auBergewühnlicher Zu- 
sammenfassung, Lebendigkeit im Um- 
riB und $Sensibilität in den Schwellun- 
gen des skulpturalen Kôrpers. Skizzen 
zu Plastiken lassen eine straffe Aus- 
einandersetzung mit fundamentalen 
Formgebilden erkennen, in deren Zu- 
sammenfügung und Verschränkung 
eine starke persônliche innere Physio- 
gnomie zum Ausdruck kommt. Das 
Zentrum der kleinen anregenden Aus- 
stellung bilden zehn Farbholzschnitte 
«La mort d’un héros de l’antiquité». 
Stark dynamisierte Umdeutungen der 
menschlichen Gestalt, vorzüglich im 
kompositionellen Aufbau, eindringlich 
und ablesbar der thematische Gehalt, 
Beweise einer bedeutenden Begabung 
und einer gründlichen geistigen und 
technischen Durcharbeitung. H.C: 


Aquarelle von Coghui 
Orell FüBli, 6.Juni bis 11.Juli 


Der seit mehr als zwei Jahrzehnten in 
dem Bauerndorf Muriaux in den berni- 
schen Freibergen lebende Basler Cog- 


Da de nee ne ee ne ne + eme 


SR DE 


NE 4 D 


huf deutete in seiner jüngsten Aus- 
stellung den jurassischen Motivkreis 
nur durch eine «Ernte in den Frei- 
bergen» an. Die wichtigsten der groB- 
formatigen Aquarelle liefen mit im- 
petuoser Frische das Verlangen nach 
weiten Horizonten, nach dem von 
Wolken umdüsterten Flachland, nach 
dem Meer des Südens verspüren. Diese 
Blätter fesseln durch das intuitive 
Gleichgewicht zwischen ungebrochener 


Freiheit der leicht und sicher akzen- 


tuierenden Farbe und bildstarkem 
Formsinn im Aufbau der Motive. Her- 
anrollende Wogen und rotbrauner 
Sand ergeben bei zwingender Natur- 
nähe zugleich einen überraschenden 
Farbenklang. In breiten Flächen, die 
oft nicht durch dunkle Konturen ge- 
trennt werden, sondern durch schmale 
Streifen des weifen Malgrundes, erste- 
hen lebendige und über den umschrei- 
benden Realismus spontan sich er- 
hebende Impressionen von der Mittel- 
meerküste und der trüben Rhone- 
mündung, vom Wald von Fontaine- 
bleau und von einem Flu in Flandern. 
— Die imponierende Reïhe grofer 
Aquarelle wurde in Kontrast gesetzt 
zu Studien und Skizzen aus dem fran- 
zôsischen Alltag. E.Br. 


Viktor Surbek 
Wolfsberg, 4.Juni bis 11.Juli 


In brüskem Wechsel führte die früh- 
sommerliche Ausstellungsreihe des 
«Wolfsbergs») von der robusten, in 
wuchtigen Konturen oft schroff aus- 
greifenden Malerei von Albert Rüegg, 
der sich auch an ein allegorisches «Ta- 
geserwachen» und ein grofes Tripty- 
chon, den «Lebenskreis», herangewagt 
hat, zu dem bereits zum Seniorenalter 
vorrückenden Viktor Surbek, der eine 
Reihe der besten seit der Amerika- 
reise von 1948 entstandenen Bilderund 
groBe, markante Zeichnungen aus Ita- 
lien zeigte. Seine Kraft des naturver- 
bundenen Schauens verbindet sich mit 
liebevoller Einfühlung in pflanzliches 
Leben und in die Gegenständlichkeit 
der unbelebten Dinge wie auch mit der 
Farbenlyrik romantischer Seespiege- 
lungen. Die auffallende Beweglichkeit 
der Motivwahl im Landschaftlichen 
(sommerlicher Brienzersee, verschneite 
Dächer von Bern, amerikanische und 
apulische Küste) sowie im Stilleben, 
im Figürlichen und im Blumenbild 
bezeugt eine gut schweizerische Hin- 
gabe an das Schaubare, die sich aber 
nicht durchwegs mit malerischer Frei- 
heit über das Objekt erhebt. Ge- 
schmackvoll und repräsentativ werden 


GroBformate, wie «Luzern» und «Bea- 
tenberg», aus lichten Tônen aufge- 
baut, so daB das Atmosphärische 
nicht vom Vedutenhaften bedrängt 
wird. E.Br. 


Formschafien in England 
Kunstgewerbemuseum, 21.Juni 
bis 16. August 


Man sah dieser Ausstellung, die dem 
Rahmen eines sogenannten «British 
Festival» eingebaut war, mit ziemli- 
cher Spannung entgegen, weil man ein 
Bild des heutigen englischen Form- 
schaffens erwartete, das im Zusammen- 
hang mit der Aktivität des 1944 ins 
Leben gerufenen Couneil of Industrial 
Design in den letzten Jahren eine in- 
teressante, positive Entwicklung ge- 
nommen hat. Umstände haben jedoch 
dazu geführt, daB der British Couneil 
als eigentlicher Veranstalter die Sache 
initiativ in die Hand nahm, was auf 
der anderen Seite zu einer ausgespro- 
chenen Reserve des von kunstgewerb- 
lichen Fachleuten geleiteten Council of 
Industrial Design zur Folge hatte. Das 
Ergebnis ist ein Mittelding zwischen 
Messe und Formschau, bei der offenbar 
nicht oder sehr oft nicht die Kriterien 
des Formalen die Auswahl des Ausstel- 
lungsgutes bestimmten. Neben guten 
Erzeugnissen steht eine Menge Gleich- 
gültiges, ja Bedenkliches, das von einer 
nach modernen Gesichtspunkten ur- 
teilenden Jury nicht angenommen 
worden wäre: Erzeugnisse der Stil- 
imitation und traditionellen Leer- 
laufes. Ob bei der Auswahl geschmack- 
liches Urteilsvermôgen fehlte oder ob 
man kommerzielle Rücksicht nahm, 
auf jeden Fall muB man feststellen, 
daB man selbst in kunstgewerblichen 
Läden in der Schweiz allerlei formal 
bessere und anregendere Gegenstände 
hätte finden kônnen, mit deren Hilfe 
das Bild der Ausstellung positiver ge- 
staltet worden wäre. Die Sachlage ist 
um so irritierender, als die Besucher 
der Ausstellung Dinge finden, die for- 
mal den Grundsätzen diametral ent- 
gegengesetzt sind, die das Kunstge- 
werbemuseum in anderen Ausstellun- 
gen unterstreicht. Der Gegensatz der 
Auffassungen kam bei den Erôffnungs- 
reden zum Ausdruck. Als der englische 
Minister Duncan Sandys den Stand- 
punkt vertrat, der Käufer habe als 
Kunde immer recht, replizierte Jo- 
hannes Itten als Exponent schweizeri- 
scher kunstpädagogischer Auffassung 
(und selbstverständlich in Überein- 
stimmung mit den heutigen allgemei- 
nen fortschrittlichen Auffassungen), 
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Formschaffen in England. Gartenstuhl von 
Ernest Race, London. Stahlrohr, weif email- 
liert, Querfederung in Plastic-Überzug 


Kombinierte Tisch- und Wandlampe von 
Bernard Schottlander, London 


Druckstoff von Terence Conran ( Whitehead 
Ltd. und Wohntextil AG., Zürich) 
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ître zeigte Cornelie Forster im Mei/Juni figärtiche Wan 
ürfen ir Aubussor gewoden wurden 


man nicht viel Lebendiges, was über 
äss Übhliche hinsuginge. Bei den 
eigentlichen Industrie-Erzeugnissen 
enispricht der formsle Standsrd im 
Prinzip dem sallgemeinen europäischen 
Nivesu. Von einigen Formungen - z.B. 
von den Schôpfhechern von Brookes & 
td. — gehen fruchtbsre An- 
regungen sus, auch von einigen Lô- 


Adsms 


sungen von Radiospparaten. Wie weit 
auf diesen Gehieten formsl durchge- 
arbeitete Erzeugnise hervorgebracht 
werden, kann man der Zeitschrift des 
Couneil of Industrisl Design, die den 
«Design» trägt, eninehmen. Die 
Beispiele sus dem Gebiet der Typo- 
graphie zeigen dass gepflegte Niveau. 
dss im England traditionell ist: aber 
much hier fehlen Bexpiele fortschritt- 
cher Gestsltung. Gui sind die Formen 


Eleganz verenen. 

In einigen Beipielen sicht man Er- 
zæugnisse des bäuerlichen Hsndwer- 
wtenstäbe, Kürbe, Holzarbeiten, 


vor denen man versieht. was von ein- 


kes 


bemmichem Gut Ruskin begeisterte. 


iervoll gersdezu sind die «Corn- 
doltes», Stroharbeiten, die von Bsuern 
msch Eimbringung der Ernte gemsacht 


cn. Hier weht uns englische Atmo- 
sphère an in ibrer merkwürdigen Mi- 


. 


schong von Entschlossenheit und Zart- 


. 


bert. Die Mischung. die man übrigens 


rakixchen Gebrauches entdeckt. 

Ausgezæihnete und sehr anregende 
Akzente erbäkt die Ausstellung durch 
de Emfigung von Klemplsstiken., die 
auf Tsche, Schäfte use. verteilt sind. 
Man erkennt im diesen Arbeïten ver- 
shidener Techniken den lebendigen 
und hoben Stand der Skulptur in Eng- 


such in einer Rethe der Gegenstände 
p 


land und ihrer offenbaren Tendenzen, 
auch mit kleinen Figuren ins Leben 
einzudringen. Reg Butler, Barbara 
Hepworth, Bernard Meadows, Robert 
Adams und selbstverständlich Henry 
Moore sind die ausgezeichneten Auto- 
ren dieser Kleinplastiken, in Genen 
sich die Gestaltungsprinzipien des 


Formsechafens unsrer Zeit intensiv 
niedergeschlagen haben. H.C. 
Lusern 


Meisterwerke deutseher Kunst 
des 20. Jahrhunderts 
Kunstmuseum, 4.Juli bis 2.0kt. 


W&hrend die Programme der Luzerner 
musikalischen Festwochen konserva- 
tive Züge tragen, zeigt sich im visuel- 
len Sektor lebendige Beziehung zu 
Fragen der zeitgenôssischen Kunst. 
War es vor einigen Jahren Matisse, so 
ist es in diesem Jahr die moderne 
Kunst Deutschlands, der die groBe, 
sorgiältig vorbereitete Sommerausstel- 
lung gilt. Die Kunstgesellschaft war 
wohlberaten, als sie Dr. Ludwig Grote 
mit der Durchführung betraute.Grote 
selbst fand im neuen Konservator des 
Luzerner Museums, Dr. A. Reiïnle, und 
mit seiner Assistentin Dr. Leonie von 
Wilckens vortreffliche Mitarbeiter. Im 
Reigen der Erdffnungsansprachen gab 
Dr. Grote prägnante Umrisse der von 
Irrlichtern umgebenen  deutschen 
Kunst des 20.Jshrhunderts. Der Prä- 
sident' der Kunstgesellschaft Luzern, 
Dr. Walter Dubach, erläuterte die Ent- 
stehungsgeschichte, bei der der Wunsch 
nach Wiedersufnahme der kulturellen 
Bezichungen zu Deutschland eine 
Rolle spielte; der deutsche Gesandte 
in Bern, Dr. Hokzapfel, sang das Lob 
der Kunst, und Dr. Reinle machte sein 
Gtentliches Debut als neuer Konser- 
vstor. Die wichtigsten Worte sprach 
sber Bundespräsident Dr. Philipp Et- 
ter im improvisierter Form beim Ban- 
kett: der Rundgang durch die Ausstel- 
lung hatte ihn tief beemdruekt, die 
Bild- und Gedankenwelt der neuen 
Kunst hatte sich ihm geôffnet: frei- 
rmutig und spontan bekannte er sich 
zum Gesehenen. 

Die Ausstellang stellt den ersten gro- 
Sen Versuch dar, das dornige Phäno- 
men der deutschen Kunst des 20.Jahr- 
hunderts dsrzustellen. Besser sagt 
man: Kunst in Deutschland. Denn 
zum mindesten zwei der groBen Ge- 
stalten sind von auswèärts gekommen, 
Kandinsky und Klee, und auch sonst 
sind die von Europa zuflieSenden Ele- 


mente stark. Marc, Macke, Kirchner, 
aber auch Beckmann oder Kokoschka 
haben wenig von dem, was man ge- 
meinhin «deutsch» nennt. Primär sind 
Sie europäisches 20. Jahrhundert, in 
dem wenigstens im Reich der Kunst 
die Schlaghbäume verschwunden und 
die nationalen Ingredienzen sekundäre 
Selbstverständlichkeit geworden sind. 
Da diese ganze Kunst Deutschlands 
europäisch ist, gehôrt zum Wichtig- 
sten, was die Luzerner Ausstellung 
zum Bewubtsein bringt. 

Grote hat eine klare Zweiteilung vor- 
genommen: die Gruppen und Indivi- 
dualitäten der ersten drei Jahrzehnte 
emerseits, die Werke der Nachkriegs- 
z£it andrerseits. Der erste Sektor stützt 
sich auf die Maler der «Brücke», auf 
den «Blauen Reïter» und auf die Maler 
des Bauhauses. Bei der «Brückes 
macht Kirchner wieder einen gro8- 
artigen Eindruck. Otto Müller ist die 
Überraschung — prachtvolle komposi- 
tionelle Zusammenfassung, vibrieren- 
der Farbklang, entspannte, aber tiefe 
Vergeistigung. Nolde hat einen ganzen 
Saal; es herrscht gewaltiges Feuer der 
Farben; aber die ungeheure formale 
und geistige Spontaneïtät der Früh- 
werke fübhrt micht weiter. Heckels in- 
tensive Anfänge münden in einer ge- 
pflegten, aber letzten Endes doch dün- 
nen Malerei. Pechstein hat alle Vor- 
züge und Mängel des Virtuosen, 
Schmidt-Rottluff, der einst als s0 gro- 
Ber Rebell erschien, ist ein Verkünder 
intensiven Farblebens geblieben. Der 
sBlaue Reïters erscheint im Ehren- 
saal im ObergeschoB. Kandinsky,Marc 
und Macke sind die zentralen Gestal- 
ten; ihnen sind Jawlensky, Campen- 
donk, Gabriele Münter und Kubin an- 
geschlossen. Paul Klee fehlt in diesem 
Zusammenhang, was deshalb schade 
ist, weil man mit seiner Gegenwart den 
vollen Gesamtklans gehabt hätie. Aber 
trotzdem ist der Eindruck auBeror- 
dentlich. Die Synthese von deutschem. 
russischem und franzôsischem Kunst- 
gui ist offenbar. Von Frankreich ist es 
Delaunay, der bei Marc und Macke 
nachwirkt, bei Campendonk ist es Cha- 
gall. Mackes Bilder und Aquarelle be- 
reiten wieder reine Freude. Kubin zeigt 
mit einer präsurrealistischen «Perles 
von zZirka 1905 ein hôechst eigenes Ge- 
sicht. Als nächste Gruppe folgt das 
Bauhaus. Hier muB man Kandinsky 
vom «Blauen-Reïter»-Saal im Geist hin- 
übernehmen. Dafür ist Klee mit Herr- 
licbkeïten von 1917 bis 1931 vertreten. 
Interessant ist es, wieder einmal einer 
Gruppe von Werken Feiningers zu be- 
gegnen. Sie beginnt mit den futuristi- 
schen «Radfahrern» von 1912, in de- 


nen man noch etwas von seinen frühen 


Jugendstilzeichnungen verspürt. Dis 
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ZWar entwicklungemäbis stationär, 


haben aber bis zu dem «Kanonenboot 


wabrt. Wunderbar ist Schlermraer 


d rchitekitur von 
un cie ur 411 
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und Raum! Auf 
Moholy-Nagys hat 
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ohne Zweifel eine bedauerliche 
die môglicherweise mit än$eren Um- 
ständen zusammenhänçst. 

Zwischen den Teams siehen eine Reïhe 
groBer Individualitäten. Sie beginnen 
richtig mit Paula Modersohn und füh- 
ren zu Kokoschka und Beckmann. Da- 


Plastikern zeigt Hans 
konstruktive Arbeit und einige Zeich- 
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nungen von echter Vorstellung und 
starker Formkraft; bei Karl Hartung 
sieht man gut verarbeitete Anregun- 
gen von Brancusi, Moore und Arp. 

Was ist das Ergebnis der Ausstellung, 
die übrigens von einem sehr schôünen 
von Grote verfaBten Katalog des Pre- 
stel-Verlages begleitet ist? Die Kunst, 
die im 20.Jahrhundert in Deutschland 
entsteht, gehôrt unmittelbar der euro- 
päischen Kunst an. Sie ist in den Lei- 
stungen einer Reiïhe groBer Persôn- 
lichkeiten und in den gruppenmäfigen 
Zusammenfassungen keineswegs nur 
tiefsinniger Spezialsektor, im Gegen- 
teil: sie ist unmittelbarer Beitrag, der 
nach den verschiedenen Zwielichtern, 
die auf sie fielen — von hektischer Pro- 
pagierung bis zu idiotischer Diffamie- 
rung — heute in seiner fruchtbaren Be- 
deutung und seiner GrôBe zu erkennen 
und zu erleben ist. H.C. 


Lugano 


Fünfzig Jahre Tessiner Kunst 
Villa Ciani, 24. Mai bis Ende 
Juli 


In Verbindung mit der Feier zum Ge- 
dächtnis an das 150jährige Bestehen 
des selbständigen Kantons Tessin 
trachtet die Ausstellung «50 Jahre Tes- 
siner Kunst» in Lugano darnach, eine 
Selbständigkeit innerhalb der gesamt- 
schweizerischen Kunst nachzuweisen. 
Die Ausgangslage ist klar: durch Luigi 
Rossi, Mario Ribola, Filippo Franzoni, 
Ad. Feragutti, Antonio Barzaghi u.a. 
fühlt man sich weit zurückversetzt in 
eine Atmosphäre solider Gediegenheit, 
einer Porträtkunst vor allem, auf die 
sich schon die Patina des Galerietones 
gelegt hat. Rossi offenbart im subtilen 
Auftrag zartdifferenzierter Farben sei- 
ner Bildnisse das südländische Schôn- 
beitsempfinden. Selbst Feraguttis «Fa- 
miglia fuegina» wahrt bei aller durch- 
brechenden Glut der Farben und dem 
mongolischen Ausdruck des Frauen- 
antlitzes noch etwas von jenem be- 
stimmenden Gefühl für das anmutig 
Malerische. Auf Franzonis «Lesender 
Mutter» ist es zu stiller Würde geho- 
ben. Von hier bis zu G.Foglias ent- 
schiedenem Pinselzug zur vornehmli- 
chen Betonung des Wesentlichen er- 
miBt sich ein weiter Weg, den die 
Tessiner Malerei seit der Jahrhundert- 
wende gegangen ist. Was nach dieser 
retrospektiven Gruppe die Säle und 
Gemächer der beiden Obergeschosse 
mit Werken zeitgenôssischer Maler 
füllt, läB8t sich kaum mebr einheitlich 
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als «tessinische Kunst» zusammen- 
fassen. Schon die Glut auf den Kom- 
positionen des temperamentvollen Ma- 
lerdichters Felice Filippini entflammt 
sehr weit von der zarten Wärme, in 
der Margaretha OBwald-Toppi ihr 
Mädchen mit dem Erdhaften und die 
Mutter mit dem Feldblumenstrauf 
verschwistert. —- Kühner wagen die in 
der Künstlergruppe «La Barca» ver- 
einigten jüngern Maler, voran Pietro 
Salati, in die Nâhe_abstrakter Kunst 
vorzustofien. Sie bevorzugen das Un- 
gebrochene helleuchtender Tône. 

Aus den Ateliers von René Bernasconi, 
Carlo Cotti, Ugo Cleis, Bruno Moren- 
zoni, Samuel Wülser und Ugo Zaccheo 
bezog die reichartige Gesamtübersicht 
ihre Spitzenwerke, in denen sich mit 
der künstlerischen Individualität vor- 
nehmlich die Lust am Malerischen 
äuBert. Neben den symbolhaft zart- 
getônten «Schwestern» von Ugo Cleis 
zählt René Bernasconis «Ausritt» in 
der Feinheit, in der sich die Konturen 
auflôsen, zum Bevorzugtesten. Aldo 
Patocchis Holzschnitte lassen den 
Menschen in engste Beziehung zur 
Landschaft treten; selbst wo eines 
dieser Schwarz-WeiB-Blätter der Folie 
entbehrt, strahlt etwas von der süd- 
lichen Heiterkeit aus. Eine Bereiche- 
rung gewinnt diese Ausstellung durch 
das Franziskus-Mosaik von Aldo Galli, 
das im Rhythmus von Linie und ver- 
haltenen Tônen die innere Schônheit 
der franziskanischen Welt empfinden 
lä8t. — Den Skulpturen weist man in 
diesen Hallen den gebührenden Platz 
zu. Die neuern Werke von Remo Rossi, 
Mario Bernasconi, Riccardo Lomazzi, 
Max Uehlinger und G.Schwerzmann 
wenden sich zielbewuft von der Sen- 
sitivität der frühern Schule dem We- 
senhaften zu. 


Im Palazzo Rusca in Bioggio (an der 
Bahn Lugano-Ponte-Tresa) vereinigt 
der Berner Maler Max Huber über 
hundert Werke zu einem Überblick auf 
sein bisheriges Schaffen. Diese Schau 
am Fufe von Cademario bleibt den 
ganzen Sommer über geôffnet. 

Bis zum 9. August läft sich in der von 
den Amici delle belle Arti, Ascona, 
betreuten Ausstellung zum 75. Ge- 
burtstag von Walter Helbig die Ent- 
wicklung dieses mit reicher Palette 
dem Abstrakten nahenden Malers ver- 
folgen. — Nach dieser Ausstellung im 
Palazzo der Brissago-Insel gedenken 
die Asconeser Kunstfreunde eine «Aus- 
stellung aus Tessiner Privatbesitz» 
durchzuführen. hs. k. 


Lausanne 


Félix Vallotton 
Musée des Beaux-Arts, 19 juin 
à 13 septembre 


Assumant la tâche de célébrer par des 
manifestations artistiques le 150€ anni- 
versaire de l’entrée du canton de Vaud 
dans la Confédération, le Musée can- 
tonal des Beaux-Arts présente un 
ensemble de peintures de Félix Val- 
lotton. La chose s’imposait: Vallotton 
est sans conteste la plus sûre gloire de 
la peinture vaudoise, tout comme il a 
été, au commencement de ce siècle, 
une des fortes personnalités de la pein- 
ture française. Il n’est pas question 
pour nous, en effet, de discuter pour 
établir si l’artiste doit être considéré 
comme Suisse ou Français. Qu'il soit 
né sur terre vaudoise et y ait grandi 
nous suffit, d'autant mieux qu’il ne 
coupa jamais ses attaches avec sa 
patrie d’origine et qu’il fut au contraire 
un excellent introducteur dans notre 
pays de la peinture française de son 
temps. Cela ne doit d’ailleurs pas nous 
conduire à nier ce que sa réussite doit 
à Paris, mais bien à nous réjouir que 
notre artiste y ait trouvé un climat 
aussi favorable à son développement. 
L'exposition lausannoise groupe 84 
toiles et embrasse toute la carrière du 
peintre, depuis un nu exécuté en 1885 
à l'atelier Julian, jusqu’au très beau 
paysage composé de la collection 
Hahnloser et qui fut peint l’année de 
la mort de l’artiste, C’est un bel en- 
semble, certes, et qui donne un reflet 
fidèle de ce que fut la carrière du 
peintre, avec ses tentatives, ses essais, 
les divers stades de son évolution, de 
ses audaces, de ses retours, et aussi de 
la permanence au long de sa vie d’une 
certaine vision qui n’appartint qu'à 
lui. On peut déplorer pourtant que le 
choix des œuvres n’ait pas été plus 
rigoureux. Quatre-vingt-quatre toiles, 
c’est beaucoup, c’est trop si l'on ne 
disposait que de ce qui a été accroché 
aux cimaises du Musée des Beaux- 
Arts. Trop de toiles, en effet, parmi 
celles qui ont été retenues, n’offrent 
qu’un intérêt très restreint ou même 
sont franchement médiocres et ne peu- 
vent que desservir la mémoire d’un 
artiste dont on connaît de reste les 
pouvoirs, mais dont il était inutile de 
souligner les faiblesses et les défail- 
lances. Un panneau entier de natures 
mortes aurait pu être éliminé sans 
dommage, et l’on voit d'autre part 
deux paysages côte à côte, alors qu’un 
seul, magistral, eût suffi au prestige 
sans ombre de Félix Vallotton. 
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Cette réserve faite, on suit avec in- 
térêt au\igré des cimaises le dévelop- 
pement ondoyant de cet art tout à 
tour plein de réserve et d’audaces. On 
y voit l'artiste découvrant des che- 
mins, les abandonnant pour d’autres 
et les reprenant ensuite comme il lui 
arrive de se reprendre lui-même après 
avoir, au gré d’une influence, tâté des 
découvertes de ses camarades. Il y a 
dans cet ensemble de grandes œuvres 
et d’autres qui sont savoureuses ou 
étranges. Comme on comprend par 
exemple, devantla naïveté de Femmes 
nues à leur toilette», qu'un jour le 
douanier Rousseau ait pris le bras du 
peintre et se soit exclamé: «Eh bien, 
Vallotton, marchons ensemble!» Et 
comment, face à certains personnages 
de rues ou des Folies-Bergère, ne pas 
se souvenir de son admiration pour 
Toulouse-Lautrec? Le moins surpre- 
nant pour le visiteur n’est d’ailleurs 
pas de découvrir quelques-unes des 
toiles les plus modernes par leur esprit 
et appartenant encore à la période de 
jeunesse de l’artiste, par ailleurs singu- 
lièrement proches de ce que celui-ci 
fera à la fin de sa vie. «Femme nue 
devant une armoire à glace», avec la 
rencontre des grandes taches de cou- 
leur plate verte et rouge, «La chambre 
rouge», qui datent de 1897 et 1898,sont 
à cet égard particulièrement signifi- 
catives, et de très précieux témoi- 
gnages d’une certaine permanence 
dans l’art de Félix Vallotton. Il en est 
de même d’un trio de paysages de 
1900 dont les masses colorées, avec de 
très audacieuses et très réussies har- 
monies de vert et de bleu laissent voir 
toute une partie, et non la moindre, 
de l’esprit de Vallotton, que l’on re- 
trouvera aussi pur dans ses dernières 
années et dans ses meilleures créations, 
c’est-à-dire dans les paysages des 
années 20. L'autre aspect de l'artiste 
où nous pensons le retrouver en son 
essence la plus secrète, nous est fourni 
par les scènes d'intérieur et les nus. 
Les unes et les autres, sans flatterie, 
mais avec un amour de la réalité qu’on 
trouve rarement ailleurs et qui peut 
à l’occasion devenir impitoyable, nous 
offrent l’exemple d’un talent puissant 
et redoutablement vigoureux, peu 
aimable sans doute, mais devant le- 
quel on ne peut que s’incliner. G.P. 


René Auberjonois 
La Vieille Fontaine, du 1° 
juillet au 5 septembre 


L'on pourra voir, jusqu’en septembre, 
une petite exposition du grand peintre 


Félix Vallotton, Coucher de Soleil aux 
Andelys, 1924. Privatbesitz, Paris. Photo: 
J. Rodriques-Henriques, Paris 


René Auberjonois à la Galerie d’art de 
«La Vieille Fontaine», sise rue de la 
Chenau de Bourg. Des peintures et des 
dessins ont été rassemblés par les soins 
de Mme Oesch-Gonin, directrice de 
cette sympathique galerie. L’ensemble 
est de qualité. Nul doute qu’il n’attire 
de très nombreux amateurs. 

Si l’on veut parler — sans froisser leur 
auteur — des œuvres de René Auber- 
jonois, œuvres recherchées par tous les 
vrais connaisseurs, il faut parler «mé- 
tier» et ne pas se lancer dans une lit- 
térature que le maître n’aime guère... 
Parler métier, c’est tenir compte de 
lois générales (et particulières), lois 
aussi rigoureuses que les lois mathé- 
matiques. Etudier les sensibles rap- 
ports des lignes droites avec les lignes 
courbes peut nous aider à mieux com- 
prendre un art subtil entre tous et que 
nous nous garderons bien de déflorer 
par des gloses définitives. Le but que 
cherche à atteindre l'artiste est pro- 
bablement d’incarner son émotion 
dans l’œuvre d’art. Mais le métier, 
pour René Auberjonois, à une impor- 
tance primordiale. N’a-t-il pas écrit: 
«Le métier servi par plus de liberté 
prime tout. La pensée la plus profonde 
de Pascal ou de Joubert, la phrase la 
plus elliptique de Retz doivent leur 
richesse à leur forme.» — Et le maître 
ajoutait: «(Tout ce à quoi s’accroche la 
critique presque toujours ignorante du 
métier: sujets, descriptions purement 
littéraires de la toile, idées, tout ce 
babillage monté sur échasse ne sert 
qu’à masquer son embarras. Et sous la 
conduite du mauvais berger le trou- 
peau suit, bêlant...» 


Ce que l’on devrait écrire, donc, en. 


parlant des œuvres de René Auber- 
jonois, c’est qu’elles sont toujours par- 
faitement adaptées à la surface plane 


(toile ou feuille de papier) qui les sup- 
porte. Mise en place prodigieuse et 
sens du «blocage» des formes extra- 
ordinaire. Les «pleins» et les «vides» 
savamment étudiés, le graphisme 
tendu à l’extrême et d’une sensibilité 
débordante, cette «ossature» de la 
peinture qu'est le dessin jamais ne de- 
venant «fil de fer», jamais ne manquant 
de signification. Cette science profonde 
du dessin, cette façon d’appréhender 
les choses et de nous en révéler l’es- 
sence, cette puissance d’expression 
dans les formes et les couleurs font que 
l’art de René Auberjonois — qui va 
droit à l’essentiel — nous émeut chaque 
fois davantage. Mystère du créateur 
qui sait transfigurer le monde des ap- 
parences et, comme en se jouant, nous 
révéler l’intense poésie qui se cache 


sous l’écorce des choses. A.K. 


Bern 


Historische Schätze Berns 
Historisches Museum, 31.Mai 
bis 27.September 


«Bern 600 Jahre im ewigen Bund der 
Eidgenossen» ist Anla8 und Inhalt 
dieser schônen Ausstellung, mit der 
Michael Stettler der Reorganisation 
seines Museums die festliche Krônung 
gibt. Denn wie sich jetzt zeigt, konnte 
die gesamte vorbildliche Neuordnung 
des Historischen Museums, seine 
räumliche und materialmäBige Neu- 
disposition (über die wir im WERK, 
April 1953, ausführlich berichteten) 
bereits von Anfang an auf diese Jubi- 
läumsschau hinzielen. Sie konnte es 
vôlligorganisch undselbstverständlich, 
weil die mit der bernischen Geschichte 
aufs engste verbundenen «histori- 
schen Schätze» tatsächlich zum stän- 
digen Besitz des Historischen Mu- 
seums gehôüren. Damit unterscheidet 
sich Bern ganz wesentlich z.B. von 
Zürich und Basel, die für ihre aus dem 
parallelen AnlaB veranstalteten Jubi- 
läumsausstellungen Kkeineswegs auf 
den Besitz eines einzigen Museums zu- 
rückgreifen konnten, sondern aus ver- 
schiedenen Sammlungen vüllig neue 
Ausstellungen aufbauen muften. Ga- 
ben Zürich und Basel mit ihren Aus- 
stellungen jeweils damit das ihrem ge- 
schichtlichen Werden und dem Hin- 
einwachsen in die Eidgenossenschaft 
entsprechende Bild, so hat Bern einen 
seinem Wesen entsprechenden, vôllig 
anderen Weg gewählt. Nicht umsonst 
heift es in fast jedem Abschnitt der 
nicht nur nützlichen, sondern auch 
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schôn gemachten Wegleitung (nur 
Bern hat für seine Jubiläumsausstel- 
lung einen solchen Katalog herausge- 
geben, wofür man besonders dankbar 
ist!): «Berns Stärke lag im Politi- 
schen.» DaB hinter dieser Feststellung 
einer historischen Tatsache unleugbar 
die negative Folgerung einer gewissen 
Amusität liegt, ist nicht neu. Wie sehr 
darin aber auch eine kulturelle Stärke 
liegt, wird einem eigentlich erst in 
dieser Ausstellung anschaulich ge- 
macht. Denn deutlich spürbar liegt 
über jeder Ausstellungsgruppe die 
Atmosphäre der Eroberungslust des 
alten Berns, der Sinn für Kriegs- und 
Beutezüge, für weltmännische Aus- 
landbeziehungen diplomatischer und 
staatsmännischer Art auf hohem, 
groBartigem Niveau. DiesemWesenszug 
der Berner Art verdankt das heutige 
Bern die einzigartige Schatzkammer, 
die sein Historisches Museum darstellt. 
Von daher auch beziehen die histori- 
schen Schätze ihr internationales Ni- 
veau und ihre hohe künstlerische und 
kunstgewerbliche Qualität. Da dieses 
Niveau und diese Qualität der Dinge 
aber auch so deutlich und so strahlend 
zur Geltung kommen, verdankt man 
der ordnenden Hand Michael Stettlers, 
seinem gar nicht genug zu preisenden 
Sinn für Qualität und Ma8. Er 
konnte bei der Neuaufstellung des Mu- 
seums wie bei dieser Ausstellung aus 
vollem schôüpfen — gewiB. Aber da es 
gelang, die Fülle des Vorhandenen ein- 
zudämmen zugunsten des schôünen Ein- 
zelstückes, ist sein Verdienst. 

Von diesem Wertungsprinzip aus kam 
er offensichtlich auch zu dem themati- 
schen Aufbau der Jubiläumsausstel- 


lung. Den feierlichen Ausgangspunkt . 


dieser — wie Stettler es nennt — «sym- 
phonischen Anordnung» bildet selbst- 
verständlich das Dokument, das ihr 
AnlaB ist: der Bundesbrief Berns mit 
den Eidgenossen vom 6.März 1353. Er 
befindet sich in der Eingangshalle. 
Dann folgen in dem S$eitensaal des 
Zwischengeschosses die amtlichen Ber- 
ner Chroniken zusammen mit den 
prächtigen Cäsarenteppichen, die sonst 
(schôner als jetzt) im groBen Saal ne- 
ben dem eigentlichen Waffensaal hän- 
gen. Aber diesen Saal beansprucht, 
dem politisch-historischen Charakter 
des Jubiläums gemäf, das bernische 
SchultheiBentum des 17./18.Jahrhun- 
derts, das hier repräsentativer als 
sonst, erweitert durch verschiedene 
Leïhgaben des Staats und der Burger- 
bibliothek (die Schultheifen-Bildnisse) 
gezeigt wird. Das ursprüngliche, klei- 
nere SchultheiBen-Zimmer nimmt nun 
während der Ausstellung die «denk- 
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würdigen Dokumente aus bernischer 
Vergangenheit» auf; im anschliefen- 
den kleinen Täferzimmer werden in 
bescheidener Auswahl «hernische Dich- 
ter und Gelehrte in Zeugnissen» (Ma- 
nuskripte, Bücher usw. von Niklaus 
Manuel über Albrecht von Haller bis 
zu Jeremias Gotthelf, Rudolf von Ta- 
vel und Theodor Kocher) gezeigt. 
Waren in diesem Flügel des Hauptge- 
schosses einige ausstellungsbedingte 
Umlagerungen und Akzentuierungen 
nôtig, so konnte der andere Flügel mit 
den Schätzenaus der Burgunder Beute 
von 1476, den kirchlichen Gewändern 
und Geräten und dem bernischen 
Zunftsilber bis auf wenige ergänzende 
Leïhgaben so gezeigt werden, wie sie 
nach der Neuordnung des Museums 
für die ständige Schausammlung dis- 
poniert wurden. Hier liegen denn auch 
die künstlerischen Hôhepunkte der 
bernischen Schatzsammlung. 

Von der — nun freilich etwas anders ge- 
lagerten — bernischen Eroberungslust 
legen dann noch zwei sehr schôn und 
instruktiv gemachte Ausstellungsab- 
teilungen im Erdgeschof Zeugnis ab: 
der Saal zur Rechten des Eingangs, in 
dem die vier Berner Altertumsforscher 
des 19.Jahrhunderts, jeder im Porträt 
und mit den bedeutendsten wissen- 
schaftlichen Publikationen, vertreten 
sind, wobei besonders reizvoll ist, daB 
jeweils ein oder zwei der von ihnen be- 
schriebenen Objekte im Original neben 
die Abbildung gelegt wurde. Sehr schôn 
sind hier auch die prachtvollen griechi- 
schen und unteritalienischen Gefäfe, 
die sogenannten Nola-Vasen (die von 
Berner Offizieren in neapolitanischen 
Diensten in der ersten Hälfte des 
19. Jahrhunderts geschenkt wurden), 
und die urgeschichtlichen und früh- 
mittelalterlichen Funde, die auf Ber- 
ner Boden ausgegraben wurden, aus- 
gestellt. 

Ebenso eindrucksvoll ist die gegen- 
überliegende Abteilung, in der die Ex- 
péditionsergebnisse von «Berner For- 
schern und Reisenden des 17. bis 19. 
Jahrhunderts» gezeigt werden. m:.n. 


Hauptmeister der Berner Malerei 

von 1500 bis 1900 
Kunstmuseum;, 30.Mai bis 
20. September 


Bernische Kunst nach Hodiler 
Kunsthalle, 12.Juni bis 19.Juli 


Die Stadt Bern hat zur Feier ihrer 
600jährigen Zugehôrigkeit zum Bun- 
desstaat eine ganze Reïhe von Aus- 
stellungen kultureller und historischer 


Art durchgeführt. Zwei davon gelten 
der bernischen Kunst. Das Kunst- 
museum hat sämtliche Râume des Alt- 
und des Neubaus für eine imposant wir- 


kende Schau bernischer Kunst aus 
vier Jahrhunderten — vom Nelkenmei- 
ster bis zu Hodler und Buri — zur Ver- 
fügung gestellt. Die Kunsthalle bringt 
in Ausschnitten aus dem Schaffen füh- 
render Künstler der Gegenwart und der 
jüngeren Vergangenheit einen Über- 
blick über die bernische Kunst seit 
Hodler. Zusammengenommen ergeben 
beide Veranstaltungen eine instruk- 
tive und stattliche Dokumentation 
bernischer Kunst von den ersten erhal- 
tenen Denkmälern an bis zur jüngsten 
Gegenwart. In dieser Zusammenstel- 
lung, zu der zahlreiche Leïhgaben aus 
schweizerischem, deutschem und fran- 
zôsischem Museumsbesitz und aus Pri- 
vatsammlungen kommen, zeigt sich 
eine Fülle und Vielfalt, die selbst für 
den Berner überraschend wirkt; der 
Beitrag, den Bern an die Schweizer 
Kunst durch viereinhalb Jahrhunderte 
geleistet hat, erweist sich als erstaun- 
lich groB und in mancher überragen- 
den Gestalt sogar als richtunggebend. 
Eine Überraschung mag es für man- 
chen Besucher auch bedeuten, wenn er 
gewisse bernische Grundzüge erkennt, 


die sich durch die Jahrhunderte und 


den Wechsel der Zeitstile zu erhalten 
scheinen. Man wird sie in einer nüch- 
ternen, geraden und robusten Art fin- 
den, die der Realität immer stark ver- 
haftet bleibt und viel auf sauberes, 
klares Wesen gibt. 


Die Hühepunkte der Ausstellung im 
Kunstmuseum, die von der Zeit der 
Goldgrund-Altartafeln bis zum letzten, 
unvollendet gebliebenen Hodlerbild 
von 1918 reicht, sind offensichtlich. 
Sie liegen einerseits gleich am Anfang 
in der Âra des erwähnten freundlich 
gestimmten Nelkenmeisters und in der 
Kunst eines Niklaus Manuel und eines 
Hans Fries; dann,unter Überspringung 
einer recht groBen Zeitspanne, in der 
sich mehr der allgemeine Zeitstil als 
eine überragende Einzelindividualität 
dokumentiert, in der zweiten Hälfte 
des 19. Jahrhunderts bei Stauffer, 
Anker, Hodler und Buri. Diese bedeu- 
tenden vier, unter denen Hodiler 
nochmals hoch emporragt, kommen in 
eigentlichen Sonderausstellungen, die 
eine ganze Reihe von Sälen umfassen, 
zu besonders eindrucksvoller Wirkung. 
Beim Aufbau der Ausstellung wurde in 
erster Linie darauf Bedacht genom- 
men, nur jene Leistungen zu zeigen, 
die von überlokaler Bedeutung und 


von weiterreichendem Einfluf gewe- 
sen sind. 

Neben Niklaus Manuel, der den grofen 
Parterresaal im alten Bau beherrscht, 
kommt auch sein Zeitgenosse Hans 
Fries mit seiner wuchtigen, ernsten 
und geraden, dem Mittelalter eng ver- 
bundenen Art eindrucksvoll zur Gel- 
tung. Die Manuel-Gruppe ihrerseits ist 
sorgfältig ergänzt durch Leihgaben aus 
Basel, Einsiedeln und aus Privatbesitz; 
der machtvolle Totentanz von der ehe- 
maligen Kirchhofmauer der Prediger- 
kirche in Bern, der seit Jahrhunderten 
verloren ist, wird in den Aquarell- 
kopien von Albrecht Kauw in einem 
Sonderkabinett gezeigt. Er muB eine 
GroBleistung von enormer Gestalten- 
fülle und geradezu unbändiger Aus- 
druckskraft gewesen sein, und seine 
Zerstôrung stellt einen der grôBten 
Verluste in der schweizerischen Kunst- 
geschichte dar. 

Die barocke Epoche und das 18.Jahr- 
hundert — Zeiten der politischen GrôBe 
und der Machtausdehnung Berns, 
nicht aber Hôhepunkte seines künst- 
lerischen Lebens — sind in ihrem Zeit- 
stil immerhin charakteristisch und le- 
bendig dokumentiert. Hier tritt Jo- 
seph Werner auf mit seinen virtuos 
gemalten Allegorien und Miniaturen, 
und hier sind die in strenger Barock- 
tradition gehaltenen Bildnisse von 
Ratsherren und Militärs in Gala zu 
finden, wie Johannes Dünz, Johann 
Rudolf Huber und Emanuel Hand- 
mann sie gemalt haben. Mit dem 
18. Jahrhundert tritt die Landschaft 
in den Vordergrund, in den idyllisch- 
muntern Seen- und Bergveduten der 
Kleinmeister, deren handwerklich so 
saubere Kunst in Bern eine bevorzugte 
Stätte hatte. Aberli, Dunker, Freuden- 
berger, Lory und Kônig sind die wich- 
tigsten Namen dieser Epoche. Fehlt 
von hier aus auch der eigentliche Über- 
gang zu den vier Grofen des nachfol- 
genden Jahrhunderts, so bietet doch 
der Schritt von Etappe zu Etappe 
reiche Einblicke in Geist und Wesen 
einzelner Epochen. Durch zwei Jahr- 
hunderte diente die bernische Kunst 
in erster Linie den Zwecken von Staat 
und Gesellschaft, zu deren Ruhm und 
Schmuck oder Unterhaltung sie bei- 
zutragen hatte. Aus der Landschafts- 
malerei aber entwickelte sich ein Na- 
turgefühl, das noch zu GroBem be- 
stimmt war. 

Die Sammlungen Karl Stauffer, Albert 
Anker, Ferdinand Hodler und Max 


Buri, die der Ausstellung einverleibt. 


werden konnten, würden eigentlich 
eine detaillierte Sonderbetrachtung 
rechtfertigen. Allerorts wurde der ber- 


nische Museumsbesitz in reichem MaBe 
ergänzt. Mit fast hundert Gemälden 
und einer Anzahl von Aquarellen und 
Zeichnungen stellt sich die Hodler- 
sammlung in den Mittelpunkt der gan- 
zen Ausstellung. Der bedeutsame Wer- 
degang Hodlers vom «Schüler» (1875) 
bis zum unvollendet gebliebenen «Gen- 
fersee mit Montblanc-Kette» (1918) 
tritt durch alle Phasen und Stoffge- 
biete in charakteristischen Beispielen 
in Erscheinung. An GroBformaten sind 
auBer dem Berner Besitz verschiedene 
Kartons zum «Rückzug von Mari- 
gnano» und der «Schlacht bei Murten» 
zu nennen, ferner Figuren zum «Auf- 
bruch der Jenenser Studenten», Frag- 
mente der «Liebe», die «Heilige 
Stunde» von Zürich und der «Blick in 
die Unendlichkeit» von Winterthur. 


Den vier Jahrhunderten, die diese 
Schau umfaBt, stehen in der Ausstel- 
lung in der Kunsthalle vier Jahrzehnte 
gegenüber. Die Darbietung der «Berni- 
schen Kunst nach Hodler» ist denn 
auch nicht auf wenige Hauptmeister 
beschränkt worden wie die historische 
Ausstellung; sie gibt der Vielfalt der 
Erscheinungen von heute breiten und 
beredten Ausdruck. Immerhin wurde 
die Zahl der Maler und Bildhauer stark 
beschränkt; Extremstile, die im Zei- 
chen des Versuchs stehen, wurden weg- 
gelassen. Anderseits sind bei einigen 
der führenden Erscheinungen Werke 
früherer Jahrzehnte mit einbezogen, 
so daB Entwicklungslinien vom Jahr- 
hundertanfang bis Gegenwart 
sichtbar werden. Einen Mittelpunkt 
der Ausstellung bietet die Kollektion 
Cuno Amiet, die mit einem Selbst- 
bildnis von 1900 beginnt und den be- 
deutsamen Werdegang aus dem stren- 
geren Stil der von Hodler beeinfluften 
Epoche zu einer freien und vitalen Ent- 
faltung der Farbe, wie sie Amiets 
eigenstes Wesen widerspiegelt, sehr 
sinnfällig zur Schau bringt. Um Amiet 


zur 


gruppieren sich Maler wie Ernst Mor- 
genthaler und Fred Stauffer, die den 
von Amiet begonnenen Impuls weiter- 
entwickeln und ihm die Differenzie- 
rung sensitiver Talente geben. Eine 
weitere Linie nimmt von Otto Meyer- 
Amden und seiner nach innen gerich- 
teten Kunst ihren Fortgang. Eine 
Gruppe jüngerer Vertreter abstrakter 
und surrealistischer Richtungen fehlt 
nicht; es sind Max von Mühlenen, 
Tonio Ciolina, Serge Brignoni, Ricco 


WaBmer, Hans Schwarzenbach und 


Walter Linck mit konstruktiven Ge- 
bilden in Metall. In reicher Dokumen- 
tierung wird die traditionelle Berner 


Schule in Bildern von Surbek, Traffe- 
let, Marguerite Frey, Flück, BoB, Senn, 
Tièche und Brügger dargeboten. Aus- 
gesprochene Individualitäten, wie Mar- 
tin Lauterburg, Fritz Pauli, Albert 
Schnyder, Alexander Müllegg, sind we- 
sentliche Mitträger am Gesamtbild. — 
In der Plastik sind bernische Künstler, 
wie Fueter und Piguet, Eleonore von 
Mülinen und Marcel Perincioli, mit aus- 
gewählten Stücken aus ihrem neueren 
Schaffen vertreten. GroBplastik, Bild- 
nisbüste und Kleinfigur kommen da- 
bei gleichermaBen zur Geltung. Als 
auBerkantonale Berner konnten Her- 
mann Haller, Hermann Hubacher und 
Karl Geiser beigezogen werden, deren 
Beitrag zum Besten der Ausstellung 
gehôrt. — Eine kleinere Abteilung mit 
Glasmalerei zeigt Arbeiten von Robert 
Schär, Leo Steck und Paul Zehnder; 
mit Kollektionen von Handzeichnun- 
gen und Tuschblättern sind Hans Fi- 
scher und Fernand Giauque vertreten. 

W.A. 


Basel 


Schätze altägyptischer Kunst 
Kunsthalle, 27.Juni bis 
13. September 


Zu Recht hat der Basler Kunstverein 
seine Sommerausstellung mit dem Ent- 
schuldigung heischenden Eingeständ- 
nis erôffnet, daB historische Ausstel- 
lungen dieser Art nicht zu den Haupt- 
aufgaben eines im Dienste der zeitge- 
nôssischen Kunst stehenden Ausstel- 
lungsinstitutes gehôren. Auch im Ge- 
gensatz zu den hinter uns liegenden 
zwanziger und dreiBiger Jahren ist von 
einer ausgesprochenen Verwandtschaft 
unserer künstlerischen Zeitstimmung 
zur Kunst der alten Âgypter heute 
nichts zu spüren. Das hat mit Mode 
nichts zu tun. Der Erfolg der mexi- 
kanischen Ausstellung in Paris und die 
seit ebwa zwei Jahren neu um sich grei- 
fende Begeisterung für die Kunst der 
Etrusker zeigt an, in welchen künst- 
lerischen Regionen eine wirklich zeit- 
gemäBe, die künstlerischen Intentio- 
nen fruchtbar anregende Ausstellung 
vergangener Kulturen liegen würde. 

Was trotz allem die Basler Ausstellung 
rechtfertigt, ihren Besuch lohnend und 
genufreich werden läfBt, ist die An- 
Teils 
ägyptischen Sammlungen der ehemali- 


wesenheit eines der schônen 
gen Berliner Museen, die seit dem 
Kriege magaziniert und deshalb nicht 
zu sehen sind. Das ist deshalb wichtig, 
weil man die ägyptische Kunst im all- 
gemeinen zwar nirgends so groBartig 
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wie im Louvre und im Britischen Mu- 
seum sehen kann, die herrlichen Zeugen 
aber jenes kühnen, revolutionären Ein- 
bruchs der Menschlichkeit und der Le- 
benswirklichkeit in die Strenge und 
Starre der Tradition — die Kunst Ech- 
natons aus der Sonnenstadt Amarna — 
nur in den Berliner Sammlungen ver- 
treten war. Die zauberhaften Reliefs 
der Amarana-Zeit und die bei allem 
Realismus romantisch verträumten 
Porträtkôpfe Echnatons und seiner 
Familie gehôren zum Schônsten, was 
man in Basel sehen kann. Die übrigen 
Perioden der immerhin dreitausend- 
jährigen ägyptischen Kunst sind zum 


Teil durch groBartige Kunstwerke ver- 


treten. Dazu gehôren die mächtigen 
steinernen GefäBe aus prädynastischer 
Zeit, die ersten bemalten Vasen der 
Negadekultur, der wunderbare sit- 
zende Schreiber des Alten Reichs 
(5. Dynastie) aus Berlin, der Sesostris- 
Kopf aus Wien, die lebensgrofie Statue 
des Sebek-em-sauf (13. Dynastie) aus 
Wien u.a. und schôn geformtes Ge- 
brauchsgerät aus dem Alten Reich. 
Schmuck, Reliefs, Kolossalstatuen und 
Grabplastiken, die als Leihgaben ver- 
schiedener europäischer Museen und 


Privatsammler nach Basel kamen, er- 


gänzen das Bild auch nach der kultur- 
geschichtlichen und kunstgewerblichen 
Seite. mn. 


Aarau 


Albert Schnyder — Jakob Probst 
Aargauische Kunstsammlung, 
9. bis 30.Mai 


Es erwies sich als vorzüglicher Ge- 
danke, das Schaffen des Malers Albert 
Schnyder und des Plastikers Jakob 
Probst in einer Ausstellung zu ver- 
einen; der Aargauische Kunstverein 
hatte den beiden Meistern die Räume 
des Gewerbemuseums Aarau überlas- 
sen, in denen das schüpferische Gestal- 
ten des einen wie des andern einpräg- 
sam zur Geltung kam. Beiden ist eine 
ursprüngliche Kraft eigen, die sich von 
der Erde nährt, auf der sie leben und 
arbeiten. Beide verkôrpern jenen Ty- 
pus des Schweizer Künstlers, der, im 
wesentlichen unbeeinflufit von darstel- 
lerischen Strômungen der AuBenwelt 
und von vielfältiger Problematik der 
Form, die schaubare Umgebung, wie 
sie als Erlebnis vor ihm steht, im Bilde 
und in der Plastik neu erstehen läft 
und sie ausdrucksstark verwandelt, 
und beide gelangen darin zu eigen- 
williger Monumentalität. 
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LMI E NE SERRE ef à Lace, Li 


Ru) 
Reliefbildnis des Kônigs Echnaton, Kalk- 
stein. 18. Dynastie 


Der «Grüne Kopf», Schiefer. Spätzeit. Ehe- 
malige ägyptische Abteilung der Berliner 
Museen Photos: Maria Netter, Basel 


DaB Albert Schnyder gerade in seinen 
neuern Werken eine gesteigerte Form 
sucht und sie in machtvoll breiter 
Komposition findet, deren einzelne 
groB geschaute Flächen oft durch be- 
tonte Diagonalen untereinander ver- 
spannt bleiben, wurde aus der Folge 
seiner rund vierzig Bilder, fast aus- 
schlieflich aus den vergangenen drei 
Jahren, deutlich. Diese markanten Fi- 
gurenbilder, das Bildnis der Mutter, 
die Gruppe von Mutter und Kind, die 
Porträts, die Strickerin,eine Maternité, 
die betenden Nonnen konnten ebenso 
als Beweise der auf groBe Wirkung und 
straff geordneten Bau ausgerichteten 
Malereien gelten wie die Landschaften 
aus dem Jura, jene herben, oft stren- 
gen, in ihrer groBzügigen Einfachheit 
hôüchst wirksamen Tafeln, die die Ufer 
des Doubs schildern, die Felsen bei 
Vicques, einen gewundenen Weg oder 
die weiBen Bauerngehôfte der Frei- 


berge mit den schweren Pferden. Noch 
eindringlicher, noch unbeugsamer ist 
in diesen letzten Bildern die dunkle 
Kontur geworden, die die Form um- 
faBt, noch tiefer, auch kontrastreicher 
die Farbe, deren emailhafte Hellig- 
keiten und Dunkelheiten sich bildhaft 
ergänzen. VerhältnismäBig spärlich 
war das Stilleben vertreten, dessen 
sicherer Gestalter Schnyder sonst ist. 

Die zwei Dutzend Werke von Probst, 
in der Mehrzahl Bronzen, dann Terra- 
kotten und Gipse, vergegenwärtigten 
vorzüglich die reife Porträtkunst des 
Plastikers in einigen Selbstbildnissen, 
den Porträts von Cäsar von Arx, Hans 
Berger, Udaeta; die weich modellie- 
rende, doch nie weichliche, sondern bei 
allen Rundungen sehr bestimmte dar- 
stellerische Haltung kam weïterhin in 
Figuren groBen und kleinen Formats 
zum Ausdruck, in der Gestalt des Ab- 
wehren den, im Ikarus, in der Seiltänze- 
rin, in einem weiblichen Torso, der Po- 
mona, in der Bronze der Liegenden.Jene 
charakteristischen Arbeiten des Ge- 
nius oder des Füllens bereicherten den 
Aspekt von Probsts Wirken aufs ein- 
drücklichste. Mg. 


Chronique genevoise 


L'exposition d’ Amédée de La Patellière, 
organisée au Musée Rath, a été de beau- 
coup la plus intéressante manifestation 
artistique de ce dernier mois. Bien que 
l'artiste soit mort encore jeune, il a pour- 
tant laissé une œuvre imposante par le 
nombre et par la qualité. L'exposition 
très complète du Musée Rath permettait 
de se faire une juste idée de son beau 
talent. 

En examinant cet ensemble, on consta- 
tait d'emblée que La Patellière n'avait 
jamais subi l'influence du cubisme, du 
fauvisme ni du surréalisme. Les maîtres 
qu'ii devait interroger, ce n'étaient ni 
van Gogh ni Gauguin, mais Rembrandt, 
Louis Le Nain, Courbet, Millet. Une 
toile de lui ne se limite jamais à une 
heureuse combinaison de formes et de 
tons. La Patellière tenait, et par là il se 
différenciait de la plupart de ses con- 
temporains, à exprimer les émotions que 
lui inspiraient les spectacles de la vie 
aux champs. Pour lui, des prés, une 
grange, des instruments aratoires n'é- 
taient pas simplement des «motifs». Il 
s’appliquait, tout en ne faisant appel 
qu'à des moyens strictement picturaux, 
à évoquer la permanence, la tranquillité et 
la grandeur de la vie rustique. Il y a 
admirablement réussi, et de ces toiles aux 


formes simples, aux harmonies atténuées 


de verts sourds, de bleus éteints, de bruns 
et d’ocres, il se dégage une poésie intense 
et très personnelle. Bien qu'il n'ait ja- 
mais traité de sujets tirés de la Bible, ses 
œuvres sont d’un sentiment très reli- 
gieux et, sans qu’elles nous retracent des 
épisodes de la vie des patriarches, elles 
ont un caractère très biblique. Par leur 
quiétude et leur sérénité, les toiles de La 
Patellière font un singulier et frappant 
contraste avec tant d'œuvres de notre 
temps, qui se caractérisent par la ten- 
dance à l'excès, par la volonté délibérée 
d’intensifier la sensation. On connaît la 
fameuse boutade de Dufy: «Après tout, 
la nature n’est peut-être qu'une hypo- 
thèse.» Pour La Patellière, la nature 
n'était nullement une hypothèse, mais 
une réalité; et une réalité dont il ne se 
contentait pas de retracer les apparences, 
dont il voulait aussi, avec dévotion et 
respect, évoquer la grandeur et la paix. 


A la Galerie Moos a eu lieu une expo- 
sition Marie Laurencin dont le succès a 
été très vif. Et pourtant, s’il y a un art 
qui marie la fadeur à la monotonie, 
c’est bien celui-là. La Marie Laurencin 
d'aujourd'hui n’a plus rien de commun 
avec la Marie Laurencin d'il y a une 
quarantaine d'années, qui apparaissait 
alors comme la Berthe Morisot du 
cubisme. Marie Laurencin exécute main- 
tenant pour un public de gens du monde 
des imageries qui se ressemblent toutes, 
et qui sentent nettement le travail en 
série. 

A la Galerie Motte, un jeune peintre 
genevois, Frank Chabry, a exposé des 
toiles dont certaines étaient d’un mo- 
dernisme un peu trop appliqué, mais 
dont d’autres révélaient des dons de sati- 
riste qui mériteraient d’être davantage 
employés. 

Enfin je tiens à mentionner, au Musée 
d'Art et d'Histoire, une exposition de 
très grandes et très belles photographies 
de monuments et de sculptures de l’Inde 
ancienne. Ce fut là l’occasion, pour bien 
des gens, de faire plus ample connais- 
sance avec un art admirable, et dont le 
grand public est en général assez peu au 
courant. François Fosca 


Pariser Hunstchronik 


Einige wichtige Ausstellungserôffnun- 
gen des Monats Juni waren Monticelli 
et le Baroque provençal im Musée de 
l'Orangerie, Raoul Dufy im Musée 
d’Art Moderne, Mitelalterliche Gra- 
phik in den Ausstellungsräumen der 
Ecole des Beaux-Arts und Figures 


nues de l’école française depuis les maîtres 
de Fontainebleau. 

In der GalerieMaeght zeigte Joan Mird 
neue Werke. Mirà übertrifft hier in 
einer heftig farbigen Zeichensprache 
von ungewühnlichem Kônnen all seine 
Arbeiten der letzten Jahre. Campigli 
in seiner Ausstellung in der Galerie de 
France wiederholt sich. Man hat das 
Gefühl, alles schon mehrfach gesehen 
zu haben. Die Ausstellung Sonja De- 
launay bei Bing und die Ausstellung 
Camille Bryen boten zwei wichtige Bei- 
trâge zur abstrakten Kunst. Beide 
Künstlersuchen auf entgegengesetzten 
Wegen nach einer lyrischen Dynamik. 
Überraschend wirkten die zahlreichen 
Plastikausstellungen dieser Frühsom- 
mersaison. Die Plastik, die in Frank- 
reich neben der Malerei nur eine unter- 
geordnete Rolle emnahm, scheint nun 
auch hier ein allgemeineres Interesse 
zu erwecken. Die Galerie Simone Ba- 
dinier macht sich gar zum Programm, 
ihre Ausstellungen ausschliefilich der 
Bildhauerei zu widmen. Der Bildhauer 
Joseph Rivière zeigte hier das Weiïter- 
leben einer «unverzerrten» figürlichen 
Plastik im Sinne einer Weiterentwick- 
lung der gespannten Formenfülle von 
Maillol und Malfray. Die Plastiken des 
israelischen Bildhauers Achiam (Neu- 
mann-Preis 1953) gemahnen an die 
starke Ausdrücklichkeit der Idole der 
Osterinsel. Der zweiundachtzigjährige 
Bildhauer Henri Hamm stellte erstmals 
in einer Einzelausstellung in der Ga- 
lerie Pierre aus. Hamm ist eine der ge- 
schätztesten Persônlichkeiten in der 
Pariser Künstlerschaft. In seinen frü- 
heren Jahren half er als Leiter eines 
kunstgewerblichen Unternehmens so 
manchem Künstler seiner Generation, 
lieB aber dann seine geschäftliche T&- 
tigkeit liegen, um sich ganz seinen pla- 
stischen Arbeiten zu widmen. Er lebt 
seither in mehr als bescheidenen Ver- 
hältnissen in zwei kleinen Zimmern, die 
ihm auch als Atelier dienen. Im Salon 
d'Automne verteidigte er mit Jacques 
Villon immer mutig die jüngsten Im- 
pulse der Kunst. Er ist heute einer der 
strengsten abstrakten Plastiker. 

Eine für Paris neue Form, die Kunst 
einem Liebhaberpublikum zugänglich 
zu machen, wurde von dem Besitzer 
eines Restaurants mitten im Ge- 
schäftsviertel in der Nähe der Bôrse 
— «Coqueliban» — erprobt, indem er 
moderne Kunst mit in die Innendeko- 
ration seiner eleganten Räume einbe- 
zog. Âbhnliches wurde zwar auch schon 
versucht; doch durchaus neu wirkt, 
daB dieses Restaurant sich mit Ver- 
nissagen und dauernder Besuchsmôüg- 
lichkeit in den allgemeinen Ausstel- 


lungsbetrieb einreiht. Zur Erôffnung 
des Restaurants wurden Plastiken und 
Reliefs von Æmmanuel Auricoste ge- 
zeigt. Auricoste versteht hier, gewisse 
realistische Absichten mit dem Raf- 
finement seiner persônlichen Begabung 
in ein Verhältnis zu bringen. Andere 
Arbeiten wieder sind geistreiche stili- 
stische Improvisationen, die von dem 
Talent dieses Plastikers zeugen. 

Ein eigenartiger und erwähnenswerter 
Fall einer spontanen Neuorientierung 
stellt der Schweizer Bildhauer Willen 
dar, der in der Galerie Raymond Dun- 
can ausstellte. Aus einer sensuellen 
Modelliertechnik in mondäner Manier 
hat Willen in seinen letzten zweiGroB- 
plastiken einen durchaus persônlichen 
Stil entwickelt. In den beiden Figuren 
bei Duncan hat Willen eine eigene in- 
nere Haltung gefunden, in der Geste 
und plastische Vereinfachung ein har- 
monisches Ganzes bilden. Diese Pla- 
stiken haben in mancher Hinsicht 
naiven Charakter, und auch der Um- 
stand, daf Willen seine eher kompro- 
mittierenden früheren Arbeiten mit bei 
Duncan ausstellte, zeugt von einer ge- 
wissen naiven Kritiklosigkeit, die in 
dem snobistischen Paris direkt sym- 
pathisch wirkt. 

In der Librairie La Hune wurde ein 
erstes Ensemble von Farbradierungen 
von Hartung, Germaine Richier, Schnet- 
der, Singier und Soulages gezeigt. Der 
Druck dieser Farbradierungen wurde 
von dem Besitzer der Ausstellungs- 
buchhandlung, M. Gheerbrandt, gefür- 
dert, der mit diesen Farbradierungen 
versucht, gegenüber der Farblithogra- 
phie einen deutlicheren handwerkli- 
chen Originalcharakter zu erreichen. 
Hartung und Schneider treten hier 
sofort als Meister auf, und Germaine 
Richier beherrscht auch auf der Ra- 
dierplatte ïhren naturhaft 
schaftlichen Stil. 

In der Galerie Galanis Hentschel war 
eine interessante Ausstellung von frü- 
hen Arbeiten von Estève, Gischia, La- 
picque und Pignon zu sehen. —- Von 
Carzou, der neuere Bilder bei Drouant- 
David ausstellte, sind einige hervor- 
ragende Bühnenbilder für «Les Indes 
galantes» in der Opéra zu erwähnen. 
Neue Wege der modernen Kunst wur- 
den in den letzten Monaten bei Nina 
Dausset, Facchetti, Galerie Pierre und 
Craven gezeigt. Die Ausstellung des 
südfranzôsischen Malers Arnal bei Cra- 
ven gehürt hier an die Spitze. Die 
scheinbar festen malerischen Werte, 
die Manessier, Le Moal oder Bazaine 
in die Abstraktion hinüberretteten, 
sind hier vollständig aufgegeben. Eine 
innere Welt wird bei Arnal in kräftigen 


leiden- 
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Ausstellungen 


Ascona 


Basel 


Bern 


Chur 


Genève 


Lausanne 


Luzern 


Rheinfelden 


Thun 


Vevey 


Winterthur 


Zürich 


Galerie Irma Fotsch 


Kunsthalle 


Kunstmuseum 
Kunsthalle 


Galerie Verena Müller 


Kunsthaus 


Musée d’art et d'histoire 
Athénée 

Galerie Gérald Cramer 
Galerie Georges Moos 
Musée des Beaux-Arts 
Musée des arts décoratifs 
La Vieille Fontaine 
Kunstmuseum 

Galerie an der Reuñ 
Galerie Rosengart 
Kurbrunnen 

Thunerhof 

Musée Jenisch 


Kunstmuseum 


Kunsthaus 


Graphische Sammlung ETH 


Kunstgewerbemuseum 
Kunstkammer Strauhoîf 
Galerie Beno 

Galerie Nerny 

Galerie Neupert 


Galerie Wolfsberg 


Augusto Sartori — Otto Bachmann 


J. Kaupisch v. Reppert 


Schätze altägyptischer Kunst 


Die Hauptmeister der Berner Malerei 1500-1900 
Europäische Kunst aus Berner Privatbesitz 


Franzôsische Graphik 


Ernst Ludwig Kirchner 


Othon Friesz 
Gouaches et aquarelles d'artistes suisses 
Paul Klee 


Peintres d’aujourd’hui 


Artistes vaudois du XVIII: siècle à aujourd’hui 

Félix Vallotton 

Céramiques des maîtres de la peinture con- 
temporaine 


xené Auberjonois 


Meisterwerke deutscher Kunst des 20. Jahrh. 
Johann Robert Schürch 


Wassili Kandinsky 


7 Schweizer Künstlerinnen 


Ferdinand Hodler 


Albert Marquet 


Théodore Géricault 


12 moderne amerikanische Maler und Bildhauer 
Rômische Porträtplastik 

Schweizer Graphik des 15.—-19. Jahrhunderts 
Formschaffen in England 

Paul J, Zuppinger 

Ferdi Berger 

Michel-Marie Poulain 

Maler von Barbizon und Paris 


Internationale Graphik — Rodolphe Dunki 


15. Juli —- 15. August 


15. Aug. — 15. Sept. 


27. Juni — 13. Sept. 


29. Mai — 20. Sept. 
31. Juli — 20. Sept. 
22. August — 13. Sept. 


19. Juli — 19. Sept. 


4 juillet — 27 sept. 

5 août — 17 septembre 
10 juillet — 10 août 

1e août — 31 août 


28 mars — 1° novembre 
19 juin — 13 septembre 


20 juin — 20 septembre 


9 juillet — 5 septembre 


4, Juli - 2. Oktober 
18. Juli — 23. August 
11. Juli — 30. Sept. 


16. Aug. — 16. Sept, 


24, Mai — 30. August 


13 juin — 13 septembre 


30. August — 8. Nov. 


25. Juli —- August 
Juli - August 


29. Mai — 16. August 
21. Juni — 16. August 
20. Juli — 15. August 
18. Juli — 15. August 
3. Juli — 24. Juli 

20. Juni — 21. August 


23. Juli — 29. Augüst 


Zürich 


Schweizer Baumuster-Centrale 
SBC, TalstraBe 9, Bôrsenblock 


Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 


F BEND 


ständig, Eintritt frei 
8.30 — 12.30 und 
13.30 — 18.30 
Samstag bis 17.00 


ER/ZURICH 


OBERDORFSTRASSE 9 UND 10 / TELEPHON 343650 


PPT 44 


BESICHIIGEN SIE MEINE AUSSTELLUNG IN DER BAUMUSTER-CENTRALE ZURICH 


farbigen Piktogrammen aufgezeichnet, 


die jegliche geläufige Kompositions- 


regeln durchbrechen und mit moder- 
ner Direktheit Tiefenschichten auf- 
decken. Besinnlicher und intimer wir- 
ken die Bilder von Charlotte Henschel, 
die gleichzeitig in derselben Galerie 
ausstellte. Charlotte Henschel, die hier 
von Jacques Lassaigne präsentiert 
wurde, ist eine in Paris geschätzte Ma- 
lerin, deren Bilder man aber leider 
wenig zu sehen bekommt. 

Bei Gelegenheïit des Erscheinens des 
«Premier bilan de l’Art actuel», her- 
ausgegeben durch den jungen Schrift- 
steller François Di Dio, wurden in den 
avantgardistischen Galerien verschie- 
dene begleitende Veranstaltungen er- 
ôffnet. Diese Ausstellungen bei Nina 
Dausset, Jeanne Bucher, La Hune, De- 
nise René, Craven und Facchetti gaben 
dem Pariser Kunstleben eine neue Ak- 
tualität. Bei einem Diskussionsvortrag 
über dieses Buch kam es beinahe zu 
einer Rauferei zwischen den geome- 
trisch-klassischen Abstrakten und den 
expressionistischen Abstrakten, die 
hier von Mathieu und Lapoujade gut 
verteidigt wurden. Der Maler Lapicque 
führte eine scharfe Attacke gegen den 
Kunstschriftsteller Degand, der als der 
konzessionslose Theoretiker der abso- 
luten geometrischen Abstraktion gilt. 
Einige Sprecher der figürlichen und 
der akademischen Kunst wuften 
schlieflich nicht mehr, um was es sich 
hier überhaupt handelte; ihre gele- 
gentlichen Interventionen tônten in 
dieser Umgebung gleich einer Sprache, 
die niemand mehr benützt. Auch die 
Surrealisten kamen zu kurz: ihr litera- 
risches Vokabular wurde von allen 
Seiten ausgepfiffen. Endlich gab Char- 
les Estienne der aufgeregten Diskus- 
sion eine klarere Linie. Es ist zu hoffen, 
daB auf diese erste Bilanz eine zweite 
und dritte Bilanz folge, um die unver- 
meidlichen Lücken auszufüllen, die 
dieses Buch enthält, 

Im Cercle Paul Valéry, der regelmäBig 
Diskussionsvorträge über moderne 
Kunst abhält, gab der Kunstsammler 
H.P.Roché einen Vortrag über den 
Maler Garcia Tella. F.Stahly 


Pablo Picasso 
Galleria Nazionale d’Arte Mo- 
derna, Anfang Mai bis 5.Juli 


Solange eine führende rômische Zei- 
tung ihren Lesern über diese Ausstel- 
lung nichts Ordentlicheres zu sagen 


weiB, als daB die über zweïihundert 
Bilder, Blätter, Skulpturen und Kera- 
miken blof einen «Triumph des’Sno- 
bismus» manifestierten, verlohnt es 
sich, nach dem eigentlichen Grund zu 
suchen, weshalb Picassos Kunst so un- 
verstanden bleibt. Noch befremdender 
als Ablehnungen wie diese waren Kri- 
tiken, die es mit dem groBen Künstler 
gut meinten, ihn und sein Werk dem 
italienischen Publikum aber sehr un- 
überzeugend vorstellten; besser zu 
schweigen von jenen Rezensionen, wel- 
che gegenüber Picasso im selben Tonfall 
redeten wie gegenüber irgendeinem 
kleinen Maler oder Bildhauer. 
Zweifellos hat Lionello Venturi, der 
mit Picasso selbst für die Auswahl und 
den Aufbau der Ausstellung verant- 
wortlich war, im Vorwort zum übri- 
gens reich illustrierten Katalog das 
Beste, Wesentlichste über die Bedeu- 
tung des Künstlers gesagt. Leider ver- 
pañt dieser Aufsatz eine biographische 
Pointe, die rein äuBerlich den Erfolg 
der Schau hätte animieren kônnen: 
da8 der spanische Picasso mütterlicher- 
seits einem genuesischen Geschlecht 
entstammt. 

Das geringe Echo der Schau ist beson- 
ders deshalb so bedauerlich, weil Pi- 
casso zum erstenmal in Italien in die- 
sem AusmaBe von seinen Werken 
zeigte, mehr noch, weil Picasso selbst 
sich mit Hilfe des Ausstellungsarchi- 
tekten G. C. Menichetti der Schau an- 
nabm und das Ergebnis elegant und 
sympathisch ausfiel. Doch bleibt das 
Bedauern damit noch an der Ober- 
fläche: die schwerste Enttäuschung 
war, daB Kritiker und auch Künstler 
(in diesem Zusammenhang als Elite 
des Publikums betrachtet) es sich lei- 
sten, Picasso auf die leichte Schulter 
zu nehmen, um ihr gründliches Unver- 
ständnis dann an ein breiteres und sehr 
willfähriges Publikum weiterzugeben. 
Selbstverständlich begreift sich dieses 
auffallende MiBverhältnis zwischen 
Betrachter und Picasso auch in Rom 
schlieflich aus dem Wesen der ausge- 
stellten Arbeiten selbst, aus dem We- 
sen also von Picassos Schaffen über- 
haupt. In dieser Hinsicht hätte gerade 
diese Ausstellung so vieles erleichtern 
kônnen, weil sie erschreckend (im 
wahrsten Sinne des Worts genommen) 
ehrlich war. Obgleich es sich um eine 
Retrospektive handelte, griff die Aus- 
wahl nur bis zur kubistischen Zeit, ge- 
au bis 1914, zurück, verzichtete also 
von vornherein auf das Versôhnliche 
zum Beispiel der Werke aus der 
blauen oder der Rosa-Periode. Wenige 
Bilder der klassizistischen Zeit spran- 
gen hier in einem gewissen Sinne in die 


Lücke. Jedoch als Ganzes war die Kol- 
lektion dem neueren und neuesten, ich 
môchte sagen: dem jugendlicheren 
Schaffen zugewandt und wirkte des- 
balb so erregend. Und wahrscheinlich 
findet sich auch hier der wahre Grund, 
warum Picasso nun auch in der Hei- 
mat seiner Mutter bei einem weitern 
Publikum durchgefallen ist. Seine in- 
nere Freiïheit, die Dinge zu sehen, seine 
jugendliche Unverbrauchtheit, sie zu 
formen (bald zählt er 72 Jahre), sind 
dermafen offenkundig, daB sie schok- 
kieren. Ich finde, auch ein Ungläubiger 
gegenüber dieser Fähigkeit Picassos, 
die Dinge so elementar wahr zu er- 
leben, ermift zum mindesten dessen 
menschliche Ehrlichkeit daran, daB 
der Künstler auch nichtgelungene Bil- 
der ausstellte, mehr noch, daB er wagt, 
eigentlich jedes Werk wie sein erstes 
zu beginnen, als Abenteuer also, ohne 
die Versicherung auf ein gutes, im 
üblen Sinne «meisterliches» Resultat. 
Daher verstehen sich ohne weiteres 
seine verschiedenen Techniken, die er 
eben von Fall zu Fall findet, erfin- 
det. 
Manchmal überschlägt sich die be- 
hauptete Freiheit, diese Offenheit, und 
spielt mit sich selbst, beweist sich aber 
gerade dadurch um so schôner. Zum 
Beispiel zeigte die Ausstellung unter 
den Plastiken nicht nur den «Mann, 
ein Lamm tragend» und die ebenso 
bekannte «Liegende Ziege», sondern 
einen sitzenden Affen, der sein Junges 
hält und dessen Kopf sich wie von 
selbst in die Formen eines Miniatur- 
autos verwandelt; oder Sattel und 
Lenkstange eines Fahrrades bedeuten 
Picasso plôtzlich den gehôrnten Kopf 
eines Stieres. Eine vornehme Spielerei, 
ohne Zweifel; ein visuell so reiner Ein- 
fall aber, da er genügen kônnte, eben 
diese kônigliche Stellung Picassos, sei- 
nen Humor und seine einmalige, auf 
hôchster Ebene bescheidene Unvor- 
eingenommenheit zu erhellen. —- Hätte 
man das italienische Publikum mit sol- 
chen Gedanken nicht besser behelligt ? 
Warum soll in diesem genialen Tage- 
buch Picassos nicht dann und wann 
ein lustiger Einfall zu finden sein? Ge- 
rade dieser kleine Streich, den der 
Künstler dem Betrachter mit den bei- 
den Veloteilen spielt, wäre doch eigent- 
lich dazu angetan, den Betrachter 
lächeln und gegenüber sich selbst frei 
zu machen. Und ist er frei von Vor- 
urteilen geworden, findet er sich un- 
vermittelt in jedem Werk Picassos zu- 
recht, weil jedes aus sich selbst zu 
erschauen ist; ehrlich, so oft ehrlich, 
daB man es nackt nennen müfte. 
Albert Gerster 
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Photo: C. Hänssler, Zürich 


Grundrif. Mafstab: 1: 


Ein Aussichtsturm aus Holz 


Das Dreieck ist von jeher das Grund- 
element der zimmermännischen Kon- 
struktion gewesen. Die Dachstühleund 
Riegelwände leben von der einfachen 
Tatsache, daB drei gelenkig verbun- 
dene Stäbe bei Fixierung von zwei 
ckpunkten in der Dreiecksebene sich 
nicht mehr verschieben lassen. In der 
Art, wie dieser minimale Konstruk- 
tionsaufwand an einer neuen Aufgabe 
konsequentangewendet und ins Räum- 
liche erweitert worden ist, liegt der 
Reiz des vorliegenden Entwurfes für 
einen 30 m hohen Aussichtsturm. Sein 
GrundriB ist ebenfalls ein Dreieck von 
9 m Seitenlänge an der Basis und von 
4,50 m Plattform. Diese 


selbst wird durch Verlängerung der 


unter der 


Dreieckseiten über die Ecken hinaus 
zum unregelmäBigen Sechseck, gleich- 
sam zu einem neuen Dreieck mit abge- 


stumpften Ecken, Der Entwurf ist vom 
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Verschôünerungsverein der Stadt Zürich 
zur Ausführung auf dem Loorenkopf 
bestirhmt und hat die Firma Dangel & 


Co. in Zürich zur Verfasserin. H.S. 


Eingegangene Bücher: 


Hans Hildebrandt: Stuttgart, wie es war 
und ist. 32 Seiten mit 117 Abbildun- 
gen. W.Kohlhammer, Stuttgart 1952. 
DM 12.—. 


Ursula Isler-Hungerbühler: Die Maler 
vom Schlof Laufen. Kulturgeschicht- 
liche Studie. 103 Seiten mit 21 Abbil- 
dungen. Rascher-Verlag, Zürich 1953. 
Fr. 15.60. 

Werner Juker: Bern, Bildnis 
Stadt. Berner Heimatbücher Nr. 49/51. 
32 Seiten und 150 Abbildungen. Paul 
Haupt, Bern 1953. Fr. 16.—. 


einer 


Hans Düllgast: Gebundenes Zeichnen. 
112 Seiten mit 249 Abbildungen. Otto 
Maier, Ravensburg 1953. 


Formgebung 


èn der Industrie 


Wilhelm Wagenield über die Bedeu- 
tung der Industrietorm 


Eingeladen vom Zürcher Kunstge- 
werbemuseum und von der Ortsgruppe 
Zürich des Schweizerischen Werkbun- 
des, hielt Professor Wilhelm Wagenfeld 
am 4.Juni einen Vortrag «Die gesell- 
schaftliche und kulturelle Bedeutung 
der Industrieform». Wagenfeld, als der 
bedeutendste Formgestalter des heu- 
tigen und auch des früheren Deutsch- 
lands wohlbekannt und hochgeschätzt, 
wirkt heute als frei Schaffender in 
Stuttgart. Als ständiger Mitarbeiter 
der Württembergischen Metallwaren- 
fabrik in Geislingen übt er einen star- 
ken Einfluf auf wichtige Gebiete der 
modernen Industrieform aus. 

Wagenfelds Ausführungen werden dem- 
nächst im WERK erscheinen. Wir be- 
schränken uns daher in unserem Hin- 
weis auf einige seiner Grundgedanken, 
die, wie er ausdrücklich betont, sich 
ihm aus der Beobachtung der Situa- 
tion im heutigen Deutschland ergeben. 
In dogmatischer Überbetonung der 
Zweckform sieht er die Gefahr. Durch 


einen funktionalen Stuhl besser sitzen 


und daher besser arbeiten, die Ver- 
wandlung des EBbesteckes in funktio- 
nales EBwerkzeug und, als groteske 
Konsequenz, funktionaler Schmuck 
zum schnelleren Verlieben — dies sind 
die absurden und unmenschlichen 
Überbewertung der 
der Markt- 


forschung usw. — amerikanische Eff- 


Konsequenzen. 
Statistik-Interpretation, 


ciency-Lehre ins tierisch Ernste ge- 
steigert; hier werden an sich wertvolle 
Methoden zu Schüssen, die nach hinten 
losgehen. Wirtschaftlicher Zwang auf 
die Produktion ist das negative Ergeb- 
nis. Aber auch die doktrinäre Einstel- 
lung, einfache Form für den einfachen 
Mann zu schaffen, führt nach Wagen- 
feld zur Vertrocknung produktiver Ar- 
beit. Diesen Irr-Einstellungen setzt 
Wagenfeld die Gedanken gegenüber, 
daf im Schaffen das Element natür- 
lichen und vitalen Spiels freizugeben, 
daB neben dem Form-Ausdenken und 
-Zeichnen der Tastsinn zu pflegen und 
daB qualitätsvolles Schaffen irgend- 
wo mit Luxus verbunden sei. In sei- 
ner eigenen formschaffenden Tätigkeit 
stellt er auf ständigen unmittelbaren 
Kontakt mit dem ausführenden Hand- 
oder Industriearbeiter ab, aus dem 
sich u. a. Wertverschiebungen in der 
Einschätzung von Materialien ergeben. 
Als praktisches Beispiel führt Wagen- 
feld die Môglichkeiten des Prefiglases 
an. Primär sieht er die Aufgabe darin, 
Dinge zu schaffen, die nicht Handels- 
ware sind, sondern die Freude machen. 
Und die dann vielleicht Handelsware 
werden. 

Einstellung und Gedankengang Wa- 
genfelds haben ihre positive und ihre 
negative Seite. Positiv die Betonung 
des Menschlichen, des lebendigen Spiel- 
Gefährlich vielleicht die 
Vernachlässigung bestimmter Grund- 


elementes. 


prinzipien der Gestaltung, ohne die 
allzu leicht ein Abgleiten ins Spieleri- 
sche erfolgen kann, gefährlich für 
schwächere Charaktere und halbsau- 
bere Talente, an denen die Welt ja 
nicht arm ist und denen in erster Linie 
Halt 


muf. In der Hand Wagenfelds, der ein 


prinzipieller gegeben werden 
auferordentliches sensibles Talent und 
einen lauteren künstlerischen Charak- 
ter besitzt, schlägt seine Einstellung 
zum Besten aus. Das zeigen seine Ar- 
beiten, von denen er ausgezeichnete 
Beispiele im Lichtbild vorführte. Es 
wäre erfreulich, wenn Wagenfeld, des- 
sen Ausführungen auch in der äuBeren 
Form der Darbietung einen ungemein 
Eindruck 


der einen oder anderen 


sympathischen machten, 


auch von 
schweizerischen Industrie herangezo- 


H.C. 


gen werden kônnte. 


Persôüntliiches 


Auszeichnung Le Corbusiers 


Die amerikanische Gesandtschaft in 
Paris übergab am 2.Juli Le Corbusier 
die Ehrenrosette des American Insti- 
tute of Arts and Letters, eine der 
hôchsten amerikanischen Auszeich- 
nungen, die bisher nur wenigen Aus- 
ländern zugesprochen wurde. 


Henry van de Velde zum Ehren- 
doktor ernannt 


Das Fremont College in Santa Fé, New 
Mexico, USA, ernannte Henry van de 
Velde zum Ehrendoktor der Philo- 
sophie. 


Verbände 


Delegiertenversammlung des Schweiz. 
Kunstvereins 


Am 20./21.Juni 1953 tagten die Dele- 
gierten des Schweïizerischen Kunst- 
vereins in Bern, Thun und Spiez unter 
dem Vorsitz von Prof. Dr. Max Hugg- 
ler. 

Vorgängig des geschäftlichen Teiles 
vereinigten sich die Teilnehmer bei 
einer gemeinsamen Besichtigung der 
Ausstellung: «Hauptwerke der Berner 
Malerei, 1500 bis 1900» im Kunst- 
museum Bern. In Thun erfolgte an- 
schliefend die Behandlung der Trak- 
tanden. Nach Entgegennahme des Jah- 
resberichtes und der Jahresrechnung 
fand die Wiederwahl der Beisitzer der 
Sektionen Biel und Winterthur in den 
GeschäftsausschuB statt. An Stelle 
der statutengemäB ausscheidenden 
Rechnungsrevisoren des Kunstvereins 
Schaffhausen wurde die Sektion Chur 
mit diesem Amt betraut. Auf Antrag 
des Geschäftsausschusses ist dem 
WERK für 1952 ein Beitrag von Fr. 
2000.— bewilligt worden zur vermehr- 
ten Ausgestaltung des künstlerischen 
Teiles. 

Für das Jahr 1954 ist wieder eine re- 
gionale Ausstellung geplant, an der 
sich die Künstler der Region I (Genf, 
Waadt, Neuenburg, Freiburg, Wallis, 
Tessin) beteiligen kônnen. Längere Dis- 
kussion rief die Wahl des Organisa- 
tionsortes hervor, indem sich Bern, 


Biel und Genf dafür bewarben. Der 
Entscheid wird nun dem Geschäfts- 
ausschuB überlassen. 

Die Aufgaben und Ziele des Schweizeri- 
schen Kunstvereins haben sich seit 
seiner Gründung, 1806, weitgehend ge- 
wandelt. Der Tätigkeitsbereich ist 
enger geworden und entbehrt einer 
eigentlichen Aktualität. So stellt sich 
dem Schweizerischen Kunstverein die 
Frage, ob das künstlerische Leben der 
Schweiz ihm neue Aufgaben biete, die 
sein weiteres Dasein notwendig ma- 
chen. Zu diesem Problem äuferte sich 
Prof. Dr. Max Huggler in einem aus- 
führlichen Exposé, das er den Dele- 
gierten auch schriftlich übergeben 
konnte. Die Sektionen haben nun Ge- 
legenheit, über die Vorschläge des Ge- 
schäftsausschusses zu beraten. Es be- 
trifft dies vor allem die Schaffung einer 
Zentrale für wandernde Kunstausstel- 
lungen und für eine Vermittlung von 
Vorträgen über Kunst. In der an- 
schlieBenden Diskussion war der Stand 
des Künstler-Lexikons Gegenstand 
längerer Ausführungen. 

Nach Erledigung der Traktanden 
sprach Prof, Dr. Max Huggler über 
«Niklaus Manuel und seine Zeit». Seine 
von Lichtbildern begleiteten lebendi- 
gen Ausführungen vermochten die Zu- 
hôrer trotz vorgerückter Zeit zu fes- 
seln und ernteten regen Beifall. 
Sonntag, 21.Juni, fand eine Besichti- 
gung der Hodler-Ausstellung im Thu- 
nerhof statt, und anschlieBend erfolgte 
der Besuch von Schlof und Kirche 
Spiez sowie der Kirche von Amsol- 
dingen. AU: 


Wettbewerbe 


Entschieden 
Bâtiment administratif à Nyon 


Le jury, composé de MM. Jean Fal- 
connier, architecte, Nyon; Charles Thé- 
venaz, architecte FAS, Lausanne; 
Alexandre Pilet, architecte, Lausanne; 
Edgar Pelichet, archéologue cantonal, 
Nyon; Henri Mayor, municipal, Nyon; 
comme suppléants: MM. Eugène 
d’Okolski, architecte, Lausanne; Alfred 
Michaud, municipal, Nyon, a décerné 
les prix suivants: 17 prix (2300 fr.) 
David Petter, architecte, Orbe; 2€prix 
(2100 fr.) Humbert Rossetti, archi- 


tecte, Lausanne; 3€ prix (1900 fr.) 


Eugène Mamin, architecte, Lausanne; 
4€ prix (1200 fr.) Georges Jaunin, ar- 


chitecte, Lausanne. Le jury estime 
que les qualités du projet classé au 
premier rang justifient de confier à son 
auteur l’étude des plans définitifs et la 
direction des travaux. 


Neue Primar- und Sekundarschule in 
Oberburg (Bern) 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 2400): Werner 
Krebs, Arch. BSA, Bern; 2. Preis (Fr. 
2200): H. Daxelhofer, Arch. BSA/SIA, 
Bern, Mitarbeiter: Heinz Schenk, Arch. 
SIA, Bern, Marcel Ott, Arch., Bern; 
3. Preis (Fr. 1700): Peter Salchli, Arch. 
SIA, Burgdorf; 4. Preis. (Fr. 1500): 
Adrian Keckeis, Arch. SIA, Burgdorf; 
5. Preis (Fr. 1200): E. Bechstein, Arch. 
BSA/SIA, Burgdorf., Es empfehlt, den 
Verfasser des erstprämiierten Projek- 
tes mit der Weiterbearbeitung der 
Bauaufgabe zu betrauen. Preisgericht: 
Gemeinderatspräsident E. Winzenried 
(Vorsitzender}); Gemeinderat A.Kreu- 
ter; Kantonsbaumeister H. Türler, 
Bern; Ernst Indermühle, Arch. BSA, 
Bern; Hans Müller, Arch. BSA, Burg- 
dorf. 


Realschulhaus in Schänis 


Im Projektauftrag-Verfahren der Real- 
schulgemeinde Schänis für den Neu- 
bau eines Realschulhauses wurde von 
den Begutachtern (Pfarrer Jos. Scher- 
rer, Kantonsbaumeister Carl Breyer 
und Arch. BSA Paul Trüdinger) unter 
drei Projekten das Projekt des Archi- 
tekten Walter Blôchlinger, Uznach, 
zur Weiterbearbeitung empfohlen. 


Badanlage zu St. Jakob an der Birs 


In diesem engerén Projektwettbewerb 
unter 10 Architekten fällte das Preis- 
gericht folgenden Entscheid: 1. Preis 
(Fr. 2000) M. Rasser & T. Vadi, Arch., 
Basel; 2. Preis (Fr. 1700): Otto H. 
Senn, Arch. BSA/SIA, Basel; 3 An- 
käufe zu je Fr. 500: Guerino Belussi, 
Arch. SIA, in Firma G. Belussi & KR. 
Tschudin, Arch., Basel; Rudolf Christ, 
Arch. BSA/SIA, Basel; J, Gañ & W. 
Boos, Arch. BSA/SIA, Basel. Ferner 
erhalten die Teilnehmer die vorgese- 
hene Entschädigung von je Fr. 1200. 
Das Preisgericht empfehlt, die Wei- 
terbearbeitung dem Verfasser des erst- 
prämiierten Entwurfes zu übertragen. 
Preisgericht: Regierungsrat Dr. F.Ebi 
(Vorsitzender), Basel; Regierungsrat 
Dr. Ed. Zweifel, Basel; Hermann Baur, 
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Wettbeicerbe 


000 


Veranstalter 


Stadtrat von Winterthur 


Stadtrat von Zürich 


Direktion der ôffentlichen Bau- 
ten des Kantons Zürich 


Direktion der ôflentlichen Bau- 
ten des Kantons Zürich 


Kirchenpflege der reformierten 
Kirchgemeinde Aarau 


Direktion der ôffentlichen Bau- 
ten des Kantons Zürich 


Objekt 


Primarschulhaus « Schônen- 
grund» mit Doppelturnhalle 
in Winterthur 


Sekundarschulhaus «Letzi» mit 
Turnhallen,  Doppel-Kinder- 
garten und Sportanlagen in 
Zürich-Albisrieden 


Kantonsschule des Zürcher 
Oberlandes in Wetzikon 


Neues Physikgebäude der Uni- 
versität Zürich 


Kirchgemeindehaus in Aarau 


Kantonsschule auf dem Freu- 
denbergareal in Zürich 


Teilnehmer 


Die in der Stadt Winterthur 
heimatberechtigten oder seit 
mindestens 1.Januar 1950 nie- 
dergelassenen Fachleute 


Die in der Stadt Zürich heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1. Januar 1951 niederge- 
lassenen Architekten 


Die im Kanton Zürich, mit 
Ausnahme der Städte Zürich 
und Winterthur, verbürgerten 
oder seit mindestens 1.Januar 
1952 niedergelassenen Archi- 
tekten 


Die im Kanton Zürich heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1.Januar 1952 nieder- 
gelassenen Architekten 


Die in Aarau heimatberech- 
tigten oder seit mindestens 
1. Januar 1953 niedergelasse- 
nen reformierten Architekten 


Die im Kanton Zürich heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens seit 1.Januar 1952 nie- 
dergelassenen Architekten 


Termin 


30. Nov. 1953 


31. Okt. 1953 


5. Okt. 1953 


30. Nov. 1953 


31. Okt. 1953 


19. Okt. 1953 


Siehe Werk Nr. 
Juli 1953 


Juli 1953 


August 1953 


August 1953 


August 1953 


August 1953 


Arch. BSA, Basel; Max Frisch, Arch. 
SIA, Zürich; Kantonsbaumeister Ju- 
lius Maurizio, Arch. BSA, Basel. 


NVeu 


Kirchgemeindehaus an der Kirchberg- 
straBe in Aarau 


Erôffnet von der Kirchenpflege der 
reformierten Kirchgemeinde Aarau 
unter den in Aarau heimatberechtigten 
oder seit mindestens 1. Januar 1953 
niedergelassenen reformierten Archi- 
tekten. Zur Prämiierung von 3 bis 4 
Entwürfen stehen dem Preisgericht 
Fr. 7500 und für eventuelle Ankäufe 
Fr. 1500 zur Verfügung. Preisgericht: 
Dr. A. Weber, Präsident der Kirchen- 
pflege Aarau (Vorsitzender); K. Bol- 
liger, Präsident der Baukommission; 
W. Stücheli, Arch. BSA/SIA, Zürich; 
W. Hunziker, Arch. BSA/SIA, Brugg; 
K. Kaufmann, Kantonsbaumeister. 
Ersatzmänner: L. Koller, Mitglied der 
Kirchenpflege; A. Hässig, Bauverwal- 
ter. Die Unterlagen kônnen gegen 
Hinterlegung von Fr. 30.— im Büro 
der Gemeindehelferin, Kirehgemeinde- 
haus, 1. Stock, bezogen werden. Ein- 
lieferungstermin: 31.0ktober 1953. 


Kantonsschule des Zürecher Oberlandes 
in Wetzikon 


Erôffnet von der Direktion der ôffent- 
lichen Bauten des Kantons Zürich 
unter den im Kanton Zürich (mit Aus- 
nahme der Städte Zürich und Winter- 
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thur) verbürgerten oder mindestens 
seit 1. Januar 1952 niedergelassenen 
Architekten. Zur Prämiierung von 5 
bis 6 Entwürfen stehen dem Preisge- 
richt Fr. 20000 zur Verfügung. Preis- 
gericht: Regierungsrat Dr. P. Meier- 
hans, Baudirektor (Vorsitzender); Re- 
gierungsrat Dr. E. Vaterlaus, Erzie- 
hungsdirektor; Prof. Dr. A. Läuchli, 
Rektor der Kantonsschule Winter- 
thur; A. Kellermüller, Arch. BSA, Win- 
terthur; H. Oeschger, Arch. BSA, Zü- 
rich; E. Roth, Arch. BSA, Zürich; 
H. Peter, Arch. BSA, Kantonsbaumei- 
ster, Zürich. Die Unterlagen kônnen 
gegen Hinterlegung von Fr. 40.- auf 
der Kanzlei des Kantonalen Hochbau- 
amtes, Walchetor, Zimmer 419, in Zü- 
rich, bezogen werden. Einlieferungs- 
termin: 5.0Oktober 1953. 


Neues Physikgebäude der Universität 
Zürich 


Erôffnet von der Direktion der ôffent- 
lichen Bauten des Kantons Zürich un- 
ter den im Kanton Zürich heimatbe- 
rechtigten oder seit mindestens 1. Ja- 
nuar 1952 niedergelassenen Architek- 
ten.ZurPrämiierung von 5 bis6Entwür- 
fen steht dem Preisgericht die Summe 
von Fr. 26000 zur Verfügung. Preisge- 
richt: Regierungsrat Dr. P. Meierhans, 
Baudirektor (Vorsitzender); Regie- 
rungsrat Dr. E. Vaterlaus, Erziehungs- 
direktor; Prof. Dr. H. Staub, Ordina- 
rius für Physik und Direktor des Phy- 
sikalischen Institutes der Universität 
Zürich; Dr. h.c. Rudolf Steiger, Arch. 
BSA; P. Trüdinger, Arch. BSA, St. 
Gallen; Kantonsbaumeister Heinrich 


Peter, Arch.BSA; Ersatzmänner: Prof. 
Dr. H. Wäffler; Robert Landolt, Arch. 
BSA. Die Unterlagen kônnen gegen 
Hinterlegung von Fr.40.-aufder Kanz- 
lei des Kantonalen Hochbauamtes, 
Walchetor, Zimmer 419, Zürich, be- 
zogen werden. Einlieferungstermin: 
30.November 1953. 


Kantonsschule auiî dem Freudenberg- 
areal in Zürich 


Erôffnet von der Direktion der ôffent- 
lichen Bauten des Kantons Zürich 
unter den im Kanton Zürich heimat- 
berechtigten oder seit mindestens 1.Ja- 
nuar 1952 niedergelassenen Architek- 
ten. Zur Prämiierung von 5 bis 6 Ent- 
würfen steht dem Preisgericht ein Be- 
trag von Fr. 40000 zur Verfügung. 
Preisgericht: Regierungsrat Dr. P. 
Meierhans, Baudirektor (Vorsitzen- 
der); Regierungsrat Dr. E. Vaterlaus, 
Erziehungsdirektor; Prof. Dr. W. 
Hardmeier, Rektor des Realgymna- 
siums; Prof. Dr. W. Corrodi, Rektor 
der Handelsschule; Hans Brechbühler, 
Arch. BSA; Karl Egender, Arch. BSA; 
Kantonsbaumeister J. Maurizio, Arch. 
BSA, Basel; Werner Moser, Arch. BSA; 
Kantonsbaumeister Heinrich Peter, 
Arch. BSA. Ersatzmänner: Prof. Dr. 
M. Allenspach, Prorektor des Real- 
gymnasiums; Prof. Dr. E. Vüllm, Han- 
delsschule; J.Padrutt, Arch. BSA. 
Die Unterlagen kônnen gegen Hinter- 
legung von Fr.40.- auf der Kanzlei 
des Kantonalen Hochbauamtes, Wal- 
chetor, Zimmer 419, Zürich, bezogen 
werden. Einlieferungstermin: 19. Ok- 
tober 1953: 
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Ausstellungen 


Basel 


René Auberjonois 
Galerie Beyeler, 20.Juni bis 
20.Juli 


Zum erstenmal nannte die kleine Basler 
Galerie sich selbsthbewuft bei ihrem 
Namen, beim Namen ihres Besitzers, 
dem in den letzten Jahren die wunder- 
bare Metamorphose gelang, aus einem 
Buchantiquariat für Bibliophile und 
Kunstfreunde eine Kunstgalerie zu 
entwickeln, in der kultivierter Ge- 
schmack ebenso daheim ist wie Quali- 
tät und Aufgeschlossenheit. Bis jetzt 
war es nur noch das «Château d’Art» 
im Namen, das den Self-made-Kunst- 
händler mit seinem gelernten Anti- 
quarberuf und mit dem ehemaligen 
Buchantiquariat verband. Mit der 
letzten prachtvollen Ausstellung der 
«Tableaux Modernes» hatte die Galerie 
sich so viel allgemeines Ansehen er- 
worben, daB die Nabelschnur zum An- 
tiquariat nun wirklich abgeschnitten 
werden durfte. DaB diese Ausstellung 
kein bloBér Glücksfall, kein Zufalls- 
treffer war, bewies nun neuerdings die 
Auberjonois-Ausstellung. Auberjonois’ 
Bilder und Zeichnungen in der Intimi- 
tät kleiner,niedriger Räume eines alten 
Hauses zu sehen, war an sich schon ein 
GenuB. Aber auch die Auswahl war 
hier gut, harmonisch und von einer 
unaufdringlichen Abgerundetheit, die 
ihre Spannung durch die Anwesenheit 
zweier ganz früher Bilder — dem noch 
jugendlich tastenden, zarten «Paysage 
Montagny» von 1904 und der über- 
raschenden hellfarbigen «Bergère au 
Lac», 1907 aus pointillistischen Strich- 
lagen aufgebaut und schon durch- 
drungen von fester kubischer Struktur — 
und mehrere neuester Bilder erhielt. 
Das Überraschende dieser Werkfolge 
aus 49 Jahren war eigentlich die Fest- 
stellung: wie gut Auberjonois sich ge- 
halten hat, wie frisch auch das Alters- 
werk ist — trotz Wiederholungen und 
unterschiedlicher malerischer Intensi- 
tät — wie schôn und lebensvoll dieser 
Maler die bei aller inneren Ausdrucks- 
macht doch immer zarte und verhal- 
tene Expressivität aus seinen jüngeren 
Jahren hinübergeführt und verwandelt 
hat in eine Form, die stark ist in sich 


Ausstellung «Die gute Form 1952» im Gewerbemuseum Basel. Während der diesjährigen 
Mustermesse wurden im Gewerbemuseum die vor einem Jahre ausgezeichneten Gegenstände 
gezeigt Photo: Atelier Eidenbenz, Basel 


40. Jahrgang Heft 9 


Rolf Gutmann, Architekt, Basel 


selbst und ihre Ausstrahlungskraft be- 
zieht aus der meisterhaften Kompo- 
sition. Beispiele dafür waren u. a. das 
bei aller Geometrie — alles ist Dreieck 
in diesem Bild, sphärisches oder flä- 
chiges — unglaublich stimmungsvolle 
Jagdstilleben «Le Bécasse» und die 
«Corrida» von 1945, in der die Leiden- 
schaft des Kampfes nur noch von den 
Formen, gar nicht mehr vom Inhalt 
getragen wird. Wie sich aber die reiche 
Farbigkeit von Auberjonois’ in der Ge- 
samtwirkung vorwiegend dunkler Ma- 
lerei dem Betrachter erst in der In- 
timität der Nähe und der Stille ent- 
hüllt, so offenbaren sich Zartheit und 
Sensibilität als eigentliche Grundten- 
denzen seiner Kunst vor allem in den 
Zeichnungen. An die dreiBig herrliche 


Blätter waren in dieser Ausstellung zu: 


seben. mn. 


Ausstellung «Fotografia» im St.-Alban-Saal, 


Mai 1953. Ausstellungsgestaltung: 
Photo: Gerd Pinsker, Riehen 


Basel, 


Bern 


Europäische Kunst aus Berner 
Privathbesitz 
31. Juli bis 20. September 


Die schône, mit Spannung längst er- 
wartete Berner Privatbesitz-Ausstel- 
lung bildet eine der eigenartigsten und 
fesselndsten Veranstaltungen des Ber- 
ner Jubiläumsjahres. Sie enthält nicht 
nur innerhalb der zahlreichen national- 
historischen Ausstellungen ein ausge- 
sprochenes Bekenntnis zur europäi- 
schen Kunst als zu einer «übernationa- 
len Kultur», sie zeigt auch — und das 
ist bei weitem das Interessanteste —, 
wie und in welcher Weise sich in der 
Adaption der modernen europäischen 
Kunst der Charakter des zeitgenôssi- 
schen Bern manifestiert. Schon ein 
erster Blick in die Ausstellung, auf die 
im Vestibule der Kunsthalle zum 
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Edouard Vuillard, Jeu de dames, 1906. Berner Privatbesilz 


Paul Klee, Nächtliches Fest, 1921. Berner Privatbesitz 


Empfang bereiten impressionistischen 
Landschaften von Monet, Sisley und 
Pissarro, zeigt, daf in diesem Faille 
unter europäischer Kunst in erster 
Linie die franzôsische des 19./20.Jahr- 
hunderts gemeint ist, und es zeigt sich 
dann weiter, daB die Ecole de Paris, 
die von jeher im besten Sinne interna- 
tional war, die wichtigste und anzie- 
hendste Ankaufsquelle für die Berner 
hat. Nicht 


ohne weiteres zu erkennen ist dagegen, 


Privatsammler geboten 
ob sich dieser in seiner Fülle pracht- 
voller und vor allem qualitätvoller Bil- 
Pri- 


vatbesitz zur Hauptsache erst in den 


der erstaunlich reiche bernische 


letzten Jahren herausgebildet hat oder 


ob er schon bestanden hat, als Basel, 
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Photos: Hans Tschirren, Bern 


Winterthur, Zürich und Solothurn 
während der Kriegs- und Nachkriegs- 
jahre mit ihren Privatbesitz-Ausstel- 
lungen die Abgeschlossenheit des 
schweizerischen Kunstlebens vom eu- 
ropäischen wettgemacht haben. So- 
fern sich die Entwicklung in der An- 
kaufstätigkeit des Berner Kunstmu- 
seums als der ständigen und mehr 
oder weniger ôffentlichen Sammlung 
der Stadt Bern spiegeln kann, môchte 
man eher annehmen, die Berner hätten 
ihre Sammlungen erst im Laufe der 
letzten Jahre der modernen Kunst seit 
dem Impressionismus geôffnet. Nicht 
umsonst wird mit Stolz das Selbstbild- 
nis Cézannes gezeigt, das kürzlich mit 
Hilfe nambhafter 


Beiträge privater 


Kunstfreunde vom Berner Kunst- 
museum angekauft werden konnte. 
Trotzdem kann man diesen bedeut- 
samen Cézanne innerhalb des Berner 
Privatbesitzes nicht als «Leitfossil» 
bezeichnen. In der Ausstellung steht 
er zwar nicht isoliert da, denn er ist 
umgeben von den groBartigen Van 
Gogh, von einer Folge von Renoir- 
Mädchen, Cézanne- und Gauguin- 
Landschaften — aber diese Bilder kom- 
men eben nicht aus dem sogenannten 
«altbernischen» Privatbesitz, sondern 
stellen die edlen Zugewanderten aus 
Winterthur, ein paar Kostproben aus 
der herrlichen Sammlung Hahnloser 
dar. Ebenso steht es mit den wunder- 
baren Vuillards, den schônen Bon- 
nards, den Toulouse-Lautrecs, Val- 
lottons und Matisses. Sie verbreiten 
eine Intensität der Farbe, eine be- 
schauliche Intimität des Intérieurs 
und eine Expressivität, die den alt- 
bernischen Sammlern offenbar nie 
recht zugesagt hat. (Da diese Fest- 
stellung, die wir nur auf Grund des in 
dieser Ausstellung zusammengekom- 
menen Materials machen kônnen, nicht 
im negativen Sinne, sondern nur als 
Versuch zur Charakterisierung ge- 
meint ist, versteht sich.) 

Zieht man den — übrigens sehr zurück- 
haltend und bescheiden ausgewähl- 
ten — Beitrag der Sammlung Hahn- 
loser ab, so zeigt sich die sehr eigen- 
willig gerichtete Liebe der Berner zur 
zeitgenôssischen Kunst. Es sind die 
Pariser «Extérieurs» Utrillos, die kla- 
ren, formvollendeten herrlichen Still- 
leben Juan Gris’, es ist der Picasso der 
zwanziger Jahre, und es ist vor allem 
der Berner Paul Klee, dem sie ihre un- 
geteilte Liebe zugewandt haben. Auf 
diesem Gebiet findet man dann in Bern 
des 


Privatbesitzes — vor allem in den Grup- 


die eigentlichen Kostbarkeiten 
pen Gris, Braque und Klee. Am Rande 
dieses edlen Kerns, in der Form von 
Einzelgängern, trifft man auf die Ex- 
pressionisten Soutine, Ensor, Kokosch- 
ka, Rouault, Dufy, auf Modigliani und 
auf die Surrealisten De Chiricho und 
Chagall. Und vüllig isoliert, eigentlich 
fremd wirken die Deutschen Lieber- 
mann und Nolde, beide mit je einem 
vorzüglichen Bild. 

Wie treu sich die Berner Privatsamm- 
ler auf allen Gebieten bleiben, erweist 
sich schlieflich auch in der Art, wie sie 
die Fauves und Gauguins sammelten: 
sind es bei den ersteren die starkfarbi- 
gen, in der formalen Struktur aber 


wiederum Kkonstruktiven, denen sie 
den Vorzug gaben, so ist es bei Gau- 
guin der frühe, dunkeltonige, dem 


Impressionismus nahe, der in Bern 


u. à. in einem groBartigen Selbst- 
bildnis von ungewohnter Selbstkritik 
vertreten ist. Alles in allem ist die 
Ausstellung sowohl in ihrer Vielfalt 
wie in ihrer Eigenwilligkeit eine Über- 
raschung. mn. 


Lausanne 


Céramique des maîtres de la peinture 
contemporaine 

Musée des arts décoratifs, 

du 20 juin au 20 septembre 


A Lausanne, au Musée des arts déco- 
ratifs, l’on peut voir une grande expo- 
sition de céramique des maîtres de la 
peinture contemporaine, exposition 
mise sur pied par MM. Georges Peillex, 


critique d’art à Lausanne, et Pierre 


Cailler, éditeur. C’est la première fois 
que l’on a l’occasion de contempler un 
aussi bel ensemble de pièces décorées 
par les grands maîtres de la peinture 
contemporaine, rénovateurs de la cé- 
ramique française. 

C’est Ambroise Vollard qui, le pre- 
mier, eut l’idée de faire collaborer de 
grands peintres avec de grands po- 
tiers. Il envoya chez le maître potier 
André Metthey Renoir, Odilon Re- 
don, Maurice Denis, Laprade, Roussel, 


Bonnard, Vuillard, Rouault, Vla- 


minck, Derain, etc. Nous pouvons 
admirer quelques très beaux vases de 


. cette «première» époque, qui se situe 


aux environs de 1903. — Les poncifs, le 
conformisme décoratif allaient être 
battus en brèche. La Céramique allait 
renaître de ses cendres. Sous l’impul- 
sion de ce nouveau souffle créateur, les 
potiers recoururent de plus en plus aux 
conseils des peintres, et une étroite 
collaboration s’établit bientôt entre 
maîtres potiers et artistes peintres. 
Quelques exemples: André Metthey et 
Othon Friesz; Raoul Dufy, Albert 
Marquet, Joan Mird, Georges Braque 
et Artigas (céramiste espagnol né en 
1892). Nous pouvons voir à Lausanne 
de ravissants jardins d’appartements 
ornés par Raoul Dufy et quelques car- 
reaux de Marquet (fragments de sa 
célèbre salle de bains où nous retrou- 
vons peints contre la muraille tous les 
ports du monde). Nous regrettons 
l'absence de Joan Mird. 

En 1945 Fernand Léger badigeonnait 
ses premières sculptures polychromes 
à New York, et Picasso, en 1947, met- 
tait la main à la pâte à Vallauris, révo- 
lutionnant les arts du feu! On connaît 
la suite de cette merveilleuse aventure 
qui est loin d’être terminée. Le résul- 


tat, nous pouvons le constater au Pa- 
lais de Rumine: les quelque 400 pièces 
que l’on nous présente sont un authen- 
tique témoignage de la renaissance de 
la céramique. Parmi ces nombreux 
vases, sculptures polychromes, pan- 
neaux décoratifs signalons particu- 
lièrement un très bel ensemble de 
Fernand Léger, comprenant un im- 
pressionnant bas-reliefvigoureusement 
badigeonné, des assiettes peintes par 
Jean Lurçat et son équipe, des plats 
décorés par la «Jeune peinture fran- 
çaise» groupée autour du maître po- 
tier Plisson, des pièces de Picasso (dont 
un case-oiseau qui pourrait bien être 
la meilleure pièce de l’exposition), un 
remarquable ensemble de 7 vases et 2 
jardinières du grand potier Lenoble, 
et des vases créés par la Manufacture 
nationale de Sèvres (ce ne sont ni les 
plus originaux ni les plus beaux). 

Bref, cette grande exposition est du 
plus haut intérêt. Elle nous fait mieux 
comprendre l’importance que prend 
la céramique dans la vie contempo- 
raine. AK 


SE. Moritz 


Giovanni Giacometti — Turo Pedretti 
Hotel Stahlbad, 10. Juli 
bis 31. August 


Mitseiner diesjährigen Ausstellung hat 
St. Moritz mehr Glück als mit der 
letztjährigen. DaB mit der Darbietung 
von Werken Giovanni Giacomettis 
und Turo Pedrettis die Aktivität in 
bezug auf die bildende Kunst weiter- 
geführt wird, ist besonders erfreulich. 
Vor allem auch die Wahl des Haupt- 
themas: Giovanni Giacometti. Gegen 
siebzig Gemälde und obendrein noch 
Aquarelle und graphische Blätter ver- 
mitteln ein anschauliches Bild dieser 
groBen und so sympathischen Persün- 
lichkeit. Es beginnt mit der Frühzeit 
in München und Paris, der Zeit der 
Weggenossenschaft mit Cuno Amiet. 
Ein kleines Bild aus der italienischen 
Periode, «Badende Knaben» von 1893, 
zeigt Verbindungen zu Frank Buchser 
und zu Vallotton. Dann folgt ein Bild 
der kontinuierlichen Entwicklung nach 
Giacomettis Rückkehr ins Bündner- 
land. Erstaunliche Dinge sind darun- 
ter: drei kleine Aktstudien von 1903 
z. B., die mit rasanter Unmittelbar- 
keit hingestrichen sind, das vibrieren- 


de Bild der kleinen «Ottilia» von 1908,. 


dann wieder Bilder, die von Segantini 
und zugleich von Signac befruchtet 
sind. Auch die «Lampe» aus dem Zür- 


Pablo Picasso, Bemalter Teller 


Jacques Lenoble, Keramikschale. Musée 
d'Art Moderne, Paris 
Photo: Ivan Bettex, Prilly 


cher Kunsthaus wird hier als Meister- 
werk empfunden. Aus der Spätzeit 


ist ein Portrait seines Sohnes, des Bild- s 


hauers Alberto Giacometti, da, ein 
visionär gesehener,unmittelbarer krau- 
ser Kopf, der den Blick auf sein Modell 
heftet. Von 1932, dem Jahr vor Giaco- 
mettis Tod, ist das erstaunlich breite, 
flächenhafte Bild «La Polenta» ent- 
standen, in dem plôtzlich eine Erin- 
nerung an die frühe Pariser Zeit, an 
Gauguin auftaucht. Das Gesamtbild 
zeigbt Giacometti als einen Maler von 
ursprünglicher Kraft, direktem künst- 
lerischem Trieb und voller Empfn- 
dung für das Sichtbare und das Un- 
sichtbare, das hinter den Dingen liegt. 
GewiB hat er sich der Landschaft und 
der Umwelt des Bergells und des En- 
gadins verbunden. Aber mit dem Fun- 
dament seiner Probleme und seiner 


Ausdrucksweise, das europäisch ist, - 


verbinden sich diese Elemente zu 
einer regionalen KunstäuBerung, die 
echt ist, voller Leben und voller Ima- 
gination. Neben dem Künstlerischen, 
das von seinem Werk ausgeht, bedeu- 
tet es eine Lehre, was im Strome der 


Kunst wahre regionale GrôBe bedeu- 


tet. 
Ohne Turo Pedretti in einem Atem mit 
Giacometti zu nennen, darf man sagen, 
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daf auch seine Malerei, die von Munch 
starke Anregungen empfangen hat, in 
diesem positiven Sinn zum Guten des 
Regionalen gehôrt. Die künstlerischen 
Aufgaben sind klar gestellt und in ehr- 
lichem Schaffen gelôst. Der Landschaft 
und den Menschen sind neue Züge ab- 
gewonnen. HAC® 


Vevey 


Albert Marquet 
Musée Jenisch, du 13 juin au 
13 septembre 


Ce que nous écrivions à propos de l’or- 
ganisation de l'exposition Vallotton 
peut être avancé également, peut-être 
pour d’autres raisons, en ce qui con- 
cerne l’exposition Marquet à Vevey. 
Incontestablement,on attendait mieux 
d’une exposition Marquet, et il ne 
semble pas que ses initiateurs aient 
toujours pu mettre la main sur les 
toiles importantes de cet artiste dont 
la production fut abondante, mais sans 
doute inégale. Peut-être eût-il fallu, là 
aussi, voir moins nombreux, et donner 
de l’air à quelques belles toiles im- 
portantes en sacrifiant certains pay- 
sages de second ordre. Quoi qu’on en 
dise et dût notre amour-propre na- 
tional en souffrir, les œuvres suisses de 
Marquet appartiennent rarement à sa 
meilleure période, et certains paysages 
d'avant le fauvisme montrent toutes 
les faiblesses d’un artiste qui n’a pas 
encore trouvé sa voie, à quelques ex- 
ceptions près, parmi lesquelles une 
«Notre-Dame sous la neige», estompée, 
brumeuse et nimbée d’une sourde lu- 
mière intérieute, prêtée par le Musée 
des Beaux-Arts de Lausanne. 

Les premières toiles significatives de 
Marquet débutent avec le fauvisme, 
par les paysages de Sainte-Adresse, du 
Havre, de Saint-Jean-de-Luz. L’ar- 
tiste a nettoyé sa palette et ouvert tout 
grand la fenêtre au soleil et à la couleur 
éclatante, Il y a une certaine ivresse 
contenue dans «Le carnaval sur la 
plage».et «Le 14 juillet au Havre», où 
le drapeau tricolore joue si justement 
son rôle plastique. 

L'expérience fauve terminée, Marquet 
s’est rendu maître d’un art purifié, dé- 
canté, commandé par la nécessité re- 
connue d’une composition toujours 
plus simple et dégageant l’essentiel. 
L'artiste attache une grande impor- 
tance à la lumière et à son action sur 
l'apparence des choses. Son dessin au 
trait gras, rare, donne à la toile une 
charpente solide et rythmée sur la- 
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quelle le coloriste étale des harmonies 
colorées souvent sourdes, toujours 
extrêmement subtiles et délicates, que 
vint parfois accentuer une note plus 
profonde ou plus vivace qui donne à 
toute la toile sa vibration. C’est dans 
cet esprit que sont nés les admirables 
quais et ponts de Paris, souvent peints 
dans des gris merveilleusement doux 
qu'accentue une touche de noir, ou les 
ports, ceux d’Alger, de Marseille, de 
La Rochelle, du Havre, et ces admi- 
rables vues de Venise dont Marquet a 
été peut-être le seul peintre moderne à 
traduire la légèreté des ocres et des 
verts. 

Sensible à la lumière, certes, Marquet 
l'était. Il n’est que de voir le change- 
ment de sa palette selon qu’il peint à 
Paris, à Stockholm ou dans le Midi de 
la France. En Suède, sa peinture 
s’alourdit et la matière y prend une 
plus large part. A Paris, l'atmosphère 
estompe les contours pour ne laisser 
subsister qu’une forme poétiquement 
sublimée. À Porquerolles, le soleil est 
si violent qu’il tue la couleur et ne 
laisse subsister que des ondes trans- 
parentes, singulièrement suggestives. 
Outre les paysages, l’exposition ve- 


veysanne comprend un ou deux très 


beaux nus, de rares natures mortes, et 
un certain nombre de portraits, dont 
ceux de Madame Matisse et la femme 
de l’artiste. On y voit également des 
aquarelles, trop rares, et des dessins 
fort sensibles. GP: 


Zürich 


Das neue Schulhaus 
Kunstgewerbemuseum Zürich, 
29. August bis 11. Oktober 


Am 29. August ist im Zürcher Kunst- 
gewerbemuseum eine umfassende in- 
ternationale Ausstellung über den mo- 
dernen Schulbau erôffnet worden, und 
zwar im Zusammenhang mit dem 5. 
Internationalen Kongref für Schul- 
baufragen und Freilufterziehung, der, 
durch die «Pro Juventute» organisiert, 
vom 27. August bis zum 6. September 
in der Schweiz tagte. 

Die Schulbau-Ausstellung, für deren 
Planung und Organisation das Kunst- 
Alfred 
Roth, BSA, zugezogen hat, will zweier- 


gewerbemuseum  Architekt 


lei zeigen: Einerseits sollen in einem 
breitangelegten systematisch-pro- 
grammatischen Teil alle grundsätzli- 
chen heutigen Schulbaufragen aufge- 
worfen und klargelegt werden. Aus- 


gehend von den pädagogischen und 


medizinischen, den städtebaulich-so- 
zialen und regionalplanerischen sowie 


den architektonischen Voraussetzun- 
gen des neuen Schulbaus ist ins Zen- 
trum dieser systematischen Abteilung 
eine grundsätzliche Darstellung des 
Schulhauses und seiner Elemente ge- 
stellt, Es schlieBen sich an eine Über- 
sicht über die verschiedenen Schulhaus- 
formen, eine durch Objekte ergänzte 
Darstellung der Ausstattung und Môb- 
lierung, ferner Gruppen, die der künst- 
lerischen Ausgestaltung des Schul- 
hauses sowie technischen Fragen (Kon- 
struktionsprinzipien, Vorfabrizierung 
u. a.) gewidmet sind. Drei von der 
«Pro Juventute» betreute Sonderab- 
teilungen sind im Zusammenhang mit 
dem genannten KongreB den Proble- 
men Schulhaus und Freilufterzie- 
hung, Heranziehung des Schulhauses 
für die Freizeitgestaltung («das Schul- 
haus als offenes Haus») und der zeit- 
gemäBen Gestaltung von Kinderspiel- 
plätzen gewidmet worden. Eine an- 
deutungsweise ausgeführte Klassen- 
einheit mit zugehôrigem «hobby- 
room», die den wesentlichen heutigen 
Forderungen Rechnung trägt, und 
eine Jugendbibliothek ergänzen diesen 
systematischen Teil der Ausstellung. 
In einem zweiten, praktischen Teil 
werden monographisch eine grofe 
Zahl ausgeführter neuer Schulbauten 
aus verschiedenen Ländern vorge- 
führt. Sie sollen nicht nur nationale 
Besonderheiten des heutigen Schulbaus 
sichtbar machen und aus der in den 
meisten Ländern heute überaus akti- 
ven Schulbautätigkeit eine Qualitäts- 
auslese bieten, sondern in ihrer Viel- 
gestaltigkeit vor allem als substan- 
tielle Anregung wirken, wie bestimmte 
Schulbau-Aufgaben gelôst werden kôn- 
nen. 

Die wesentlichen Teile der Ausstellung 
sind so auf Tafeln aufgebaut, daB sie 
später als Wanderausstellung zur Ver- 
fügung stehen und beispielsweise als 
Diskussionsgrundlage in Gemeinden 
gezeigt werden künnen, die vor Schul- 
bauaufgaben stehen. Ausstellung und 
Kongref sollen in der nächsten Chro- 
nik noch eingehend gewürdigt wer- 
den. W.R. 


12 amerikanische Maler und Bildhauer 
Kunsthaus, 25. Jul bis 
30. August 


Die Ausstellung ist, wie Dr. Wehrli im 
Katalog bemerkt, die erste Môglich- 
keit für das Schweizer Publikum, mit 
der nordamerikanischen  bildenden 
Kunst Kontakt zu nehmen, die bisher 
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hierzulande nur in Reproduktionen 
bekannt wurde. Etwas verspätet, ist 
hinzuzufügen, nachdem sich schon seit 
Jahrzehnten innerhalb der amerikani- 
schen Kunst genuine Züge abzeichnen 
und starke Persônlichkeiten hervor- 
treten. Das generelle europäische MiB- 
trauen gegen amerikanische künstleri- 
sche Aktivität ist eine der Ursachen. 
Andere liegen in den organisatorischen 
und finanziellen Komplikationen be- 
gründet, die mit solchen Ausstellungen 
verbunden sind. 

Die Zürcher Ausstellung ist vom Mu- 
seum of Modern Art in New York 
durch A. C. Ritchie, den dortigen Lei- 
ter des Department of Painting and 
Sculpture, zusammengestellt worden. 
Vor Zürich konnte man sie in Paris 
sehen (siehe die «Pariser Kunstchro- 
nik» in WERK 6/1953). Was das Ma- 
terial betrifft, ist sie mit ihren 74 Num- 
mern nicht umfangreich, was gerade 
bei der Repräsentation unbekannten 
Stoffes nur ein Vorteil ist. Die Veran- 
stalter wollten bewuBt nur einen Teil- 
aspekt geben, der später durch ähn- 
liche Darbietungen erweitert werden 
soil. Der eingeschlagene Weg ist gut, 
wenn man auch darüber diskutieren 
kônnte, ob nicht gerade beï einer ersten 
Darstellung andere Akzentsetzungen 
gegeben gewesen wären. Aber man 
wird ja bei den geplanten Nachfolge- 
Ausstellungen die anderen und vor 
allem die verschiedenen starken jun- 
gen Kräfte sehen, deren künstlerische 
Ideen deramerikanischen Kunstihr be- 
sonderes Gesicht verleihen. Dann wird 
sich, wie auch in der jetzigen Ausstel- 
lung, zeigen, daf die verschiedenen 
Strômungen, die in Amerika neben- 
emander laufen, starke Individualitä- 
ten hervorbringen. 

Naheliegend, daB man zunächst nach 
dem typisch Amerikanischen sucht. 
- Es ist ohne Zweifel vorhanden in einer 
gewissen unbelasteten Spontaneität, in 
einer kühlen Direktheit, die ins Schwar- 
ze trifft (um nicht zu sagen ins Herz), 
im unmittelbaren Mut, mit dem be- 
stimmte Probleme angepackt werden 
und in der hôchst sinnfälligen Art, mit 
der die Umwelt des Künstlers in Ame- 
rika auf die stilistisch verschiedenste 
Art und Weise ins Bild eingeht und 
verwandelt wieder heraustritt. Gemalt 
_ sind die Dinge meist gut, wenn auch 
nicht mit dem non plus ultra an «Pein- 
ture». Aber es gibt ja Ausdrucksarten, 
die ohne maximale «Peinture» aus- 
kommen. Die Geschichte der Kunst 
zeigt’s. 

Vom Figurativen bis zum freispielen- 
den Farb- und Formautomatismus 
spannt sich der Bogen. Das malerisch 


Figurative vertritt Edward Hopper, 
ungemein schlagkräftig in der Themen- 
stellung, wie man es in Europa weni- 
ger findet, wo es dann dafür mehr ma- 
lerische Kultur gibt; aber die Bildidee 
trifft so stark, daB eben die nicht all- 
zu sensible peinture zurücktritt. John 
Marin gehôrt zur Generation der frü- 
hen Modernen in Amerika, einer Art 
Expressionismus zwischen Delaunay 
und Feininger (nur um die Art anzu- 
deuten), aber mit eigener malerischer 
Sprache; schade, daB von ihm nicht 
mehr Arbeiten aus seinem Schaffens- 
beginn gezeigt werden. Stuart Davis 
kommt von den Cartoons her. Dada 
und der Spätkubismus zeichnen sich 
ab; aber wesentlich für die Bildform 
sind die Formbestandteile, die der 
Sichtbarkeit des Alltags entnommen 
sind, grofe Lettern, Konstruktions- 
teile, die in räumliche Beziehungen ge- 
setzt werden. Arshile Gorky ist in sei- 
ner Nähe zu Mirà vielleicht am stärk- 
sten mit Europa verbunden; im Farb- 
und Formaufbau sehr ausgeglichen, in 
der Einzelform mit burlesken Zügen. 
Morris Graves, der an der nôrdlichen 
Pazifik-Küste lebt und Anregungen 
von Japan in neuer Form verarbeitet 
hat, gehôrt zu den generell romanti- 
schen Typen, die den Mikrokosmos 
und sein bewegtes Leben sehen, auch 
wenn sie sich in gro$en Formaten be- 
wegen. Hier ist zweifellos eine eigene 
Physiognomie voller Imagination und 
zugleich voller gestaltender Disziplin. 
Der vieldiskutierte Jackson Pollock 
endlich, der mit einer früheren stili- 
sierten Abstraktion und mit zwei 
groBen Arbeiten von 1952 vertreten 
ist, zeigt den freien Farb- und Form- 
Automatismus, der in Amerika viele 
Maler ergriffen hat. Der Trieb setzt 
sich direkt in Farbe und Form um, ein 
Spiel vielleicht, aber ein überzeugen- 
des und ausgezeichnetes Spiel, weil es 
von einem Menschen mit primärer 
künstlerischer Begabung gespielt wird. 
Das Ergebnis sind auBerordentlich zu- 
sammengefalite Gebilde. 

Die figurative Welt des Realisten Ben 
Shahn steht für sich. Hier steht ein 
thematischer Realismus vor unseren 
Augen, der nicht auf den Gamaschen- 
knopf eines Feldmarschalls abgestellt 
ist, sondern der aus der Imagination, 
aus dem «Gesicht» heraufsteigt. Bilder 
unserer Zeit sind in diesem Sinn die 
beiden «Arbeïterkôpfe» von 1944 und 
«Liberation» von 1945. Thema, Kom- 
position, Malerei sind von grôüBter 


Eindringlichkeit und immer mensch- 


lich. 
Alexander Calder, Theodore J. Roszak 
und David Smith geben eine vorzüg- 


liche Vorstellung vom hohen Stand 
der Skulptur. Calder, der Mann, der 
neue Raumaspekte erkannt und künst- 
lerisch fixiert hat, ist mit prachtvollen 
Beispielen repräsentiert. Roszak, von 
Lipschitz beeindruckt, hat formal und 
vor allem in der Behandlung des 
Materials neue plastische Môglich- 
keiten erprobt. Und Smith, voller 
Phantasie und Heïterkeit, zeigt mit 
seinen Arbeiten skulpturale Ideen, die 
sublim und doch direkt verständlich 
sind. H. C. 


Moderne italienische Malerei 
und Plastik 

Galerie «Palette», 

17. Juli bis 25. August 


Die Leiter der Galerie Palette gehen 
seit einiger Zeit einen eigenen, sym- 
pathischen Weg à la recherche de l’art 
moderne. Mit viel Unternehmungs- 
geist haben sie unter Mitwirkung von 
Arnaldo Bascone, dem Leiter des Cen- 
tro di Studi italiani in Svizzera, für 
den Sommermonat moderne Italiener 
zu sich eingeladen. Statt eines linien- 
treuen Programmes kommen in den 
etwa fünfzig Werken verschiedene 
Kunstauffassungen zu Wort. Mancher 
Besucher wird darüber vielleicht irri- 
tiert sein, denn es gilt, sich zurechtzu- 
finden. Uns scheint die Methode nicht 
schlecht, vor allem weil man sieht, dal 
QualitätsmaBstäbe angelegt werden. 
Natürlich ist das Ganze eine Skizze, 
die auch deshalb fragmentarisch blei- 
ben muf, weil eine Reïhe-von einge- 
ladenen Künstlern im letzten Moment 
unter Hinweis auf die bevorstehende 
Ausstellung junger italienischer Kunst 
im Zürcher Kunsthaus abgesagt ha- 
ben. 

Immerhin, man sieht einige wichtige 
Strômungen des heutigen Schaffens in 
Italien: die ungegenständliche, den so- 
genannten Realismo, der übrigens von 
einer interessanten italienischen Mo- 
natszeitung gleichen Namens vertreten 
wird, die milde «Peinture» der ab- 
trünnigen Futuristen und Metaphysi- 
ker, und eine Art temperamentvollen, 
kritischen Expressionismus. Der Rô- 
mer Angelo Savelli vertritt das Ab- 
strakte, das sich aus schroffen, zuwei- 
len an den frühen Futurismus erin- 
nernden Formen entwickelt. Im gro- 
Ben Format ist ein starker, ehrlicher 
Formwille erkennbar; im kleinen For- 
mat kommt es zu überzeugenderen 
Lüsungen. Domenico Purificato steht 
für den sozialen Realismus, der hier als 
gute figurative Malerei ohne die Pein- 
lichkeit sentimentaler oder patheti- 
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scher Themen auftritt. Der ehemalige 
Futurist und Metaphysiker Ardegno 
Soffici hat den von Renoir beschatteten 
Weg des späteren Carrà eingeschlagen, 
sensibel, aber müde. Mino Maceari hat 
Züge, die auf Ensor und auf George 
Grosz zurückgehen. Aber er spricht 
die eigene und sehr entschlossene 
Sprache eines starken Talentes, das 
denkt und voller Phantasie ist. Der 
junge Enzo Pregno endlich geht reiner 
Malerei nach, der Farbe und der Form, 
die von heftiger Pinselführung geleitet 
ist. Auch hier steht man vor einer 
direkten und verantwortungsbewuf- 
ten Begabung. Abseits der Bildhauer 
Lucio Fontana mit seinen «Concetti 
spaziali», die er antipittorici nennt. 
Mit Lôchern, die in die Bildleinwand 
gestochen sind, werden Umrisse er- 
zeugt, die, in ihrer Bewegung an Cal- 


der erinnernd, überraschende Wirkun- 
gen hervorrufen. Als einmalige Ver- 
suche rufen sie künstlerische Assozia- 
tionen hervor; ob die Methode Ent- 
wicklungen ermôglicht, wird die Zu- 
- kunft zeigen. Als einziger Plastiker ist 
Agenore Fabbri der Ausstellung ein- 
bezogen; heftig geformte Terrakotten 
| und Zeichnungen, denen man Glauben 
schenkt. 


à Chronique genevoise 


Dr - L'intérêt de ces grandes expositions 
; d'été organisées au Musée d'Art et 
l d'Histoire, celles de Segonzac, Dufy et, 

cette année,.celle d'Othon Friesz, ne con- 
"2 siste pas seulement dans le fait qu’elles 
: présentent un ensemble très complet 
| de l'œuvre de l'artiste depuis ses débuts, 
tout en n'omettant pas ses activités 
” accessoires: gravure, illustrations, etc. 
Ces expositions constituent aussi une 
sorte d’épreuve pour un peintre contem- 
porain. En ayant ainsi sous les yeux 


un ensemble qui s'étend sur quarante ou 
cinquante années, le spectateur prend 
2 du recul, et discerne mieux le fort et le 
faible d’un artiste. 
Segonzac et Dufy sont sortis victorieux 


de cette épreuve; en a-t-il êté de même 
d'Othon Friesz? Je n'en suis pas si cer- 
tain, et je crains que dans cette œuvre 
abondante, à n'y ait du déchet. Du 
tempérament, Friesz en avait à revendre, 
et c'est là d’ailleurs l'élément le plus 
sympathique de son art, cette fougue et 
cette surabondance qui s'épanchent dans 
ses toiles. Mais le revers de la médaille, 
c'est qu'il est rare que le fort tempéra- 
ment d'artiste sache se contrôler. L'in- 
flux créateur jaillit si spontanément de 
lui qu'il ne songe pas à en éprouver la 
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Arnold Huggler, Rehgruppe, 1952. Bronze. 
Auÿgestellt beim Schulhaus Dürrenast bei 
Thun Photo: H. Meier, Thun 


qualité, ni à le mürir et à l'améliorer par 
la réflexion. De là vient que devant cer- 
taines toiles de Friesz, on se demande 
si elles n'auraient pas gagné à ce que 
l'artiste les médität davantage. 

Avant 1914, Othon Friesz fut un Fauve, 
et un Fauve convaincu, qui ne craignait 
pas d'appliquer dans toute son intégrité 
le sommaire programme du fauvisme. Il 
faut reconnaître qu'étant donné l'étroi- 
tesse de la doctrine, Friesz en a tiré le 
Une fois le 
Jfauvisme admis, Friesz se montre, aux 
côtés de Matisse, 
Vilaminck et à Derain. Ensuite, ayant 


meilleur parti possible. 
très supérieur à 


compris à quel point la doctrine «fauve» 
l'étriquait, Friesz se tourna vers celui 
qui, à celte époque, apparaissait comme 
une sorte de dieu de la peinture, devant 
lequel on ne craignaît pas d'humilier 
tous les grands artistes du passé: Cé- 
zanne. Friesz n'a pas été demander à 
Cézanne des réponses aux problèmes 
fondamentaux de la peinture, comme 
l'ont fait certains peintres, Braque, 
Simon Lévy, Odeite des Garets. Ce qui 
l'a le plus frappé chez Cézanne, en 
même temps que ses gammes de verts 
sonores, de bleus sourds et de noirs vio- 
lacés, c’est la fameuse phrase: «refaire 
le Poussin sur la nature»; et pen- 
dant quelques années, en Provence, au 
Portugal, Friesz s’est efforcé de «pous- 
siniser » les spectacles qu'il avait sous les 
yeux. En dépit de déformations et de 
gaucheries trop voulues, bien des toiles 
de cette période sont parmi les plus in- 
téressantes dans l'œuvre de Friesz. 

Pourquoi, une fois la querre terminée, 
Friesz n'a-t-il pas continué dans cette 
voie? On ne sait. Il en est venu alors à 
un art plus direct, plus naturaliste, 
d'où la déformation et la stylisation 
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étaient exclues. Il n'y a pas lieu de re- 
gretter cette évolution, puisque elle Va 
amené à peindre quelques fort belles 
toiles: des nus, des portraits, de vastes 
paysages de la Provence. 


Paul Klee, dont la Galerie Gérald Cra- 
mer a exposé un fort intéressant ensemble 


de gravures, est assurément un de ces 
artistes qui suscitent les réactions les 
plus opposées. Alors que certains dé- 


couvrant en ses graphismes aux titres 


énigmatiques une poésie mystérieuse et . 
profonde, d'autres ne veulent y voir que 
des gribouillages dépourvus de tout 
intérêt. Quoi qu'il en soit, il faut être 
reconnaissant à la Galerie Gérald Cra- 
mer de permettre au public genevois de 
se familiariser avec cet art si contro- 
François Fosca 


versé. 


Pariser Hunstchronik } 


Der Salon des Réalités Nouvelles, der 
sich auch weiterhin an die strenge Or- 
thodoxie von Herbin hält, hat das Ver- 
dienst, greifbare Vorschlâge zu einer 
Zusammenarbeit von Malerei, Plastik 
und Architektur zu machen. Die Grup- 
pe «Espace», der neben freien Künst- 
lern zahlreiche bedeutende Architek- | 
ten angehôren, zeigte hier einige Beï- 
spiele geglückter Gruppenarbeit, wäh- 
rend andere Arbeiten den Weg zu äbn- 
lichen Môglichkeiten weisen. Die Ar- 
beiten der Bildhauer Bloc und Béothy 
sind in diesem Sinne zu nennen. Auch 
die Malereien und polychromen Kon- 
struktionen des 1952 verstorbenen 
Felix del Marle liegen auf dieser Linie. 
Der Salon enthielt eine weitere retro- 
spektive Sonderschau, die dem hoch- 
betagten Maler Frank Kupka gewid- 
met war, dessen Stellung als Pionier 
der abstrakten Kunst hier voll zur Gel- 
tung kam. 

Die meisten Pariser Galerien benützen 
die zu Ende gehende Saison, die be- 
sondere Tendenz ihrer Galerie in Grup- 
penausstellungen zu bezeugen. Da 
wird augenscheinlich, wie die Rive 
gauche immer mehr die vorwärts- 
drängende, schrittmachende Kunst an 
sich zieht, während die Rive droite vor 
allem die sicheren Marktwerte zur 
Schau stellt. Zu diesen Galerien des 
linken Seineufers, welche die Pariser 
Avantgarde vertreten, gehôren die 
Galerien Arnaud, Jeanne Bucher, 
Beaune, Berggruen, Craven, Nina 
Dausset, Cahiers d'Art, Studio Fac- 
chetti, Librairie La Hune, Galerie 
Pierre und l'Etoile Scellée. Ferner ge- 
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hôren in diese Reïhe auch noch die bei- 
den Gaierien Denise René und Colette 
Allendy auf dem rechten Ufer. 

Die Galerie Arnaud vertritt eine stren- 
ge abstrakte Richtung, so wie sie sich 
aus Mondrian weiterentwickelt hat. 
Bidoïlleau, Damian, Maussion, Enard, 
Ionesco unterziehen sich einer forma- 
len Askese, die für diese jungen Maler 
von einer allgemeinen Lebensdisziplin 
bestimmt ist. Schon freier sind die 
Collagen von Koenig. Lapoujade, der 
auch zu dieser Galerie steht, macht be- 
reits den Schritt zur expressionisti- 
schen Abstraktion. Die letzte Ausstel- 
lung der Galerie war dem italienischen 
Maler Bertini gewidmet. Auch er bricht 
die allgemein statische horizontal-ver- 
tikale Haltung der Arnaud-Gruppe und 
versucht einen konstruktiven Lyris- 
mus. Sympathisch fielen bei Arnaud 
ferner die intelligent proportionierten 
Stahlkonstruktionen der Isländerin 
Gerdur auf. 

Die Galerie Jeanne Bucher steht unter 
dem bekräftigenden EinfluB von Bis- 
sière. Der Akzent ist in dieser Galerie 
selten auf eine pragmatische Abstrak- 
tion gelegt. Die malerischen Werte und 
die poetische Qualität stehen mit Ber- 
tholle, Szénès, Vieira da Silva, Rylsky, 
Reichel, Hillaireau, Biala und Dufour 
im Vordergrund, und Vera Pagava, 
die man irrtümlich gelegentlich zum 
Neorealismus gezählt hat, fügt sich in 
diese Reïhe ein. Bei Bertholle spürt 
man die nähere Beschäftigung mit der 
Glasmalerei. Seine weïitere Folge der 
Glasmalereien für die Kirche Notre 
Dame de la Route Blanche machen ihn 
zu einem der bedeutendsten Glasmaler 
der Gegenwart. 

Die Galerie Berggruen zeichnet sich 
durch die sorgfältige Organisation 
ihrer Ausstellungen aus. Die verschie- 
denen Ausstellungen der Aquarelle 
und der graphischen Arbeiten von 
Paul Klee sind Musterbeispiele mo- 
derner Sammeltechnik. Als Abschlus- 
ausstellung zeigte Berggruen bei Ge- 
legenheit des Erscheinens des Buches 
«Maîtres de l’Art Abstrait» (Verlag 
Art d'Aujourd'hui) Arbeïiten von Arp, 
Robert und Sonja Delaunay, Gleizes, 
Herbin, Kandinsky, Klee, Kupka, 
Léger, Magnelli, Mondrian, Picabia, 
Sophie Täuber-Arp, Van Doesburg 
und Villon. 

Die Galerie de Beaune ist eine inter- 
essante Experimentalgalerie und ein 
Avantgarde-Verlag. Neuerdings hat 
sich diese Galerie besonders für die 
moderne Plastik eingesetzt. Im Ver- 
lage dieser Galerie wird nächstens ein 
illustriertes Werk über die moderne 
franzôsische Plastik, von dem Schrift- 


Béothy, Mâût et trois mobiles, 1950. Farbige 
Holzplastik, Studie für eine Plastik im 
Pausenhof eines Schulhauses in Le Havre 

Photo: Varda, Paris 


steller Pierre Guéguen verfaBt, heraus- 
kommen. 

Craven ist die jüngste unter den hier 
erwähnten Galerien. Sie hat sich sebr 
rasch einen Ruf verschafft, indem sie 
sich in aktueller Weise für den teils aus 
Amerika bezogenen abstrakten . Ex- 
pressionismus einsetzte. Die Tendenz 
der Galerie geht deutlich aus der letz- 
ten Ausstellung hervor, an der sich 
Ossorio, Riopelle, Sam Francis, Capo- 
grossi, Arnal, Bryen, Ruth Francken, 
Etienne Martin, Guiette, Claire Fal- 
kenstein, Germaine Richier, Wols, 
Dubuffet, Pollock und Mathieu betei- 
ligten. Wie aus diesen Namen schon 
hervorgeht, handelt es sich nicht 
durchgehend um ungegenständliche 
Kunst. Was diese Künstler zusammen- 
führt, ist das heftig Expressive und das 


André Bloc, Sculpture polychrome 
Photo: Serge Vandercam 


gelegentlich magisch Beschwôrende 
ihrer Bilder und Plastiken. Hier hat 
eigentlich André Breton seinen An- 
schluB verfehlt. 

Die meisten dieser Maler und Bild- 
hauer waren in den letzten Jahren von 
den Galerien Nina Dausset und Paul 
Facchetti erstmals gezeigt worden. 
Diese beiden Galerien sind typische 
Avantgarde-Galerien, die ständig et- 
was riskieren und kaum ein Geschäft 
aus ihrem Unternehmen machen. Nina 
Dausset ist die Frau eines bekannten 
Pariser Arztes. Gebildet und feinfüh- 
lend, hat sie Sinn für alles Unkonven- 
tionelle und Ungewôhnliche. Auch 
Facchetti ist nicht von der Kunst- 
spekulation abhängig. Als künstlerisch 
und technisch hervorragender Photo- 
graph (er ist einer der wenigen Farb- 


Gianni Bertini, Komposition 1953. Galerie Paul Facchetti, Paris 
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photographen von Weltruf) schafft er 
seine materielle Position. In seiner 
Sommergruppe zeigt er Arnal, Debré, 
Downing, Etienne Martin, Laganne, 
Laubiès, Tsingos und Van Haardt. 
Die Ausstellungs-Buchhandlung La 
Hume zeigt ständig das graphische 
Schaffen all der Kräfte, die zu einer 
dynamischen Gegenwartskunst bei- 
tragen. Diese Galerie-Buchhandlung 
ist mit der Buchhandlung Pierre à feu 
der Galerie Maeght die beste Quelle in 
Paris für moderne Kunstliteratur und 
moderne Kunstdrucke. 

Die Galerie Pierre, von Pierre Lœb ge- 
leitet, ist mit den Anfängen der mo- 
dernen Kunst eng verbunden. Die Ga- 
lerien Pierre, Cahiers d’Art und Jeanne 
Bucher sind die einzigen Kunsthand- 
lungen, die schon vor dem Kriege be- 
standen. Pierre Læb hatte seinerzeit 
Mird und manch andere heute bekann- 
te Maler lanciert und setzte sich für 
Picasso ein, als dies noch nicht so 
selbstverständlich war. Er macht seine 
Entdeckungen nicht in einer pro- 
grammatischen Tendenz, sondern ver- 
läBt sich auf sein eigenes Gefühl für 
das Bedeutende. Heute setzt er sich 
für Vieira da Silva, Zao Wou-Ki, Pol- 


lock, Riopelle, Mathieu und Germain 


ein. 

Die Galerie Cahiers d'Art sucht wie 
Pierre die Linie der persônlichen Ein- 
zelleistung, bleibt im allgemeinen den 
Persônlichkeiten der  Vorkriegszeit 
treu, weiB aber doch auch dem Neuen 
zu dienen. 

Die Surrealisten versuchten in der 
Galerie L'Etoile Scellée wieder als ge- 
schlossene Gruppe aufzutreten. So 
sehr aber ihr Einfluf auf allen Gebie- 
ten der Kunst (insbesondere im Film) 
spürbar ist, so haben sie im Kunst- 
betrieb von Paris kaum mehr einen 
wesentlichen Platz, und die kleine 
Galerie scheint sich bereits nach ein- 
träglicherer Seite zu orientieren. 

Bei Denise René herrscht mit De- 
wasne, Magnelli, Mortensen, Vasarely, 
Domély, Bozzolini, Jacobsen, Bloc, 
Gilioli die geometrische Abstraktion. 
Doch stehen daneben Arp, Estève, Le 
Corbusier, Léger, Marie Raymond und 
Schneider als sehr unabhängige Per- 


sônlichkeiten. F.Stahly 


Holland 


Van-Gogh-Ausstellungen 


Holland feiert den hundertsten Ge- 


burtstag Van Goghs durch zwei Aus- 
stellungen, die nicht nur ein herrliches 
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Kunstmaterial ausbreiten, sondern 
auch wesentliche methodische Bedeu- 
tung besitzen: die eigentliche Van- 
Gogh-Ausstellung im Rijksmuseum 
Krôller-Müller bei Otterlo, die Ende 
Juli ins Stedelijk Museum Amster- 
dam überführt wurde, und die Schau 
«Van Goghs grofe Zeitgenossen» in 
eben diesem Museum. Die Ausstellun- 
gen sind zugleich dem Rahmen des 
diesjährigen «Holland Festival» ein- 
gefügt, das neben Theater- und Kon- 
zertveranstaltungen auch die bildende 
Kunst — die unsrer Zeit leider zu wenig 
— mit einigen Ausstellungen berück- 
sichtigt. 

Da Van Gogh heute «attraktiv» ist — 
«pauvre van Gogh» nennt ihn der 
hochbetagte Rouault in einem feierlich 
rührenden Geleitwort zum Katalog —, 
ist bekannt. DaB aber die Ausstellung 
in Otterlo, deren Besuch den Bewoh- 
ner der grofen holländischen Städte 
einen Tag (und das dazugehôrende 
Geld) kostete, täglich von etwa tausend 
Personen besucht war, beweist, dal es 
etwas wie echtes Kunstwallfahrertum 
gibt und daB es durchaus nicht not- 
wendig ist, dem Publikum die Kunst 
als fertig gebratene Taube unmittelbar 
vor den Mund zu setzen. Die Mühe des 
Besuches lohnte sich übrigens um so 
mehr, als sie in dem von Henry van de 
Velde erbauten Museum stattfand, 
einem Meisterwerk der Baukunst, zu 
dessen Fertigstellung (die Aula wird 
demnächst erôffnet werden) der neun- 
zigjährige Architekt kürzlich an Ort 
und Stelle die letzten Anweisungen 
gab. 

Die Ausstellung in Otterlo, von Mu- 
seumsdirektor Hammacher aufgebaut, 
konnte aus dem vollen schôpfen, da 
sich im Besitz des Rijksmuseum Krôl- 
ler-Müller und beim Neffen Vincents 
in Holland schier unermefliche Van- 
Gogh-Schätze befinden. Hammacher 
gelang es, zu diesem grofartigen Ma- 
terial noch eine Reïhe von Haupt- 
werken aus dem Louvre und anderen 
Sammlungen zu fügen, so dafi ein Ge- 
samtbild des Schaffens Van Goghs ent- 
stand, das in seiner Art einmalig ist. 
Ganz besondere Erwähnung verdient 
die Dokumentation der künstlerischen, 
menschlichen und geistigen Umwelt, 
mit der Hammacher vorbildliche Ar- 
beit geleistet hat. Japanische Farb- 
holzschnitte und Kopien Van Goghs 
nach ihnen zeigen die tiefen Eindrücke, 
die von diesen Schnitten ausgingen 
und die Art der Transformation, die 
Van Gogh vornahm. Eine Schachtel 
mit farbigen Wollknäueln, die in Ot- 
terlo zu sehen war, diente ihm zu Farb- 
studien; auch auf die Farbstruktur Van 
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Goghs scheinen von diesen Knäueln 
Anregungen ausgegangen Zu sein. 
Drucke aus damaligen illustrierten 
Zeitschriften, die sich Van Gogh aus- 
schnitt, weisen auf sein thematisches 
Interesse und haben bei den Kopien 
nach Millet, Delacroix, Rembrandt als 
Vorbilder gedient. An Beispielen von 
Büchern, die er gelesen hat (und die 
durch eine ausführliche, chronologisch 
gegliederte Bücherliste im Katalog er- 
gänzt ist), erhält man einen unmittel- 
baren Einblick in Van Goghs literari- 
sche Interessen und in seine Bildung; 
Shakespeare, Balzac, Zola, Carlyle, 
Hugo, Arbeiten über Tolstoi, Dosto- 
jewski, Wagner, Dante, Petrarca spie- 
len hierbei eine groBe Rolle. Die 
menschliche Umwelt ist mit Photos 
nach Freunden und bewunderten Ma- 
lern dargestellt, die direkten mensch- 
lichen Beziehungen durch Portrâäts, die 
Toulouse-Lautrec und Gauguin nach 
ihm gemalt haben, und durch Bilder, 
die ihm von Gauguin, Bernard, Laval 
geschenkt worden sind, lebendig ge- 
macht. Man sieht, daB Vincent kein 
vereinsamter Eremit gewesen ist. Als 
persônliche Reliquien sind dem Doku- 
mentationsmaterial Originalbriefe und 
Skizzenbücher beigefügt. Landschafts- 
photos stellen schlieflich Motive dar, 
die in Van Goghs Bildern erscheinen. 
Dieses ganze vielfältige Material bringt 
dem Beschauer das Leben Van Goghs 
nabe; es hilft der Erkenntnis und stei- 
gert dadurch das Erlebnis der Betrach- 
tung des Werkes. 

Die Amsterdamer Ausstellung ist eine 
intelligente Ergänzung zum Bild Van 
Goghs. Sie vereinigt eine je rund acht 
Bilder umfassende Werkgruppe von 
Gemälden Cézannes, Manets, Monets, 
Gauguins, Toulouse-Lautrecs, Pissa- 
ros, Renoirs und Seurats. Alle Bilder 
sind im Jahrzehnt von 1880 bis 1890 
entstanden. Die Auswahl der Werke, 
unter denen auch das Selbstporträt 
Cézannes aus dem Berner Museum er- 
scheint, ist vorzüglich. Hohe Qualität 
und zum Teil Bilder, die man selten zu 
sehen bekommt. Der Sinn der Zusam- 
menstellung liegt darin, zu zeigen, was 
Van Gogh etwa in Paris vor Augen 
hatte. Für unsre Augen schlieBen sich 
die acht Individualitäten zu einer Ein- 
heit zusammen. Damals repräsentier- 
ten sie kontrastreiche Eïinzelstrô- 
mungen. Für Van Gogh bedeuten die 
ausgestellten Werke zunächst eine Art 
generellen Hintergrundes. Zu ihren 
Schüpfern, die damals die Inoffiziellen 
und scharf Umstrittenen waren, hatte 
er eine positive, groBenteils bewun- 
dernde Eïinstellung; er fübhlte und 
wufite sich zu ihnen gehürig. Diese Zu- 


gehôrigkeit Van Goghs zum Kreis der 
grofen Maler von Paris zu sehen, ist 
vielleicht noch wichtiger als die Be- 
obachtung der Beziehungen und die 
verschiedenen Einflüsse, die auf ihn 
übergegangen sind. Wenn man aller- 
dings wie in der Amsterdamer Ausstel- 
lung Gelegenheit hat, Hauptwerke von 
Pissarro und vor allem von Seurat in 
unmittelbarer Nähe Van Goghs zu 
sehen, dann entsteht ein Einblick in 
geistige und technische Zusammen- 
hänge, bei dem man in das spannungs- 
reiche Wechselspiel von Individualität, 
Zeit, Schaffenstrieb und Reflexion hin- 
einsehen kann wie selten. Der Ausstel- 
lung, die man der Aktivität des Am- 
sterdamer Museumsdirektors Sand- 
berg verdankt, ist einer jener schônen 
Kataloge beigegeben, durch deren Her- 
ausgabe sich das Stedelijk-Museum 
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London 


Kleinplastik der Eskimos 
Gimpel Fils Gallery 


Der europäische Kunstfreund hatte 
bisher noch nie Gelegenheit, die Kunst 
der in Labrador lebenden Eskimos zu 
sehen, obwohl seit Menschengedenken 
die in der kanadischen Arktis lebenden 
Eskimos Plastiken aus Stein, Kno- 
chen und Elfenbein sowie schône Le- 
dernäharbeiten herstellen. 

Kürzlich war in London bei Gimpel 
Fils zum erstenmal in Europa eine 
grôfiere Schau solcher Arbeiten zu 
sehen, die Zeugnis davon ablegen, dal 
hier ein Volksstamm, unbelastet von 
Einfiüssen  anderer  Kulturkreise, 
schafft. Diese vüllige Unberührtheit 
ibrer Ausdrucksformen hängt mit der 
Abgeschiedenheit ihres Lebens und 
den harten Lebensverhältnissen zu- 
sammen. Das Erstaunliche an diesen 
Arbeiten, die selten mehr als 50 em 
hoch und meistens aus schwarzem 
Granitstein gehauen sind, ist die ge- 
naue anatomische Kenntnis der Tiere, 
das Erfassen ihrer Bewegungsmôglich- 
keiten. Das tägliche Leben der Eski- 
mos bildet das Thematische ihrer 
Kunst. Die Mutter mit dem Kind, der 
Mann auf der Seehund- oder Bären- 
jagd, Eisbären, Walrosse, Seals, Schlit- 
ten mit Rentieren werden sowohl als 
Plastiken wie auch als eingeschnittene 
Zeichnungen auf WalroBzähnen ge- 
zeigt. 

Die kanadische Handwerksgilde fing 
1948 an, sich für die Arbeiten der Es- 
kimos in der kanadischen Arktis zu 


Kleinplastiken der Eskimos: Eskimo auf 
WalrofBjagd und Eskimofrau 
Photos: Strickland Studios, London 


interessieren. Man lieB ihre Zeltlager 
in Lake Harbour, Arctic Bay, Povung- 
netuk und andere besuchen und stellte 
fest, daB achtzig Prozent der Eskimo- 
bevôlkerung sich kunsthandwerklich 
betätigten. Man übernahm den Ver- 
kauf ihrer Arbeiten, um durch den Er- 
1ôs die Lebensbedingungen der Eski- 
mos zu verbessern, und versuchte wei- 
tere Absatzgebiete für die Eskimo- 
arbeiten zu erschlieBen. Vor allem 
setzt man sich dafür ein, daB diese alte 
überlieferte Kunstübung nicht ver- 
lorengeht, sondern auch von den jun- 
gen Generationen weiter übernommen 
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Salzburger Hunstchronik 


In Salzburg wurden diesen Sommer 
ernsthafte Bestrebungen unternom- 
men, um auch auf dem Gebiete der bil- 
denden Kunst dem Besucher eine Ak- 
tivität zu bieten, die, wenn den Fest- 
spielen noch nicht gleichwertig,so doch 
ihrer nicht unwürdig sind. An erster 


Stelle ist hier die Sommerakademie für 
bildende Kunst zu nennen, an der der 
Maler Oskar Kokoschka, der Bildhauer 
Uli Nimptsch und der Architekt BSA 
Prof. Dr. Hans Hofmann (Zürich) als 
Dozenten tätig waren und Dr. Werner 
Hofmann von der Albertina mehrere 
Vorträge hielt. Die Salzburger Hoch- 
schulwochen behandelten das Thema 
«Der Gegenwartsauftrag der christlich- 
abendländischen Kunst». Von Kunst- 
historikern und Künstlern aus der 
Schweiz sprachen Prof. Linus Birchler 
(Zürich), Prof. Alfred A. Schmid (Frei- 
burg) und der Maler Richard Seewald 
(Ascona). 

Als grôüfite Sommerschau wurde in den 
oberen Sälen der Residenz eine Aus- 
stellung Ferdinand Waldmüller (1793 bis 
1865) erôffnet, die mit ihren 137 Num- 
mern noch gut faBbar ist und doch die 
Problematik von Waldmüllers Schaf- 
fen so umfassend darstellt wie keine 
zuvor. In knapper Zeichnung erscheint 
die rasche Entwicklung von der bieder- 
meierlichen Befangenheit der Anfänge 
zu dem geistvoll präzisen Realismus 
nach 1830. Hinter aller Akribie der Na- 
turabschrift wird in den Landschaften 
und vielen Bildnissen dieser dreifiger 
Jahre eine hochgemute Gespanntheit 
spürbar, eine kluge Problembewult- 
heit und der kämpferische Einsatz für 
das unpopuläre, in Wien noch anstôfi- 
ge Neue, die unbedingte Wahrheits- 
liebe in der Malerei. Und dennoch er- 
scheint Waldmüller als ein Mensch des 
Vormärz. Sein Spätwerk, vor allem 
das der fünziger Jahre, erinnert in sei- 
ner geistigen Situation an das mancher 
heutiger Zeitgenossen: die Zeitschreitet 
schneller voran als Waldmüllers Ent- 
wicklung. Wirkungsmôglichkeiten, die 
er selber vorbereitet hat, neue, hef- 
tigere Reïize, die er mit immer noch 
wacher künstlerischer Intelligenz er- 
kennt, verbinden sich nicht mehr mit 
den natürlichen Voraussetzungen sei- 
ner Malerei und bleiben Details. Über- 
raschende und geistvoll realisierte mo- 
derne Lüsungen werden in vielfiguri- 
gen Genrebildern untergebracht, deren 
gestenreiche Aktion in seltsamem Wi- 
derspruch zu der’kühlen Objektivität 
der Naturschilderung steht. Das Spät- 
werk der grofen Franzosen im 19. 
JahrhundertläBt gelegentlicheine ähn- 
liche innere Stellung ahnen, doch 
hatte die jüngere Generation, der sie 
sich gegenübersahen, ein hôheres gei- 
stiges Niveau, und in Paris herrschte 
eine andere Kontinuität des farbigen 
Empfindens. 

Sehr verdienstvoll war es, daB der un- 
ternehmende Besitzer der Galerie Welz 
neben diese-Kunst der bequemen zeit- 
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lichen Distanz eine Schau von Künst- 
lern stellte, für deren Geltung in Oster- 
reich noch gekämpft werden muB. Er 
zeigte Druckgraphik moderner fran- 
zôsischer und deutscher Künstler, und 
zwar fügte er zu den prachtvollen und 
berühmten Blättern von Braque, Cha- 
gall, Léger, Matisse, Picasso, Rouault 
auch einige jüngere Franzosen und vor 
allem die Avantgarde in Deutschland, 
von Baumeister und Nay bis zu dem 
Automatismus des interessanten Juro 
Kubicek. 

Im Museumspavillon des Mirabellgar- 
tens schlieBlich wurde eine Gedächt- 
nisausstellung für Wilhelm Thüny 
(t 1949) erôffnet. Sie rief Thônys sen- 
sible Kunst, die während seines ameri- 
kanischen Aufenthaltes für das deut- 
sche Sprachgebiet ungreifbar gewor- 
den war, wieder voll ins Bewuftsein. 
Mag Thôny in seinen franzôsischen 
und New-Yorker Landschaften als ein 
ôsterreichischer Dufy erscheinen, so 
besitzen seine Zeichnungen, unter 
ihnen die Beethoven-Reihe und vor 
allem die faszinierende Rôtelserie von 
Gestalten und Szenen aus der Franzô- 
sischen Revolution, echte Hinter- 
gründigkeit und eine seltene Kraft der 
Evokation. k. k. 


Vorddeutsche Hunst- 
chronik 


I. Hamburg 


Hamburg hat seinen alten Ruf als 
Weltstadt wiedergewonnen. Das ist für 
die kulturellen Institutionen eine stän- 
dige Verpflichtung. Die Kunsthalle ist 
wiederhergestellt. Dank der Leitung 
Carl Georg Heises ist die moderne Ab- 
teilung nicht nur vorzüglich gehängt, 
sondern auch vorzüglich ausgewählt. 
Der Hauptakzent liegt auf der deut- 
schen Moderne vom Expressionismus 
her. Kirchner, Nolde, Sechmidt-Rott- 
luff, Heckel, Otto Müller, Beckmann, 
Kokoschka, Marc, Macke, Feininger, 
Jawlenski, Kandinsky, Klee bis zu 
Gilles, Bargher, Baumeier, Nay, Mei- 
stermann und Winter sind durch aus- 
gezeichnete Arbeiten vertreten. - Man 
scheut in der modernen Abteilung 
nicht das Experiment, um das «Mu- 
seale » zu überwinden, um die Besucher 
zu einer Auseinandersetzung mit mo- 
dernen Gestaltungsproblemen zu ver- 
anlassen. Einen Treppenaufgang, der 
die ständige Abteilung mit einem Ka- 
binett für wechselnde Ausstellungen 
lebender Künstler verbindet, hat man 
durch abstrakt-ornamentale Malereien 
auf schwarzem Grund von dem jungen 
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Wolfgang Klähn ausmalen lassen. Ein 
Versuch. Ob er geglückt ist, das wird 
sich herausstellen. 


Der Kunstverein erôffnete sein dies- . 


jähriges Ausstellungsprogramm durch 
eine Gemeinschafts-Ausstellung von 
Ernst Wilhelm Nay, Fritz Winter und 
Georg Meistermann. Diese Ausstellung 
war vom Publikum her gesehen ein 
MiBerfolg. Nay, der sensibelste, leiden- 
schaftlichste und unbändigste der 
deutschen «Abstrakten», war in der 
Loslüsung von Form und Gestalt sehr 
weit gegangen. Fritz Winter variierte 
sein Motiv, Dunkel-Vordergründiges 
gegen farbige Tiefenräume, in mannig- 
fachen Abwandlungen. Sein Pathos 
sucht die grofe Form und gerät so 
leicht ins gewaltsam Übersteigerte. 
Meistermann setzt seine grandiosen 
Visionen aus dem Bereich des Ur- 
anfänglichen und Vor-Räumlichen 
fort, sehr klug, sehr gebändigt, oft hart 
und kalt. Selbst die «Kenner» waren 
nicht glücklich in dieser Schau. Es er- 
weist sich als nicht vorteilhaft, so viele 
Bilder aus verhältnismäfig kurzen 
Schaffensräumen eines Künstlers bei- 
einander zu sehen. 

Eine Erholung war die Eduard Barg- 


. her-Ausstellung in der Kunsthalle. 


Seine streng gebauten, durchgeform- 
ten Bilder wirken wie durch Prismen 
geschaut. Hier, in dieser klaren Um- 
setzung des Realen in die geistige 
Sphäre der Kunst, spürte man echte 
Nachfolge von Macke, Klee, Delaunay 
und eine durchaus selbständige, ein- 
malige Leistung, Traum und Anmut 
inmitten der wilden, erregenden Ge- 
genwart, 


Die bedeutendste Ausstellung Ham-, 


burgs im ersten Halbjahr 1953 war die 
Ausstellung des «Deutschen Künstler- 
bundes» im Altbau der Kunsthalle. 
Diese Jahresschau des 1951 wiederge- 
gründeten Bundes gab einen Über- 
blick über das deutsche Kunstschaffen 
der Gegenwart. Gezeigt wurden 264 
auserlesene Werke der Malerei, der 
Plastik und Graphik. Aus der Genera- 
tion der Wegbereiter waren Kokoschka, 
Feininger, Heckel und Hofer vertreten. 
Bestimmt wurde der Charakter der 
Ausstellung durch die Fünfzig- bis 
Sechzigjährigen mit Gruppen von Bil- 
dern. Wenn diese riesige Schau wirk- 
lich einen objektiven Querschnitt durch 
die Gegenwartskunst im Bundesgebiet 
darstellt, so ergibt sich eine auffällige 
Wandlung der deutschen Moderne zu- 
gunsten einer gegenstandsgelôsten 
Kunst, Der Spätexpressionismus Ko- 
koschkas; Heckels, Hofers, der Sur- 
realismus Mac Zimmermanns und Ed- 
gar Endes waren teils kraftvolle Nach- 


klänge, obwohl man auch in diesen 
Werken den Gewinn der neuen Sprache 
fühlen konnte. Diese neue Sprache der 
reinen Farben, der starken Rhythmen, 
der freientwickelten Konturen erlaubt 
vielfältige Variationen. Es war wohl- 
tuend, bei dieser guten Auswahl fest- 
zustellen, da man nicht doktrinär 
denkt, daB Maler der Mitte, wie Ca- 
maro, Heldt, Gilles, Bargher, Fiedler, 
Grimm, Spangenberg, ebenso Gültiges 
auszusagen haben, ebenso frei, gelüst 
und selbstverständlich wirken wie die, 
die an der vordersten Front kämpfen, 
die das ÂuBerste wagen. Vielleicht hat 
man eingesehen, daB der Streit der 
Meinungen nicht um «abstrakt» oder 
«gegenständlich» geht, sondern allein 
um die Qualität der künstlerischen 
Aussage aus dem Geist unserer Zeit. 
Im Mittelpunkt der vordersten Linie 
stehen natürlich Willi Baumeïister, 
E.W.Nay, Fritz Winter, Georg Meister- 
mann, Fafbender, Trier, Trôkes und 
Werner. — Die Plastik ist offenbar 
(wenigstens in Deutschland) sehr viel 
langsamer in ihrer Entwicklung. Die 
Meister Gerhard Marcks und Edwin 
Scharff überragen. Heinrich Kirchner, 
Kurt Lehmann, Hans Mettel, Toni 
Stadler haben gewië Wesentliches aus- 
zusagen. Man spürt etwas von Heimat- 
losigkeit. Die Aufgaben der Plastik 
sind — in Verbindung mit dem moder- 
nen Bauen — andere geworden. Unser 
Lebensgefühl fordert heute ganz an- 
dere sinnbildliche Lôsungen. 


II. Lübeck 


Der gewaltige Aufstieg Hamburgs 
macht Lübeck — auch in kultureller 
Hinsicht — mehr und mehr zur Pro- 
vinz, obwohl die überfüllte Stadt fast 
eine Viertelmillion Einwohner zählt, 
Der Overbeck-Gesellschaft fehlt es an 
Einfällen und auch an Mitteln. Die 
Ausstellung «Bilder eines einfältigen 
Lebens», die das Lebenswerk eines ech- 
ten Naiven, des 70jährigen Carl The- 
gen zeigte, war eine überzeugende, gut 
ausgewählte Darstellung dieses auf- 
schlufireichen Grenzgebietes derKunst. 
Im Gegensatz zu Frankreich wird die- 
ses wichtige Gebiet in Deutschland 
leider sehr wenig ernst genommen. 
Thegen ist wohl der reinste Fall eines 
«primitiven Meisters ». 

Die Ernst Ludwig Kirchner-Ausstel- 
lung (Sammlung Dr. Bauer, Davos) 
war bekannt. Sie wurde erstaunlich 
gut besucht, Ein Beweis dafür, daB die 
Expressionisten jetzt — nach dreiBig 
Jahren — die Zustimmung eines breiten 
Publikums, vor allem der Jugend, 
finden. 

In der Alfred Mahlau-Ausstellung fei- 
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erten die Kunstfreunde Lübecks ein 


herzliches Wiedersehen mit einém 
Künstler, der Jahrzehnte in Lübeck 
tätig war und der Stadt einst — durch 
seine vorbildliche Gebrauchsgraphik — 
einen guten Ruf eingebracht hat. 


III. Hannover 


Die Kestner-Gesellschaft in Hannover 
setzt ihre vorbildliche Ausstellungs- 
tätigkeit unter der Leitung Alfred 
Hentzens überlegen fort. Die monat- 
lich wechselnden Ausstellungen sind 
gewissenhaft vorbereitet, bedachtsam 
ausgewählt und — durch die ausge- 
zeichneten Kataloge — vorzüglich in- 
terpretiert. Das Jahr 1953 wurde 
durch die Gemeinschafts-Ausstellung 
von T'heodor Werner, Woty Werner und 
Hans Uhlmann erôffnet. Theodor Wer- 
ner gehôrt zu den Deutschen, die, vom 
Nachimpressionismus  herkommend, 
langsam tastend den elementaren Aus- 
druckswert der vom Zwang des Gegen- 
ständlichen befreiten Formen und Far- 
ben in seine Kunst aufnimmt, um von 
symbolhaften Dingen und Vorgängen 
auszusagen, die in bildhafter Sprache 
ein neues Weltbild entwerfen, ohne da- 
bei in modische Konjunktur zu ver- 
fallen. In seinen Bildern spüren wir 
ernste Verantwortung, Vorsicht und 
Bedachtsamkeit. Woty Werner, die 
Gattin Theodor Werners, erreicht auf 
dem ihr eigenen Gebiet der Bildwirke- 
rei hôchste Vollendung. — Hans Uhl- 
manps plastische Kunst trägt auf ihre 
Weise dem neuen Weltbild Rechnung. 
Von der menschlichen Gestalt ausge- 
hend, entwickelt sich seine Kunst 
langsam über zunehmende Vereinfa- 
chung der Form bis zur reinen Ab- 
straktion vom Gegenstand. Bewe- 
gungsmomente werden sichtbar, plane 
und wülbige Flächen, schnittige Kon- 
turen spielen mit- und gegeneinander. 
Entnaturalisierung und Entmateriali- 
sierung werden nicht gewollt, sondern 
im Umgangmit dem Material (Drähten, 
Stäben, Stahlplatten, Bandstahl) ge- 
funden. 

Die Erich Heckel-Ausstellung (anläB- 
lich seines 70jährigen Geburtstages) 
zeigte das Lebenswerk dieses lauteren, 
liebenswerten Expressionisten in einer 
ausgezeichneten Auswahl. Heckel ge- 


_ hôrt zu den Wegbereitern, die man zu 


Unrecht verkennt, weil er stets ein 
Feind der Sensation, des Chaotischen 
und Unbändigen war. Sein Werk ist 
durchzogen von einer grofen Liebe 
und Bescheidenheit vor den Dingen, 
vor der Landschaft, vor den Blumen, 


vor den Freunden, vor den Menschen. 


Der revolutionäre Drang seiner ex- 
pressionistischen Frühzeit hat sich im 


Lauf der Jahre zu einer klaren, beson- 
nenen und friedlichen Ordnung von 
stets gegenständlich bezogenen Farben 
und Formen entwickelt. 

«Acht italienische Maler» nannte sich 
eine vielversprechende und anregende 
Ausstellung, die acht jüngere Reprä- 
sentanten der abstrakten Sprache in 
Italien vorführte. Mit spielerischer 
Unbekümmertheit, mit südlichem 
Farbreichtum und üppiger Einbil- 
dungskraft entstehen Visionen von le- 
bensvoller Daseinsfreude. Emilio Ve- 
dova (*1919), Enno Morlotti (*1910) 
und Renato Birolli (*1906) überrasch- 
ten durch strenge Ordnungen, bald in 
Schwarz-WeïiB, bald in Farben, bald 
klar prismatisch, bald wie durch far- 
bige, lichtdämpfende Gläser gesehen. 
Mattia Moreni (*1920) erfreute durch 
überzeugende konstruktive Zeichnun- 
gen, Antonio Corpora (*1909) durch 
eine erregende Dynamik, Afro (*1912) 
durch magisch-stille Klänge, Giulio 
Turcato (*1912) durch seine Rousseau- 
Nähe und Giuseppe Santomaso (*1907) 
durch seine Sicht der technischen 
Welt, Die Ausstellung wurde vermit- 
telt durch Will Grohmann, der auch 
das prägnante Vorwort für den Kata- 
log geschrieben hat. 

Das künstlerische Leben in Nord- 
deutschland ist voller Verheifung. Die 
hôchsten Fähigkeiten sind wieder 
wach; Künstler und Kunstinstitutio- 
nen bemühen sich, die Krise durch 
Schaffung und Vermittlung neuer 
Werte zu überwinden. Die Grenzen 
nach Westen, Süden und Norden sind 


wieder offen. ESC, 


T'ribine 


Zur Juli-Nummer von «DU» 


Wenn wir uns hier zur Juli-Num- 
mer der Zeitschrift «DU» äuBern, in 
der Werner Bischof einige Proben sei- 
ner überwältigend schônen Aufnah- 
men aus dem Fernen Osten vorlegt, so 
geschieht es nicht, um ihm unsere Be- 
wunderung auszudrücken. Er ist die- 
ser Bewunderung gewiB, so sehr, daB 
es kaum einer weiteren ÂuBerung be- 
darf. Unsere kritische Anmerkung geht 
weder an seine Adresse noch an die der 
Redaktion, der man für ein so pracht- 
volles Heft nur dankbar sein kann. 

Aus einem grundsätzlichen Grunde 
soll auf dieses auBerordentliche Heft 
hingewiesen werden: es ist —- ungewollt 
und nur nebenbei — ein einziger, groB- 


artig eklatanter Beweis gegen die Farb- 
photographie. Um kein MiBverständ- 
nis aufkommen zu lassen: gerade weil 
auch die wenigen farbigen Bilder des 
Heftes von hôchster Qualität sind, 
nehmen wir den AnlaB wahr, um ein 
grandsätzliches Wort zu äuBern. 
Jedes sensible Auge wird sich für die 
nicht-farbigen Bilder gegen die farbi- 
gen entscheiden, sofern es sich über- 
haupt zu einer solchen Entscheidung 
verantwortlich fühlt. In den Schwarz- 
WeiB-Aufnahmen konzentriert sich 
alles auf den Ausdruck, man schlägt 
die Seiten auf und hält jedesmal den 
Atem an, man ist getroffen, beglückt, 
erschüttert. In den Farbaufnahmen 
hingegen mufi man nach ausdrucks- 
vollen Zügen suchen, sie berühren 
nicht unmittelbar, das farbige Detail 
nimmt überhand und beansprucht 
bestenfalls unser sachliches Interesse. 
Da ist ebwa eine japanische Familie 
beim Reismahl: Gesichter, an denen 
wir betroffen Anteil nähmen — wenn 
sie sich nicht in der Trivialität der 
Farben verlôren. Unmittelbar dane- 
ben das Gesicht eines Mannes, der mit 
der Hand seine Stirn berührt —nun in 
Schwarz-Weil: das Bild geht in uns 
ein, wir werden es nicht mehr verges- 
sen. Man kann die einzelnen nicht-far- 
bigen Bilder durchgehen und sich je- 
desmal fragen: wie wäre das gleiche 
Bild in Farben? Man würde fühlen, 
wie allein schon bei dieser Vorstellung 
der ganze Ausdruck sich zurückzôge 
und allen môglichen Details Platz 
machte, die ohne Bedeutung sind. Und 
umgekehrt Kkônnte man versuchen, 
sich die farbigen Bilder hell-dunkel 
vorzustellen: man würde sehen, da 
sie dadurch zu einer Intensität des 
Ausdrucks kämen, die von den Farben 
übertônt wird. Es ist seltsamerweise 
so: wo uns die Dinge in ihrer nackten 
Erscheinungsechtheit entgegentreten, 
da wirken sie wie versteckt hinter 
ihrer eigenen wirklichen Erscheinung. 
Wosich aber der Schleier der Grautône 
über sie legt, da offenbaren sie ihr Le- 
ben, ihr Schicksal, ihr Wesen. 

Es kommt vor, daB die Natur selbst 
ihre Farbigkeit ins Nur-noch-Stim- 
mungsmäbBige wandelt. In solchen Fäl- 
len wird die Farbphotographie indis- 
kret wie ein lauter Reporter vor einem 
schicksalsmäBigen Vorgang: sie ver- 
hôhnt, was echt ist, sie trivialisiert 
nicht nur die Erscheinung, sondern 
ihren Gefühlsgehalt. Man vergleiche 
das unbeschreiblich stimmungsvolle 
(schwarz-weiBe) Bild der durch den 
Schnee wandelnden Shinto-Priester mit 
der farbigen Aufnahme des Angkor- 
Vat-Tempels bei aufgehender Sonne ! 
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Ausstellungen 


Affoltern a. A. Casino 


Baset Kunsthalle 
Gewerbemuseum 
Galerie Bettie Thommen 


Kunstmuseum 
Kunsthalle 
Gewerbemuseum 
Galerie Verena Müller 


Bern 


Chur Kunsthaus 


Embrach Amtshaus 


Musée d’art et d'histoire 
Musée Rath 
Athénée 


Genève 


Galerie Georges Moos 


Galerie Motte 
Glarus Kunsthaus 


La Chaux-de-Fonds Musée des Beaux-Arts 


Zürich-Land 1953 


Schätze altägyptischer Kunst 
August S. Aegerter — Willi Wenk 
Menschen im Fernen Osten 

Karl Glatt 


Die Hauptmeister der Berner Malerei 1500-1900 
Europäische Kunst aus Berner Privatbesitz 

« Die gute Form 1952» 

Moderne Graphik 

Fernand Giauque 


Ernst Ludwig Kirchner 
Umberto G. und Hedwig Neri-Zangger 


Othon Friesz 

Edouard Vallet 

Gouaches et aquarelles d'artistes suisses 
Paul Aïzpiri 

«Carreau » 

Jean Lurçat 


Farbige Graphik 


Georges Dessouslavy 


19.Sept. — 11.0kt. 


27.Juni — 27.Sept. 
5. Sept. — 4. Okt. 
5.Sept. — 4.Okt. 
9. Sept. — 30.Sept. 


29, Mai — 20.Sept. 
31.Juli — 20.Sept. 
10. Sept. — 11. Okt. 
22. Aug. — 13.Sept. 
19.Sept. — 11.0kt. 


19.Juli — 19.Sept. 
23. Aug. — 4, Okt. 


4 juillet — 27 sept. 
22 août — 27 sept. 
5 août — 17 sept. 
19 sept. — 8 oct. 

4 sept. — 24 sept. 
17 sept. -13 oct. 


5.Sept. — 27.Sept. 
5 sept. — 27 sept. 


Lausanne Musée des Beaux-Arts Artistes vaudois du XVII: siècle à aujourd’hui | 28 mars — 1° nov. 
Félix Vallotton | 19 juin — 13 sept. 
Galerie Paul Vallotton Auberjonois — Boudin — Cézanne — Dufy — | 12 août — 19 sept. 
: Monet — Renoir — Vallotton | 
Le Locle Musée des Beaux-Arts Albert Fahrni | 5 sept. — 20 sept. 
Maurice Mathey 26 sept. — 11 oct. 
Luzern Kunstmuseum Meisterwerke deutscher Kunst des 20.Jh. | 4.Juli - 2.0kt. 
Galerie Rosengart Wassili Kandinsky | 11.Juli - 30.Sept. 
Horschach Heimatmuseum Car] Liner ! 16. Aug. — 13.Sept. 
Gemälde aus Privatbesitz |  19.Sept. — 17.0kt. 
Schaffhausen Museum Allerheiligen Moderne Malerei aus Schaffhauser Privatbesitz | 16.Aug. - 27.Sept. 
Vevey Musée Jenisch Albert Marquet | 13 juin — 13 sept. 
Winterthur Kunstmuseum Théodore Géricault | 30. Aug. — 8. Nov. 
Stiftung Oskar Reinhart Radierungen Rembrandts und seiner Zeitgenossen | 30, Aug. — 30. Dez. 
Gewerbemuseum « Die gute Form 1952» |  29.Aug. — 27.Sept. 
Zug Galerie Seehof Bôldi Haefliger | 1.Sept. — 30.Sept. 
Zürich Kunsthaus Altrômische Porträtplastik 8.Aug. — 19.Sept. 
«Xylon» 26.Sept. - 24.0kt. 
Kunstgewerbemuseum Das neue Schulhaus 30.Aug. — 11.0kt. 
Helmhaus Neue Schweizer Kunst aus der Sammlung des 20. Aug. — 
Zürcher Kunsthauses 
Orell Füfli Heini Waser 22. Aug. — 19.Sept. 
Galerie Palette Franz Fedier | 28.Aug. — 22.Sept. 
Galerie Wolfsberg Heinrich Müller — Ernest Hubert | 3.Sept. — 26.Sept. 
| 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung | ständig, Eintritt frei 
| 


SBC, TalstraBe 9, Bôrsenblock 


8.30 — 12.30 und 
13.30 — 18.30 
Samstag bis 17.00 


GLAS-BETONBAU ii Wände, begeh- und 


befahrbare Oberlichter, garantiert wasserdicht 
SCHAUFENSTERSCHEIBEN 
GANZGLASTÜREN , 


alle Gläser für Bauten und Inneneinrichtung 


© 29% 0 ve ne ee 
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Quendoz, Erne & Cie., Zürich 5 
HardturmstraBe 131, Telephon (051) 25 17 30 
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GewiB kônnen manche farbige Sensa- 
tionen nur mit dem Mittel der Farbe 
registriert werden (der rote Fleck auf 
dem weiBen Gesicht des Bettlerkindes, 
der grüne Efeu zwischen den über ein 
steinernes Antlitz hinwegwuchernden 
Baumwurzeln). Vor allem aber hat sie 
dort ihren Lebensbereich, wo es um 
das rein Dokumentarische geht: wo es 
darauf ankommt, mit dem Kostüm 
eines japanischen Schauspielers be- 
kannt zu machen, oder wo der auf 
viele Tôpfe verteilte Reichtum der 
chinesischen Küche ebenso wichtig, ja 
wichtiger ist als der Mensch, der das 
alles den Geistern zum Opfer bringt. 
Solche rein dokumentarische Aufva- 
ben machen zweifellos einen bedeut- 
samen Teil der Photographie aus. Aber 
man soll sich im klaren sein, welchen 
Teil sie ausmachen und auf welchen 
daher sich die Farbphotographie im 
gro$en und ganzen beschränken 
müfte. Wenn es gilt, durch Schôünheit 
oder durch Ausdruck zu berühren, ist 
die Farbe im Wege; und zwar vielleicht 
um so stôrender, je vollkommener 
technisch sie ist. 

Es soll hier nicht versucht werden, 
diese Stellungnahme ästhetisch zu un- 
terbauen und zu legitimieren. Es soll 
lediglich, um dies auszusprechen, die 
Gelegenheit benutzt werden, die da- 
durch gegeben ist, daB Werner Bischof 
uns als ein solcher Meister seines Hand- 
werks gegenübertritt und vor allem als 
einer, dem es offenbar um all die Dinge 
geht, die ihre farbige Erscheinung nur 
als eine Hülle tragen, die ihr Wesen 


nicht berührt. Werner Schmalenbach 


Bleibt Aeschbachers « Harie » 
in Zürich? 


Bereits haben Unverstand und Fahr- 
lässigkeit die Stadt Zürich um Max 
Bills seither — gewissermalen postum — 
berühmt gewordene «Kontinuität» ge- 
bracht. Diese faszinierende Piastik, 
die während der Züka 1947 im Arbore- 
tum aufgestellb war, wurde damals 
beim Abtransport auf etwas râätsel- 
hafte Weise 
besteht für ein monumentales Werk 


zerstôrt. Gegenwärtig 
von ähnlicher Bedeutung wieder die 
Gefahr, daB die Offentlichkeit um sei- 
nen Besitz betrogen wird. Im Garten 
des neuen Kantonsspitals steht Hans 
Aeschbachers «Harfe», eine 
mannshohe Granitscheibe von rhyth- 


über- 


misch-organischer 
raumschaffendes Plastikelement von 
prachtvollem Eigenleben, zugleich na- 
turhaft wie die umgebende Vegetation 
und künstlerisch-individuell  aus- 


Gestaltung, ein 


Die «Harfer von Hans Aeschbacher im Garten des Zürcher Kantonsspitals 
Photo: Hugo P.Herdegs Erben, Zürich; Aufnahme: Walter Binder 


druckshaft. Aber die Skulptur ist ein 
abstraktes Werk, und sie geht denen 
schwer ein, die meinen, jede Kunstform 
müsse auch immer einer Naturform 
nachgebildet sein, z. B. einem Mädchen 
mit einer Gans oder dem Erfinder 
der Schutzpockenimpfung. Sie laufen 
Sturm gegen die Plastik und suchen 
den Regierungsrat des Kantons Zü- 
rich von dem Gedanken abzubringen, 
daB dieses Werk für den Kantons- 
spitalgarten angekauft werden solle. 
Die Würfel sind noch nicht gefallen. Ob 
diesmal die bessere Einsicht siegt? h.4X. 


«Unerfreuliches vom Schulhaus 
Felsberg in Luzern» 


Anmerkung der Redaktion: Wir brin- 
gen die nachfolgende, uns von der Schul- 
direktion der Stadt Luzern übersandte 
Stellungnahme zu der im Juliheft er- 
schienenen kurzen Notiz aus Gründen 
objektiver Darstellung gerne zum Ab- 
druck. Jene Notiz stützte sich durchaus 
nicht auf einseitige Orientierung, son- 
dern auf das Studium des — dies sei zu- 
gegeben — nicht weltbewegenden «Fal- 
les) auf Grund verschiedener Aussagen 
und Dokumente. Weswegen man die 
schüne Brunnenschale nicht belief, nur 
das gefährliche Seepferdchen entfernte 
und es durch einen anderen Wasser- 
speier ersetzte, bleibt nach wie vor die 
offene Frage. 


«Unter diesem Titel macht «.7r. im 
WERK Nr.7 vom Juni 1953 einige 
Bemerkungen über die Entfernung 
der Brunnenanlage mit Seepferdchen 
auf dem Pausenplatz des Felsberg- 
schulhauses und das Entfernen ,ver- 
schiedener schôner Stauden, der 
Pflanzen im Innern des Gebäudes 
und andere unverständliche Verände- 
rungen‘. 

Da der Vorwurf, ,daf hier einigen eng- 
stirnigen Lehrern und einem macht- 
hungrigen Abwart mehr Gehôür ge- 
schenkt wurde als jenen Lehrern...*, 
vôllig unbegründet und unzutreffend 
ist, sieht sich die Schuldirektion der 
Stadt Luzern zu folgender Richtigstel- 
lung veranlaBt: 

Die Brunnenanlage mit Seepferdchen 
wurde auf eindringlichen Wunsch des 
Schulhausvorstandes und der Lehrer- 
schaft entfernt, nachdem die Bronze- 
dornen des Seepferdchens mehrmals 
AnlaB zu Verletzungen von Kindern 
gaben und die Verantwortung nicht 
weiterhin übernommen werden konnte, 
daB Schulkinder vielleicht dauernde 
schwere Schäden (Augenverletzun- 
gen usw.) erleiden müften. Ein Knabe 
erlitt durch Sturz auf das Seepferd- 
chen einen tiefen RiB, der genäht wer- 
den mufite. — Die alte Ulme war im 
Stamm vollständig morsch und mufite 
gefällt werden, weil sie eine Gefahr für 
die Schulkinder bedeutete. Zudem 
hatteein Novembersturm einen Haupt- 
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ast der Ulme abgespalten und auf das 
Dach des Turnhallengebäudes gewor- 
fen. Die Pflanzen in den Trôgen und 
Tontôpfen im Innern des Schulhauses 
konnten zum grôfiten Teil nicht bei- 
behalten werden; einesteils mangelte 
ihnen das natürliche Licht, andernteils 
wäre eine einläBliche Pflege und ein 
ständiges Versetzen in einem ôffentli- 
chen Gebäude nicht môüglich gewesen. 
Die anerkannten Qualitäten des Fels- 
bergschulhauses wurden durch die Ent- 
fernung der Brunnenanlage, einiger 
Sträucher und der kranken Ulme in 
keiner Weise beeinträchtigt. 

Schul- und Baudirektion der Stadt 
Luzern übernehmen für die angeordne- 
ten Mafnahmen jede Verantwortung. 
Sie wehren sich dagegen, daB eine 
Sache in der Offentlichkeit und in 
Fachblättern tendenziôs dargestellt 
und aufgebauscht wird, die nicht der 
Rede wert ist,» 


Ôffenttiche 


Hunstpflege 


Die Schweizer Beteiligung an der 
IL. Biennale von Sao Paulo 


Die Schweiz beteiligt sich offiziell an 
der II. Biennale des Museu de Arte 
Moderna in Säo Paulo (Brasilien), 
Herbst 1953. Die von der eidgenôüssi- 
schen Kunstkommission vorbereitete 
Vertretung unseres Landes umfañt 
eine Kollektion von Ferdinand Hodler 
und auBerdem je eine Werkgruppe 
von Serge Brignoni, Albert Chavaz, 
Coghuf, Max Gubler, Max Kämpf, 
Lermite, Max von Mühlenen, Charles- 
François Philippe, Marcel Poncet und 
Gerold Veraguth. 


Formgebung 


in der Industrie 


Über die Bedeutung technischer Her- 
stellungsvorgänge für die Form 


Am 22. September 1903 wurde in Nie- 
derurnen ( Kanton Glarus) die Schwei- 
zerische ÆEternit-Industrie gegründet. 
Dem damaligen Verwaltungsrat gehôrte 
unter anderen Mitgliedern auch der 
Erfinder dieses neuen Baustoffes, Lud- 
wig Hatscheck (1856-1914), gebürtig 
aus Olmiütz, an. Seither hat sich das 
Unternehmen in raschem Zuge ent- 
wickelt. Es ist für das Bauen in der 
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Schweiz und im Ausland und allge- 
mein für die heutige Architektur grund- 
legend wichtig geworden. Aus der s0- 
eben erschienenen lesenswerten und ty- 


pographisch schônen Jubiläumsschrift . 


bringen wir den Artikel von Hans Cur- 
jel zum Abdruck, weil er vom Stand- 
punkt der industriellen Formgebung 
aus allgemeines Interesse besitzt. Red. 


Form entsteht durch das Zusammen- 
wirken der verschiedensten Kräfte. 
Neben mannigfachen ästhetischen Im- 
pulsen, die jeglichem Schaffen des 
Menschen tief eingeboren sind und die 
aus unbewuften Quellen seine Hand- 
lungen und Schôpfungen beeinflussen, 
stehen Komponenten, die sich aus 
technischen Überlegungen und Zu- 
sammenhängen, aus ôkonomischen 
Bedingungen und anderen verwandten 
Voraussetzungen ergeben. Während in 
früheren Zeiten die Form ihr entschei- 
dendes Gesicht in starkem MaB durch 
die Hülle, durch Oberflächenauftei- 
lung, durch symbolisch oder ästhetisch 
bestimmten Schmuck erhielt, tritt sie 
in jüngster Zeit auf Grund anderer 
Schaffens- und Gestaltungsmethoden 
in Erscheinung. Das Zeitalter wissen- 
schaftlicher Konzeption und kühner 
technischer Entdeckungen hat neue 
Môglichkeiten hervorgebracht, deren 
sich der formschaffende Mensch be- 
dient. Neue Arten der Schônheit wer- 
den in ihrem Gefolge sichtbar. 
Unmittelbar aus Konstruktion ent- 
stehen neue Formstrukturen und von 
ihnen aus neues FormbewuBtsein. Die 
verschiedenen neuen technischen Ma- 
terialien führen zu neuen Formzusam- 
menhängen. Gestaltungsmethoden, die 
unmittelbar von den Zweckbedingun- 
gen ausgehen, bringen Gebilde hervor, 
bei denen gerade die Betonung des 
sichtbar Funktionalen ästhetische Wir- 
kungen ausstrahlt. Die auf diese Weise 
entstehende Formenwelt trägt vorwie- 
gend geometrische Züge, in denen die 
Sensibilität (Proportion, Balance, dy- 
namische Kraft) nicht weniger zum 
Ausdruck kommit als in den geschmück- 
ten Gebilden früherer Zeiten. Indu- 
strieform und Zweckbau gehüren heu- 
te ebenso dem Reich des Künstleri- 
schen an wie Malerei, Musik oder Dich- 
tung. Entscheidende Impulse dieser 
Entstehungsvorgänge gehen vom ge- 
staltenden Menschen aus, vom Inge- 
nieur, vom technisch und ästhetisch 
trainierten Formgestalter und vom 
Architekten, der aus Erkennen, Wis- 
sen und Willen Formen schafft. 

Bei der Formwerdung sprechen jedoch 
auch Impulse mit, die, von anderer 
Richtung her wirkend, nicht über- 
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sehen werden dürfen. Im Material 
selbst liegen Formkeime, die ohne je- 
den Zusammenhang mit dem Âsthe- 
tischen ein Eigenleben führen und be- 
stimmte Kräfte ausstrahlen. Sie be- 
deuten für die Form etwa das gleiche, 
wie das Plasma für die Gestalt der 
Lebewesen bedeutet. Durch den Her- 
stellungsprozeB, durch den das Roh- 
material zum handlichen Objekt der 
Verarbeitung wird, präzisieren sich 
diese Keime. Es entstehen während 
des technischen Vorgangs formale 
Grundgebilde und Grundstrukturen, 
die zu den verschiedensten präästhe- 
tischen Gestalten führen. So bringen 
die Herstellungsvorgänge beim Eisen- 
guB, beim Glas, beim Steingut gleich- 
sam ein fundamentales Alphabet her- 
vor, das bei der weiteren Verarbei- 
tung solcher Stoffe sich in spezifische 
Formen entwickelt: scharfe, exakte 
Kanten, Rundungen, kristallinische 
Gebilde usw. Wie bei den herkômm- 
lichen Stoffen haben sich auch beim 
Asbestzement bestimmte Ausdrucks- 
formen entwickelt. In den Endpro- 
dukten der Eternit-Fabrikation spie- 
geln sich die dynamischen Entste- 
hungsvorgänge: das Aufrollen des 
dünnschichtigen Asbestzement-Flores, 
der hohe Druck, der auf die nassen, un- 
abgebundenen Platten ausgeübt wird, 
der Schub, der die Kurvatur der Well- 
platten verursacht, das Umwickéln des 
Stahlkernes bei der Rohrfabrikation. 
Bei der Weiterverarbeitung der noch 
weichen Platte zu den verschieden- 
sten Formstücken entstehen präfor- 
male Gebilde, die jenseits der Konzep- 
tion des gestaltenden Menschen ste- 
hen. Diese aus den Herstellungspro- 
zessen sich entwickelnden Formkeime 
sind ästhetisch neutral. Je organischer, 
sinnvoller, gründlicher und damit tie- 
fer der Arbeitsvorgang jedoch ver- 
läuft, unter dem diese Keime sich bil- 
den, desto mehr sind sie mit geheim- 
nisvollen Kräften geladen, die bei der 
praktischen Verarbeitung zur Form 
drängen. 

Der Übergang vom Formkeim zur ei- 
gentlichen Form erfolgt im Augen- 
blick der Berührung der im Formkeim 
liegenden Eigenkräfte mit den dem 
gestaltenden, bauenden Menschen ein- 
geborenen ästhetischen Impulsen und 
im Spezialfall der Industrieform mit 
der konstruktiven Konzeption. Kräfte 
der Natur, der Forschung, der ange- 
wandten Technik und der künstleri- 
schen Gestaltung stehen in einem 
Wechselspiel, das sichtbare Werke her- 
vorzubringen vermag, in denen sich 
das Praktische mit Schônem ver- 
mählt. Hans Curjel 


Hiniceise 


Die Tätigkeit der Eidg. Material- 
prüfungs- und Versuchsanstalt 


1952 wurden von der EMPA, Eidg. Ma- 
terialprüfungs- und Versuchsanstalt, 
mit den Hauptabteilungen A und 
B in Zürich und der Hauptabteilung C 
in St. Gallen, im Auftrage Privater, 
aber auch von Behôrden und Gerich- 
ten insgesamt über 20000 Untersu- 
chungen durchgeführt, wobei jede der- 
selben zumeist eine grôBere Zahl von 
Einzelversuchen umfafite. Unter die- 
sen der EMPA alljährlich übertra- 
genen Prüfungen gibt es immer wieder 
solche, bei welchen der Auftraggeber 
das Prüfergebnis als Ausweis für die 
Qualität seiner Produkte propagan- 
distisch auszuwerten wünscht. Einer 
derartigen Verwendung von Unter- 
suchungsergebnissen der EMPA zu 
Werbezwecken, an welcher verständ- 
licherweise vor allem Produzent und 
Verkäufer interessiert sind, steht an 
sich nichts im Wege. Voraussetzung 
ist dabeïi allerdings, daB jegliche Art 
einer Propaganda mit EMPA-Prüf- 
resultaten in unbedingt korrekter und 
präziser Form erfolgt. Weil entgegen 
dieser an sich zwar selbstverständ- 
lichen und im -allgemeinen Inter- 
esse liegenden Forderung gelegent- 
lich MiBbräuche von Untersuchungs- 
berichten der EMPA zu Reklame- 
zwecken vorkommen, sollen die Grund- 
sätze, wie sie für die Verwendung 
von EMPA-Attesten zu irgendwel- 
chen Werbezwecken mafigebend sind, 
erneut in Erinnerung gerufen wer- 
den. 

Die Grundlage für diese den Produ- 
zenten und Konsumenten von Bau- 
und Werkstoffen, aber auch von Be- 
triebsmitteln in gleicher Weise berüh- 
rende Frage bildet die bundesrätliche 
Verordnung vom 16. Februar 1937 
über die Organisation und den Betrieb 
der EMPA, welche ausdrücklich fest- 
setzt, daB eine jede Verôffentlichung 
von EMPA-Attesten und jede Ver- 
wendung solcher zu Reklamezwecken 
nur mit der ausdrücklichen Erlaubnis 
des zuständigen Direktors gestattet 
und auf ein Jahr nach der Ausferti- 
gung das betr. Attestes beschränkt ist. 
In der gleichen Vorschrift wird sodann 
verfügt, daB Werbemittel, in welchen 
ein EMPA-Attest ganz oder teilweise 
wiedergegeben oder darauf in irgend- 
einer Form Bezug genommen werden 


soll, vor der Verôffentlichung dem 


mafBigebenden Direktor zur Genehmi- 
gung vorzulegen sind. In Überein- 
stimmung damit trägt denn auch 
das Titelblatt eines jeden EMPA- 
Untersuchungsberichtes den Hinweis: 
«ÆŒine Verwendung dieses Berichtes 
zu Werbezwecken irgendwelcher Art, 
den blofen Hinweis auf diesen Be- 
richt eingeschlossen, bedarf der Ge- 
nehmigung durch die Direktion der 
EMPA.» 

Hieraus folgt dreierlei, das oft über- 
sehen wird: 

1. Auch eine blofe Vervielfältigung 
EMPA-Unter- 
suchungsberichte, etwa allein schon 


der ungekürzten 


die Anfertigung einzelner Photokopien 
des ganzen Attestes, bedarf der Zu- 
stimmung der Direktion der EMPA, 
wobeiï eine derartige Verwendung eines 
EMPA:-Attestes zu Werbezwecken zu- 
meist ohne weiteres gestattet werden 
kann — ausgenommen der Fall, da ein 
Untersuchungsbericht aus bestimmten 
Gründen ausdrücklich nur für inter- 
nen Gebrauch bestimmt ist und be- 
reits bei seiner Ausfertigung einen ent- 
sprechenden Stempelaufdruck erhielt. 
2. Nicht nur die vollständige oder aus- 
zugsweise Wiedergabe eines EMPA- 
Berichtes 
und dergleichen setzt eine entspre- 


in Inseraten, Prospekten 
chende Erlaubnis seitens der maBge- 
benden EMPA-Direktion voraus, son- 
dern es gilt dasselbe auch für den blo- 
Ben Hinweis auf die an der EMPA er- 
folgte Prüfung eines Produktes. Dabei 
wird aus naheliegenden Gründen der 
simple Vermerk «Von der EMPA ge- 
prüft» nicht bewilligt. Wo immer mit 
diesem Schlagwort geworben wird, 
steht vielmehr von vorneherein fest, 
daf die fragliche Propaganda ohne 
Zustimmung der EMPA und damit 
auch ohne jegliche Kontrolle durch 
diese betrieben wird — eine vorab für 
den Konsumenten, an den sich derar- 
tige Anpreisungen ja in erster Linie 
wenden, bedeutsame Feststellung. Be- 
steht die Absicht, in einem Werbemit- 
tel lediglich auf die Tatsache einer 
Prüfung durch die EMPA als solche 
hinzuweisen, so kann hierfür seitens 
der EMPA ausschlieBlich die Formel 
«Von der EMPA in bezug auf... ge- 
prüft; siehe EMPA-Untersuchungsbe- 
FICOHUNT: : 02. 
men. Es soll auch aus jedem derarti- 


vom ...»in Frage kom- 
gen Kurzvermerk eindeutig hervor- 
gehen, auf welche Eigenschaften die 
EMPA-Prüfung sich er- 
streckte, und aufBerdem wird jeder In- 


fragliche 


teressent erfahren, welchen EMPA-At- 
test er sich vom Produzenten vorlegen 
lassen soll, falls er sich über das Er- 
gebnis der Untersuchung durch die 
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Neue Plakatständer der Allgemeinen Pla- 


. katgesellschaft für 8 und. 12 Plakate. Aujf- 


gelockerte Typen mit minimalem Platzbe- 
darf aus Stahlrohr und Aluminiumplatten. 
Grundrif 1:60. Entwurf: Bruno Giaco- 
metti, Arch. BSA, Zürich 


EMPA im einzelnen orientieren und 
davon überzeugen will, ob das frag- 
liche Produkt tatsächlich dem ent- 
spricht, was er von ihm erwartet. 

3. Wer in einem Inserat oder Prospekt 
einen  EMPA-Untersuchungsbericht 
ganz oder auszugsweise abdrucken 
will, hat der Direktion der EMPA zu- 
nächst den Text des ganzen von ihm 
geplanten Inserates oder Prospektes 
zur Einsichtnahme zu unterbreiten. Es 
hat diese nämlich nicht nur über die 
korrekte Wiedergabe der Resultate 
der an der EMPA durchgeführten Prü- 
fungen zu wachen, sondern auch dar- 
über, daB ein Prospekt oder Inserat 
nicht an anderer Stelle irgendwelche 
Aussagen enthält, welche mit den von 
der EMPA gemachten Feststellungen 
in Widerspruch stehen. 

Trotz alledem ist endlich zu beachten, 
daB die Prüfbefunde der EMPA sich 
in der weit überwiegenden Zahl aller 
Untersuchungen einzig und allein auf 
die der EMPA eingesandte oder von 
ihr selber gezogene Probe beziehen, 
nicht aber auf die Produktion als Gan- 
zes. Ein günstiges Resultat bei der 
Prüfung durch die EMPA ist daher 
stets nur eine notwendige, keineswegs 
jedoch auch die hinreichende Bedin- 
gung für die einwandfreie Qualität 
irgendeiner Lieferung des betreffen- 
den Produkts. Ohne die Bedeutung 
einer erfolgreichen Prüfung durch die 
EMPA irgendwie schmälern zu wollen, 
bleibt die Tatsache bestehen, dal es 
daneben ebenso sehr der ständigen 
Qualitätskontrolle beim Produzenten 
selber bedarf, um die Güte eines Pro- 
duktes laufend zu gewährleisten. 
Wenn der Direktion der EMPA im 
Sinne des Gesagten alles daran gelegen 
ist, irgendwelchen MiBbräuchen von 
EMPA-Untersuchungsberichten ener- 
gisch entgegenzutreten, so nicht nur 
im eigenen Interesse, um damit das 
Ansehen unserer Materialprüfungsan- 
stalt zu wahren, sondern ebenso sehr 
auch zu Gunsten der meisten ihrer 
Auftraggeber, indem diese erfreulicher- 
weise darauf verzichten, mit Prüf- 
ergebnissen der EMPA in unkorrekter 
Weise Propaganda zu treiben. 


Fon den 


Hochschulen 


Les Îêtes du centenaire de 1’ Ecole Poly- 
technique de l’Université de Lausanne 


L'Ecole Polytechnique de Lausanne 
est issue de l’ancienne Ecole d’Ingé- 
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nieurs fondée en 1853, à laquelle fut 
adjointe, en 1942, l’école d’architecture 
et d'urbanisme. 


De nombreuses manifestations se sont 
succédé durant quatre jours. Tout 
d’abord, les participants ont eu l’oc- 
casion de visiter les laboratoires et les 
instituts de l’école d’ingénieurs et 
l'exposition, extrêmement réussie, des 
travaux d'élèves de l’école d’architec- 
ture. Ces visites ont donné un aperçu 
sur le récent développement des ins- 
tallations techniques et sur l’essor que 
prend l'architecture sous l’impulsion 
d’un enseignement aussi profond que 
vraiment moderne. 

Le jeudi 11 juin, au soir, dans les 
salons aristocratiques de la demeure 
voltairienne de Mon Repos, la Munici- 
palité de Lausanne offrait une récep- 
tion aux hôtes venus de toute part. 
Le lendemain, la cérémonie solennelle 
au Métropole, salle aux vastes dimen- 
sions, réunissait les autorités poli- 
tiques, les représentants des hautes 
écoles de Suisse et de l'étranger, les 
délégués des grandes associations tech- 
niques, les professeurs et les étudiants 
de l'Ecole Polytechnique. L’Orchestre 
de la Suisse romande, sous la direction 
de M. Ernest Ansermet, encadra de 
ses sonorités les grands exposés des 
orateurs: celui du directeur M. Alfred 
Stucky, de M. le Conseiller d'Etat 
Pierre Oguey, chef du Département de 
l’Instruction publique et des cultes; de 
M. le Conseiller fédéral Philippe Etter 
apportant les vœux de la plus haute 
autorité du pays; de M. Marcel Bridel, 
recteur de l’Université de Lausanne, 
etenfin de M.Hans Pallmann, président 
du Conseil de l'Ecole Polytechnique 
fédérale. 

Après ces discours rendant hommage 
à l'Ecole Polytechnique lausannoise, 
voilà le défilé des délégués de quarante- 
sept écoles, universités, sociétés tech- 
niques, associations d'ingénieurs et 
d'architectes, venus de toute l’Europe. 
Chacune de ces délégations déposent 
entre les mains du directeur Stucky 
une adresse, parchemins enluminés ou 
reliures richement ornées. 

Dans l'après-midi, deux bateaux 
emportèrent sur le lac les invités au 
château de Chillon où ils furent reçus 
par le Conseil d'Etat. Sous les voûtes 
médiévales des grandes salles, les par- 
ticipants goûtèrent le vin blanc du 
pays ou le thé, comme une amicale 
offrande du Canton de Vaud. 

Mais ces fêtes furent encore l’occasion, 
le samedi 13 juin, d’honorer quelques 
personnalités savantes. La cérémonie 
académique au Grand Théâtre, agré- 
mentée d’un concert donné par un 


quatuor, fut ouverte par le directeur 
de l'Ecole Polytechnique, M. Alfred 
Stucky, qui rendit hommage à quel- 
ques anciens professeurs et définit, 
dans un brillant exposé, la tâche du 
technicien qui, tout en participant aux 
joies de la connaissance, a le privi- 
lège, par son activité faite à la fois 
d’intuition et d'invention, de con- 
naître les joies de la réalisation. 

Les douze personnalités honorées par 
le nouveau titre de docteur honoris 
causa sont les suivants: 

M. André Mairesse, docteur honoris 
causa, président central de l’Associa- 
tion des anciens élèves de l'E, P. U. L., 
directeur, secrétaire général de la 
Compagnie de Fives-Lille, Paris, pré- 
senté par M. le directeur A. Stucky; 
M. le professeur Henry Favre, docteur 
honoris causa, recteur de l'Ecole poly- 
technique fédérale, Zurich, présenté 
par M. le professeur M. Derron; 

Mme Cécile Roy-Pochon, docteur ho- 
noris causa, ingénieur-conseil de la 
Société des Lampes Visseaux, Paris, 
présentée par M. le professeur R. Mer- 
cier; 

M. le professeur Gustavo Colonnetti, 
docteur honoris causa, professeur à 
l'Ecole polytechnique de Turin, prési- 
dent du Conseil national -de la Re- 
cherche en Italie, Rome, présenté par 
MM. les professeurs C. Colombi et F. 
Panchaud; 

M. Auguste Chevalley, docteur hono- 
ris causa, ingénieur en chef de la S. I. 
Giovanola Frères, Monthey, présenté 
par M. le professeur M. Cosandey; 

M. le professeur Friedrich Tôlke, doc- 
teur honoris causa, professeur à 
l'Ecole polytechnique de Stuttgart, 
directeur de l'Institut du Bâtiment, 
Stuttgart, présenté par M. le professeur 
A. Stucky; 

M. le professeur Franz Tank, docteur 
honoris causa, président de l’Associa- 
tion suisse des électriciens, professeur 
à l'Ecole polytechnique fédérale, Zu- 
rich, présenté par M. le professeur 
E. J'uillard; 

M. Eric Choisy, docteur hcnoris causa, 
président de la Société suisse des ingé- 
nieurs et des architectes, président de 
de la $. A. Grande Dixence, Genève, 
présenté par M. le professeur H. Matti; 
M. le professeur François Cahen, doc- 
teur honoris causa, directeur-adjoint 
des Etudes et Recherches à l’Electri- 
cité de France, professeur à l'Ecole 
supérieure d’Electricité, Paris, pré- 
senté par M. le professeur D. Gaden; 
M. Hans Härry, docteur honoris causa, 
directeur fédéral des Mensurations 
cadastrales, Berne, présenté par M. le 
professeur W. K. Bachmann; 


M. Arthur Wilhelm, docteur honoris 
causa, président de la Société suisse 
des Industries chimiques, administra- 
teur-délégué de la $S. I. Ciba, Bâle, pré- 
senté par M. le professeur H. Gold- 
stein; 

M. Alphonse Laverrière, docteur hono- 
ris causa, architecte D. P. L. G., mem- 
bre de l’Institut de France, Lausanne, 
présenté par M. le professeur J. 
Tschumi. 

Le soir eut lieu le dîner au Comptoir 
Suisse suivi du bal du Centenaire. Près 
de douze cents personnes emplis- 
saient la salle aménagée par les élèves 
de l’Ecole, foule élégante et animée où 
se mêlaient les grandes personnalités 
de la technique et la génération mon- 
tante, pleine de verve et d’entrain. 

Le dimanche 14 juin, les participants 
se réunirent une dernière fois dans les 
jardins de l’Ecole Polytechnique. Dans 
l’admirable pare de l’ancien hôtel 
Savoy, les tables étaient dressées sous 
les arbres. D’un côté la société théâ- 
trale des Faux-Nez avait établi son 
estrade; de l’autre le «Vray Guignol» 
s'était installé sous les bosquets. 

Les jeux, la danse, la musique et les 
attractions mirent un joyeux point 
final à ces fêtes mémorables du Cen- 
tenaire qui réunirent à Lausanne 
toute l’élite européenne de la haute 
technique. VdaM. 


Verbände 


Generalversammlung des BSA 


Die diesjährige Generalversammlung 
des Bundes Schweizer Architekten 
findet am 10. und 11. Oktober statt. 
Ort und Programm werden noch be- 
kanntgegeben. 


Tagung 1953 des SWB 


Die diesjährige Tagung des Schweizeri- 
schen Werkbundes findet voraussicht- 
lich am 26./27. September 1953 in Biel 
statt. Das Thema lautet: «Das Kon- 
stante und das Modische. » 


Krankenkasse für schweizerische 
bildende Künstler 


Der Stiftungsrat hat den BeschluB ge- 
faSt, daB mit Wirkung ab 1. Juli 1953 
und bis auf weiteres, d. h. unter dem 
ausdrücklichen Vorbehalt, daB es die 


Überbauungsplan «Grünau» Wattwil 


In den Jahren 1945-1918 hat eine Arbeitsgruppe, bestehend aus den Architekten Hans 
Brunner BSA (Obmann), F.Engler SWBISIA, E. Anderegg, W.Heitz und den Ingenieu- 
ren E.Thommen SIA, Bauing., und Ernst Lüber, Vermessungsing., alle in Wattwil, eine 
Regionalplanung durchgeführt für die Gemeinden Ebnat, Kappel, Wattwil und Lichtensteig. 
Gestützt darauf hat der Gemeinderat von Wattwil die gleiche Fachgruppe mit der Ausarbei- 
tung eines Überbauungsplanes für das Gebiet der «Grünau» betraut. Diese Arbeit wurde in 
den Jahren 1951/52 durchgeführt. 


Das am Thurbogen gelegene, ôstlich an die bestehende Ortsbebauung von Wattwil anstofBende 
Areal umfafit 126325 m2. Das Projekt sieht vier Wohnzonen vor wie folgt: 


Zone Fläche Stockwerke Total Wohnungen 
1 19500 m2 1 38 
2 18520 m2 2 106 
CT 1 14320 m2? 3 45 
3b 10500 m2 3 38 (Gewerbezone) 
4 _ 4660 m2 8-9 “ 48 (Hochhäuser) 


Total: 67500 m2 

Im Grünraum längs der Thur sind Geländeflächen ausgeschieden für folgende Anlagen: 
Gemeinde- und Budenplatz 10 500 m2 
Sportanlagen, Fufball, Turnen, Leichtathletik (samt Zuschauer) 26000 m2? 


‘275 Wohnungen 


Schulhausanlage 6500 m2 
Platz für eine zweite Kirche 4000 m2? 
Total 47000 m2 


Bei der Bebauung wurde von den für den engen Wattwiler Talkessel besondern Besonnungs- 
verhältnissen ausgegangen: alle Wohnungen sind nach Süden orientiert. Dem Projekt wurde 
beigegeben: ein Vorschlag für das Baureglement und ein genereller Kanalisationsplan, samt 
den erforderlichen Zonen-Bebauungsplänen. 


Mittel der Krankenkasse erlauben, 
alle im Ausland befindlichen Mitglie- Ve. 
der der Krankenkasse ungeschmälert Bücher 
im GenuB der Rechte aus der Kran- 
kenkasse stehen und demgemäB ihren 


in der Schweiz lebenden Kollegen 


Le Corbusier: Œuvre complète 


gleichgestellt sind. 
Die Künstler hätten also bei totaler 


Fünfter Band 1946-1952. Heraus- 
gegeben von W. Boesiger. GroBes 
Querformat, 248 Seiten mit mehr 
als 700 Abbildungen. Texte in 
Deutsch, Franzôsisch und Eng- 
lisch. Editions Girsberger, Zürich 
1953. Fr. 48.- 


Arbeitsunfähigkeit infolge Erkran- 
kung (nicht aber Unfall, der ohnehin 
ausgeschlossen ist) bei der Kasse (Zü- 
rich 2, Alpenquai 40) einen Kranken- 
schein anzufordern, der vom behan- 


delnden Arzt ausgefüllt und ihr zuge- 
stellt werden muB. Das Krankengeld 
würde alsdann môglichst am Wohnort 
des Versicherten bei einer Bank in 
Schweizerfranken zur Verfügung ge- 
halten. 


Das vor kurzem erschienene Buch ist 
der fünfte Band der im Jahre 1928 von 
W. Boesiger und O. Stonorov begon- 
nenen Folge. Keine der anderswo er- 
schienenen Publikationen vermittelt 
auch nur annähernd eine solche Mate- 
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rialfülle und einen so lückenlosen Über- 
blick über das Schañffen dieses Titanen 
der Architektur unserer Zeit. 

Der vorliegende fünfte Band übertrifft 
in dieser Hinsicht das in den früheren 
Bänden Gebotene. Das Gebaute tritt 
allerdings hinter dem Projektierten 
und Skizzierten zurück, aus dem ein- 
fachen Grunde, weil Le (Corbusier 
hauptsächlich wegen des Kriegsun- 
terbruchs erst in den letzten Jahren 
wiederum zum Realisieren gekommen 
ist, dies erfreulicherweise nun in gro- 
Bem Stile: Fertig steht in Marseille die 
vieldiskutierte «Unité d’Habitation» 
da, von frohem Leben erfüllt und ganz 
Wirklichkeit geworden. In Nancy ist 
vor kurzem ein nur unwesentlich klei- 
nerer ähnlicher Bau begonnen worden. 
Das Hauptwerk ist indessen in Indien 
im Entstehen begriffen: Intensiv wird 
an der 150000-Einwohner-Stadt Chan- 
digarh gebaut; im Rohbau ist auBer- 
dem das Kapitolgebäude dieser Haupt- 
stadt des Staates Punjab fertig. Zu 
diesen praktischen Bauerfolgen Le 
Corbusiers häuften sich in den letzten 
Monaten Ehrungen auf Ehrungen, von 
denen wohl die bedeutungsvollste die 
durch Kônigin Elisabeth II. von Eng- 
land im letzten Herbst erfolgt ist. 
Von diesem vitalen und starken 
schôpferischen Gestalten des heute 
66jährigen Meisters, von seinem unge- 
brochenen Optimismus, der unerschüt- 
terlichen Gläubigkeit an die grofien 
Môglichkeiten unserer an sich so wi- 
derspruchsvollen, aufgewühlten Zeit 
spricht das Buch in Wort und Bild in 
fast atemraubender Weise. Es ist un- 
vorstellbar, daf nicht jeder, der es zur 
Hand nimmt, von dieser Intensität er- 
faBt und aufgerüttelt wird, sich davor 
in Demut verneigt oder zum befruch- 
tenden Widerspruch aufgerufen wird. 
Ein nur passives Verhalten ist undenk- 
bar vor dieser schôpferischen Kraft, 
diesem visionären Mut zur Synthese, 
den so viele Schaffende nicht aufzu- 
bringen in der Lage sind. 

Stärker als in den früheren Bänden 
kommit in dem vorliegenden gerade die- 
ser Wille zur Synthese zum Ausdruck. 
Stadtbau, Architektur, Architektur- 
theorie, Malerei und Plastik bilden ein 
Ganzes, wie es schon immer die Künst- 
lerpersônlichkeit Le Corbusier vor 
anderen Zeitgenossen auszeichnete. 
Tatsächlich hält Le Corbusier an sei- 
nem freien künstlerischen Experimen- 
tieren und Schaffen mit Pinsel und 
MeiBel fester denn je zuvor, trotz 
enormer städtebaulicher und archi- 
tektonischer  Inanspruchnahme. In 
den letzten Jahren hat er sich beson- 
ders intensiv mit Bildhauerei beschäf- 
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Auf der Dachterrasse der Unité d'Habita- 
tion von Le Corbusier in Marseille 


tigt, und daraus erklärt sich auch in 
seiner neueren Architektur die starke 
skulpturale Note, die viele auf den 
ersten Blick überraschen, ja befrem- 
den wird. Besonders bezeichnende Bei- 
spiele hiefür sind etwa das Kirchen- 
projekt für Ronchamp und das in Aus- 
führung begriffene Kapitol der Stadt 
Chandigarh. Wesentlich aber ist, da 
hier Formausdruck und Raum innig 
miteinander verbunden sind; die Dy- 
namik der Form ist in der Dynamik 
des Raumes verwurzelt. Die neuere 
Entwicklung Le Corbusiers geht da- 
mit immer wieder auf den lebens- 
bildenden und lebensformenden Kern 
aller Baukunst — auf den Raum -— zu- 
rück, L 

Das Erfrischende, das Ermutigende in 
der Begegnung mit Le Corbusiers 
Schaffen ist und bleibt die Erkenntnis, 
dal es hier um Grundsätzlhiches und 
Urtümliches, ja um einen geradezu 
brutalen Gestaltungswillen und nicht 
um sich ängstlich am Detail klam- 
merndes kleinliches Räsonieren und 
um verlegene Ratlosigkeit geht. So 
stôren Zz. B. die verschiedenen un- 
präzis ausgeführten Details an der 
«Unité d'Habitation» in Marseille das 
Erlebnis der gro$en Konzeption und 
des unmittelbar berührenden Archi- 
tekturausdruckes in keiner Weise. Da- 
mit soll allerdings nicht gesagt sein, 
daf dieser Bau über seine menschlich- 
soziologische Aufgabenlôsung heute 
schon eine klare Antwort zu geben ver- 
mag. Die Erfahrungen der kommen- 
den Jahre werden überall mit Span- 
nung erwartet. 

An dem Buche selbst weiB der Schrei- 
bende nichts von Gewicht zu kritisie- 
ren (hôüchstens bei den Übersetzungen 
kônnte einiges besser sein). Die Dar- 
bietung des vielfältigen Stoffes ist 
ganz in den Dienst der groBen Sache 
gestellt. Dem Herausgeber und dem 
Verleger kann man nur aufrichtig 
danken und gratulieren. Te 


Bruno E. Werner: Neues Bauen in 
Deutschland 


80 Seiten mit 101 Abbildungen. 
F, Bruckmann, München 1952 


Aus Aufnahmen von Wohn- und Ge- 
meinschaftsbauten, Ausstellungen,Bü- 
rohäusern und Fabriken ist ein Bilder- 
buch entstanden,daseinen Querschnitt 
durch das deutsche Bauschaffen der 
Nachkriegszeit darstellt. Leider wer- 
den in der anregenden Publikation — 
mit zwei Ausnahmen — keine Grund- 
risse gezeigt. Die Auswahl von über 
60 Beispielen beschränkt sich, wie im 
Nachwort erklärt wird, auf jene, die 
«für die Prinzipien des neuen Bauens, 
also für die internationale Entwick- 
lung der Architektur, charakteristisch 
sind». Unter vielen Bauten, die nicht 
solchem Niveau entsprechen und in 
denen wir Modernismus in der blofen 
Anhäufung formaler Motive finden, 
fallen einige auf, die aufs beste die 
Fortsetzung bilden zur Entwicklung 
vor 1933. Es sind vor allem die Wohn- 
häuser der Brüder Luckhardt, die 
Schulen von Adolf Bayer (Offenbach) 
und von Paul Seitz (Leverkusen), die 
Weberei in Blumberg Egon Eiermanns 
und Robert Hilgers und das Rüntgen- 
institut in Osnabrück von Emanuel 
Lindner, die besondere Erwähnung 
verdienen. 

Neben einer Einführung des Verfassers 
ist die Sammlung ergänzt durch zwei 
Aufsätze. - Hubert Hoffmann schreibt 
über «Die Städteplanung der Nach- 
kriegszeit». Am illustrierenden Wie- 
deraufbauprojekt für Hannover wird 
klar, wie wenig das theoretische Er- 
kennen der Anliegen unserer Zeit sei- 
nen Niederschlag in der Praxis findet. 
Im Beitrag von Rudolf Schwarz lesen 
wir die Verzweiflung eines Architekten 
ob dem Zwiespalt von Technik und 
Humanität. Beide sollen sich voll ent- 
falten kônnen in zwei Welten, in einer 
Stadt. Der AuBenbezirk wird Tummel- 
platz der Technik, weiträumig, dem 
motorisierten Verkehr angepalt; das 
Zentrum, eng und behäbig, ist Refu- 
gium des Menschlichen. Was für eine 
irre Romantik haftet doch solch tren- 
nendem Denken an. Ist nicht das eine 
nur Werkzeug, um das andere immer 
und überall zu erfüllen ? rg 


Herbert Hoffmann: Garten und Haus 


Die schônsten deutschen und aus- 
ländischen Wohngärten und ihre 
Eïinbauten. 6 Textseiten und 189 
Abbildungsseiten. 3. Auflage. Ju- 
lius Hoffmann, Stuttgart 1951 


Aus England sind uns von früher her 


die Jahrbücher des Studio (Gardens & 


Gardening) bekannt, die nebst kurzen 


. Begleittexten gute neue Gartenbilder 


zeigten, wobei dem Pflanzlichen ein 
gewisses Übergewicht gegeben war. 
Das bekannte Buch von Hoffmann ist 
nun in der dritten Auflage neu er- 
schienen. Es zeigt in Bildern und 
Grundrissen die schônsten deutschen 
und ausländischen Wohngärten, the- 
matisch gruppiert, Sitzplätze am Haus 
und im Garten, Lauben und Garten- 
häuser, Vorgärten, Terrassen, Trep- 
pen, Mauern, Pflanzbecken und 
Schwimmbäder, Spielplätze, Uferge- 
staltung, Fabrik- und Schulgärten. 
Auch aus Schweizer Gärten sind zahl- 
reiche Beispiele dargestellt. Die oft 
ganzseitigen Bilder sind vorzüglich kli- 
schiert und in der neuen Auflage mit 
zahlreichen in- und ausländischen Bei- 
spielen ergänzt worden, da viele Druck- 
stocke im Kriege vernichtet worden 
sind. Die jeweilen beigegebenen Grund- 
risse sind als Erläuterung der schônen 
Photos sehr instruktiv. 

Das Buch ist nicht überlastet mit 
Pflanzentabellen, Kostenermittlungen 
u. à., sondern widmet sich ausschlieR- 
lich dem Garten als einem Ganzen und 
seiner Gestaltung sowie seiner engen 
Verbindung mit dem Bau. Gerade des- 
wegen wird es für alle, die sich für 
diese Fragen besonders interessieren, 
stets ein wertvoller Führer sein. G.A. 


Gordon Logie: Industry in Towns 


376 Seiten mit 108 Abbildungen. 
George Allen & Unwin Ltd., Lon- 
don 1952. 60 s. 


Eine eng mit Land und Bevôlkerung 
verwachsene Industrie stellt heute für 
die Städteplanung eine Reihe von 
ernsten und dringenden Problemen, 
zu deren Ergründung auch in den 
letzten Jahren nur wenig beigetragen 
wurde. 

Im Rahmen seiner gewissenhaften 
Untersuchung der englischen Indu- 
strie, die durch ihr Ausmaf und ihre 
Vielseitigkeit wohl als Musterbeispiel 
für eine solche Studie gelten darf, 
zeigt Gordon Logie durch seine Ana- 
lyse und in Zusammenhang mit Be- 
trachtungen architektonischer Natur 
die Môglichkeiten, die zur Lôüsung die- 
ser Probleme führen kônnen. Dabei 
legt er das Hauptgewicht darauf, für 
jede Industrie den geeigneten Platz in 
der Stadt zu bestimmen. 

Der erste Teil des Buches umfafit eine 
generelle Übersicht über die Verteilung 
der verschiedenen Industriezweige in 
bezug auf ihre primären Anforderun- 
gen: Energie- und Rohstoffquellen, 


Transportmôglichkeiten und Arbeits- 
kräfte. Gleichzeitig wird der Einfluf 
der einzelnen Betriebe auf ihre Um- 
gebung in hygienischer, soziologischer 
und architektonischer Hinsicht genau 
untersucht, wobei der Verfasser fest- 
stellt, daf eine ganze Reihe von Indu- 
strien ohne Schadeneinwirkung in die 
Wohngegenden gelegt werden kônnen. 
Dies führe zu einer Verkürzung des 
Arbeitsweges, zur Freigabe von Boden 
für die Landwirtschaft, während über- 
dies die Industrie der Stadt die Mittel 
für eine groBzügige Planung und für 
gemeinnützige bauliche Zwecke ver- 
schaffe. Interessant sind die Betrach- 
tungen über die Abhängigkeit gewisser 
Betriebe voneinander und über die 
organisatorischen,wirtschaftlichen und 
architektonischen Vorteile, die aus 
ihrer Zusammenlegung erwachsen. 
Ein Versuch, der in England mit Er- 
folg in den sogenannten «EÆEstates» 
durchgeführt worden ist. 

Der zweite Teil des Buches stellt sich 
als das Resultat systematischer Un- 
tersuchungen zahlloser Fabrikanlagen 
und Betrieben dar und behandelt in 
konzentrierter Form jede Art indu- 
strieller Tätigkeit. Die Arbeitsprozesse 
werden eingehend erklärt, die spezifi- 
schen Anforderungen eines jeden Be- 
triebes angeführt. 

Die etwas weitläufige Behandlung ge- 
wisser nebensächlicher Gebiete im 
ersten Teil wird durch die wertvollen 
Angaben, durch das Bildmaterial, 
darunter manches aus der Schweiz, 
vor allem aber durch die statistischen 
Ergebnisse wettgemacht, so daf dieses 
Buch eine bedeutende Hilfe für die- 
jenigen bildet, die sich mit Städte- 
planung im, allgemeinen oder Indu- 
striebau im besonderen zu befassen 
haben. B. v.K. 


Das Baurecht nach dem Schweize- 
rischen Zivilgesetzbuch / Le Droit de 
Superfice d’après le Code Civil Suisse 
Bericht einer Spezialkommission 
an die Schweizerische Vereinigung 
für Landesplanung. Mit Muster- 


baurechtsverträgen. 123 Seiten. 
Regio-Verlag, Zürich 1950. Fr. 7.80 


Eine lebendige Stadt, eine Stadt, die 
zunimmt an Einwohnerzahl, die eine 
City bildet, deren Grundrente wächst, 
läBt deutlich erkennen, daf sich die 
Aufgabe und der Charakter jeder Par- 
zelle, jedes Quartiers wandelt und dafi 
die Bauten wie das Strafennetz sich 


diesen stets verändernden Aufgaben.. 


sollten anpassen kônnen. Die Hinfäl- 
ligkeit des einzelnen Hauses sollte sich 
diesem Wechsel darbieten kônnen - 


das kann geschehen, sobald Grund und 
Boden,. das Eigentumsrecht an den 
Parzellen, der Offentlichkeit zusteht 
und die einzelnen Parzellen dem pri- 
vaten Hausbesitz durch Verleihung 
eines Baurechts auf Lebenszeit des 
Bauwerks — aber nicht länger! — ge- 
sichert werden. 

Die Schweizerische Vereinigung für 
Landesplanung hat das erkannt: sie 
hateine Kommission damit beauftragt, 
zu untersuchen und zu berichten, in 
welcher Neufassung das geltende Bau- 
recht einer zielbewuBten Baupolitik 
am besten dienen kônnte. 

Die vorliegende Verôffentlichung bie- 
tet nun den Bericht dieser Kommis- 
sion: eine kurzgefafite und eindeutige 
Erklärung des Baurechts, dieses In- 
struments für Stadt- und Landespla- 
nung; einen begründeten Vorschlag 
für die Erweiterung und Präzisierung 
der heute etwas dürftigen Fassung des 
Baurechts; ein Baurechtsvertragsmu- 
ster, dazu eine Reïhe von Beispielen 
solcher Verträge aus der Praxis, 

Wie der Titel besagt, ist die Schrift 
zweisprachig abgefalit. Sie ist auf 
praktische Verwendung hin angelegt 
und wird dem Praktiker aufs beste 
dienen. H.B. 


Edgar Kaufmann Jr.: What is modern 
design ? 
Introductory Series to the Modern 
Arts, 3, 32 Seilen mit 70 Abbildun- 


gen. Museum of Modern Art, New 
York, 1951 


Durch eine vielschichtige Aktivität ist 
es dem Museum of Modern Art in New 
York in kaum einem Jahrzehnt gelun- 
gen, das Interesse der amerikanischen 
Offentlichkeit für die Bedeutung einer 
guten Formgebung des modernen 
Hausgeräts zu wecken. Neben ständi- 
digen Sammlungsgruppen vorbildli- 
cher Gegenstände, thematischen Aus- 
stellungen und Wettbewerben für neue 
Modelle sind es vor allem die vom Mu- 
seum veranstalteten, für Wiederver- 
käufer bestimmten alljährlichen Aus- 
stellungen «Good Design» im Met- 
chandise Mart in Chicago, und die Aus- 
zeichnung formguter Erzeugnisse mit 
der Marke «Good Design», die den 
amerikanischen Produzenten und Kon- 
sumenten «design minded», form- 
bewuft, gemacht haben. Um modischer 
Entartung dieser Entwicklung gleich 
entgegenzusteuern, ist sachliche Auf- 
klärung des lernbegierigen Amerika- 
ners notwendig. Dieser Aufgabe die- 
nen anspruchslose, jedoch gut zusam- 
mengestellte Hefte zur Einführung in 
die Formprobleme der Gegenwart, wie 
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sie vom Museum of Modern Art neben 
anderen Formen der Publizistik her- 
ausgegeben werden. Die kleine Ein- 
führung in die Formgebung des Haus- 
geräts von Edgar Kaufmann gibt 
in lapidarer Formulierung Aufschluf 
über die Grundfragen einer guten 
Formgebung und zeigt an Hand the- 
matisch geordneter, knapp kommen- 
tierter Bildbeispiele die Vielfalt der 
sich bietenden Môglichkeiten guter 
Gestaltung von Môbeln, Textilien, Ke- 
ramik, Glas, Lampen und Metall- 
waren. Die Schrift wendet sich an den 
Durchschnittskonsumenten und will 
ihm Ratgeber angesichts der Vielfalt 
des Angebotes sein. Wok: 


Hoffimanns Sechriftatlas 


Ausgewählte Alphabete und An- 
wendungen aus Vergangenheit und 
Gegenwart. Herausgegeben von Al- 
fred Finsterer. 210 Seiten mit 92 
Tafeln. Verlag Julius Hoffmann, 
Stuttgart 1952. DM 66.— 


Dieses zweifarbig gedruckte Buch ist 
ganz der Schrift gewidmet, die — for- 
menreich und vielseitig — ein selbst- 
verständlicher Teil unseres täglichen 


Lebens geworden ist. In sorgsam aus-- 


gewählten, zeitlos schônen Beispielen, 
begleitet von kurzen Legenden, wer- 
den wir auf 212 Seiten eingeführt in 
die Geschichte der Schrift. Dann folgt 
der aufschluBreiche Querschnitt dureh 
den Bestand geschriebener und gesetz- 
ter Schriften von heute. Den Abschluf 
bildet ein 16 Seiten umfassender An- 
hang mit dem Typenverzeichnis der 
besten Druckschriften unserer grofien 
SchriftgielBereien. 

Beide Teile, der historische und der 
zeitgenôssische, verbinden sich durch 
die Wechselbeziehungen, die zwischen 
der Vergangenheit und unserer Zeit 
bestehen. Wird im Historischen ge- 
zeigt, was heute lebendig nachwirkt, so 
ist aus dem gegenwärtigen Schrift- 
schaffen ausgewählt, was für die Dauer 
Gültigkeit verspricht. 

Buchtitel aus fünf Jahrhunderten — 
herrliche alte Blätter wie auch Schôüp- 
fungen von E.R.WeiB, Anna Simons, 
Rudo Spemann oder Walter Tiemann; 
Beiträge der Typenkunst aus den 
Werkstätten bedeutender in- und aus- 
ländischer SchriftgieBereien; eine Seite 
der Bremer Presse, von den Original- 
lettern gedruckt; moderne Auszeich- 
nungsschriften, geschrieben, gezeich- 
net oder mit dem Pinsel geformt; freie 
Schriftzüge und Formen aus der Wer- 
bung sind hier zu finden. Dabei spricht 
jede der 92 Tafeln nicht nur durch 
ihren Inhalt, sondern ist selbst in ihrer 
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Anordnung auf graphische Wirksam- 
keit gebaut. Der Graphiker, Architekt, 
Maler, Setzer, Drucker oder Werbe- 
fachmann — jeder, der mit der Schrift 
irgendwie zu tun hat — wird eine Fülle 
verschiedener Anregungen finden. 

Wie sein Vorgänger aus dem Jahre 
1889 bildet Hoffmanns Schriftatlas 
ein unvergängliches Standardwerk. 
Man darf deshalb auf den bereits an- 
gekündigten zweiten Band, der die 
Fülle der graphischen Anwendungen 
in internationaler Umschau zeigen soll, 
mit Recht gespannt sein. G.W. 


Maria Velte: Die Anwendung der 
Quadratur und Triangulatur bei der 
Grund- und Auîirifgestaltung der go- 
tischen Kirchen 
107 Seiten, 37 Abbildungen im 
Text, 14 Tafeln. Basler Studien 


zur Kunstgeschichte, Band VIII, 
Birkhäuser, Basel 1951. Fr. 9.35 


Ein Hauptteil befafit sich mit dem 
gotischen Kirchturm von St.Stephan 
in Wien, ferner mit den Münstertür- 
men zu StraBburg, Freiburg und Basel. 
Anschliefend wird auf einige Grund- 
risse und Schnitte gotischer, Kathe- 
dralen eingegangen. Die in den Ori- 
ginalplänen eingeritzten Hilfslinien, 
welche ohne Zweifel als Blindrillen die 
Grundlage der Risse darstellen, boten 
der Verfasserin die Anhaltspunkte für 
ihre hinweisenden Darlegungen. Die 
Grundformen sind einmal die aus der 
Quadratur entwickelten Achtorte und 
dann die meist gleichseitigen Dreiecke 
der Triangulatur. Das wohl mit Un- 
recht bis jetzt als bloB für auBen- 
stehende Laien und Kunstliebhaber 
betrachtete Büchlein des Matthäus 
Roritzer aus dem Jahre 1486, betitelt 
«Von der Fialen Gerechtigkeit», wird 
eingehend und gründlich in der Erklä- 
rung beigezogen. Die geometrischen 
Hilfsmittel scheinen nicht bloB ästhe- 
tischer Natur, sondern auch für die 
Bestimmung von Mauerstärken und 
Konstruktionsweisen von EinfluB ge- 
wesen zu sein. Die Verfasserin gibt zu, 
daB die Untersuchung keineswegs ab- 
geschlossen ist. Einzelne wichtige The- 
men, wie der polygonale Chorabschluf 
und die dekorative Durchgliederung, 
sind kaum berührt worden. Es fragt 
sich aber, ob man mit diesen mehr pla- 
tonisch entwickelten GesetzmäBigkei- 
ten, die durch bestimmte MaBe nicht 
belegt sind, überhaupt je den soge- 
nannten Hüttengeheimnissen beikom- 
men wird. Man sollte die für den Stein- 
metzen zur praktischen Arbeit un- 
erläflichen realen MaBe des Baus mit 
den geometrischen Systemen in Ein- 


klang zu bringen suchen. Beziehen sich 
doch sowohl Quadratur wie Triangu- 
latur auf Linienraster, die sich über 
GrundriB und Aufrif legen und die 
ohne bestimmte Schuhmake, die na- 
türlich lokal differieren, gar nicht 
denkbar sind. E.sSt. 


Gottlieb Loertscher: Die romanisehe 
Stiftskireche von Schünenwerd 
120 Seiten mit Strichklischees, 14 
Tafeln. Basler Studien zur Kunst- 


geschichte, Band V. Birkhäuser, 
Basel 1952. Fr. 9.35 


Der Verfasser stellte sich die Aufgabe, 
die Baugeschichte zu erhellen und die 
ursprüngliche Anlage gewissenhaft zu 
rekonstruieren. In der baulichen Aus- 
führung sehr einfach, in den Abmes- 


sungen jedoch stattlich, ist die Schô- 


nenwerder Kirche des 11. Jahrhunderts 
jedenfalls ein bedeutendes Kunstdenk- 
mal. Ihre basilikale, flachgedeckte Ge- 
stalt mit drei Apsiden verkôürperte eine 
frühe Etappe des lombardischen Ty- 


_pus nôrdlich der Alpen und zeigte zu- 


gleich an ihrer Westseite eine Über- 
gangslüsung vom Quermassiv mit auf- 
gesetzten Glockentürmen zur reinen 
Doppelturmfassade. Denn statt des 
heutigen vorgesetzten Frontturms des 
17.Jahrhunderts besaB die romanische 
Kirche ein querliegendes Westwerk 
mit zwei Türmen. Daher der Unter- 
titel «Ein Beitrag zur Frage der Dop- 
pelturmfassade im 11.Jahrhundert». 
Die Anomalie in der Lisenen- und Fen- 
sterverteilung an den Längsfassaden 
führte bei der Untersuchung zur Be- 
stätigung eines Planwechsels während 
des Baus, der in der Erweiterung des 
Mittelschiffs und des Arkadenrhyth- 
mus bestand, bei Belassung der ur- 
sprünglichen Lisenendistanz der Au- 
Benwand, und der vermutlich auf den 
Einfluf des damals aufkommenden 
neuen Kaiserstils am Rhein zurückzu- 
führen ist. Besondere Exkurse sind 
deshalb dem Blendbogensystem sowie 
dem Westwerkproblem gewidmet. Die 
in Darstellung und Disposition klare 
und übersichtliche Arbeit, die sich auf 
alle wichtigen archivalischen Quellen 
und Angaben der Literatur stützt, ist 
vorbildlich zu nennen. E.St. 


Hans Maurer: Die romanischen und 
frühgotisehen Kapitelle der Kathedrale 
Saint-Pierre in Geni 

199 Seiten, 16 Tafeln. Basler Stu- 


dien zur Kunstgeschichte, Bd. VI, 
Birkhäuser, Basel 1952. Fr. 12.50 


Eingangs werden Aufbau und Placie- 
rung der Kapitelle kurz behandelt. Sie 


zeigen eine stilistische Entwicklung 


von West nach Ost, die vom Verfasser . 


in die Jabre zwischen 1180 und 1215 
verlegt wird. Eine erste Stilstufe, ver- 
treten durch die Pfeilerkapitelle des 
Langhauses, hat noch die unverkenn- 
baren Merkmale provinzieller Primi- 
tivität, âhnlich wie sie die Kapitelle 
im Querschiff von Payerne oder auf 
Valeria in Sitten aufweisen: additive 
Reïhung gleichartiger Formen, im Fi- 
guralen symmetrisch blockartig ge- 
faBt, nicht ohne Monumentalität,ohne 
aber eigentlich Plastik zu sein, tech- 
nisch auf Beeinflussung einheimischer 
Künstler durch rômische Vorbilder 
deutend. Eine zweite, nicht sehr um- 
fangreiche Übergangsstufe bringt die 
menschliche Handlung in befreiter Ge- 


_stik, aber ohne monumentalen Cha- 


rakter, doch auch im Pflanzlichen mit 
mehr Gefühl für das Substantielle. Die 
dritte und ausgedehnteste Stilstufe 
umfaBt die ganze Ostpartie der Kir- 
che. Mit deutlichen Anklängen bereits 
an gotisches Empfinden, verliert sie 
sich aber zumeist in dekorativen Spiel- 
formen und formaler Stagnation. In- 
haltlich stellen die Kapitelle in ihrer 
pädagogisch gemeinten Gesamtidee 
die Bedrohung des Christlichen durch 
die Däâmonen des Teuflischen dar. Daf 
die Durchführung dieser Idee aber in 
einzelnen Ansätzen steckenblieb, be- 
weist eben wieder den Provinzialismus 
dieser Kunst. E.St. 


Umbro Apollonio: «Die Brücke» e la 
cultura dell’espressionismo 
38 Seiten Text, 16 Seiten Biblio- 


graphie und 93 Abbildungen. Alferi 
Editore, Venedig 1952. L. 1.500 


Es ist ein besonderes Verdienst des 
venezianischen Kunstkritikers Umbro 
Apollonio, mit einer so gut fundierten 
Schrift für das Verständnis und die 
Entwicklung des deutschen Expres- 
sionismus in Italien einzutreten. Denn 
trotz den Verôffentlichungen von Cor- 
rado Pavolini, Attilio Podestà und Gu- 
lio Carlo Argan fehlte eine grund- 
legende Arbeit in italienischer Spra- 
che; und wenn auch Apollonio nicht 
die gesamtdeutsche expressionistische 
Bewegung erfaBt, an der auch Maler 
des «Blauen Reïters» und Einzelgänger, 
wie Beckmann, Paula Modersohn und 
der Bildhauer Barlach, sehr wesentlich 
beteiligt waren, so hat er doch mit der 
Behandlung der «Brücke» eines der 
bedeutendsten und für die ganze Be- 
wegung malBigebendem Kapitel heraus- 
gegriffen. Als wesentlich für die deut- 
sche expressionistische Gestaltungs- 
weise ist die spontane Niederschrift 


Franke-Kombinationsküche mit der rostfreien, durchgehend fugenlosen Abdeckung. Walter 
Franke, Metallwarenfabrik, Aarburg 


des Erlebnisses zu bezeichnen («L'is- 
tantaneità..., i pittori espressionisti 
del ,Brücke‘ la trasferiscono nel fissare 
quanto si presenta al loro animo senza 
alcuna attenzione esecutiva»). Diese 
noch unter dem Eindruck des Erleb- 
nisses stehende Gestaltungsweise dik- 
tierte auch das technische Vorgehen. 
Raschtrocknende Farben, in der Gra- 
phik die Lithographie und die Kalt- 
nadel boten diese Môglichkeiten. Dazu 
trat der Holzschnitt, der auf die kür- 
zeste und prägnanteste Formel zurück- 
geführt wurde. Man spürt hinter die- 
ser programmatischen Forderung das 
Tempo Van Goghs, den Ausdrucks- 
willen Munchs und die spontane zeich- 
nerische Kalligraphie Toulouse-Laut- 
recs, dem vor allem Ernst Ludwig 
Kirchner und Erich Heckel um 1906 
verpflichtet waren. Apollonio schildert 
den harten Kampf dieser tempera- 
mentvollen Künstlergruppe gegen die 
alteingesessenen Kräfte und vor allem 
gegen einen die Kunst bedrohenden 
Intellektualismus. Die Ausführungen 
Apollonios beschlieBt eine Übersetzung 
der nie ôffentlich erschienenen Chronik 
der «Brücke», in der vor allem E. L. 
Kirchner sein künstlerisches Credo 
niedergelegt hat. Die Bibliographie ist 
auBerordentlich gründlich, und nur 
einem Irrtum, der den Verfasser nicht 
trifft, ist das Fehlen des wichtigen 
Œuvre-Verzeichnisses der Graphik 
Schmidt-Rottluffs von Rosa Schapire 
zuzuschreiben. Auch die biographi- 
schen Angaben sind zuverlässig, und 
die Abbildungen geben einen lebendi- 
gen Querschnitt durch das Schaffen der 
Künstler der «Brücke», das durch 


weitere Abbildungen von Werken Ko- 


koschkas, Schieles, Beckmanns, Ho- 
fers, Barlachs, Mackes, Grof?’ und Dix’ 


die programmatische Sonderstellung 


der «Brücke»-Künstler in der ge- 
samt-expressionistischen  Bewegung 
herausgehoben wird. kn. 


Pietro Chiesa 


15 Abbildungen und 2 Seiten Text 


Felice Filippini 


15 Abbildungen und 2 Seiten Text. 
Bianco e Nero. Artisti Ticinesi del 
900. La Toppa, Lugano 1952 


Unter dem Sammlungstitel «Bianco e 
Nero» erscheinen die beiden ersten 
Bändchen einer Folge von Monogra- 
phien tessinischer Künstler des zwan- 
zigsten Jahrhunderts. Aldo Patocchi 
wünscht ihnen als Herausgeber das 
Gelingen, Kunst und Volk einander 
näherzubringen. Dieser Vorsatz recht- 


‘ fertigt auch das mitwirkende Interesse 


von Pro Helvetia. Wenn im Geleitwort 
ein Zusammenhang mit Lugano, das 
durch die Biennale Bianco Nero inter- 
nationales Zentrum der Schwarz- 
WeiB-Kunst geworden ist, angedeutet 
wird, so ist wohl zu präzisieren, dafi 
eine national engbemessene Beteili- 
gung an jenem Wettbewerb geradezu 
bedirgt, daB für das Gros der Künstler 
noch andere Wege anzubahnen sind. 

Das erste dieser Bändchen ist Pietro 
Chiesa gewidmet, der wohl vor allem 
als der Maler südländischen Lebens ge- 
schätzt ist. Auch in seiner Selbstein- 
führung stellt er in ansprechender 
Form seine enge Beziehung zu Land 
und Volk des heimatlichen Tessins 
fest. Die knapp skizzierte Vita am 
SchluB des Bändchens rundet die 
zeichnerische Dokumentation ab. Vier- 
zehn Reproduktionen von Holzschnitt, 
Gouache, Feder- und Stiftzeichnung 
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lassen in der Sicherheit des charakteri- 
sierenden Striches fast überall erken- 
nen, da selbst das anscheinend noch 
so rasch Hingezogene nie blofier zeich- 
nerischen Selbstzweck bedeutet.Schon 
die Skizze hält vielfach die Stimmung 
fest, die von Chiesas Gemälden auf 
den Betrachtenden einwirkt. 

Die zweite Ausgabe dieser Kollektion 
bietet dem 36 Jahre alten Malerdichter 
Felice Filippini eine Gelegenheit, uns 
die Gründe seiner besondern Neigung 
zur Farbe anzuvertrauen. Indessen 
achtet er schon die Zeichnung als 
«storia di un anima e di una vita». Hie- 
für verwendet seine beschwingte Hand 
vorwiegend die fügsame Spitzfeder. 
Den Wiedergaben dieser Federzeich- 
nungen eignet viel vom Charme der 
Radierung. Bei dem Versuch, die gül- 
tige Linie in einem einzelnen Strich zu 
bannen wie in «(Adam und Eva» (1947), 
flieht der Zug schon dem problematisch 
Abstrakten entgegen, indessen die 
spätern Verfeinerungen des Federstri- 
ches und vor allem der Linolschnitt 
«Processione» über das Skizzenhafte 
hinaus zu gültiger Selbständigkeit die- 
ser Blätter gediehen sind. Für die 
Kenner von Filippinis beschwingtem 
Duktus und Vorliebe für 
grellfiammendes Kolorit sind diese 


seiner 
Schwarz-WeiB-Darstellungen  beson- 
ders schätzenswert. ki 


Fritz Winter 


Mappe mit 12 Farbtafeln und 14 
Seiten Text. Einführung von Dr. 
Werner Haftmann. Galerie Mar- 
bach, Bern 1951. Fr. 22.50 


Die Galerie Marbach in Bern betreibt 
neben ihrem Kunsthandel einen Ver- 
lag, der bereits eine Reïhe schôüner 
Drucke vorlegte, darunter eine Mappe 
über das Schaffen des Zürcher Malers 
Oskar Dalvit. Ein anderes Verlags- 
objekt ist den Arbeiten des deutschen 
Malers Fritz Winter gewidmet. Die 
farbigen Reproduktionen in einem 
technisch besonders vollendeten Licht- 
druckverfahren kommen den Farb- 
werten der Originale so nahe als irgend 
môglich. Zugleich ist mit dieser Mappe 
ein neuer Buchtyp geschaffen: die Re- 
produktionen sind lose in Zellophan- 
taschen eingeschoben, so daB der Be- 
sitzer dieser Mappe jeweils nach Lust 
und Laune einzelne Blätter heraus- 
nehmen und auch in Wechselrahmen 
geben kann. Die Bildauswahl ist so 
getroffen, daB der Sammelband einen 
guten Begriff von der Spannweite des 
Künstlers vermittelt. Dem immer in 
weitere Kreise vorstofenden Werk 
Winters wird durch diese Publikation 


RON Lin. 


eine wesentliche Hilfe gegeben, zumal 
das Erscheinen zeitlich mit der Kol- 
lektivausstellung von Werken Winters 
bei Günther Franke in München zu- 
sammentraf. Dr. Werner Haftmann, 
der auch das wertvolle Buch über 
Paul Klee verôffentlichte, hat die Ein- 
leitung zur Winter-Mappe geschrieben. 
Der aus guter Kenntnis des Werkes 
kommende Text wendet sich in der 
theoretischen Formulierung besonders 
an den Kenner gegenstandsfreier Ma- 
lerei. F.H.Sch. 


Barbara Hepworth: Carvings and 
Drawings 
With an Introduction by Herbert 
Read. 28 Seiten, 227 Abbildungen 


und 4 Farbtafeln. Lund Hum- 
phries & Co., London 1952. 63/-d. 


In der Reiïhe der groBartigen Kunst- 
bücher des Verlags steht dieser Band 
seinen Vorgängern über Henry Moore 
und Ben Nicholson in keiner Bezie- 
hung nach. Das Werk von Barbara 
Hepworth, das 1950 an der Biennale 
und 1951 am Festival of Britain der 
Weltôffentlichkeit vorgestellt wurde, 
zeigt eine Entwicklung, die sie zu den 
echten, bedeutenden Formschôpfern 
des Jahrhunderts zählen lä8t. Fraulich 
lebhaft und für Einflüsse empfänglich, 
kommt sie dazu, ihren bisherigen Wer- 
degang in sechs Epochen einzuteilen. 
Die selbe Konzeption wurde auch für 
das Buch gültig. Kurze, jede Epoche 
autobiographisch  erläuternde Auf- 
sätze, geschrieben im Stil sympathi- 
scher bekennerischer Ehrlichkeit, ste- 
hen vor einer Abteilung Abbildungen, 
die gesamthaft auf mustergültigen 
Gegenstandsphotographien  beruhen. 
Nachdem Barbara Hepworth sich 
früh Materialbeherrschung angeeignet 
hatte, traf sie in einer entscheidenden 
Wendung das Werk Arps und Bran- 
cusis und dasjenige ihres zweiten Man- 
nes, Ben Nicholson. Zusammen mit 
dem fünf Jahre älteren Moore geht sie 
in England in die Opposition der neue 
Formen Suchenden. Später fasziniert 
sie das Werk und Leben Mondrians, 
Naum Gabos, bis sie während des 
Krieges sich wieder zurück in die 
Landschaft begibt. Durch Studien in 
Spitälern und dann durch das Erlebnis 
der Probleme der modernen Gesell- 
schaft gewinnt ihr Schaffen schlieBlich 
den universalen Ausdruck der jüngsten 
Epoche. Ihr Werk, das in diesem Band 
eindrucksvoll zur Wirkung kommt, 
lebt auch in der strengsten Objektivi- 
tät von einem spürbar fraulichen Emp- 
finden. Abgesehen von abstrakt-natu- 
ralistischen Kompromissen, auf die sie 


hin und wieder zurückkommt, trifft 
man hier einige der überzeugendsten 
Lôsungen moderner Skulptur. Das 
Vorwort von Herbert Read zeichnet in 
gewohnt geschickter Weise den zeit- 
lichen und philosophischen UmriB, in 
dem das Werk von Barbara Hepworth 
steht, go. 


Arnold Auerbach: Seulpture 


A History In Brief. 111 Seiten mit 
67 Abbildungen. Elek Books Ltd., 
London 1952. 185. 


Auf rund hundert $Seiten unternimmt 
es der Verfasser, der selber Bildhauer 
ist, eine Geschichte der Skulptur zu 
entwerfen, die vor allem dem gebilde- 
ten Laiïen als Einführung dienen kann. 
Durch diese Beschränkung des Um- 
fanges hat er den Stoff vorzüglich ge- 
rafft, und tatsächlich gelingt es ihm, 
das wesentliche Anliegen jeder Epoche 
knapp und leichtverständlich darzu- 
stellen. Nachdem er die Kunst der 
Skulptur gegenüber der Malerei def- 
niert hat, sucht er ihre Wurzeln beim 
prähistorischen Menschen, dann in den 
historischen Stilen bis zum Barock und 
zu Rodin. Seine Sichtung ist, indem 
sie den allgemeinen psychischen oder 
religiôsen Bedingungen der verschie- 
denen Ausdrucksgestaltungen Rech- 
nung trägt, angenehm objektiv. Dis- 
kutabel wird des Autors persônliche 
Meinung hingegen in den Kapiteln von 
der Kunst Rodins weg bis zu den mo- 
dernen, experimentierenden Schôp- 
fungen. Brancusi, Archipenko, Lip- 
chitz und vor allem Moore erkennt er, 
bestimmt nicht mit Unrecht, als füh- 
rende Exponenten der neuen Kunst, 
während er jedoch beispielsweise Arp, 
Calder und Hepworth nur kurz er- 
wähnt und Pevsner, Vantongerloo u.a. 
überhauptnicht zu existieren scheinen. 
Wie auch schon bei anderen englischen 
Autoren, wirkt diese Ausschlieflichkeït 
und etwas einseitige Bevorzugung der 
Engländer unbefriedigend. Auch die 
Auswahl der Abbildungen hätte in 
einigen Fällen sicher besser getroffen 
werden kôünnen. go. 


Eingegangene Bücher: 


Gaston Bardet: Naissance et Mécon- 
naissance de l'Urbanisme. Paris, 436 
Seiten mit 45 Abbildungen. Librairie 
S. À. B. R. I., Paris 1951. 


Arnold Whittick: European Architec- 
ture in the Twentieth Century. The Era 
of Functionalism 1924-1933. Band II. 
271 Seiten mit 96 Tafeln. Crosby Lock- 
wood & Son Ltd., London 1953. 42/- 


Alfred Fischer: Neue Wege im Schul- 
bau. Sonderheft der Zeitschrift «Badi- 
sche Werkkunst». Landesgewerbeamt 
Karlsruhe 1953. DM 11.80. 


Ecole polytechnique de l'Université de 
Lausanne. Ouvrage publié à l’occasion 
de son centenaire 1853-1953. 353 Sei- 
ten mit vielen Abbildungen. Ecole po- 
lytechnique de l’Université de Lau- 
sanne. 


Sainte-Sophie d'Ochrida. La conser- 
vation et la restauration de l’édifice et 
de ses fresques. Rapport de la mission 
envoyée par l'Unesco en 1951. 27 
Seiten mit 33 Abbildungen. Unesco, 
Paris 1953. ffrs. 250. 


Paul Hofer: Die Wehrbauten Berns. 
104 Seiten mit 62 Abbildungen und 
einem Gesamtübersichtsplan. Benteli- 
Verlag, Bern 1953. Fr. 15.—. 


George Nelson: Chairs. Interiors Lib- 
rary Nr. 2. 174 Seiten mit vielen Ab- 
bildungen. Interiors Library, New 
York 1953. $ 10.00. 


C.F.Kollbrunner und G.. Herrmann : Das 
Schweilen in Amerika und seine An- 
wendungen im Bauwesen. Mitteilungen 
der TKVSB, Nr. 6. 35 Seiten mit 30 
Abbildungen. Verband Schweizeri- 
scher Brückenbau- und Stahlhochbau- 
Unternehmungen, Zürich. 


Europäisches  Kunstpreisverzeichnis, 
Band VII. Auktionsergebnisse vom 
1. VII. 1951 bis 30. VI. 1952. 336 Sei- 
ten mit 102 Abbildungen. Kunst und 
Technik Verlags-GmbH., München 
1953. DM 27.—. 


Colonel Maurice Harold Grant: A Dic- 
tionary of British Sculptors. From the 
XIII? Century to the XX? Century. 
317 Seiten. Rockliff, London 1953. 508. 


Joseph Gantner: Rodin und Michel- 
angelo. 88 Seiten und 42 Tafeln. Anton 
Schroll & Co., Wien 1953. Fr. 18.—. 


Wilhelm Braun-Feldweg: Mit Kindern 
malen, zeichnen, formen. 95 Seiten mit 
70 zum Teil farbigen Abbildungen. 
Ernst Klett, Stuttgart 1953. DM 14.80. 


Wettbeicerbe 


Entschieden 


Schwesternhaus im Areal des Kan- 
tonsspitals Aarau 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1, Preis (Fr. 2500): Emil Aesch- 


bach, Arch. SIA, Aarau: 2. Preis (Fr. 
2300): Heinrich Raschle, Architektur- 
büro, Reinach; 3. Preis (Fr. 2200): 
Hans Hauri, Architekt, Reinach; Mit- 
arbeiter: Hans Kubn, Architekt; 4. 
Preis (Fr. 1600): Richner & Anliker, 
Architekten, Aarau; Mitarbeiter Julius 
Bachmann, Architekt, Aarau; 5. Preis 
(Fr. 1400): Bôlsterli & Weidmann, 
Architekten SIA, Baden; Mitarbeiter: 
H. Signer, Architekt. Ferner ein An- 
kauf zu Fr. 800: Richard Beriger, 
Architekt, Wohlen; zwei Ankäufe zu 
je Fr. 600: Fedor Altherr & Theo Hotz, 
Architekten, Zurzach; Oskar SchieBer, 
Architekt,Aarau.DasPreisgerichtemp- 
fiehlt, den Verfasser des erstprômiierten 
Projektes mit der Weiterbearbeitung 
der Bauaufgabe zu betrauen. Preisge- 
richt: Oberrichter Dr. W. Dubach, 
Aarau; Schwester M. Steidle, Oberin 
der Pflegerinnenschule Aarau; Edwin 
BoBhardt, Arch. BSA, Winterthur; 
Richard Hächler, Arch. BSA, Aarau; 
Kantonsbaumeister K. Kaufmann; 
Aarau; Ersatzmann: E. Amberg, Ar- 
chitekt, Aarau. 


Elementarschulhaus mit Turnhalle in 
Herblingen (Schaïfhausen) 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr.600): Paul Albiker, 
Arch. SIA, Schaffhausen; 2. Preis (Fr. 
500): Scherrer & Meyer, Architekten 
BSA, Schaffhausen; 3. Preis (Fr. 400): 
Emil Winzeler, Architekt, Schaffhau- 
sen; 4, Preis (Fr. 250): Ferdinand 
Schmid, Architekt, Schaffhausen; 5. 
Preis (Fr. 250): Heinz Anhôck, Archi- 
tekt, Herblingen. Das Preisgericht 
empfehlt, den Verfasser des erstprä- 
miierten Projektes mit der Weiterbe- 
arbeitung der Bauaufgabe zu betrauen. 
Preisgericht: Gemeindepräsident F. 
Fischer (Vorsitzender); Prof. F. HeB, 
Arch. BSA, Zürich; Walter Henne, 
Arch. BSA, Schaffhausen;. G. Haug; 
Gemeinderat Fr. Ruch. 


Kirchgemeindehaus in Zofingen 


In diesem beschränkten Projektwett- 
bewerb unter 6 Teilnehmern traf das 
Preisgericht folgenden Entscheid: 1, 
Preis (Fr. 1800): Ernst Gisel, Architekt 
BSA, Zürich; 2. Preis (Fr. 1200): Wal- 
ter Hunziker, Arch. BSA, Brügg. Das 
Preïsgericht empfehlt das zweitprä- 
miierte Projektzur Weiterbearbeitung. 


Sämtliche Teilnehmer erhalten die . 


festgesetzte Entschädigung von Fr. 
800. Preisgericht: Hans Christen (Prä- 
sident); Pfarrer Hans Tanner; Rudolf 


Aus dem Plastik-Wettbewerb für das Stadt- 
spital «Waid», Zürich. Erstprämiterter 
Entwurf von Alfred Huber, Zürich (oben), 
und zweitprämiierter Entwurf von Germaine 
Richier, Paris (unten) 

Photos: Ed,Labhart, Zürich 


Christ, Arch. BSA/SIA, Basel; Hoch- 
baumeister K. Kaufmann, Aarau; 
Otto Senn, Arch. BSA; Ersatzmann: 
Hans Müller, Arch. BSA/SIA, Burg- 
dorf. 


Plastik im Eingangshoî des Stadt- 
spitals Waïd, Zürich 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 2000): Alfred Hu- 
ber, Bildhauer, Zürich; 2. Preis (Fr. 
1800): Germaine Richier, Bildhauerin, 
Paris; 3. Preis (Fr. 1500): Katharina 
Sallenbach, Bildhauerin, Zürich; 4. 
Preis (Fr. 1200): Emilio Stanzani, 
Bildhauer, Zürich; 5. Preis (Fr. 1100): 
Nelly Bär, Bildhauerin, Zürich; 6. Preis 
(Fr. 1000): Arnold d’Altri, Bildhauer, 
Zürich. Ferner 2 Ankäufe zu je Fr.700: 
Ernst Hebeisen,Bildhauet, Wallisellen; 
Ernst Keller, Bildhauer, Zürich. Das 
Preisgericht empfehlt, sich mit dem 
Verfasser des erstprämierten Entwur- 
fes bezüglich der Weiterbearbeitung 
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Wettbeivcerbe 


Veranstaller 


Stadtrat von Winterthur 


Stadtrat von Zürich 


Direktion der üffentlichen Bau- 
ten des Kantons Zürich 


Direktion der ôffentlichen Bau- 
ten des Kantons Zürich 


Kirchenpflege der reformierten 
Kirchgemeinde Aarau 


Direktion der ôffentlichen Bau- 
ten des Kantons Zürich 


Schulhausbau- und Studien- 
kommission Allschwil 


Objekt 


Primarschulhaus « Schônen- 
grund» mit Doppelturnhalle 
in Winterthur 


Sekundarschulhaus«Letzi» mit 
Turnhallen,  Doppel-Kinder- 
garten und Sportanlagen in 
Zürich-Albisrieden 


Kantonsschule des Zürcher 
Oberlandes in Wetzikon 


Neues Physikgebäude der Uni- 
versität Zürich 


Kirchgemeindehaus in Aarau 


Kantonsschule auf dem Freu- 
denbergareal in Zürich 


Primarschulhaus mit Turn- 
balle in Allschwil 


Teilnehmer 


Die in der Stadt Winterthur 
heimatberechtigten oder seit 
mindestens 1.Januar 1950 nie- 
dergelassenen Fachleute 


Die in der Stadt Zürich heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1. Januar 1951 niederge- 
lassenen Architekten 


Die im Kanton Zürich, mit 
Ausnahme der Städte Zürich 
und Winterthur, verbürgerten 
oder seit mindestens 1.Januar 
1952 niedergelassenen Archi- 
tekten 


Die im Kanton Zürich heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1.Januar 1952 nieder- 
gelassenen Architekten 


Die in Aarau heimatberech- 
tigten oder seit mindestens 
1. Januar 1953 niedergelasse- 
nen reformierten Architekten 


Die im Kanton Zürich heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens seit 1..Januar 1952 nie- 
dergelassenen Architekten 


Die im Kanton Baselland hei- 
matberechtigten und die seit 
mindestens 1. Januar 1950 in 
den Kantonen Baselland und 


Termin 


30. Nov. 1953 


31. Okt. 1953 


verlängert bis 
9. Nov. 1953 


30. Nov. 1953 


31. Okt. 1953 


verlängert bis 


11.Jan. 1954 


1. Dez. 1953 


Siehe Werk Nr. 


Juli 1953 


Juli 1953 


August 1953 


August 1953 


August 1953 


August 1953 


Sept. 1953 


der Aufgabe in Verbindung zu setzen: 
Preisgericht: Stadtrat H. Oetiker, Vor- 
stand des Bauamtes II, Zürich; Stadt- 
rat Dr. W. Spühler, Vorstand des Ge- 
sundheits- und Wirtschaftsamtes, Zü- 
rich; Stadtbaumeister A. H. Steiner, 
Arch. BSA, Zürich; Robert Landolt, 
Arch. BSA, Zürich; Otto Charles Bän- 
ninger, Bildhauer, Zürich; Louis Conne, 
Bildhauer, Zürich; Paul Speck, Bild- 
hauer, Zürich; Ernst Suter, Bildhauer, 
Aarau. 


Wandschmuek in der Vorhalle des 
Stadtspitals Waiïid, Zürich 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 2000): Adolf Funk, 
Maler, 2. Preis (Fr. 1900): 
Emanuel Jacob, Maler, Zürich; 3. Preis 
(Fr. 1300): Franz Karl Opitz, Maler, 
Zürich; 4. Preis (Fr. 1200): Jakob Gub- 
ler, Maler, Zollikon; 5. Preis (Fr. 1100): 
Hans Affeltranger, Maler, Winterthur- 
TôB; 6. Preis (Fr. 1000): Walter Ker- 
ker, Maler, Winterthur-Seen. Ferner 3 


Zürich; 


Ankäufe zu je Fr. 500: Alois Carigiet, 
Maler, Zürich; Karl Hosch, Maler, 
Oberrieden; Hermann Alfred Sigg, 
Oberhasli/Zürich. Das 


empfehlt, die Verfasser des erst- und 


Preisgericht 


zweitprämiierten Entwurfes zur Wei- 
terbearbeitung einzuladen. Preisge- 
richt: Stadtrat H. Oetiker, Vorstand 


des Bauamtes IT (Vorsitzender); Stadt- 
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Baselstadt niedergelassenen 
Architekten schweizerischer 
Nationalität 


baumeister A. H. Steiner, Arch. BSA, 
Zürich; Josef Schütz, Arch. BSA, Zü- 
rich; Max Gubler, Maler, Zürich; Karl 
Hügin, Maler, Bassersdorf; Prof. Dr. 
Peter Meyer, Architekt, Zürich; Hans 
Stocker, Maler, Basel; Heinrich Müller, 
Maler, Zürich. 


Neu 


Primarschulhaus mit Turnhalle 
in Allschwil 


Erôffnet von der Schulhausbau- und 
Studienkommission unter den im Kan- 
ton Baselland heimatberechtigten und 
den seit mindestens 1. Januar 1950 in 
den Kantonen BasellandundBaselstadt 
niedergelassenen Architekten schwei- 
zerischer Nationalität. Dem Preisge- 
richt steht für die Prämierung von 
4-6 Entwürfen eine Summe von Fr. 
13000 und für allfällige Ankäufe ein 
Betrag von Fr. 3000 zur Verfügung. 
Preisgericht: Dr. Adolf Landolt, Neu- 
allschwil (Vorsitzender); Gemeinde- 
präsident Franz Basler; Rudolf Christ, 
Arch. BSA, Basel; Arthur Dürig, Arch. 
BSA, Basel; Wilhelm Zimmer, Archi- 
tekt, Birsfelden; Ersatzmänner: Fried- 
rich Bühler, Architekt; Walter Kellen- 
berger, Reallehrer. Die Unterlagen 
künnen gegen Hinterlegung von Fr.20 
bei der Gemeindeverwaltung Allschwil 


(Bld.) bezogen werden. Einlieferungs- 
termin: 1. Dezember 1953. 


T'echnische 


Mitteilungen 


Koller-Tropen- und -Küstenfenster 


Die zerstôrerischen Einflüsse an Mee- 
resküsten und in den Tropen (Korro- 
sion, Termiten usw.) erfordern in Ma- 
terial und Ausführung Spezialkon- 
struktionen, wenn Gewähr für Dauer- 
haftigkeit und einwandfreies Funktio- 
nieren geboten werden soll. Die Metall- 
bau-Koller-AG., Basel, hat darum für 
die Tropen besondere Fenster-und Tür- 
konstruktionen entwickelt. Eine see- 
wasserbeständige Leichtmetall-Legie- 
rung wird nach eigenen Spezialverfah- 
ren verarbeitet und in lichtechten Far- 
ben korrosionsfest eloxiert. Die Fen- 
stertypen berücksichtigen die Kombi- 
nationsmôglichkeiten mit Rolscreen- 
Mückenschutzgitter, Lamellen-Storen 
und den Brise-Soleil-Sonnenschutz 
nach System Koller. Dieser in Tropen- 
ländern bewährte Sonnenschutz regu- 
liert Luft und Licht und reflektiert die 
Wärmestrahlen. Das korrosionsfeste 
jeden Unterhalt. 
Koller-Tropenfenster besitzt z. B. das 


Material erspart 


«Roche»-Gebäude in Rio de Janeiro. 


WERK-CHRONIK 


Zürich 


Das neue Schulhaus 
Kunstgewerbemuseum, 
29. August bis 21. Oktober 


Diese äuBerst interessante und lehr- 
reiche Ausstellung gilt einer der wich- 
tigsten Bauaufgaben unserer Zeit, 
dem neuen Schulhausbau. Ihr Organi- 
sator und Architekt, Alfred Roth BSA, 
Zürich, ist mit bemerkenswerter Fri- 
sche mutig ans Werk gegangen. Die 
Ausstellung behandelt nicht nur alle 
Probleme  planerischer, städtebau- 
licher, grundriBlicher und gestalteri- 
scher Art mit erfreulicher Systematik 
und Gründlichkeit, sondern sie ist 
auferdem heiter und vermeidet lang- 
weilige Pedanterie. Die verschiedenen 
Abteilungen der Ausstellung gruppie- 
ren sich in der Form eines modernen 
Schulhauses einem Gang entlang um 
ein neuzeitliches Schulzimmer mit 
Bastelraum. Mitarbeiter Alfred Roths 
waren: für Organisation der Ausstel- 
luug und Redaktion der Wegleitung 
Dr. Willy Rotzler, für die graphische 
Gestaltung von Wegleitung und Aus- 
stellung Fritz Moeschlin VSG, für das 
Plakat C.L. Vivarelli SWB/VSG. 
Lebendig und überzeugend einfach ist 
der reichhaltige Stoff behandelt. Er 
wird nicht nur den Architekten, son- 
dern auch den Behôrden und Lehrern 
eine Fülle von Anregungen bieten. 
Schon in seinem Buche «Das neue 
Schulhaus » (Verlag Girsberger, Zürich, 
1950) trat Alfred Roth energisch für 
die Reform der Schulbauten ein. In 
dieser Ausstellung schreitet er den da- 
mails eingeschlagenen Wegentschlossen 
und zielbewuBt weiter. Sein Kampf 
gilt vor allem dem Schema des erstarr- 
ten Normaltypus, der immer noch in 
vielen Gemeinden angewandt wird. 
Mit scharfer Logik kämpft er gegen 
vorgefafite und weitverbreitete Mei- 
nungen an und beweist mit dem reich- 
haltigen und sorgfältig ausgewählten 
und knapp beschrifteten Bildermate- 
rial aus aller Welt die aufgestellten 
Behauptungen, für die die Architek- 
tenschaft seit Jahren schon — oft leider 
vergeblich — eintritt. Die englischen 
Schulen aus neuester Zeit führen uns 
klar vor Augen, wie weit man in Eng- 


40.Jahrgang Heft 10 


Ausstellung « Das neue Schulhaus». Eingangspartie, Abteilung pädagogische Grundprin- 
zipien; rechts Photo der Lebendmaske von Pestalozzi 


Ÿ 
; 


ee 


Phototafeln Theorie und Beispiele; niederer überdeckter Umgang; rhythmisch verteille 


Kinderphotos und Farbakzente 


land schon ist, Aber auch die Beispiele 
aus Nord- und Südamerika, aus Skan- 
dinavien, Deutschland und Holland 
lassen klar erkennen, daB man sich 
andernorts von der herkômmlichen 
Vorstellung des Monumentalbaus 16- 
sen konnte und versuchte, dem Schul- 
haus die ihm gemäfe Form zu geben. 
Die Schweiz ist eher noch konservativ 
und huldigt dem Repräsentationsbe- 
dürfnis. Wir bauen oft noch luxuriôse 
statt zweckmäBige Schulen und ver- 
wenden die zur Verfügung stehenden 


Müittel lieber für einen dauerhaften 


und imponierenden als für einen funk- 
tionell richtig durchgebildeten und 


doch soliden Bau. Roths Forderung 
nach vereinfachter Ausführung bei 
grôkBeren Räumen ist sicher aller Un- 
terstützung wert. 

Die allgemeinen Grundsätze der Päd- 
agogik mit den aus ihnen abgeleiteten 
Richtlinien für den Entwurf von 
Schulen, Klassenzimmern und Mobi- 
liar leiten die graphisch hervorragend 
gestaltete Ausstellung ein. In den seit- 
lichen Kojen werden die Einzelheiten 
der Schulhausplanung am Beispiel 
Zürichs, die städtebauliche Situation 
für Kindergärten, Kleinkinder-, Pri- 
mar- und Sekundarschulen, die Form, 
GrôBe, Belichtung und Belüftung von 
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Teil eines vorjabrizierten Klassenpavillons, System Jean Prouvé, Nancy 
Photos: Photoklasse der Kunstgewerbeschule, Zürich 


Klassenzimmern und andere Spezial- 
fragen dargestellt. Den Hauptteil der 
Ausstellung beanspruchen die Bilder 
ausgeführter Bauten. Beim Kinder- 
garten beginnend, werden der Reihe 
nach kleinere, mittlere und schlieBlich 
groBe Schulhäuser mit ihren Grund- 
rissen und interessanten Einzelheiten 
gezeigt. Auswahl und Darstellung der 
3auten lassen erkennen, daB der Or- 
ganisator mit der Materie bestens ver- 
traut ist. Er bleibt nicht bei den be- 
kannten Forderungen, wie doppelseiti- 
ger Beleuchtung, Querlüftung, freier 
Môblierung der Schulzimmer usw., 
stehen, sondern geht entschieden wei- 
ter, idem er z. B. die Vorfabrikation 
von Bauelementen, die freie Aufstel- 
lung des Anschauungsmaterials und 
die den Kindern zugâängliche Schüler- 
bibliothek anregt und begründet. Der 
Bastelraum als Bestandteil des Unter- 


richtszimmers sei als Postulat beson- 


162 


ders erwäbnt, denn die Betätigung in 
diesem Raume wird manchem hand- 
werklich begabten Schüler den Be- 
such des Unterrichts erleichtern, be- 
sonders dann, wenn er mit den übli- 
chen Fächern Mühe hat. 

Das in der Mitte der Halle aufgebaute 
Schulzimmer wird dazu beitragen, die 
bei den Laien, bei Schulbehôrden und 
Lebhrern auftauchenden Fragen abzu- 
klären. In den Gemeinden scheut man 
sich nämlich, noch nicht gebaute 
Schultypen zu verwirklichen. Man will 
lieber genau so wie die Nachbarge- 
meinde bauen, weil man dann be- 
stimmt weif, was man für sein Geld 
erhält. Der EntschluB, in der Mitte der 
Ausstellung ein zweiseitig beleuchtetes 
Schulzimmer mit schrâger Decke rich- 
tig zu bauen, ist daher besonders be- 
grüBenswert, fôrdert doch die An- 
schauung des ausgeführten Raumes 
die Vorstellungskraft der Lâien. 
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Die von Roth zusammengetragenen 
und logisch entwickelten Gedanken 
werden bestimmt dazu beitragen, eine 
weitere Bresche in die Abwehrfront 
der vorgefaBten Meinungen zu schla- 
gen. Es ist sehr zu hoffen, daB môg- 
lichst viele Architekten mit ihren 
Baukommissionen den Gang ins 
Kunstgewerbemuseum nicht scheuen. 
Sie werden eine Fülle von Anregungen 
mit nach Hause nehmen. Die Ausstel- 
lung und ihr sorgfältig redigierter Ka- 
talog f‘rdern das neue Schulhaus. Sie 
sollte auch in andern Schweizer Städ- 
ten gezeigt werden. Der Direktion des 
Kunstgewerbemuseums sind wir für 
diese vorzügliche Veranstaltung Dank 
schuldig; unserem Kollegen Roth gra- 
tulieren wir zu der groBen Leistung 
herzlich. H. M. 


Altrômische Porträtplastik 
Kunsthaus, 8. August bis 
19. September 


Man môchte sich mehr Ausstellungen 
von dieser Art wünschen: ein bedeut- 
sames, doch im allgemeinen wenig be- 
achtetes Kapitel der Kunstgeschichte, 
in sorgsam gewählten Beispielen ent- 
wicklungsmäbBig dargestellt und durch 
einen das einzelne Stück erläuternden 
Katalog interpretiert. Die Pariser 
Orangerie hat in den letzten Jahren 
mehrfache Vorbilder dieser Art gege- 
ben. Gerade durch ihre räumliche Be- 
schränktheit war sie dazu prädesti- 
niert, denn Ausstellungen, die der Be- 
sucher mit dem kommentierenden Ka- 
talog in der Hand sich erarbeiten soll, 
dürfen nicht zu umfangreich sein; das 
Maximum der zu bewältigenden Num- 
mern liegt wenig über hundert. Die 
Orangerie gab ihr Beispiel vor allem 
mit thematischen Ausstellungen, dem 
:Stilleben von der Antike bis heute», 
dem «Bildnis in der flämischen Kunst». 
Der Katalog der Stillebenschau — von 
Charles Sterling — war mustergültig. 
Die Anordnung dagegen — die in den 
Pariser Museen übliche symmetrische 
Hängung — zerriB um einer oberfläch- 
lich dekorativen Wirkung willen die zu 
zeigenden Zusammenhänge und Ent- 
wicklungen wieder in willkürlichster 
Weise. 

Die Zürcher Ausstellung war auch in 
dieser Hinsicht vorbildlich zu nennen. 
Ihr Thema, das rômische Bildnis, ge- 
hôrt zu den bekannt-unbekannten 
Gattungen. Als bedeutendster, ja fast 
einzig autochthoner Beitrag Roms an 
die Plastik viel besprochen, schreckt 
es in seiner musealen Darbietung — 
oft geglättet, ergänzt, in barocke 


üsten eingebaut, dekorativ verwen- 


stellt — den Besucher fast überall von 
der genaueren Beschäftigung ab. Die 
Zürcher Schau, in Italien durch den Tu- 
riner Archäologen Carducei zusammen- 
gestellt, unternahm das genaue Ge- 
genteil. Sie wählte aus den grofien 
wie den entlegensten provinziellen 
Museen Italiens von Überarbeitung 
môglichst unberührte Werke aus, nicht 
die berühmtesten, aber immer stili- 
stisch und psychologisch hochbezeich- 
nende. Die Schweiz, nämlich die Mu- 
seen von Basel, Bern, Genf und Neuen- 
burg sowie Privatsammlungen in Ba- 
den und Zürich, steuerte einige Stücke 
von teilweise hôchster Qualität bei, 
und Wien gab seinen einzigartigen 
«gotischen Kopf» des 5. nachchrist- 
lhichen Jahrhunderts her. Diese Werke, 
fast durchgehend lebensgrofie Kôpfe, 
wurden im Kunsthaus in streng ent- 
wicklungsmäfiger Abfolge aufgestellt, 
zugleich aber so, daf das einzelne 
Stück auch als solches in Erscheinung 
trat, in lebendiger Disposition, mit 
diskreter Beihilfe durch kleine Stell- 
und Blendwände und verschieden hohe 
Postamente, als Werk des Architekten 
BSA Bruno Giacometti. Dem Besu- 


Rundgang folgte, gaben die Kommen- 
tare des jungen Archäologen Hans 
Jucker im Kataloge die Anleitung, 
nicht nur jede Plastik nach ihrem psy- 
chologischen und historisch-politi- 
schen Dokumentarwerte zu sehen, son- 
dern auch den grofien Prozel des Wer- 
dens eines neuen Bildnisrealismus aus 
den etruskischen, hellenistischen und 
stadtrômischen Prämissen zu beobach- 
ten, die mehrfachen Einwirkungen der 
griechisch-humanistischen Gesinnung, 
die Abzweigungen ins Provinzial-Rô- 
. mische und die schlieBliche Verwand- 
lung in die Abstraktion der früh- 
christlichen Zeit als fesselndes Schau- 
spiel zu verfolgen. 

Gerade das schweizerische Publikum 
müfte sich für derartige didaktische 
Darbietung groBer Kunst empfänglich 
erweisen, sobald es einmal mit der 
Handhabung des Katalogs während 
des Rundganges vertraut ist. Dem ge- 
glückten Versuch ist darum eine baldi- 
ge Fortsetzung zu wünschen. h. k. 


Heïinrieh Müller — Ernest Hubert 
Wolfsberg, 3. bis 26. September 


Der Zürcher Maler Heinrich Müller 
hat neben umfänglichen Wandbildern 
(«Weinlese » im Schulhaus Erb in Küs- 
nacht, «Familie» im Wohlfahrtshaus 


det oder in eintôniger Reihung aufge- . 


cher, der diesem nirgends ermüdenden 


Heinrich Müller, Im Spiegel 
Photo: Waller Dräyer, Zürich 


des Gaswerks Schlieren) eine ansehn- 
liche Zahl zum Teil recht grofer Kom- 
positionen gemalt, die eine leuchtende 
Farbenhelle ausstrahlen und das 
Räumliche in einen farbflächigen Bild- 
aufbau umsetzen. An die Ausbreitung 
ungebrochener, etwas trocken wirken- 
der Farben, die Müller in früheren 
Jahren bevorzugte, erinnert vor allem 
das reichlich grofie Bild «Roter Mohn», 
das inmitten der reicher differenzier- 
ten, lebhafter gegliederten, Komposi- 
tionen als Extrem wirkt. Der komple- 
mentäre Dreiklang Gelb — Rot — Blau 
erfährt mannigfaltige Abwandlungen 
und Bereicherungen. Neben den häus- 
lichen Idyllen erscheinen dunkelblaue 
Winterbilder, sehr frisch wirkende 
Stilleben und zwei farbig zurückhal- 
tende, feingegliederte «Dezember»- 
Bilder. 

Der Ostschweizer Ernest Hubert, der 
lange Zeit in Paris lebte, arbeitet seit 
1948 in Bern. Er zeigt atmosphärisch 
sicher erfaBte Frühlingslandschaften 
vom Genfersee, Pariser und Berner 
Stadtmotive, Frauenbildnisse von be- 
sinnlicher Haltung und gepflegte Still- 
leben sowie grofe Zeichnungen und 
sehr gekonnte Gouachen. E,. Br. 


Heini Waser 
Orell Füfli, 22. August bis 
19. September 


Eine grôBere Zahl von Aquarellen und 
Zeichnungen, die während eines Auf- 
enthaltes in Spanien entstanden sind, 
stand im Mittelpunkt der Ausstellung, 
die aber durch Hinzunahme früherer, 
sogar bis in die Dreifigerjahre zurück- 


reichender Blätter auch retrospektiven 


Charakter erhielt. Im Aquarell gibt 
sich der Künstler freier, unbefangener 


als im Olbild, obgleich er auch hier 
eine geschlossene, bildmäfige Haltung 
anstrebt. Die Kraft der Umsetzung er- 
lebter Eindrücke wird nicht überall in 
gleichem Mae spürbar, aber die be- 
merkenswerte Gewandtheit der For- 
mulieruwng gibt der Kollektion einen 
einheitlichen Zug. Ausblicke auf die 
blaue Meeresweite und auf welliges 
Land, belebte Strandlandschaften und 
das Helldunkel eines zerklüfteten 
FluBtales ergeben einprägsame moti- 
vische Kontraste; unter den groBfor- 
matigen Zeichnungen finden sich eini- 
ge markante Gestaltungen spanischer 
Architekturthemen. E. Br. 


Winterthur 


Théodore Géricault 
Kunstmuseum, 30. August bis 
8. November 


Die Winterthurer Géricault-Ausstel- 
lung ist die umfang- und substanz- 
reichste Darbietung des eindrucksvol- 
len und aufregenden Oeuvres des sei- 
ner Zeit vorauseilenden franzôsischen 
Malers, die jemals auBerhalb Frank- 
reichs stattfand. Die Schweizer Samm- 
ler, vorab Hans E. Bühler, Berg am 
Irchel, haben bereitwillig ihre Bestän- 
de zur Verfügung gestellt, und die Mu- 
seen und Privatbesitzer Frankreichs, 
Belgiens und Deutschlands sind mit 
Leïhgaben grofizügig gewesen. Man 
muf dies einmal betonen, nachdem es 
dazu gekommen ist, daf Bilder herum- 
reisen müssen wie Dirigenten und Te- 
nôre. Der Géricault-Kenner Pierre Du- 
baut, Paris, wurde als aktiver Mitar- 
beiter beigezogen, was um s0 wichtiger 
war, als bei Géricault Fragen der 
Authentizität sehr heftig diskutiert 
werden. ; 
Das Resultat ist ausgezeichnet. 112 
Biïlder zeugen vom Genie des Malers, 
ebenso viele Aquarelle, Gouachen und 
Zeichnungen geben Einblicke in den 
SchaffensprozeB, eine Auswahl von 
Lithographien ist zur Stelle, und eine 
Plastik gibt die Môglichkeit, zu der 
Frage Stellung zu nehmen, ob Géri- 
cault ein verhinderter Skulptor ge- 
wesen ist. Ein gründlich gearbeiteter 
Katalog mit 35 Abbildungen hält das 
Bild der Ausstellung fest. 

Géricault ist der Prototyp einer kom- 
plexen künstlerischen Struktur. Er 
steht an der Schwelle einer der groBen 
Zeitenwenden der Geschichte. Sein 
kurzes Leben verläuft von 1791 bis 
1824; wenig mehr als zehn Jahre um- 
faft der Bogen seines Schaffens. Er 
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Théodore Géricault, Fragments anatomiques. Privatbesitz Paris 
Photo: Hugo Wullschlieger, Winterthur 


ist aufs tiefste mit der vor seiner Le- 
benszeit liegenden Periode der Kunst 
verbunden. Seine eigentlichen Lehrer 
sind Michelangelo, Tizian, Rubens, 


Rembrandt, die er studierte, während. 


er bei mäBigen zeitgenôssischen Pari- 
ser Malern lernte. Lernte? Das We- 
sentliche hatte er von Geburt an in 
sich, so daB Guérin sagte, in ihm 
stecke der Stoff von drei oder vier 
Malern. Die unmittelbar ausstrahlende 
Kraft seiner Persônlichkeit muB auBer- 
ordentlich gewesen sein. «Er war auf- 
brausend und zart», berichtet eine 
Zeitgenossin. In seinen Adern schlug 
das heiBe Blut des Rebellen, der Kräfte 
besaB, die ihn befähigten, bisher Un- 
gesehenes zu sehen und Nichtgestalte- 
tes zu gestalten. Der Mut seines Her- 
zens, das nach seinem eigenen Wort 
niemals zufrieden» war, gab ihm die 
Mittel in die Hand; sich auf neue Weise 
auszudrücken — den Farbauftrag mit 
leidenschaftlich geführtem  Pinsel- 
strich — und neue Ziele anzuvisieren, 
eine vitale, unerbittliche künstlerische 
Psychologie, den Menschen auf den 
Wogen der Not und des Aufschwungs, 
das Tier in seiner unheimlichen ur- 
weltlichen Dumpfheit und in seiner 
konvulsivischen Dynamik. Zu irgend- 
welchem Leerlauf fehlte ihm die Zeit, 
immer verwandelte er wesentliche Vi- 
sionen oder Gedanken in Bildsichtbar- 
keit. Wenn man Werke von ihm an die 
Wände hängt, so wird man immer wie- 
der spüren, daB man gefährliche, 
groBartige Sprengkräfte um sich hat. 

Die Winterthurer Ausstellung verzich- 
tet auf Géricaults groBformatige Bil- 


+ 164* 


der und konzentriert sich auf ein Bild- 
material, das nie zu Lebzeiten des 
Malers ausgestellt worden ist. Insofern 
kônnte man sagen: l’œuvre intime. 
Mit der Frische der Dinge, denen das 
letzte Wort fehlt. Das Selbsturteil des 
Sterbenden.ist in dieser Beziehung auf- 
schluBreich: «Wenn ich nur fünf Bilder 
gemacht hätte; aber ich habe nichts 
gemacht, absolut nichts» — wie Beetho- 
ven, der am Ende seines Lebens mein- 
te, er müsse jetzt erst anfangen. Und 
mit Beethoven berührt sich Géricault 
in Temperament und Denkweise; seine 
späte Zeichnung «Die Offnung der 
Pforten der Inquisition» wirkt wie ein 
Entwurf zur SchluBszene von Beetho- 
vens «Fidelio». 

Zurück zur Ausstellung selbst, die ein 
abgerundetes Bild der Gesamterschei- 
nung Géricaults gibt. Sie beginnt mit 
kleinen Formaten aus der Studienzeit 
1808 bis 1812. Man verfolgt, wie der 
Pinselzug frei wird; die Kopien nach 
alten Meistern werden mehr und mehr 
zu hôüchst Jlebendigen Paraphrasen, 
spätere dramatische Themen kündigen 
sich an. Das Pferd — Géricault war ein 
toller Reiter-wird zu einem derHaupt- 
themen. 1812 ist die Meisterschaft da. 
Bewundernswerte Peinture, militäri- 
sche Bildthemen, künstlerisch kühn 
gefaBt; man sieht die Welt, der Napo- 
leon den Stempel aufgeprägt hat. Die 
dritte Gruppe, 1816 bis 1817, zeigt Nie- 
derschläge italienischer Eindrücke, 
barocke Dynamik, Klarheit des Um- 
risses. Die zweite Pariser Periode, 
1817 bis 1819, bringt die gewaltige 
künstlerische und geistige Eruption: 


Skizzen zum «Flo der Medusa», das 
Bildthema, das einem  faktischen 
Schiffbruch-Vorgang entspringt. Géri- 
cault beiBt sich fôürmlich in das Thema 
hinein; im Totalen und im Partiellen. 
Neben prachtvollen Gesamtstudien 
stehen die unheimlichen, unerbitt- 
lichen malerischen Untersuchungen, 
die Géricault an Kôpfen von Hinge- 
richteten und an Leichenteilen anstellt, 
die wochenlang sein Atelier mit Ver- 
wesungsgeruch erfüllen. Triumph der 
Malerei über die Materie ? Ja und nein. 
Auf jeden Fall tiefe Erkenntnisse eines 
Auges und eines Geistes, die im Furcht- 
baren die Schônheit sehen. Liebens- 
würdiges steht dazwischen: das Bild 
eines jungen Malers vor seiner Staffelei. 
Neues kommit in der englischen Perio- 
de dazu (1820 bis 1822), englische Ele- 
ganz auf dem Bildnis einer Reiterin, 
bildnismäfige Schlagkraft auf dem 
Porträt eines Schotten, die Atmo- 
sphäre englischer Romantik auf dem 
kleinen Nachtbild, ein Thema aus 
«Mazeppa» von Byron, der, ein Gei- 
stesverwandter Géricaults und nur 
drei Jahre älter als er, im gleichen Jahr 
1824 gestorben ist. Endlich die letzten 
Pariser Jahre, 1822 bis 1824, mit den 
Kôpfen der Geisteskranken, die Géri- 
cault auf Veranlassung des humanen 
Irrenarztes Dr. Georget gemalt hat. 
Kannte er Goya? Die Irren und einige 
Zeichnungen legen den Gedanken na- 
he. Auf jeden Fall hat Géricault einen 
Schritt gemacht, der mitten in neue 
Funktionen der Kunst führt. 

Eine ausgezeichnete Auswahl von 
Zeichnungen und Aquarellen ergänzt 
den Eindruck, der von den Bildern aus- 
geht. In ihnen und vor allem in den 
Lithographien wird auch die Ausein- 
andersetzung mit sozialen Themen 
sichtbar, die zeigen, wie eine neue 
Bildwelt, eine neue Kunstwelt herauf- 


HEC 


steigt. 


Radierungen Rembrandts und seiner 
Zeitgenossen 

Stiftung Oskar Reinhart, 

30. August bis 31. Dezember 


Die Reinhart-Stiftung in Winterthur 
besitzt in ihrem Graphischen Kabinett 
Ausstellungsmôglichkeiten, die seit der 
Erôffnung im Januar 1951 einzig durch 
eine kleine Schinnerer-Schau ausge- 
wertet wurden. Gleichzeitig mit der 
Géricault-Ausstellung im Kunstmu- 
seum Winterthur ist nun in diese drei 
Räume neues Leben eingezogen. Der 
Eigenbesitz der Stiftung — Zeichnun- 
gen und Aquarelle schweizerischer und 
deutscher Künstler des 18. und 19. 


re told à 


_ Jahrhunderts — ist in den Sammlungs- 
sälen dauernd sichtbar. Die Bestände 
der neuen wie auch der geplanten 
kommenden Ausstellungen stammen 
als Leïhgaben aus der Privatsammlung 
Dr. Oskar Reinhart. Diese graphische 
Abteilung des berühmten Kunstbe- 
sitzes ist wenig bekannt, spielte aber in 
seiner Entstehungsgeschichte — als 
Thema, dem in den Anfängen die volle 
Konzentration des Sammlers galt — 
eine wesentliche Kolle und ist durch 
ungeahnte Kostbarkeiten ausgezeich- 
net. 
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Die gegenwärtige Ausstellung — die 
holländische Graphik des 17. Jahr- 
hunderts — gibt einen Begriff davon. 
Die 21 Blätter Rembrandts sind von 
ausgesuchter Schônheit und Selten- 
heit, meist frühe Zustandsdrucke in 
ausgezeichneter Erhaltung. Âhnlich 
angelegentlich wurde Adriaen van 
Ostade gesammelt, den 25 Blâtter, 
ebenfalls hervorragende Exemplare 
aus berühmten älteren Sammlungen, 
vertreten. Zu diesen beiden Meistern 
des nordisch malerischen Stils fügen 
sich in der schônen kleinen Ausstellung 
Bega, Everdingen und Ruisdael. Thnen 
gegenüber stehen die luminôsen italie- 
nischen Szenen und Landschaften der 
Berchem, Both und Dujardin.  .k. 


Schaffhausen 


Moderne Kunst aus Schaïïfhauser 
Privathbesitz 

Museum zu Allerheïligen, 

16. August bis 27. September 


Es ist bedauerlich, daB für die Prâsen- 
tation und Propagierung dieser Aus- 
stellung nicht mindestens ein kleiner 
. Bruchteil jener üppigen Mittel aufge- 
“wendet werden konnte, die ihrer Vor- 
läuferin, der «Venezianischen Kunst), 
zur Verfügung standen. In dieser Dis- 
krepanz spiegelt sich leider eine 
dauernde Situation des Schaffhauser 
Ausstellungswesens: Die vereinzelten 
Schübe der spektakulären, von Stadt 
und Industrie gefürderten Shows be- 
rühmter Galeriewerke werden abge- 
lôst durch magere Jahre, in denen es 
dem Kunstverein überlassen bleibt, mit 
Liebe, aber in finanziell wie räumlich 
beengtem Rahmen seine Ausstellungen 
lebender Kunst durchzuführen. 

Dabei hâtte gerade diese Demonstra- 
tion dessen, was die privaten Sammler 
Schaffhausens und DieBenhofens für 
die zeitgenëssische Kunst tun, einen 
nachdrücklichen Hinweis und einen 
würdigen Katalog verdient. Es traten 


einzelne wertvolle und hôchst uner- 
wartete Sammelinteressen zu Tage. 
Mit Recht gab die Ausstellung — indem 
sie aber das allzu Lokale nach Môg- 
lichkeit vermied — einen Begriff von 
den heimischen Grundlagen. Hans 
Sturzenegger war mit einer Gruppe 
seiner besten Bildnisse und teils et- 
was flauer Landschaften vertreten. 
Um ïhn schlof sich sein engerer und 
weiterer Umkreis: Ernst Würtenber- 
ger, Hermann Gattiker, Wilhelm 
Hummel, Wilfried Buchmann, Hans 
Brühlmann. Hier wie auch in den sechs 
kleinformatigen  Werken Hodlers 
mochten sich die allgemeinen Sammel- 
neigungen der Schaffhauser Privaten 
spiegeln. Mit der räumlichen Entfer- 
nung der Künstler dagegen traten be- 
stimmte Sammlerpersônlichkeiten in 
den Vordergrund und damit auch jene 
Interessezentren dieser Ausstellung, 
die eine Fahrt nach Schaffhausen sehr 
wohl lohnten. 

Die künstlerischen Schwerpunkte bil- 
deten folgende Gruppen: eine erstaun- 
liche Reïhe von elf Zeichnungen, ein 
Aquarell und ein kleines Olbild Cé- 
zannes — drei bedeutende Aquarelle 


Rodins — die Landschaft «Johannis- 


nacht» von Munch -— einige problem- 
bewufite Frühwerke von Cuno Amiet 
und Giovanni Giacometti — vier poeti- 
sche Temperamalereien von Paul Klee 
— drei wichtige figürliche Kompositio- 
nen und einige weitere Bilder Ernst 
Morgenthalers. Bei Adolf Dietrich, den 
man in Schaffhausen eindrucksvoll 
hätte zeigen künnen, begnügten sich 
die Veranstalter mit einer einzigen, 
wenn auch intensiven kleinen Land- 
schaft. Voll ausgeschôpft und — neben 
Cézanne — als die Hôhepunkte der 
Ausstellung behandelt wurde dagegen 
berechtigterweise der Besitz an Wer- 
ken von René Auberjonois und Max 
Gubler. Auberjonois erschien impo- 
nierend mit vierzehn Ülbildern und 
sieben Zeichnungen, darunter gleich 
sechs bezaubernden Hauptwerken der 
letzten Jahre. Von Max Gubler besitzt 
Schaffhausen siebzehn Gemälde, von 
den kôstlichen weiBen und grauen Bil- 
dern der Frühzeit bis zu den strahlen- 
den Schôpfungen von 1951 und 1952. 
(Wie hätten diese Werke erst gewirkt, 
wenn ihnen der Oberlichtsaal zur Ver- 
fügung gestanden hätte!) Hier wurden 
jene Kräfte des Schaffhauser Sammelns 
deutlich, denen man wünschen môüch- 
te, daB sie sich auch im Museum zu 
Allerheiligen etwas groBzügigerer Für- 
derung erfreuten. Der Ankauf von Max 


Gublers «Frau mit Kind» für das Mu- 


seum scheint zu versprechen, da sich 
hier ein Wandel anbahnt. k. k. 


Lausanne 


Georges Dessouslavy 
Musée des Beaux-Arts, du 
5 septembre au 27 septembre 


Le 21 acût 1952, la Suisse perdait l’un 
de ses meilleurs peintres. Georges Des- 
souslavy, qui venait depuis peu de 
terminer son chef-d'œuvre, les magis- 
trales fresques de la gare de La 
Chaux-de-Fonds, était terrassé par la 
maladie, à l’âge de 54 ans, au faîte 
même de sa maturité d'artiste, alors 
que conduit par son travail vers 
de nouvelles perspectives appelées 
fortement à transformer son œuvre, 
il abordait une nouvelle période créa- 
trice qui devait être l’aboutissement 
logique de tous ses travaux antérieurs. 
Quelques toiles seulement, dont plu- 
sieurs inachevées, sont là pour nous 
dire l'importance de ce qui aurait dû 
suivre. 

Un an plus tard, la ville de La Chaux- 
de-Fonds et les «Amis de Georges Des- 
souslavy» rendent un magnifique 
hommage au grand artiste de la mé- 
tropole horlogère, et ont organisé au 
Musée des Beaux-Arts de cette ville 
une vaste exposition rétrospective de 
ses œuvres. Plus de cent peintures, 
l’ensemble de l’œuvre lithographié, 
des documents divers ont été réunis 
dans ces salles et évoquent aussi bien 
la noble figure de l'artiste que les 
divers aspects de son activité créatrice. 
C’est toute sa vie de peintre, toute sa 
carrière qui sont ici retracées et que 
l’on peut suivre, non sans émotion, au 
gré des cimaises. Des premières tenta- 
tives de l’adolescent exécutant en 1914 
le portrait de sa mère, en passant par 
les diverses phases de l'apprentissage, 
de l’étude en commun avec ses cama- 
rades de La Chaux-de-Fonds, jus- 
qu'aux créations qui ont si fortement 
affirmé la puissante personnalité du 
peintre, on mesure le chemin parcouru, 
on juge de la conviction, de la ténacité, 
de l'intelligence picturale de Georges 
Dessouslavy. 

On retrouve l’artisté tel qu’on l’a 
connu, personnel et entier, profondé- 
ment humain et sensible, et ne don- 
nant rien qui ne soit entièrement tiré 
de lui-même. L'œuvre de Dessouslavy 
a été conquis pied à pied contre les 
difficultés, au prix de recherches cons- 
tantes d’une vérité absolument pure, 
et au gré de découvertes faites au 
cours d’un long mûrissement intérieur. 
Il n’y a rien de gratuit dans l’œuvre 
qui nous a été laissé par Dessouslavy, 
rien de superficiel, rien de secondaire. 
Rien qui ne corresponde totalement à 
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des raisons profondes, qu'il s'agisse de 
la chose à exprimer ou des moyens à 
utiliser pour y parvenir. Après avoir 
subi très jeune les influences de ses 
camarades, on le voit prendre progres- 
sivement son style. Dans les années 
1930 à 1934, il peint dans des harmo- 
nies un peu froides des toiles où se 
reconnaît son constant intérêt pour 
l'homme. Plus tard, ses toiles, nour- 
ries, sensibles, empruntent des tons 
plus délicats, puis ce sera la montée de 
la couleur et, depuis 1947, une série de 
peintures aux harmonies puissantes, 
vigoureuses, où nous trouvons peut- 
être sa meilleure œuvre achevée. 
L’exécution des dernières fresques 
devait l’amener vers une plus nette 
spiritualisation de sa peinture, une 
manière de désincarnation. Peu avant 
de disparaître, il exécutait le fameux 
«Atelier» où les subtiles intentions de 
la couleur et la géométrie créaient un 
climat captivant pour le spectateur, 
et le début de la série qu'il comptait 
consacrer à l'orchestre et à la musique. 
C’est sur ces témoignages émouvants 
que se termine cette belle exposition 


d’un grand peintre. Georges Peillex 


Jean-Georges Gisiger 
Galerie de l’Entr'acte, 
du 5 au 18 septembre 


On prend décidément un vif plaisir à 
suivre l’activité de Gisiger. Voilà un 
jeune sculpteur qui dès ses premières 
réalisations définitives suscitait le plus 
vif intérêt et permettait tous les es- 
poirs. Il ne les déçoit pas. On peut dire 
que chacune de ses expositions con- 
sacre de nouvelles conquêtes et marque 
une nouvelle étape dans une carrière 
qui, en dépit de maintes difficultés, ne 
manquera pas de prestige. C’est au 
lent et tenace perfectionnement d’un 
art difficile et étonnament subtil 
qu'il nous fait assister, où nous voyons 
constamment s’épurer, se mettre au 
point une esthétique qui se veut ex- 
pressive sans phraséologie et recherche 
la puissance dans la concision. 

Sculpteur, c’est-à-dire créateur de 
formes destinées à être mises en valeur 
par la lumière, Gisiger a toujours 
cherché à mettre l'accent sur les 
rythmes et la répartition de ses volumes 
sans autrement se préoccuper de 
l’anecdote qui pourrait lui servir de 
justification. L'essentiel est de créer 
des objets animés, des êtres capables 
de poursuivre une fois quitté l'atelier 
leur vie propre et indépendante. L'’es- 
prit ayant pénétré la matière et 
trouvé une forme, ils ont une mission 
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à remplir parmi les hommes et leur 
sont, plus que des bibelots ou des 
meubles, une compagnie. Il est en 
effet nécessaire qu’un dialogue s’éta- 
blisse entre l’homme et l’œuvre d'art, 
et l’on ne parle pas avec une matière 
inerte. C’est pourquoi aussi les sculp- 
tures de Gisiger ne cherchent ni à 
copier la nature, ni à décrire un événe- 
ment. Elles expriment un sentiment 
ou une sensation, traduisent la réfle- 
xion, contiennent une interrogation, 
créent toujours un certain climat qui 
établit immédiatement le spectateur 
sur un certain plan d'émotion. 

On peut dire en effet maintenant, de- 
vant les pièces qui ont été exposées à 
la galerie de l’Entr'acte que Gisiger est 
en pleine possession de ses moyens. 
Avec un souci du métier et de la bien- 
facture qui est encore une de ses 
qualités, l'artiste atteint aussi bien 
ses buts dans l’une ou les autres tech- 
niques. Qu'ils soient en marbre, en 
molasse ou en bois, ses torses, sa 
«Danaé», certain groupe «Mère et 
enfant» taillé en un seul mouvement 
sont des œuvres d’une solide élégance 
où la ligne, l’arabesque des volumes 
trouvent dans les effets de matière un 
parfait complément. 

Outre ses sculptures, l'artiste présen- 
tait une série de gravures en couleurs 
exécutées sur le thème d’Héraclès. 
Parties de la même esthétique qui 
inspire sa sculpture, elles abandonnent 
cependant toute référence à la nature 
et adoptent un vocabulaire absolu- 
ment abstrait. Là encore on admire les 
rythmes toujours riches d'invention 
et bien équilibrés, ainsi que les harmo- 
nies de couleurs qui bien que fort 
vives ne sont jamais discordantes. Ces 
planches, qui sont un autre aspect du 
talent de l’artiste apportent un com- 
plément intéressant à la connaissance 
de son art. 


Luzern 


Wassily Kandinsky 
Galerie Rosengart, 
August/September 


Der 1866 geborene Russe Kandinsky 
ist einer der frühesten Meister der ab- 
soluten Malerei, die keine Abstraktion 
mehr bedeutet, sondern eine Neubil- 
dung aus reinen Grundformen bringt. 
Kandinskys Werke wurden für die 
Kunst der ersten Hälfte des zwanzig- 
sten Jahrhunderts bestimmend. Die 
Auswahl, wie sie Luzern in der Galerie 
Rosengart beherbergte, bildete daher 


Georges Peillex : 


eine wertvolle Ergänzung zur groBen 
Luzerner Sommerausstellung über die 
moderne deutsche Kunst. Da Kan- 
dinsky 1908 bis 1914 in München und 
1922 bis 1933 am Bauhaus in Wei- 
mar, Dessau und Berlin arbeitete, war 
er auch im Kunstmuseum durch eine 
gewichtige Werk-Gruppe vertreten. 

Es war vor allem die Bauhaus-Epoche, 
die in den über dreifiig Bildern — Ge- 
mälden, Aquarellen und Zeichnungen — 
der Galerie Rosengart reich dokumen- 
tiert erschien. Der Weg Kandinskys 
von der noch gegenständlichen Malerei 
über die immer absoluter werdende 
Farbe bis zum Neuschaffen mit reinen 
Grundformen machte jenen Kristalli- 
sationsprozeB anschaulich, der den 
explosiven Sturm und Drang ins sta- 
tisch Rubhige, klar GesetzmäBige führ- 
te. hb 


J, Robert Schüreh 
Galerie an der ReuB, 
18. Juli bis 23. August 


Eine charakteristische Folge von Ge- 
mälden und Zeichnungen, die das 
Schaffen eines «Malers des Welt- 
schmerzes», wie ein Rezensent den 
frühverstorbenen Berner nannte, sinn- 
fällig machten, brachte die «Galerie an 
der ReuB». Da8 er seine vüllig eigenen 
Wege ging, zeigten auch diese Bilder, 
die zum grôfiten Teil aus Luzerner 
Privatbesitz stammten und als solche 
einer grôüBeren Offentlichkeit erstmals 
zugänglich waren. Dem Inhalt, dem 
tief Menschlichen, entsprechen auch 
die grauen, dunklen und stumpfen 
Farben. Die Ausstellung war eine 
dankenswerte Tat der Freunde des 
Künstlers, denen es daran liegt, das 
Werk des markanten Einzelgängers zu 
hüten und sein Andenken nicht ver- 
gessen zu lassen. kb 


Basel 


Primitive Stoffmusterungen 
Museum für Vôlkerkunde, 
6. September bis 31. Dezember 


Bescheidener, unauffälliger und unat- 
traktiver hätte man den Titel für diese 
wahrhaft ausgezeichnete und grofarti- 
ge Ausstellung, deren Material aus der 
einzigartigen Textilsammlung des Mu- 
seums stammt, nicht wählen kôünnen ! 

Dabei hätte sie einen glänzenden Titel 
wohl verdient. Denn wenn wirklich 
einmal das so oft miBbrauchte Wort 
«Meisterwerk» am Platz wäre — dann 


sé disent dde fait US à nd dt 


hier. Meisterwerke der anonymen 
Volkskunst der sogenannten Primiti- 
ven — die Bezeichnung will einem fast 
nicht aus der Feder angesichts der man- 
nigfaltigen Kunstfertigkeit, die sie 
schufen — sind ausgestellt, und ein 
Meisterwerk an ausstellungsmäfiger 
Darbietunghat Alfred Bühler,der Kon- 
servator des Vôlkerkundemuseums, 
hier vollbracht. DaB eine 25jährige 
forschende und sammelnde Beschäfti- 
gung mit diesen textilen Techniken 
den Grund dieser Ausstellung legt, 
wird auf Schritt und Tritt sichtbar. 

Dabei wird nur ein Teiïlgebiet der bei 
den Naturvôlkern üblichen Dekora- 
tionsverfahren von Textilien gezeigt, 
die sogenannten Reserveverfahren. Es 
sind im ganzen zehn verschiedene 
Techniken ausgestellt, die Bühler auf 
die zwei Grundformen, Aussparen (Re- 
servieren) einer Musterung durch Fal- 
ten und durch Schablonieren, zurück- 
führt. Sieben Gruppen gelten der di- 
rekten Musterung des Stoffes: Falten, 
Nähen und Zusammenziehen einzelner 
Partien, Umwickeln, Abbinden, Scha- 
blonieren, Auflagen von pastenfôrmi- 
gem und flüssigem Material, Präpa- 
rieren der Beizen der Stoffes (sogenann- 
tes Negativreservieren). Drei Gruppen 
—essind die technisch und dekormäfig 
reizvollsten — gelten der Reservierung 
des Garns auf Kette oder SchuB oder 
sogar auf beiden (Kettenikat, Ein- 
tragikat und Doppelikat). Der Reich- 
tum der damit erzielten Musterungen 
läBt sich nicht beschreiben. Moderne 
Textilentwerfer kônnten aus den 
phantasievollen Dessins reiche An- 


regung schôpfen. mn. 


Aargau 
Aargauer Jubiläumsausstellungen 


AnläBlich der Feier des 150jährigen 
Bestehens des Kantons Aargau sind in 
Aarau umfassende Ausstellungen über 
das Wirken der künstlerischen Kräfte 
in Vergangenheit und Gegenwart ver- 
anstaltet worden. Eine vorgängig in 
Wohlen und Zofingen, anschlieBend in 
Rheinfelden gebotene Abteilung mit 
dem Titel «Aargauische Persônlichkei- 
ten und Aargauer Landschaften» trug 
ausgesprochen thematischen Charak- 
ter und reihte markante Portrâts, dar- 
unter jenes von Bundesrat Welti (ge- 
malt von Karl Stauffer, Bern), jene der 
Begründer der Weltfirma Brown-Bo- 
veri, des Germanisten und Lyrikers 
Adolf Frey, des Historikers Walther 
Merz, des Rechtsgelehrten Fritz Flei- 


Kleidertuch, Kamerun. Baumwollgewebe, 
blau-weif gemustert. Museum für Vôlker- 
kunde, Basel 


ner, sowie die Bildnisse lebender Aar- 
gauer aus der Hand von Hans Eric 
Fischer und Ursula Fischer-Klemm 
nebeneinander. Dann waren liebens- 
würdige und reizvolle alte Ansichten 
von Städten und Schlôssern zu sehen, 
Werke eines Caspar Wolf, Lori, Bieder- 
mann, Bleuler, Gachet, darunter mei- 
sterliche Stücke, wie die Darstellungen 
der Schlôsser Habsburg und Wildegg, 
das romantische Nachtstück mit den 
im Mondschein tränkenden Pferden 
am Fufe des Klosters Wettingen von 
Salomon Landolt oder das stimmunegs- 
volle groBe Bild von Stäbli mit der Ku- 
lisse der Brunegg am linken Bildrand. 
Unter den neuern Darstellern der 
Aargauer Landschaft sind Burgmeier, 
Otto Wyler, Otto Ernst, Eugen Mau- 
rer, Roland Guignard zu nennen, dann 
auch Pellegrini, Bolens, Morgenthaler, 
von denen originelle, stark persônliche 
Stücke zu sehen waren. 

Die zweite, thematisch nicht gebunde- 
ne Abteilung mit dem Titel «Werke 
aargauischer Künstler, von Caspar Wolf 
bis zur Gegenwart», im Gewerbemu- 
seum Aarau veranstaltet und zusam- 
men mit der thematischen Gruppe im 
Monat Oktober in Baden zu sehen, 
fübhrte als künstlerisch wesentliche Ar- 
beiten die Naturstudien und ausge- 
malten Schweizer Landschaften des 
Rokokomeiïisters Wolf vor, dann Werke 
von Stäbli, Franz Aerni, Rodolphe 
Bolliger, Max Burgmeier, des Plasti- 
kers Arnold Hünerwadel, als von Le- 
benden zwei frühe bedeutsame Figu- 
renstücke von Wyler, Kompositionen 
von Hans Fischer und von Ursula Fi- 
scher, daneben auch der im Aargau 
wenig bekannten Maler Franz Max 
Herzog, W. Christen und Marti, durch 


deren Bilder die Schau einen neuen 
Klang erhielt. Gewichtig war auch die 
Plastik durch Zschokke, Ernst Suter, 
Eduard Spôrri, Peter Hächler, Helen 
Thut und den Ungegenständlichen 
Erwin Rehmann vertreten. g- 


Chronique genevoise 


Deux expositions, fort intéressantes 
toutes les deux, mais fort différentes, ont 
marqué la reprise de l’activité artistique 
genevoise, plus ou moins en sommeil 
pendant les vacances. L’actif conserva- 
teur du Musée d'Art et d'Histoire, M. 
Pierre Bouffard, a eu la très heureuse 
idée.de réunir au Musée Rath de nom- 
breuses œuvres d’un peintre mort il y a 
une vingtaine d'années, Edouard Vallet 
(1876-1929). 

Edouard Vallet, qui était originaire du 
Dauphiné, naquit à Genève et y fit ses 
études à l'Ecole des Beaux-Arts où il 
fut élève de Barthélemy Menn. Après 
avoir peint des fiqures et des paysages, 
dont certains sont d'un pittoresque 
sentimental assez désuet, il partit pour 
le Valais et s'installa au village de 
Vercorin, à l'entrée du val d’Anniviers. 
Désormais, les sites et les habitants du 
Valais lui fournirent les sujets de ses 
tableaux et de ses eaux-fortes. Ayant 
trouvé dans le Valais son pays d’élec- 
tion, et désireux d’en retracer la gran- 
deur et l'authenticité, Vallet sut ne pas 
faire comme tant de peintres qui n'ont 
vu en Bretagne qu'un pittoresque folk- 
lorique tout superficiel. Il a évoqué la 
rude existence des montagnards en 
homme qui l'a pleinement comprise. Cela 
apparaît plus dans ses eaux-fortes que 
dans ses peintures. En dépit de leurs 
mérites, celles-ci pèchent souvent par 
le manque d’atmosphère; tout, jus- 
qu'aux lointains, est sur le même plan. 
Demeuré fidèle à la vision naturaliste, 
Vallet n'est pas parvenu, ou plutôt n'a 
pas songé, à créer, comme l’a fait Hodler 
dans ses grandes toiles décoratives, un 
espace arbitraire, qui se substitue à 
celur de la vision commune. Malgré ce 
défaut, qui n'est sensible surtout que 
dans certaines œuvres, un bon nombre 
de ses peintures s'imposent par leur 
dessin vigoureux et leurs harmonies de 
bruns et de roux. Le défaut dont je viens 
de parler est absent, bien entendu, des 
belles eaux-fortes d'Edouard Vallet; et il 
se pourrait bien que ce soit là ce que la 
postérité retiendra surtout de son œuvre. 


Chaque année, à l'automne, Genève voit 
s'ouvrir l'exposition «Montres et Bi- 
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joux», qui ne manque jamris d'obtenir 
un vif succès. Cette fois on y a ajouté 
une section fort importante par le 
nombre et la qualité des envois, et con- 
sacrée à l'émail contemporain. Huit 
nations y étant représentées, on peut se 
faire une idée des tendances des émail- 
leurs de notre temps, bien qu'on doive 
regretter l'absence des Britinniques, des 
Américains et des Belges. 

On sait que si l'émail, tombé en désué- 
tude, fut ressuscité vers le milieu du 
XIX® siècle, pendant longtemps les 
artistes qui s'y adonnèrent ne firent que 
copier servilement les œuvres du passé; 
et notamment celles des ateliers limou- 
sins de la Renaissance. En dépit de la 
réputation qu'ils ont encore, les tra- 
vaux de Léonard Limosin et de ses 
élèves ont le tort de se réduire à la gri- 
saille, alors qu'un des mérites de l'émail 
est d'offrir à l'artiste une palette d’une 
variété et d'une richesse incomparables. 

Heureusement, depuis une quarantaine 
d'années, et notamment grâce aux efforts 
d'un remarquable émailleur genevois, 
Henri Demôle, on a vu l'émail renaître. 
L'exposition de «Montres et Bijoux» 
groupe une variété étonnante d'émaux 


où toutes les techniques (cloisonné, 


champlevé, émail peint) sont mises en - 


œuvre. Il y a là aussi bien des pièces 
où l'émail est associé à l’orfèvrerie que 
d'autres qui sont de véritables peintures, 
traitées non pas en imitation de la 
peinture à l'huile, mais en accord avec 
les exigences ‘de l'émail. L'exposition 
comprenant plus de 500 envois, en faire 
une analyse détaillée serait impossible. 
Je tiens pourtant à citer les noms de 
quelques artistes dont les œuvres se font 
remarquer autant par l'invention déco- 
rative et le goût que par l'excellence de 
la technique. Parmi les Français, J.Ser- 
rière, À. Milan, G. Martineau-Daus- 
set; parmi les Allemands, Feicher-Koch, 
Reuter, P. May, Pühlmann: parmi les 
Suisses, M. Frühlich, et quatre artistes 
qui maintiennent la qualité de l'émail 
genevois: B. Schmidt-Allard, A.-M. 
Barbault, M. Deville et A. Mastran- 
gelo. François Fosca 


Stuttgarter funstchronik 


Der Frühsommer erfreute Stuttgart 
mit mehreren Kunstereignissen von 
Rang. Zur 100. Wiederkehr von Adolf 
Hoelzels Geburtstag zeigte die Würt- 
tembergische Staatsgalerie den vom 
Stuttgarter Galerieverein in hingeben- 
der Arbeit vorbereiteten Überblick 
über das Lebenswerk des Altmeisters, 
der die letzten, entscheidenden Jahr- 
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zehnte seines Wirkens, 1906 bis 1934, 
hier verbrachte. Persônlichkeit, Wer- 
degang, Künstlertum und Lehre Hoel- 
zels wurden im Märzheft des WERK 
eingehend gewürdigt, so daB nur noch 
der Bedeutung dieser Gesamtausstel- 
lung ein paar Worte zu widmen blei- 
ben.* Mit 300 Olbildern, Pastellen, 
Glasgemälden, Aquarellen und vielen 
Zeichnungen bot sie erstmals die Môg- 
lichkeit, sich zu überzeugen, dal Hoel- 
zel nicht nur der auch weiteren Krei- 
sen bekannte grundlegende Theore- 
tiker und vorbildliche Erzieher der 
Jugend, sondern selbst ein bahnbre- 
chender, schôüpferischer Künstler war. 
Man ersah zugleich die innere Folge- 
richtigkeit seiner Entwicklung, die ihn 
den weiten Weg vom Naturalismus bis 
zu fast oder gar vôllig gegenstands- 
losem Gestalten Schritt für Schritt zu- 
rücklegen lieB. Die ganze Weite seiner 
Auswirkung im Inland wie im Ausland 
wird erst jetzt allmählich offenbar. 
Die ungewôhnlich vielbesuchte Schau 
hat ihre Wanderung durch deutsche 
Städte bereits angetreten und wird 
voraussichtlich auch nach der Schweiz 
gelangen. 

Das im Krieg halb zerstôrte Kunst- 
gebäude am SchloBplatz wurde nach 
teilweisem Wiederaufbau vom Kunst- 
verein sinnvoll eingeweiht mit einer 
Gedächtnisausstellung für Oskar 
Schlemmer, der, 1888 in Stuttgart ge- 
boren, 1943 in Baden-Baden starb. 
Dañ der so vielseitig als Tafel- und 
Wandmaler, Graphiker, Plastiker, 
Ballettgestalter und Bühnenbildner 
titig Gewesene heute allgemein als 
einer der GroBen unseres Jahrhunderts 
gewertet wird, fand auch darin seinen 
Ausdruck, da die von tiefem Ver- 
stehen zeugenden Erôffnungsanspra- 
chen von zwei Schweizern, Georg 
Schmidt und Max Bill, gehalten wur- 
den. Aufs liebevollste zusammenge- 
stellt und u. a. auch aus Basel und aus 
den USA beschickt, bot die Schau 
einen geschlossenen Überblick über 
Schlemmers  Lebensleistung: Früh- 
arbeiten und Stuttgarter Werke der 
«abstrakten Periode» — das vom 
Dauerthema «Der Mensch im Raum» 
beherrschte Wirken am Bauhaus in 
Weimar und Dessau — die «barocke 
Periode» an der Breslauer Akademie 
und, vom Herbst 1932 bis zur frist- 
losen Entlassung 1933, an den Ver- 
einigten Kunstschulen in Berlin — das 


* Der hervorragend schône Katalog der 
Ausstellung wurde zu einer grundlegenden 
Hoelzel-Monographie. Sein Text stammt 
von Prof. Hans Hildebrandt; ferner ent- 
hält er eine Sammlung von ÂuBerungen 
Hoelzels. Red. 


Bildgestalten in der Zurückgezogen- 


heit des badischen Schwarzwaldes — 
die «Fensterbilder» als letzte, meister- 
liche Lôsungen der schliefilich erstreb- 
ten Synthese von Augenerlebnis und 
Geometrie. Durchgeistigung der Form 
ist der Grundzug von Schlemmers ge- 
samtem Wirken, das Intuition mit Be- 
wufitheit, Gefühl mit Mathematik, 
Geheimnis mit Klarheit, Anmut mit 
Strenge eint, und verband ihn in 
lebenslänglicher Freundschaft mit dem 
groBen Schweizer Otto Meyer-Amden. 
Der Sinn für Tektonik reihte Schlem- 
mer auch den zu Wandmalerei und 
Wandplastik Berufenen ein, wofür auf 
der Ausstellung die von der Staats- 
galerie angekauften  originalgroBen 
Vorentwürfe für den Wandbilderzyk- 
lus im Essener Folkwangmuseum zeug- 
ten. Ergänzend traten Bühnenbildent- 
würfe und Photos nach Balletten hin- 
zu, die eine Andeutung von Schlem- 
mers schôpferischem Wirken in jenem 
Bereich schenkten, in denen sein Hang 
zum Mystischen, seine Lust an Spiel 
und Vermummung, am Unheimlichen 
und Grotesken wie an sprühendem 
Witz zu ihrem Recht kamen. 

Unter den Veranstaltungen des Kunst- 
vereins verdient noch die Gedächtnis- 
schau für Graf Leopold von Kalckreuth 
eine Erwähnung, der Hoelzels Vor- 
gânger an der Stuttgarter Akademie 
war und 1928 in Hamburg starb. Seine 
am reinsten im Porträt sich auswirken- 
de Kunst ist ein Naturalismus von vor- 
nehmer Haltung und von Malkultur. 
Kalckreuths Aufgeschlossenheit als 
Lehrer für andersgerichtete Bestre- 
bungen des Nachwuchses sichern ihm 
eine dankbare Erinnerung in Stutt- 
gart. 

Die Architekturabteilung der Techni- 
schen Hochschule feierte den 70. Ge- 
burtstag von Walter Gropius mit einer 
Ausstellung von Grofiphotos seiner 
sämtlichen Bauten von den frühen 
Vorkämpfertagen bis zur Gegenwart, 
begleitet von Inschriften eigener Aus- 
sprüche über das Grundsätzliche sei- 
nes Wirkens als Architekt wie alsGrün- 
der und Leiter des Bauhauses. Eine 
Lebensleistung von weltumspannen- 
der Weite, unvergänglich, weil sie im 
Schaffen aller weiterwirkt, die von 
Gropius’ Geist und Tat befruchtet 
wurden. Der Gropius-Ausstellung :an- 
gereiht war eine reizvolle, aufschluf- 
reiche  Sonderschau:  Überraschend 
reife Übungsarbeiten der Schüler von 
Maximilian Debus an der Technischen 
Hochschule, der die Erziehungsgrund- 
sätze des Bauhauses, aus dem er selbst 
hervorging, in seiner Gestaltungs- 
Grundlehre auf sehr persônliche Weise 


Sortentwickelt. — Dem sehr aktiv und 


fruchtbar tätigen Institut für Aus-' 


landsbeziehungen war eine in den 
Stuttgarter Architektenkreisen mit 
grôBtem Interesse aufgenommene Aus- 
stellung von Photos der bisher vüllig 
unbekannten modernen  brasiliani- 
schen Architektur, für die das WERK- 
Augustheft als ein alles Wissenswerte 
erklärender willkommener und wert- 
voller Führer dienen kann. 

Hans Hildebrandt 


Miünchner Hunstchronik 


Auch in diesem Sommer blieb das 
Münchner Ausstellungsleben äuferst 
rege. Um die Museen, die groBen Kon- 
stanten, gruppieren sich variable Dar- 
bietungen, die zeitlich oder räumlich 
Entferntes herbeïholen. So ist es in 
München, wohl als einzigem Ort in 
Deutschland, môglich, daf ein armer 
Student, der keine Reisen unterneh- 
men kann, künstlerisch so umfassend 
an Ort und Stelle beeindruckt wird. 
Kleine Kunsthandlungen haben sich 
in der GaleriestraBe angesiedelt, die, 
wie ihr Name sagt, zum Haus der 
Kunst führt, wo man jährlich «die 
groffie Münchner» trifft, jene riesige 
Jahresschau, die einen Querschnitt 
durch alle heutigen Richtungen dar- 
bietet. Die Gegenstandslosen, diesmal 
nicht genügend ausgesiebt, hatten wie- 
der ihren Sondersaal, was durchaus zu 
begrüBen ist. Im gleichen Bau ist auch 
die «Alte Pinakothek» untergebracht, 
deren Palazzo an der ArcisstraBe nach 
langem Hin und Her nun wieder auf- 
gebaut wird. Generaldirektor Hanf- 
staengl, der lebendig angekauft hatte 
(mit Recht vorwiegend die erreichbare 
Kunst des 20. Jahrhunderts), der auch 
seit Jahren die deutsche Kunst auf der 
Venediger Biennale betreut, wurde 
pensioniert. Sein Nachfolger, Ernst 
Buchner, zog vieles aus den Depots 
hervor und hängtestatt 398 nun 610Bil- 
der auf. Aus der Schack-Galerie mach- 
te er eine verkleinerte (Neue Pinako- 
thek», deren Stammhaus ebenfalls 
durch Bomben vernichtet wurde. Bei- 
de Neuordnungen zogen Diskussionen 
über die bekannte Frage nach sich, ob 
Galerien eine unabsehbare Fülle von 
Anregungen ausschütten oder die Ak- 
zente sparsam setzen sollen, also mehr 
dem Kenner oder der Majorität der 
Laiïen dienen sollen. Hanfstaengl konn- 
te noch seine Neuerwerbungen ausbrei- 
ten und «Franzôsische Malerei von 
Poussin bis Ingres» vermitteln, die 


man für uns in Paris zusammengestellt 
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Hans Erni, Auf der Mole, Rimini 1953. Im August erôffnete die Stadt Rimini eine in- 
ternationale thematische Ausstellung «Biennale del Mare». Rimini lud je fünf Künstler 
aus Frankreich, Oesterreich und der Schweiz zu einem Aufenthalt am Meer ein. Drei erste 
Preise wurden den Italienern Cagli und Pizzinato sowie dem Schweizer Hans Erni zu- 


gesprochen 


hatte. Verglich man diese Bilder mit 
dem franzôsischen Altbesitz der Pina- 
kothek, so entdeckte man, wie ausge- 
zeichnet hier gesammelt worden war, 
zumal die Franzosen nicht in allen Fäl- 
len ibhre repräsentativen Stücke herge- 
liehen hatten. Dann sah man an dieser 
Stelle «100 Jahre amerikanischer Ma- 
lerei», wobei Werke einer unkonven- 
tionellen, phantasievollen Laienkunst 
am meisten überzeugten. Buchner 
brachte dann Arbeiten von Henry 
Moore und hofft, Anfang nächsten Jah- 
res viel von der rômischen grofen Pi- 
casso-Schau zeigen zu kônnen. Moores 
Fâhigkeit, urtümlich zu abstrahieren 
und den Hohlraum einzubeziehen, 
imponierte, doch zeigte sich auch, 
daf er gelegentlich ins Dekorative 
abgleitet. 

Auch die Staatlichen Graphischen 
Sammlungen, an deren kostbare Map- 
pen sich das Publikum viel zu wenig 
herantraut, machen wieder ôffentliche 
Ausstellungen. Man zeigte Käthe Koll- 
witz und Kubin, die beide hier etwas 
überschätzt werden, obgleich sie doch 
wenig neue Bildmittel geschaffen ha- 
ben, sich vielmehr imhaltlich ergingen, 
Kubin im Phantastischen, die Koll- 
witz im Sozialen. Gulbransson hinge- 
gen, dessen Zeichnungen folgten, hat 
wirklich neue, lineare Abstraktionen 
entwickelt. Neben seiner einheitlichen 
Manier wirkte freilich die Graphik Pi- 


cassos, die man ebenfalls zeigen konn- 


te, unerhôrt polyphon in ihrem Plura- 
lismus an Formerfindungen. Es folgte 
dann Graphik des für seine Zeit ebenso 


Photo: Moretli, Rimini 


kühnen Meisters Wolf Huber, der vor 
400 Jahren gestorben ist. 

Auf kunstgewerblichem Gebiet konn- 
ten wir Lurçats Teppiche mit denen 
der Nürnberger Gobelinmanufaktur 
vergleichen, wobei die sonst so expres- 
siven Deutschen milder im Farbak- 
kord wirkten, Lurçat pikanter im Ko- 
lorit. Doch füllt er seine Teppiche im- 
mer noch zuviel mit «gestanzten» 
Kleinformen und stacheliger Heraldik. 
Gerade für diese Technik wirken die 
groB dahinflieSenden Formen gegen- 
standsloser Kunst, wie ein Teppich von 
Fritz Winter aus der Nürnberger Ma- 
nufaktur bewies, einheitlicher und 
textilmäBiger. Liesbeth Bissiers Webe- 
reien, die man in der Neuen Sammlung 
sah, bedeuten da ebenfalls einen guten 
Schritt in dieser Richtung. Als dort 
Keramiken von Otto Hohlt und da- 
nach Tôpfereien italienischer Werk- 
stätten gezeigt wurden, konnte man 
wieder einen interessanten Vergleich 
ziehen. Hohlt bleibt etwas zu monoton 
in Formen und Farben, während die 
Italiener sich in neubarocken Schwün- 
gen und vitalen Farben ergehen, oft 
naturalem Kitsche nahekommend, 
doch sehr belebend für die deutsche 
Situation wirken. 

Auch das Amerika-Haus setzte seine 
Ausstellungen erfolgreich fort. Man 
sah dort die interessante Salzburger 
«Internationale 
Graphik», ferner Architektur von Gro- 


Zusammenstellung 
pius und Mies van der Rohe und — als 


weitere Schau unseres noch heimat- 
losen Vôülkerkundemuseums — «Afrika- 
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Ausstellungen 
Ascona Galleria d’Arte Carl Rabus — Walter Hasenfratz 15. Sept. —- 15.0kt. 
Basel Kunstmuseum Schenkungen, Stiftungen und Ankäufe Moderner 27.Sept. — 29. Nov. 
Kunst im Kunstmuseum Basel 1928-1953 > ; 
Kunsthalle Zwanzig Jahre Gruppe 33 17. Okt. — 22. Nov. 
Gewerbemuseum Moderne Bildteppiche 15.0kt. — 22.Nov. 
Galerie Bettie Thommen Gerold Veraguth 4. OKt. — 31. OKkt. 
Galerie Beyeler Marc Chagall 10.Sept. — 15.0kt. 
Galerie Haus zum Gold Richard Weiïisbrod 3.Okt. — 25.0kt. 
Bern Kunstmuseum Gesamtausstellung der GSMBA 18. Okt. — 6.Dez. 
Kunsthalle Negerkunst 30. Sept. — 1.Nov. 
Gewerbemuseum «Die gute Form 1952» 15. Sept. — 18.0kt. 
Schulwarte Der Kunstkreis 17.Okt. — Nov. 
Galerie Verena Müller Adrien Holy 17.0kt. — 8.Nov. 
Chur Kunsthaus Arta 4, Okt. — 25.0Kkt. 
Genève Galerie Georges Moos Maîtres contemporains 167 oct. — 31 oct. 
Galerie Motte Jean Lurçat 24 sept. — 18 oct. 
Glarus Kunsthaus Glarner Maler 11.0kt. — 1.Nov. 
Grenchen 3ildergilde Peter Travaglini 24. Okt. — 4. Nov. 
Lausanne Musée des Beaux-Arts Artistes vaudois du XVIII® siècle à aujourd'hui 28 mars — 1€T nov. 
Le Locle Musée des Beaux-Arts Pietro Gallina 17 oct. — 1€T nov. 
Ligerz Im Hof Ernst Geiger — 25 Jahre Handweberei Geiger- 20. Sept. — 20.0kt. 
Woerner 
Muntetier Am Rafort Elisabet Giauque — Fernand Giauque 10.0kt. — 25.OKt. ÿ 
Neuchâtel Musée des Beaux-Arts Tapis anciens 17 oct.—15 nov. WA 
Otten Martin Disteli Museum Cuno Amiet — Pietro Chiesa 17. Okt. — 8. Nov. 
Rorschach Heimatmuseum Gemälde aus Privathesitz 19.Sept. — 17.0kt. 
Sachseln Hotel Kreuz Josef von Rotz — Franz Hurni 


St. Gallen 


Kunstmuseum 
Industrie- und Gewerbemuseum 
Galerie Gotthard 


St.-Galler Maler 
«Die gute Form 1952» 
Hans Schôllhorn 


25. Sept. — 31. Okt. 


4. Okt. — 1. Nov. 
28.Okt. — 18.Nov. 
2. Okt. — 31. Okt. 


4,0Kkt. — 8. Nov. 


3.OkKkt. — 18.0kt. 
31.0kt. — 15.Nov. 


4.OKt. — 25.0kt. 
30. Aug. — 8. Nov. 
1.0kt. — 31.0kt. 


26. Sept. — Okt. 
Okt. — Nov. 
24.0kt. — 10.Jan. 
29. Aug. — 21.0Kt. 
1. Okt. — 17: Okt. 
12. Sept. — 12.0kt. 
26. Sept. — 22, Okt. 
26. Sept. — 15. Okt. 
12. Sept. — 17.Okt. 


29. Sept. — 20.0kt. 
23.0kt. — 17.Nov. 
1.0kt. — 31.0kt. 

26. Sept. — 24.Okt. 


Schaffhausen Museum zu Allerheiligen Eugen Ammann 
Soltothurn Buchhandlung Lüthy Lindi 
Leo Deck 
Thun Kunstsammlung Willy Huber 
Winterthur Kunstmuseum Théodore Géricault 
Zug Galerie Seehof Charles Hindenlang 
Zürich Kunsthaus Xylon 
Max Hunziker 
Graphische Sammlung ETH Die farbige Zeichnung 
Kunstgewerbemuseum Das neue Schulhaus 
Kunstkammer Strauhof Lea Zanolli 
Galerie Beno Slavi Soucek — Gustav K.Beck 
Galerie du Théâtre Jules Bissier 
Galerie Nerny Marie Laurencin 
Galerie Neupert Schweizer Landschaften des 19. und 20.Jahr- 
hunderts 
Galerie Palette Max von Moos 
Indische Maler in Europa 
Galerie Wolfsberg Martin Christ - Yvonne Mondin 
Orell Füfli Ernst Morgenthaler 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale 


SBC, TalstraBe 9, Bôrsenblock 


Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 


BESICHTIGEN SIE MEINE 


+170+ 


ständig, Eintritt frei 
8.30 — 12.30 und 
13.30 — 18.30 
Samstag bis 17.00 


F BENDER/ZURICH 


OBERDORFSTRASSE 9 UND 10 / TELEPHON 343650 


AUSSTELLUNG 


IN DER 


BAUMUSTER-CENTRALE 


C 


ZURICH 


ï nische Kunst». Modernes Photo und 


Plakat kamen mit einer Arbeitsschau : 


der Kunstschule Saarbrücken zu 
Wort. 
Im «Pavillon», dem Ausstellungslokal 
der Gewerkschafts-Künstler, sah man 
Malereien des kraftvoll gegenständli- 
chen Josef Scharl, der nun seit vielen 
Jahren in New York lebt, dann Bilder 
von Conrad Westpfahl, dessen etwas 
weiche gegenstandslose Kunst sich in 
immer neuen Modulationen weiterent- 
wickelt. Danach trat dort die gegen- 
ständlich arbeitende exzentrisch-ka- 
priziôse Bele Bachem auf. 
Die Städtische Galerie versuchte Al- 
bert Weisgerber auferstehen zu lassen, 
der die Münchner Neue Sezession be- 
gründet hatte und im Ersten Welt- 
krieg fiel. Doch gelang jene Auferste- 
bung nur «zum Teil». — Bei Günther 
Franke sah man nacheinander den 
phantasievollen Spätimpressionisten 
Oscar Coester, den expressiven, oft 
aber auch etwas verschwommenen 
Werner Scholz, den ständig mafivol- 
len, doch im Ganzen etwas dünnblüti- 
ger gewordenen Erich Heckel, den im- 
mer noch vitalen greisen Nolde, den 
dynamischen, farbstrotzenden Wil- 
helm Nay und den sich neuerdings ins 
Monumentale vorwagenden Fritz Win- 
ter. Bei solcher Folge wurde sichtbar, 
wie falsch es ist, von Gleichfôrmigkeit 
heutiger deutscher Malerei zu reden. 
In der Galerie Gurlitt gab es britische 
Lithos, puristische Konstruktionen 
von Moholy, Graphik und Malerei von 
Orlowski. Die Blätter des Inders Lax- 
man Pay, Bombay, blieben manchmal 
im Dekorativen hängen. — Die Galerie 
Stangl brachte einen Querschnitt 
durch fünf Jahre ihrer konsequenten 
Tätigkeit, dann Aquarelle des schwer- 
mütig-ernsten Soulages, danach Ar- 
beiten von Rupprecht Geiger, dessen 
konstruktivistische Bildwelt in benga- 
lischen Farben glüht. Als letztes sah 
man hier die phantasievoll erzählende 
Laïenmalerei vom verstorbenen Rin- 
gelnatz, der von seiner ironischen 
Bänkelsängerlyrik allmählich immer 
mehr zur Malerei übergegangen war, 
. bevor ihn seine Leiden aufzehrten. — 
Die Galerie Hielscher führte von 
Chagall-Graphik zu jungen Parisern, 
die Kahnweïler zusammenstellte. 
Kunsthandlung GauB, allzu abgelegen 
in den Isarauen blühend, breitete die 
immer noch unausgeschôpfte Graphik 
Munchs aus. 

Im Palais Bôhler gründete der Sohn 
des Kunsthändlers, ein junger Dokto- 


_ rad der Kunstgeschichte, diemoderne 


_ Galerie «Ophir», in der er zuerst die 
ZEN -Gruppe zeigte, welche die besten 


Gegenstandslosen Deutschlands ver- 
eint. Danach wurde Arnim Sandig vor- 
gestellt, ein junger Nachwuchskünst- 
ler, dessen intime Strichzeichnungen 
Klee ins Abstrakte fortsetzen. Es folg- 
ten der junge Düsseldorfer Draht- 
plastiker Norbert Kricke und Marian- 
ne Benjamin, eine bisher unbekannte 
Malerin. — Ich selber führte mit opfer- 
freudigen Freunden die «Gesellschaft 
für junge Kunst» weiter. Aus ihrer 
Leïhbilderei, einer Sammlung farbiger 
Graphik, wurden bereits mehrere Aus- 
stellungen angefordert, so für die 
Technische Hochschule München, für 
eine Werkschau der Firma Siemens, 
für die Alpbacher Internationalen 
Hochschulwochen. Wir wollen aus den 
hastigen Momentbegegnungen moder- 
ner Ausstellungen herauskommen, in- 
dem wir Blâätter an Liebhaber gegen 
eine geringe Monatsgebühr verleihen, 
die an die Künstler geht. So bringen 
wir allerdings zunächst etwas «Poly- 
gamie» in die Liebhaber von Bildern, 
da sie monatlich ihr Bild wechseln 
kônnen. Oft führt das aber zu echter 
Treue: viele haben das Werk gekauft, 
das sie einen Monat täglich in ihrem 
Zimmer erblickten. 

In der Münchner Verkehrsausstellung 
konzentriere man sich allein auf die 
Hallen, welche die Post arrangierte. Sie 
wurden von Dôhnert gestaltet und sind 
voller Raumphantasie im grofBzügigen 


Darstellungsrhythmus. Franz Roh 


Antiverpen 


II Biennale de la Seulpture 
Parc Middelheim, 20. Juni bis 
30. September 


Das Zusammentreffen dieser über 150 
Plastiken war nur durch eine Reïhe 
günstiger, intelligent genützter Um- 
stände môglich. Das Gelingen dieses 
grofizügigen Unternehmens ist vor 
allem dem kunstfreundlichen Bürger- 
meister von Antwerpen zu verdanken. 
Es wurde hier deutlich, welch bedeu- 
tende kulturelle Rolle verständige 
städtische Behôrden zu spielen ver- 
môgen, und man bedauert um so mehr, 
daB ähnliche Projekte, die Kunst ins 
ôffentliche Leben einzubeziehen, so 
oft am künstlerischen Unverständnis 


der lokalen Behôrden scheitern und 


ihren Platz Sportfesten und Jahrmärk- 


_ ten abtreten müssen. 


Die von der Stadt Antwerpen eingela- 
denen Länder waren auBer Belgien: 
Argentinien, Dänemark, Deutschland, 
England, Frankreich, Griechenland, 


Holland,  Norwegen, Osterreich, 
Schweder, Schweiz, Spanien, Türkei 
und Vereinigte Staaten. Die Bildhauer 
wurden aber im Prinzip einzeln und 
direkt von Antwerpen aus eingeladen, 
so daf im allgemeinen die I[rrtümer 
und Voreingenommenheiten nationa- 
ler Kommissionen vermieden werden 
konnten. 

In der Auswahl und Gruppierung der 
Plastiken bestanden gewisse Analo- 
gien zu dem 1952 vom Museum of 
Modern Art in New York herausge- 
gebenen Buch «Sculpture of the 
Twentieth Century», dessen Verfasser 
der Direktor des Museums, Andrew 
Carduff Ritchie, ist. Gleich dem Buche 
von Ritchie griff die Ausstellung zu 
den unmittelbaren Vorläufern der 
Kunst der Gegenwart zurück: Rodin, 
Bourdelle, Bernard, Renoir, Maillol 
und Despiau für Frankreich, Medardo 
Rosso und Martini für Italien, Kolbe 
für Deutschland (hingegen fehlen in 
der Ausstellung Lehmbruck und Bar- 
lach); ferner Epstein für England. Ein 
besonderer Platz wurde — wie es sich 
für Belgien gehôrte — Constantin Meu- 
nier eingeräumt. 

Wenn man vom retrospektiven, ein- 
leitenden Teil der Ausstellung absieht, 
wo Frankreich — von Rodin bis Des- 
piau — besonders Wichtiges zu zeigen 


hatte,nahm Italien unter den beteilig- 


ten Ländern den ersten Platz ein. Ge- 
genständlich arbeiteten unter den 
Zeitgenossen: Marini, Manzü, Min- 
guzzi, Fabbri, Fazzini, Greco und Ma- 
scherini; von den Abstrakten sind 
Basadella, Consagra, Franchina, Lar- 
dera und Viani zu erwähnen. Am per- 
sônlichsten trat Basadella hervor. 
Obwohl es die Absicht der Organi- 
satoren war, dieses Jahr Italien be- 
sonders zu beehren, kam doch mit 
Brancusi, Arp, Giacometti, Germaine 
Richier, Etienne Martin und ande- 
ren Bestes aus Frankreich. Dann ist 
auch immer mehr auf England hin- 
zuweisen, wo neben Moore und Bar- 
bara Hepworth der sehr bemerkens- 
werte Armitage, ferner Chadwick und 
Butler sich geltend machen. Die gute 
griechische Beteiligung mit Andreou, 
Coulentianos und Bella Raftopoulou 
ist eigentlich Frankreich zuzuschrei- 
ben, da diese Bildhauer in Paris arbei- 
ten und in ihrem eigenen Lande kaum 
anerkannt werden. Belgien selbst muf- 
te hier einige Konzessionen an das 
landläufig Akzeptierte machen, hat 
aber doch mit Cantré, Dupon, Effront, 
Forani, Macken, Puvrez u. a. eine 
sehr vielseitige Bildhauergeneration 
aufzuweisen. Karl Hartung, Mataré 
und Uhlmann aus Deutschland, Wo- 
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André Bloc, Tapisserie, ausgeführt durch Tabard, Aubusson Photo: E. B. Weill, Paris 


truba aus Osterreich, Calder, Claire 
Falkenstein, Kohn, Helen Phillips und 
Day Schnabel aus Amerika waren die 
hauptsächlichen Namen der mit klei- 
neren Gruppen beteiligten Länder. 
Die Schweiz, mit Blanc, Haller, Hu- 
bacher, Probst und Rossi, stellte sich 
cher traditionell dar. 

Die Antwerpener Biennale zeigte deut- 
lich die Wege der jüngeren Generation 
und machte die neuere Entwicklung 
sichtbar, nämlich die Wandlung der 
vollrunden,raumverdrängenden Skulp- 
tur zu einer durchhôhlten und raum- 
durchdrungenen Plastik aus winkel- 
haft gefügten oder gewôülbten Flach- 
teilen. Die Dreidimensionalität wird 
sozusagen mit zweidimensionalen Ele- 
menten erreicht. Der Raum wird mit 
den linearen Mitteln der Draht- und 
Eisenstäbe, die ihn begrenzen oder 
durchflieSen lassen, dem Auge sicht- 
bar gemacht. 

Ein anderer Eindruck, der sich beim 
Durchgehen des Middelheimparkes 
aufdrängte: es gibt gestikulierende 
und nichtgestikulierende Skulptur. 
Die gestikulierenden Plastiken kônnen 
figürlich sein oder auch abstrakt; die 
figürliche Plastik wird aber die Gesti- 
kulation kaum je ganz los. Maillol 
hatte sie nach Môglichkeit reduziert, 
doch ist sie durch die Artikulation des 
menschlichen Kôrpers fast unvermeid- 
lich. Die Gestikulation führt zur «Ex- 
pression», und gerade hier scheint et- 
was in der modernen figürlichen Pla- 
stik nicht ganz geheuer zu sein. So be- 
scheiden und unverbindlich diese Ge- 
stikulation hinter dem «plastischen 
Gehalt» zurücktreten môchte, so ent- 
hält sie doch immer etwas Unnôtiges 
und Sinnloses, und wenn der moderne 
Künstler diesen Gesten einen Sinn ge- 
ben will, wird die plastische Situation 


_ volle Wirkung bewahren. 


oft unerträglich: Arme oben, Arme 
unten, Hände vorn, Kniefall seitlich 
verdreht ... Der Schritt zur Abstrak- 
tion erscheint geradezu als eine ver- 
lockende Flucht. Wir haben den pla- 
stischen Sinn der menschlichen Geste 
verloren. 

Noch eines fiel auf in Antwerpen: Eine 
Plastik, ins Freie gestellt, mu ihre 
Abhängigkeit von der Umgebung be- 
zeugen oder sich ihre relative Unab- 
hängigkeit erwerben. Obwohl die Or- 
ganisatoren ihr môglichstes taten, all 
diese entwurzelten Kunstwerke in ein 
Verhältnis zu ihrer Umgebung zu 
bringen, mufte man konstatieren, daf 
gerade die abstrakten Plastiken sich 
nur selten in ihre neue Lage zuschicken 
wissen. Einzig die Arbeiten, die auf 
einem mitkonzipierten Sockel standen 
oder eine ausgesprochene Tektonik der 
Komposition bewiesen, konnten ihre 


F, Stahly 


T'agungen 


V. Internationaler KongreB Îür Schul- 


baufragen und Freiluiterziehung 
Im Anschluf an die Erôffnung 
der Ausstellung «Das neue 
Schulhaus» im Zürcher Kunst- 
gewerbemuseum 


Auf Einladung der Stiftung «Pro 
Juventute» und in Verbindung mit 
der Internationalen Gesellschaft für 
Freilufterziehung fand vom 27. August 
bis 5. September 1953 in Basel, Zürich 
und Genf ein internationaler Kongrel 
für Schulbaufragen und Freilufterzie- 
hung statt. Zwanzig Nationen aus der 


ganzen Welt mit 200 Delegierten wa- 
ren der Einladung gefolgt und bekun- 
deten dadurch ihr besonderes Interesse 
für diese wichtige Aufgabe. Im Rahmen 
des Gesamtkongresses wurde eine vier- 
tägige Aussprache in Zürich in Ver- 
bindung mit der schweizerisch-inter- 
nationalen Ausstellung «Das neue 
Schulhaus » im Zürcher Kunstgewerbe- 
museum durchgeführt. 

Die internationale Bewegung der Frei- 
lufterziehung hat schon seit vielen 
Jahrzehnten die unterrichtliche und er- 
zieherische Arbeit der Schulen und die 
Gestaltung der Schulanlagen ent- 
scheidend beeinfluft. Die Aussprache 
in Zürich hat in medizinischer, hy- 
gienischer, pädagogischer, psychologi- 
scher und architektonischer Hinsicht 
eine vüllige Übereinstimmung ergeben 
und zu den nachfolgenden Empfehlun- 
gen geführt: 


I. Die Klasseneinheit 


1. Form: Die Klasseneinheit soll in 
Form und Ausstattung den Entwick- 


lungsstufen des Kindes angepaBt wer- 


den. Diese Entwicklungsstufen sind: 
a) Kindergartenstufe, b) Unterstufe 
Primarschule (Grundschule), ce) Ober- 
stufen Primar- und Sekundarschule. 


2. Die zugehôrige Raumform der Klas- 
seneinheit: a) Kindergarten: Haupt- 
tätigkeitsraum, Bastel- und Puppen- 
nischen, geräumige offene Spielhalle, 
Nebenräume; b) Unterstufe Primar- 
schule: Klassenraum (annähernd qua- 
dratisch, Austritt ins Freie), Gruppen- 
nische oder Gruppenraum, entlüfteter 
Garderoberaum; e) Oberstufen Primar- 
und Sekundarschule: Klassenraum 
(annähernd quadratisch), Gruppen- 
raum, entlüfteter Garderoberaum. 


3. GrôBe der Klasseneinheit: pro Kind 
mindestens 2.00 m? Bodenfläche ohne 
Gruppen- und Nebenräume. 
Wünschenswerte Zahl der Kinder: Im 
Kindergarten max. 25-30, Unterstufe 
Primar 30, Oberstufen 30-36. 


II. Belichtung 


Geforderte natürliche und künstliche 
Lichtmenge an jedem Arbeitsplatz: 
200 Lux im Minimum. Die quadrati- 
sche Klassenraumform verlangt zur 
Hauptfensterfront zusätzliche Licht- 
zufuhr (hohes Seitenlicht, Oberlicht 
usw.). Mafigebend auBer der Licht- 
quantität ist die ZLichtqualität, das 
heiBt gleichmäBige Verteilung des 
Lichtes zur Ausschaltung von zu star- 
ken Kontrasten, Vermeidung jeder 
Blendwirkung. Sonnenschutz ist erfor- 
derlich durch Bepflanzung, Storen, 
Vordächer usw. 


III. Beliftung 


Gute Luftverhältnisse sind Voraus- 
setzung für nicht ermüdendes Arbei- 
ten, für die Gesundheit des Kindes, 
für die Vermeidung von Ansteckungs- 
gefahr. Zu fordern ist: fünfmalige 
Lufterneuerung der Klasse pro Stunde, 
zu erreichen durch Querlüftung oder 
mechanische Entlüftung. 


IV. Schallschutz und Raumakustik 


Zu fordern sind: a) Schallschutz zwi- 
schen den Klassen horizontal und ver- 
 tikal, b) gute akustische Verhältnisse 
im Klassenraum (Schallabsorptions- 
platten usw.). 


V. Môblierung und Ausstattung 


Zu .fordern: bewegliche Môblierung, 
Tisch und Stuhl voneinander getrennt. 
Die wünschbaren Tischformen sind: 
a) Einertisch 75 X 60 em, b) Zweier- 
tisch 130 X 60 em, c) Vierertisch 100 X 
100 cm im Minimum. 

Die vielfältige Gestaltung des Unter- 
richtes verlangt alle drei Tischtypen 
gleichzeitig im Klassenraum. Tische 
und Stühle sind der KindergrôBe an- 
zupassen. Besondere Sorgfalt ist auf 
die Ausbildung von Sitz und Lehne des 
Stuhles zu legen. 

Die übrige Ausstattung der Klassen- 
einheit muB in Umfang und Form der 
Vielfältigkeit des Unterrichtes ent- 
sprechen. 


VI. Gliederung des Schulhauses 


1. GrôBe und Gliederung des Schul- 
hauses sind den Entwicklungsstufen 
der Kinder und den Arbeitsformen an- 
zupassen. Differenzierung der Grôfie 
des Schulhauses: 1. Kindergarten, 2. 
Kileinschulhaus (4-6 Klassen), 3. Mit- 
telgroBes Schulhaus (8-12 Klassen), 
® 4. GroBes Schulhaus (16-24 Klassen). 
Diese Aufteilung in losgelôste Bauten 
schlieBt die Zusammenlegung der ver- 
schiedenen GrôBen zu einer Anlage 
nicht aus (in dichthbebauten Wohn- 
quartieren mit wenig Grünfläche). Eine 
solche Anlage wird umfassen: Erd- 
geschoBpavillons für die Unterstufen 
und zwei- bis dreigeschossige Bauten 
für die Oberstufen. 


2. Auch beim mehrgeschossigen Schul- 
bau ist zu fordern: Einwandfreie Be- 
lichtung, Ausblick ins 
Grüne, evtl. Austritt auf Terrassen für 
Freiluftunterricht. 

Die differenzierte Gliederung des 
Schulhauses (Bildung von Raumgrup- 
pen) verleiht der Vielfalt der modernen 
Erziehungsidee baulichen Ausdruck 


Belüftung, 


und steht im schroffen Gegensatz zu 


den starren Prinzipien des «nur einge- 
schossigen» und des «nur mehrge- 
schossigen» Bauens. Diese Auffassung 
entspricht der modernen Auffassung 
der differenzierten Wohnbebauung in 
der organischen Stadtplanung. 


VII. Gestaltung des Schulgeländes 


Zu fordern sind für die Erholung und 
Bildung des Kindes: Freiluft-Unter- 
richtsplätze, Spielplätze, Pausenplätze, 
Schulgarten, Sportplätze. 


VIII. Rationalisierung des Schulbaus 


Zu fordern ist eine rasche und wirt- 
schaftliche Lôsung dieser dringenden 
ôffentlichen Bauaufgabe. Eine wirk- 
same und anpassungsfähige Baura- 
tionalisierung ist unumgänglich. 


IX. Das Schulhaus als offenes Haus 


Die Verwirklichung des Gemeinschafts- 
gedankens gehôrt zu den zentralen Auf- 
gaben von Erziehung und Schulbau. 
Die dafür notwendigen Räume (Mehr- 
zweckraum usw.), Einrichtungen und 
Freianlagen kônnen in vermehrtem 
Mae in den Dienst des Lebens in Dorf, 
Quartier und Stadt gestellt werden 
(Freizeitbeschäftigung, kulturelle, ge- 
sellschaftliche und sportliche Veran- 
staltungen). 


X. Schulhaus und Stadtplanung 


1. Das Schulhaus ist integrierender 
Teil heutiger Stadtplanung. 


2. Die Eingliederung der Schulbauten 
differenzierter GrôBe in die Grünflä- 
chen erfolgt in guter Beziehung zu 
den Wohnungen, unter besonderer 
Berücksichtigung des den Entwick- 
lungsstufen der Kinder angepañiten 


Schulweges. 


3. Die richtige und rationale Lôsung 
dieser Fragen setzt exakte statistische 
Untersuchungen der Bevôlkerungs- 
struktur voraus. Diese Untersuchun- 
gen müssen sich auch auf die ländli- 


chen Regionen erstrecken. 


4. Eine entsprechende vorausschauen- 
de Bodenpolitik der Gemeinden ist not- 
wendig. 

Auf stôrungsfreie und klimatisch gute 
Lage des Schulgeländes ist besonders 
zu achten. 


RedaktionsausschuB: Wilhelm Berger 
(Bremen), K. Bjôrklund (Stockholm), 
W. Dressel (Hamburg), Mugglin, Dr. 
Ledermann (Pro Juventute, Zürich), 
I. Kroeker (München), A. Roth (Ob- 


mann,Zürich),Dr.W.Rotzler (Zürich), ‘ 


P. Seitz (Hamburg), Prof. G. Wilhelm 
( Stuttgart ). 


Zeitschriften 


matière — spirale 
Zwei schweizerische Kunstzeit- 


schriften 


Es war der jungverstorbene Maler Ro- 
bert Konrad, der in Zürich vor weni- 
gen Jahren den Typus der Künstler- 
zeitschrift erneuerte. «Æssence», in 
kleinem Zeitungsformat gedruckt, ver- 
zichtete auf Reproduktion, Kritik und 
Referat, bestand aus lauter Original- 
beiträgen: Holzschnitten, Lithogra- 
phien, Gedichten, Prosastücken leben- 
der Künstler und Dichter, Konrads 
selbst und seines Freundeskreises. Je- 
des Exemplar, auf gutes Papier sorg- 
fäaltig abgezogen, wurde zum Original- 
kunstwerk, und das ganze während 
Konrads kurzen Lebensrestes und 
postum erscheinende Dutzend Num- 
mern sprach zugleich Konrads eigene 
starke bildnerische 


freudiges Künstler-Bewuftsein aus. 


Poesie und ein 


Diese Form der Kunstzeitschrift gehôrt 
im allgemeinen zu den Geburtszeiten 
einer neuen bildnerischen Form. Hier 
spiegelte sie mindestens die Ergriffen- 
heit eines ôrtlichen Kreises durch die 
moderne Kunst. 

Der verfrühte Tod Konrads im August 
1951 setzte zwar der Folge von «Es- 
sence» ein vorzeitiges Ende, doch lebt 
die glückliche Initiative heute in zwei 
Neugründungen weiter. Als direkte 
Fortsetzung, auf der Presse Konrads 
gedruckt, erscheint seit Sommer 1952 
viermal jährlich die Zeitschrift «ma- 
tière». Herausgeber und Redaktor ist 
der aus Frankfurt stammende, in der 
Schweiz lebende Maler und Graphiker 
Léo Maillet; die typographische Gestal- 
tung besorgt Adolf Hürlimann, Zürich. 
Maillet hat die Formel Konrads be- 
wahrt. Der neue Name der Zeitschrift 
deutet die leise Akzentverschiebung 
an: vom Poetischen auf das Hand- 
werkliche in der Kunst. Als Meister 
der graphischen Techniken wählt 
Maillet seine Mitarbeiter in findiger 
Weise der formalen Qualität ihres Bei- 
trages entsprechend; nicht die Rich- 
tung, sondern die Beherrschung der 
graphischen Form ist entscheidend. 
Von Henri Bischoff und Emil Zbinden 
bis zu Charles Hindenlang, Serge 
Brignoni und Otto Nebel sind alle 
Stufen zwischen Gegenständlichkeit 
und Abstraktion vertreten. 

Die kürzlich in ihrer zweiten Nummer 
erschienene, ähnlich konzipierte «spi- 
rale» dagegen stellt sich mit optimisti- 
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scher Bekenntnisfreude in den Dienst 
der konsequenten Konkretion. Ihre 
Herausgeber sind die Berner Künstler 
und Kunstschriftsteller Marcel WyB, 
Dieter Roth und Eugen Gomringer, 
denen es gelungen ist, als Auslands- 
vertretungen die fortschrittlichen Ver- 
leger Wittenborn & Co. in New York, 
Zwemmer Ltd. in London, Schôller in 
Berlin und Maeght in Paris zu gewin- 
nen. Diese zweite Vierteljahresschrift 
ist vom erfrischenden Elan der Avant- 
garde getragen. Zu den künstlerischen 
Mitarbeitern gehôren u. a. Hans Arp, 
Walter Binder, Oskar Dalvit, Robert 
GeBner, Leo Leuppi, Bernhard Lugin- 
bühl, Max von Mübhlenen, Erich Mül- 
ler, Kurt Wirth. Als Vorläufer erschei- 
nen in den beiden ersten Nummern 
auch Kandinsky und Paul Klee. 
«matière» und «spirale» vermôügen in 
ihrer Verschiedenartigkeit bei aller 
äuBeren Âhnlichkeit durchaus neben- 
einander zu existieren. Es ist beiden 
eine lange Lebensdauer zu wünschen. 
h.k. 


Bücher 


Hans Hildebrandt: Stuttgart, wie es 
war und ist 
32 Seiten und 117 Abbildungen. 


W. Kohlhammer. Stuttgart 1952. 
DM 12.— 


Das neueste Buch Hans Hildebrandts 
ist nicht, wie die Oskar-Schlemmer- 
Monographie des Prestel-Verlags, ei- 
nem der führenden Künstler unserer 
Zeit gewidmet, sondern einer der füh- 
renden Städte Westdeutschlands, ge- 
schrieben aber aus dem gleichen moder- 
nen Geist. Es hält das Versprechen des 
Vorworts: «Stuttgart hat eine schwere 
Prüfung überstanden. Es lebt, ist sei- 
ner Gegenwart froh, seiner Zukunft, 
seines Aufstiegs gewiB. Darum darf 
dies Buch mehr sein als eine Erinne- 
rung an das, was Stuttgart gewesen 
ist.» Die fast durchweg ganzseitigen 
Abbildungen beginnen mit den kelti- 
schen Goldfunden im Grof-Stuttgar- 
ter Gebiet und enden mit den Bau- 
und Kunstdokumenten der lebendigen 
Gegenwart. So mag die Monographie 
auf den ersten Blick als eine Chronik 
in Bildern erscheinen, die alle Etappen 
Stuttgarts unter EinschluB Ludwigs- 
burgs, seiner vorübergehenden Rivalin 
im Zeichen des Absolutismus, an- 
schaulich macht. Aber sie ist mehr. 
Der auf 24 Seiten zusammengedrängte 
Text der Einführung, wissenschaftlich 
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begründet, doch lebendig und ge- 
meinverständlich geschrieben, gibt 
eine Geschichte der Stadt vom länd- 
lichen Weiler über den Grafensitz, die 
Hauptstadt des Herzogtums und des 
Kônigreichs bis zur modernen Grof- 
stadt, dargestellt aus der weiten Per- 
spektive des Württemberger Landes 
von der Grafschaft bis zur Republik 
und stets im Zusammenhang mit der 
Gesamtkultur. Jede Abbildung be- 
gleitet ein kurzer, das historisch und 
künstlerisch Wesentliche enthaltender 
Text. So kommt auch jener Leser auf 
seine Rechnung, der nicht nur die 
Fülle der Bilder genieBen, sondern 
auch seine Kenntnis Stuttgarts und 
der Persôünlichkeiten, die ihm das Ge- 
prâge gaben, zu erweitern wünscht. 
Den Problemen der Gegenwart ist 
breiter Raum gewährt, und der Freund 
des neuen Bauens wird hier vieles fin- 
den, was ihm Freude macht. DaB Hil- 
debrandt weder den Leistungen der 
Vergangenheit noch denen der Gegen- 
wart kritiklos gegenübersteht, sei als 
besonderer Vorzug bemerkt. Unter den 
Abbildungen begegnet man kaum je- 
mals den bekannten Ansichten. Für 
die Wiedergabe der im Krieg ganz 
oder halb zerstôrten Baudenkmäler 
der Vergangenheit muBte notgedrun- 
gen vorliebgenommen werden mit 
dem von früher noch vorhandenen 
Photomaterial, aus dem durchweg das 
verhältnismäBig Beste ausgewählt 
wurde, ergänzt durch schône alte 
Stiche und Lithos. Die Abbildungen 
aus der Nachkriegs-GroBistadt führen 
nur Bauten vor, die bekunden, daB der 
Geist der Moderne auch in Stuttgart 
eingezogen ist. Die Stuttgart-Mono- 
graphie Hans Hildebrandts wird nicht 
allein jedem Sohn der Stadt und je- 
dem Sohn Schwabens willkommen sein, 
sie bietet auch jedem Besucher von 
auswärts und aus dem Ausland in Bild 
und Text eine knappe und doch zu- 
gleich in ihrer Art erschôpfende Ein- 
führung in Geschichte und Gegenwart 
einer der schôünsten Städte des deut- 
schen Südens, M. B. 


Adèle Coulin Weibel: 

Two thousand years of textiles 
The figured textiles of Europe and 
the Near East. 169 Seiten Text, 
331 Abbildungen auf 256 Tafeln, 


davon 8 farbige. Pantheon Books, 
New York, 1952, 208$ 


Bei dem gewaltigen AusstoB kunst- 
historischer und kunstkritischer Li- 
teratur der letzten Jahrzehnte ist man 
überrascht, wenn man erfährt, daB seit 
vierzig Jahren keine umfassende Ge- 
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schichte der Textilkunst mehr erschie- 
nen ist und daf es in der englischen 
Literatur etwas Derartiges bisher über- 
haupt nicht gegeben hat. Es ist für uns 
eine Genugtuung, daB eine Schweize- 
rin, die ihre Studien seinerzeit bei 
Artur Weese in Bern begann, Adèle C. 
Weibel, das Versäumte nunmehr in 
einer Weise nachholt, die ihr vom De- 
troit Institute of Arts herausgegebenes 
Werk «Zweitausend Jahre Textilien» 
wohl auf lange Jahre hinaus als eine 
endgültige Arbeit erscheinen lassen 
wird. Adèle C. Weibel hat 1927 in 
Detroit die Leitung der Textilabtei- 
lung des dortigen Kunstinstituts über- 
nommen und sie zu einer umfassenden 
Sammlung von Stoffen, Spitzen, Tep- 
pichen und Bildwirkereien ausgebaut; 
seit 1933 leitet sie auch die Abteilung 
für Islamische Kunst. : 
Man ist in Europa immer noch geneigt, 
die Bedeutung der amerikanischen 
Museen zu unterschätzen. Das vorlie- 
gende Werk trägt in hohem Grade da- 
zu bei, diesem Vorurteil entgegenzu- 
wirken. Die Verfasserin hat sich für 
die Illustrierung ausschlieBlich auf die 
Bestände amerikanischer Sammlun- 
gen gestützt, die in weit über 300 Ab- 
bildungen wiedergegeben und durch 
eingehende kritische und bibliogra- 
phische Angaben erläutert werden. 
Diese Angaben erlauben die Feststel- 
lung, mit welcher Sorgfalt und Akribie 
die amerikanische Wissenschaft die 
Schätze ihrer Museen auswertet. Die 
Tafeln mit den zugehôrigen Erläute- 
rungen nehmen den grôBeren Teil des 
Werkes in Anspruch:; sie bilden gleich- 
sam den Katalog einer idealen Ausstel- 
lung, wie man sie wohl in Wirklichkeït 
niemals beisammen sehen wird. 

Eine farbige Tafel, die eine in Syrien 
oder Âgypten spätestens im 3. oder 
4. Jahrhundert n. Chr. entstandene 
wollene Wirkarbeit, einen groBartig 
idealisierten Frauenkopf, wiedergibt, 
erôffnet den Reigen, der mit einer an- 
fangs des 19. Jahrhunderts in Lyon 
gewobenen Reproduktion eines Por- 
trätstiches von Washington abschlieBt. 
Die ältere, wahrscheinlich koptische 
Arbeit stellt offensichtlich schon das 
Ergebnis einer Entwicklung dar, die 
zum mindesten nach Jahrhunderten 
zu schätzen ist. In technischer Hin- 
sicht ist diese Entwicklung, wie die 
zahlreichen Abbildungen orientalischer 
Gewebe (aus Syrien, Âgypten, Per- 
sien, Byzanz, Mesopotamien, Marokko 
und Südspanien, Indien und Klein- 
asien) zeigen, in mancher Richtung 
noch wesentlich weiter geschritten. 
Die Kunst des Webers aber hat zwar 
ihren Stoffbereich immer wieder er- 
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weitert und erneuert und manchmal 


aber im Grunde kaum über das hinaus- 
gekommen, was schon vor anderthalb 
tausend Jahren erreicht war. Das gilt 
auch für die Länder der westlichen 
Kulturzone, Italien, Spanien, England 
und Frankreich, die, ursprünglich wohl 
in erster Linie auf dem Wege über 
Sizilien, die technische Tradition des 
Orients übernahmen und mit neuem 
künstlerischem Inhalt füllten. 

Das wichtigste an diesem Buche bleibt 
aber die grofzügige Darstellung der 
Entwicklung der Textilkunst, die auf 
verhältnismäfig knappem Raum eine 
unerschôpfliche Fülle von Tatsachen 
ausbreitet und Zusammenhänge er- 
leuchtet, die weit über das enge Thema 
Dabei verzichtet die 
Verfasserin durchaus auf den gelehrten 


hinausweisen. 


Ballast von Anmerkungen, Literatur- 
hinweisen und dergleichen, der, soweit 
er eben wissenschaftlich unentbehr- 
lich erschien, in die Anmerkungen zu 
den Bildtafeln verwiesen wird. Eine 
Einführung gibt einen Überblick über 
das Material (Fasern, Metallfäden, 
Farbstoffe), über die Technik des 
Spinnens und Webens und schliefilich 
über die soziale Lage der Weber, über 
die freilich erst im italienischen Mittel- 
alter zuverlässige und einigermafien 
eingehende Berichte vorliegen. Die 
eigentliche Geschichte der Textilkunst 
vermitteltsodann den unentbehrlichen 
Ariadne-Faden, der erst den rechten 
Weg durch die Vielfalt der Erschei- 
nungen weisen kann. 

Die drucktechnische Gestaltung des 
Buchs verdient das hôchste Lob. So- 
wohl die ausgezeichneten farbigen wie 
die schwarz-weiBen Tafeln (in Licht- 
druck) zeigen auch bei der Betrachtung 
mit der Lupe erstaunlich viele Einzel- 
heiten, was vor allem für den weberei- 
technisch Interessierten von beson- 


derem Wert ist. Hector G. Preconi 


Maurice Gobin: Daumier Sculpteur 


Avec un catalogue raisonné et 
illustré de l’œuvre sculpté. 336 
Seiten mit 200 Abbildungen. Pierre 
Cailler, Genève 1952. Fr. 25.— 


Bei dem Genfer Verleger Pierre Cailler, 
der eine Reiïhe wichtiger Verôffentli- 
chungen über die Zeit des Impressio- 
nismus bis zur jüngsten franzôsischen 
Malergeneration jährlich herausbringt, 
ist kürzlich das grundlegende Buch: 
«Daumier Sculpteur» von Maurice 
Gobin erschienen. Hier wird der Pla- 
stiker Daumier nicht nur in den Brenn- 
punkt seines eigenen Werkes gestellt, 
sondern darüber hinaus bedeutungs- 
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auch neue Hôhepunkte erstiegen, ist 


Kopenhagen 


voll in einen grofBen zeitgeschicht- 
lichen Entwicklungsstrom eingereiht. 
Wenn der Verfasser in dieser Richtung 
so weit geht, des Künstlers maleri- 
sches und graphisches Œuvre prinzi- 
piell aus der plastischen Gestaltung 
wachsen zu lassen, so kann man ihm 
nicht immer beistimmen. In einzelnen 
Fällen erscheint diese Theorie jedoch 
überzeugend, wenn z. B. dargelegt 
wird, wie das bekannte Blatt «Le 
ventre législatif» von vielen kleinen 
Tonbüsten der Parlamentarier anti- 
zipiert wurde, die der Künstler nach 
den Sitzungen machte. Es waren Er- 
innerungsbilder, die über die indivi- 
duelle Karikatur 
Sinne der 


hinausgingen, im 
Prägung grundlegender 
menschlicher Charakterzüge. 

Wenn es noch vor zwanzig Jahren ge- 
wagt erschien, ein Buch über moderne 
Plastik mit dem brillanten «Ratapoil» 
Daumiers einzuleiten, so geht aus 
dieser gründlichen  Spezialuntersu- 
chung mit ihren präzisen historischen 
Unterlagen und ïihrem detaillierten 
Œuvre-Katalog Kklar hervor, welch 
dominierenden Einfluf auf die Zu- 
kunft Daumiers Plastik ausübte und 


welch hohe Qualität sie besaB. Neben 


der Serie der bemalten Tonbüsten der 


Senatoren (1830-1832) — Mosaike aus 
einer witzigen «Comédie humaine» — 


erscheint die kecke Statuette des 


Honoré Daumier, M.Fruchard (Le dégoût personnifié), Bronze. Carlsberg Glyptothek, 


Photo: Dr.Carola Giedion-Welcker 


dritten Napoleon (1850), die Madame 
Daumier wegen ïihrer gefährlichen 
Aktualität lange in einer Kiste ver- 
steckt hielt, wie ein kühner Auftakt 
zu einer Entheroisierung offizieller 
Machtstellung und ihrer servilen «Ver- 
steinerung». An ihre Stelle tritt die 
spontane — hier kritische — lebendige 
Erfassung und  dementsprechende 
künstlerische Gestaltung. Dieses wun- 
derbare Zeit- und Stildokument ist 
dem Schicksal vieler anderer Skulp- 
turen Daumiers dadurch entronnen, 
daf der Künstler es seinem Freunde, 
dem GieBerGeoffroy-Dechaume,brach- 
te. Denn die sprôde Lehmerde, die 
Daumier häufig aus dem Garten holte, 
hat vielfach einen raschen Zerfall sei- 
ner Werke gefôrdert. 

Neben der 


Kunst Daumiers stehen andere Werke 


witzig-interpretierenden 


von ernster, eindringlicher Ausdrucks- 
kraft: sein «Selbstporträt» und das 
späte Relief der «Emigranten» (1871) 
mit seinem leise flieSenden anonymen 
Bewegungsstrom als Ausdruck tragi- 
scher Unabwendbarkeit des unaufhalt- 
samen Geschehens. Bei den «Figuri- 
nen », die oft ins Genrehafte ausgleiten, 
scheint häufig die Charakteristik mehr 
aus unkünstlerischen Akzessorien zu 
entstehen, mehr aus Allüre, Kostüm 
und Mimik als aus den rein formalen 
Elementen. 


Diese wichtige Neuerscheinung bringt 
neben sicherer Formanalyse auch ein 
historisch reichgegliedertes Bild des 
 Künstlers in seiner Zeit, eine klar ge- 
schichtete Ordnung seines Werkes und 
sorgfältige Datierung. Die Umkrei- 
sung der Plastik mit den entsprechen- 
den graphischen Arbeiten ist aufer- 
ordentlich aufschlufireich. Damit wird 
diese Arbeiït von grundlegender Be- 
deutung für alle weiteren Studien auf 
diesem Gebiete sowie für die Erfas- 
sung dieser grofen, vielschichtigen 


künstlerischen Gestalt. C. G-W. 


Walter Zerbe: E, R, WeiB 


Der Schrift- und Buchkünstler, 
der auch Maler und Dichter war. 
72 Seiten mit 49 Abbildungen. 
Schweiz. Gutenbergmuseum, Bern 
1947. Fr. 5.50 


Als 1895 der junge Emil Rudolf Weil 
als Schriftkünstler entdeckt wurde, 
lag in Deutschland das graphische Ge- 
werbe geschmacklich und künstlerisch 
sehr darnieder. Der seitherige Auf- 
schwung ist weitgehend das Verdienst 
des 1942 gestorbenen Emil Rud. Wei, 
des Schôpfers der WeiB-Fraktur und 


der 1931 erschienenen Weif-Antiqua. - 


Zerbe, der bekannte Fachlehrer für 
Typographie an der Berner Gewerbe- 
schule, widmet dem Schrift- und Buch- 
künstler, der auch Maler und Dichter 
war, eine erfrischend klare Monogra- 
phie. Jeder Bücherfreund lernt glei- 
chermalen an dieser von Büchler & 
Co. in Bern vorbildlich gedruckten 
Verôffentlichung. Das Beispiel des be- 
deutenden Schriftkünstlers zeigt, dal 
die Vollkommenheit künstlerischer 
Leistung nur erreicht werden kann 
durch den unentwegten Drang zur 
Reife und durch volle Hingabe an das 
Ganze. GW. 


Wilhelm H. Lange: Schriftfibel 


Geschichte der abendländischen 
Schrift von den Anfängen bis zur 
Gegenwart. 208 Seiten mit 143 
Abbildungen. Franz Steiner, Wies- 
baden. DM 13.50 


Die in dritter Auflage nach neuesten 
Forschungsergebnissen ergänzte und 
in doppeltem Umfang erschienene 
Schriftfibel gilt als eines der besten 
Handbücher auf dem schwierigen Ge- 
biet der Schrift. Im einleitenden Ka- 
pitel setzt sich der Verfasser mit den 
Anfängen der Schrift und Sprache aus- 
einander. Weiter wird die Entwick- 
lung der Schrift von der rômischen 
Monumental-Kapitalis über die Qua- 
drata, Rustica. und die rômischen 
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Kursiven zur Unzialis, Halbunzialis, 


zu den «Nationalschriften» und zur 
karolingischen Minuskel und die Ver- 
zweigung zur gotischen Minuskel, 
Textura usw. auf der einen, zur huma- 
nistischen Minuskel, zur Antiqua auf 
der andern Seite aufgezeigt. 

Der Abschnitt «Die Schrift im Buch- 
druck» befaBt sich zuerst mit der End- 
entwicklung der Schrift, im Norden 
zur Schwabacher, Rotunda und Frak- 
tur, im Süden zur Mediäval und zur 
Kursiv, um dann die Wandlungen 
dieser Schriftbilder im Laufe der Jahr- 
hunderte bis zu den neuzeitlichen 
Künstlerschriften gründlich darzu- 
stellen. 

Das interessante Kapitel «Der Werde- 
gang der Druckschrift» behandelt 
Stempelschnitt, Schriftguf, Schrift- 
grade, Schriftlinie, Schrifthôühe, 
Schriftgarnituren, Schriftnamen, Setz- 
maschinenschriften und anderes — alles 
Fragen, mit denen man sich zur Er- 
kenntnis und Wertung der Schrift ver- 
traut machen mu. 

Das letzte Kapitel «ÂAsthetik der 
Schrift» befafit sich mit der Schrift als 
künstlerischem Problem. 

Alle Schriftarten von den Anfängen 
bis zur Gegenwart werden durch eine 
Fülle hervorragender Abbildungen be- 
legt. Ferner sind in einer textlichen 
Vorführung und in vollständigen Al- 
phabeten alle wichtigen heute verwen- 
deten Werk- und Auszeichnungs- 
schriften aufgeführt. < 
Mit der «Schriftfibel» von Lange wird 
ein Handbuch vermittelt,. das jede 
Modestrômung überdauern wird und 
wie es in dieser gründlichen Methodik 
und praktischen Anschauung bislang 


nicht vorhanden war. G. W. 


Stanley Morison: Schriît — Inschrift — 
Druck 
30 Seiten Text und 28 Abbildun- 
gen auf Kunstdrucktafeln. Verlag 


Dr. Ernst Hauswedell & Co. 
Hamburg 1948. DM 6.80 


Der bekannte englische Schriftkundige 
Stanley Morison sucht nachzuweisen, 
daB die Entwicklung der Drucklettern 
nicht allein durch handschriftliche 
Vorbilder bestimmt ist, sondern auch 
auf die Holzschneide- und Stecher- 
kunst zurückgeht und weitgehend 
durch epigraphische Vorbilder beein- 
flufit wurde. In sinnvoller Ausweitung 
seines Themas entwirft er ein fesseln- 
des Bild der geistesgeschichtlichen 
Bedeutung des Druckwesens. Das 
Buch wurde unter den «50 schônsten 
Büchern des Jahres» preisgekrônt. 
GW. 


Eingegangene Bücher: 


Michel Tapié: Un art autre où il s’agit 
de nouveaux dévidages du réel. 34 Seiten 
mit 87 Abbildungen. Gabriel-Giraud 
et Fils, Paris 1952. 


E. H. Ramsden: Sculpture: Theme and : 


Variations. Towards a contemporary 
aesthetic. 56 Seiten und 103 Abbildun- 
gen. Lund Humphries, London 1953. 
365. 


P.M. Bardi: Lasar Segall. 202 Seiten 
mit vielen farbigen und einfarbigen 
Abbildungen. Museu de Arte de Säo 
Paulo 1952. 


André Gide: Die Heimkehr des ver- 
lorenen Sohnes. 47 Seiten mit 8 farbi- 
gen und 4 einfarbigen Handätzungen 
von Max Hunziker. Büchergilde 
Gutenberg, Zürich 1953. Fr. 10,50, 


Decorative Art. The Studio Year Book 
of Furnishing and Decoration 1953-— 
1954. 128 Seiten mit zirka 400 Ab- 
bildungen. The Studio Ltd., Lon- 
don. 305. 


The Master Plan for Stockholm and 


Master Plans for some other Swedish 
Towns. ‘‘att bo”, Periodical for Co- 
operative Housing and Housing Policy. 
36 Seiten mit vielen Abbildungen. 
Tidens Fôrlag, Stockholm 1953. 


Festschrift zur Erüffnung des Stadt- 
spitals Waid. 153 Seiten mit Abbil- 
dungen und 20 Illustrationen von 
Hans Falk. Gesundheits- und Wirt- 
schaftsamt und Bauamt II der Stadt 
Zürich 1953. 


Michael Stettler/ Emil Maurer: Die 
Kunstdenkmäler des Kantons Aargau. 
Band II, Die Bezirke Lenzburg und 
Brugg. 480 Seiten mit 430 Abbildun- 
gen. Verlag Birkhäuser, Basel 1953. 
Fr. 59.30. 


Adolf Reinle: Die Kunstdenkmäler des 
Kantons Luzern. Band II, Die Stadt 
Luzern. 428 Seiten mit 306 Abbildun- 
gen. Verlag Birkhäuser, Basel 1953. 
Fr. 52.—. 


Josef Weingartner: Bozner Burgen. 
295 Seiten mit 64 Abbildungen und 
35 Grundrissen. Tyrolia-Verlag, Inns- 
bruck 1953. Fr. 15.—. 


Pierre Jacquet | Voula Papaioannou: 
La Grèce à ciel ouvert. 105 Seiten mit 
67 Abbildungen. Guilde du Livre, Lau- 
sanne 1953. Mitgliederpreis Fr. 12.—. 


de ramp | Die Sturmflut. 96 Seiten mit 
Abbildungen und einem Plan. Natio- 
nalausgabe, Amsterdam 1953. 
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Stiftung «Alte Kirche Boswil» 


Boswil ist im aargauischen Freiamt ge- 
legen, zwischen Wohlen und Muri, und 
besitzt eine reizvolle alte Kirche samt 
schônem Pfarrhaus, eine Gebäude- 
gruppe, die, von der eigentlichen Ort- 
schaft getrennt, zusammen mit einigen 
Bauernhäusern ein romantisches Son- 
derdasein führt und als durch Obst- 
bäume und Gärten halbverdeckter 
Komplex von der Eisenbahn, die ihn 
vom grüBern Dorf abschneidet, zu 
sehen ist. Der Kirchturm, ein Käsbis- 
senturm mit grofen Spitzbogenôff- 
nungen und gotischem MafBwerk, be- 
krônt von den Resten eines Storchen- 
nestes, ist weithin erblickbar, und 
folgt man ihm als dem Richtungswei- 
ser, dann findet man durch kleine Fuf- 
wege zwischen prangenden Blumen- 
gärten zu dem Kirchhügel. Es handelt 
sich um eine ummauerte Anlage, um 
einen gotischen Bau an leicht erhôhter 
Stelle mitten im planen Land, dann 
um ein Kapellchen, etwas abseits, 
doch ebenfalls in der Umfriedung, und 
um das markante Pfarrhaus. Das 
Kirchenschiff und das durch mehrere 
Treppenstufen erhôhte Chor wurden 
im 18. Jahrhundert einer durchgrei- 
fenden baulichen Veränderung unter- 
zogen, mit Einbau einer Empore und 
neuer Fenster und mit Ausschmückung 
durch leichte Stukkierung im Rokoko- 
stil, vor allem im Chor, wo auch ein 
barocker Altar mit blauen Säulen 
steht. 

Dañ die Kirche, seit langem aufer Ge- 
brauch, als Glasmaleratelier gedient 
hat, ist auf Schritt und Tritt zu erken- 
nen: an den Wänden sind Entwürfe 
für Glasgemälde, dann auch Kartons 
für Wandmalereien sowie zahlreiche 
Künstlerrequisiten zu sehen, und die 
alten Fenster sind teilweise ersetzt 
durch Glasbilder, dié von dem Maler 
geschaffen wurden, der Kirche und 
Pfarrhaus Boswil besaB. Der heutige 
Zustand im Innern entspricht etwa 
dem des ÂuBern: der Bau ist um- 
sponnen von Reben, Spalierbirnen, 
Efeu und Holunder und wirkt als 
verträumtes Gemäuer voll idyllischem 
Zauber. 

Indessen beansprucht in erster Linie 
das Innere gründliche Restaurierung 
und Entfernung der neuern Zutaten. 
Wie hübsch müfite sich das Bauwerk 
ausnehmen, wenn es sich wieder als 
ländliche Rokokokirche prâsentierte ! 


Nicht minder das dreigeschossige 
Pfarrhaus mit den breit eingefafiten 
Türen, dem gekrôpften Giebeldach, 
den kräftigen Lukarnen, den grofen 
Stuben mitdentiefen Fensternischen. 

Kirche und Pfarrhaus sind nun dieses 
Frühjahr durch die Stiftung «Alte 
Kirche Boswil» von den Erben des 
letzten privaten Besitzers erworben 
worden, zu dem Zwecke, ältern, in Not 
geratenen Künstlern ein Heim zu bie- 
ten. Die Stiftung gedenkt vor allem 
Kirche und Pfarrhaus instandzustel- 
len, was durch Beiträge von Staat und 
Industrie sowie durch Sammlungen 
bei Privaten, die sich diesem ideell 
hochstehenden Projekt geneigt zeigen, 
ermôglicht werden soll (wobei nicht 
übersehen werden kann, daf es sich 
bei dem heutigen Zustand vor allem 
der Kirche um sehr namhañfte Beträge 
handeln muB). Dann ist die Gründung 
eines Vereins «Künstlerheim Boswil» 
geplant, der es sich zur Pflicht machen 
mübte, die eigentliche Führung des 
Heims zu übernehmen. Auch hier wird 
mit dem hochherzigen Interesse kunst- 
begeisterter Kreise gerechnet; es wird 
auch daran gedacht,etwa durch Kunst- 
auktionen, für die Maler unentgeltlich 
Werke zur Verfügung stellen würden, 
oder durch musikalische Veranstaltun- 
gen das Betriebskapital zu äufnen. Na- 
türlich müfite es für ältere Maler und 
Bildhauer, für Schriftsteller und Musi- 
ker aus der ganzen Schweiz ein schôner 
Gedanke sein, in diesem geräumigen 
alten Hause mit seinen etwa fünfzehn 
Zimmern, mit dem weiten Blick über 
alte Bäume und über grüne Matten 
auf die milden Hôhen des Freiamtes 
Zuflucht zu finden, in einer Umgebung 
vollkommener Ruhe und ländlicher 
Stille. Es ist zu hoffen, da sich das 
Projekt verwirklichen lasse und daf 
es nicht an den materiellen Schwierig- 
keiten, die wohl beträchtlich sind, 
scheitere. M3. 


Verbände 


Schweizerischer Werkbund. 
Ortsgruppe Zürich 


Nach elfjähriger Amtsführung ist Di- 
rektor Johannes Itten als Obmann der 
Ortsgruppe Zürich zurückgetreten. 
Die Ortsgruppe wählte in ihrer Haupt- 
versammlung Alfred Roth, Arch.BSA, 


zum neuen Obmann. In den erweiter- : 


ten Vorstand sind als Fachvertreter 
neu gewählt: B. Rohner, Innenarchi- 


tekt VSI; C. Vivarelli, Graphiker VSG; 
M. Wolgensinger, Photograph. 


Generalversammliung des VSG 


Am 12./13. September fanden sich die 
Mitglieder des Verbandes schweizeri- 
scher Grafiker VSG in Zürich zur Ge- 
neralversammlung ein. Der Samstag 
stand im Zeichen der Erôffnung einer 
ständigen eigenen Geschäftsstelle und 
eines beschwingten Festes im Kon- 
greBhaus. Am Sonntag liefen sich die 
Graphiker von Elsa Barberis eine 
Modeschau vorführen, bevor sie sich 
zur Generalversammlung ins Kunst- 
gewerbemuseum begaben. Neubestellt 
wurde der Zentralvorstand: Donald 
Brun, Basel (1. Vorsitzender); Fritz 
Büdhler, Basel (2. Vorsitzender); Pierre 
Gauchat, Zürich (Kassier); Robert $. 
Gessner, Zürich (Schriftführer); Gott- 
fried Honegger, Zürich (Beisitzer); 
Kurt Wirth, Bern (Beisitzer). Sämt- 
liche Vorstandsmitglieder sind gleich- 
zeitig Mitglieder des SWB. Die Ver- 
sammlung diskutierte eingehend das 
vom Osterreichischen Graphikerver- 
band angeregte Projekt der Gründung 
eines internationalen Graphiker-Rin- 
ges, ohne jedoch eine Entscheidung zu 
treffen. Im Anschluf an die Versamm- 
lung wurden im Kunstgewerbemuseum 
die beiden Ausstellungen «Das neue 
Schulhaus» und «Wettbewerb für ein 
Plakat der Schweizer Winterhilfe» be- 
sichtigt und diskutiert, 

Die ständige Geschäftsstelle an der 
Winkelwiese 2, Zürich, ist täglich von 
9 bis 13 Uhr geôffnet. Sie steht jeder- 
mann für alle Fragen der Gebrauchs- 
graphik zur Verfügung. Insbesondere 
nimmt sie sich der Graphiker-Ausbil- 
dung, der Stellenvermittlung und. der 
schweizerischen und internationalen 
Dokumentation über Gebrauchsgra- 
phik an. Die Geschäftsstelle soll fer- 
ner eine intensivere Zusammenarbeit 
mit dem SWB ermôglichen. W.R. 


Wettbewcerbe 


Neu 


Gestaltung des gesamten Strandhad- 
gebietes in Kreuzlingen 


Erôffnet vom Stadtrat von Kreuzlin- 
gen unter den in der Stadt Kreuzlingen 
heimatberechtigten oder seit minde- 


stens 1. Januar 1953 niedergelassenen 


*177* 


Wettbeicerbe 


Veranstalter 


Stadtrat von Winterthur 


Stadtrat von Zürich 


Direktion der ôffentlichen Bau- 
ten des Kantons Zürich 


Direktion der ôffentlichen Bau- 
ten des Kantons Zürich 


Kirchenpflege der reformierten 
Kirchgemeinde Aarau 


Direktion der ôffentlichen Bau- 
ten des Kantons Zürich 


Schulhausbau- und Studien- 
kommission Allschwil 


Stadtrat von Kreuzlingen 


Objekt 


Primarschulhaus « Schônen- 
grund >» mit Doppelturnhalle 
in Wipterthur 


Sekundarschulhaus: Letzi» mit 
Turnhallen,  Doppel-Kinder- 
garten und Sportanlagen in 
Zürich-Albisrieden 


Kantonsschule des Zürcher 
Oberlandes in Wetzikon 


Neues Physikgebäude der Uni- 
versität Zürich 


Kirchgemeindehaus in Aarau 


Kantonsschule auf dem Freu- 
denbergareal in Zürich 


Primarschulhaus mit Turn- 


balle in Allschwil 


Gestaltung des Strandbad- 
gebietes in Kreuzlingen 


Teilnehmer 


Die in der Stadt Winterthur 
heimatberechtigten oder seit 
mindestens 1.Januar 1950 nie- 
dergelassenen Fachleute 


Die in der Stadt Zürich heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1.Januar 1951 niederge- 
lassenen Architekten 


Die im Kanton Zürich, mit 
Ausnahme der Städte Zürich 
und Winterthur, verbürgerten 
oder seit mindestens 1.Januar 
1952 niedergelassenen Archi- 
tekten 


Die im Kanton Zürich heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1.Januar 1952 nieder- 
gelassenen Architekten 


Die in Aarau heimatberech- 
tigten oder seit mindestens 
1. Januar 1953 niedergelasse- 
nen reformierten Architekten 


Die im Kanton Zürich heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens seit 1.Januar 1952 nie- 
dergelassenen Architekten 


Die im Kanton Baselland hei- 
matberechtigten und die seit 
mindestens 1. Januar 1950 in 
den Kantonen Baselland und 


Baselstadt  niedergelassenen 
Architekten schweiïizerischer 
Nationalitat 


Die in der Stadt Kreuzlingen 
heimatberechtigten oder seit 


Termin Siehe Werk Nr. } 
30. Nov. 1953  Juli 1953 
31. Okt. 1953  Juli 1953 . 
| 

} 

verlängert bis August 1953 1 
9. Nov. 1953 « 
L 

30. Nov. 1953 August 1953 1 
‘. 

t 

31. Okt.1953 August 1953 L 
; 

verlängert bis August 1953 1 
11. Jan. 1954 | | 
1. Dez. 1953 Sept. 1953 Ê 


31. Jan. 1954 


Oktober 1953 


mindestens 
niedergelassenen 


1. Januar 1953 
Fachleute 


schweizerischer Nationalität - : 


Fachleuten schweizerischer Nationali- 
tät. Dem Preisgericht stehen zur Pra- 
miüerung von drei Entwürfen Fr. 5000 
und für allfällige Ankäufe Fr. 1000 zur 
Verfügung. Preisgericht: K. Fülscher, 
Architekt, Amriswil (Vorsitzender); 
F. Klauser, Gartenarchitekt, Ror- 
schach; A. Possert, Architekt, Frauen- 
feld; Stadtrat F. Heitzmann, Kreuz- 
Gemeinderat H. Neuweiler, 
Kreuzlingen. Die Unterlagen kônnen 


lingen; 


gegen Hinterlegung von Fr. 20.— 
durch die Kanzlei der städtischen 
Bauverwaltung, NationalstraBe 27, 
Kreuzlingen, bezogen werden. Ein- 


lieferungstermin: 31. Januar 1954. 


Entschieden 


Schulhaus und zwei Turnhalien 
in Baden 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheïd: 1. Preis (Fr. 2700): Sebald 
Bübhler, Architekt, Zürich; Mitarbei- 
ter: Erwin Bühler, cand. Bautechn., 
Zürich; 2. Preis (Fr. 2600): Christoph 
Morger, Architekt, NuBbaumen; 3. 
Preis (Fr. 2500): Loepfe & Hänni, Ar- 
chitekten SIA, Baden; Mitarbeiter: 
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©. Hänggli und H. Loepfe jun., Baden; 
4. Preis (Fr. 2400): Bôülsterli & Weid- 
mann, Architekten SIA, Baden: 5. 
Preis (Fr. 2300): Dieter Boller, Archi- 
tekt, Baden. Das Preisgericht emp- 
fiehlt, die Verfasser der prämiierten 
Entwürfe zu einer Überarbeitung 
ihrer Projekte einzuladen. Preisge- 
richt: Stadtammann M. Müller (Vor- 
sitzender); A. Naville, Präsident der 
Schulpflege; Stadtrat H. Oetiker, Ar- 
chitekt BSA, Zürich; W. Hurziker, 
Arch. BSA, Brugg; Kantonsbaumei- 
ster K.Kaufmann, Aarau; Ersatz- 
mann: À. Räber, Lehrer. 


Gemeindehaus mit Postlokalitäten 
in Gams (St. Gallen) 


Die begutachtende Kommission traf 
folgenden Entscheid: 1. Rang: Oskar 
Müller, Arch. BSA, St. Gallen; 2. Rang: 
Hans Burkhard, Architekt, St. Gallen; 
3. Rang: Dr. Adolf Gaudy & Paul 
Gaudy, Architekten, Rorschach. Die 
begutachtende Kommission empfehlt, 
den Verfasser des im ersten Range 
stehenden Projektes mit der Weiter- 
bearbeitung der Baueufgabe zu be- 
trauen. Begutachtende Kommission: 
Gemeindeammann J. Kramer; Kan- 


tonsbaumeister C. Breyer, St. Gallen; 
Guido Wärtli, Architekt, Hochbau- 
abteilung PTT, Bern; Paul Trüdinger, 
Arch. BSA, St. Gallen; Gemeinderat 
Josef Kesseli. 


Gestaltung des Zentrums für das 
Gebiet von Kôniz-Liebefeld 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter acht eingeladenen Architekten 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 2900): Willy Alt- 
haus, Architekt, Bern; 2. Preis (Er. 
2600): Hans Marti, Architekt, Zürich; 
Mitarbeiter: Jakob Hunziker und Er- 
win Müller, Architekten, Zürich; 3. 
Preis (Fr. S00): Hermann Steffen, Ar- 
chitekt, Liebefeld; Mitarbeiter: Ni- 
klaus Morgenthaler, Architekt, Bern; 
4. Preis (Fr. 700): Moser und Weber, 
Architekten, Bern. Das Preisgericht 
empfehlt, die Verfasser des erst- und 
zweitprâämiierten Projektes für die 
Weiterbearbeitung der Bauaufgabe 
beizuziehen. Preisgericht: Gemeinde- 
präsident W.Antener; A. Bodmer, 
Regionalplaner, Bern; Paul Trüdinger, 
Arch. BSA, St. Gallen; Walter von 
Gunten, Arch. BSA, Bern; Bauinspek- 
tor J. Mathys. 


Ein Spital der vorliegenden GrôBe bringt es mit sich, 
daf die meisten Einrichtungssesenstände besonders 
hergestellt werden müssen, weil es sich um grofe Serien 
handelt. Dies veranlafite die Architekten, die vorhan- 
denen Modelle nach ihrer Zweckmäfigkeit zu überprü- 
fen. Als Ergebnis führte diese Überprüfung fast in allen 
Fällen zwangsläufig zu Abänderungen, Weiterentwick- 
lungen oder zu vollständig neuen Modellen. Es war nicht 
zu umgehen, daB die Hauptarbeit bei den Architekten 
blieb. Bei den in Frage kommenden Spezialfirmen be- 
stand verständlicherweise oft ein Bestreben zum Fest- 
halten an den bisher fabrizierten Modellen. Die Anre- 
gungen für Abänderungen und Neuentwicklungen waren 
eine Folge der Durcharbeitung des Bauprojektes, bei 
welcher gründliche Betriebsstudien verbunden mit syste- 
matischer Beobachtung unerläflich waren. Die Archi- 
tekten verfügten über einen Gesamtüberblick, der vor- 
auspesetzt werden muB, damit neue Wege zum Erfolge 
führen. Der Kanton Zürich als Bauherr hat den Architek- 
ten vertraglich die Bearbeitung aller Einrichtungen und 
des Inventars übertragen und in der Folge die daraus re- 
sultierende schôpferische Arbeit weitsichtig unterstützt. 


Im folgenden soll nach Gruppen geordnet eine Uber- 
sicht über die hauptsächlichen Neuentwicklungen von 


Bei diesen Neuentwicklungen handelt es sich zum Teil 
um ganz neue Ideen, zum Teil um die Veränderung 
vorhandener Modelle des In- und Auslandes nach einer 
bestimmten Richtung, um eine neue Lôüsung medizi- 
nisch-technischer Einrichtungen, um konstruktiv neue 
Gedanken oder technische oder formale Verbesserungen 
im Detail. 

Die Anrepgungen der Architekten beschränkten sich 
jedoch keinesfalls auf formale Punkte, sondern betrafen 
in fast allen Fällen auch konstruktive Grundgedanken 
und Vorschläge für Detailkonstruktionen an Hand von 
durchgearbeiteten Zeichnungen und Modellstudien. 
Selbstverständlich muften Fabrikationsfirmen beige- 
zogen werden, die sich in unterschiedlichem MaBe, zum 
Teil jedoch mit sehr profem Interesse und mit eigenen 
Beiträgen an der Entwicklungsarbeit beteiligten (im 
folgenden einzeln erwähnt). 

Die Architekten haben weder Patente angemeldet, noch 
waren sie bei kommerziellen Auswertungen der Neu- 
schôpfungen in irgendeiner Weise beteiligt. Einzelne 
Firmen haben Modelle oder Teilkonstruktionen paten- 
tiert. 


Apparaten, Mobiliarstücken und Konstruktionsteilen 


geseben werden. 


Die ersté Gruppe enthält Modelle, die entstanden, 
um eine Reiïhe von schon zum Teil seit längerer Zeit be- 
stehenden Wünschen zu erfüllen. 


der ganze Tisch leicht zu reinigen. 


1. Krankenbett und Betistangen. Für 
die Ausbildung des Bettes und der 
Stangen sind charakteristisch: Grôfite 
Beweglichkeit durch Einrücken der 
drei Rollen. Ruckfreie Abhebevorrich- 
tung der FüBe mit Betätigung durch 
FuBpedal. Hoch- und Tieflagerung 
des kippbaren Matratzenrahmens bei 
gleichbleibendem Winkel zwischen 
FuB- und Kopfteil. Wegnehmbarer 
Kopfteil und umstellbarer Fufteil zur 
Verlängerung des Bettes. Selbstbetäti- 
gung des Kopfteils durch den Patien- 
ten mittels verstellbarer und einschieb- 


barer seitlicher Handgriffe, die eine 
hydraulische Pumpe betätigen. — 
Bettstangen als Haltevorrichtung für 
verschiebbare Handporiffe sowie von 
Signaltastern, medizinischen Appara- 
ten (Infusionen) und von Trennvor- 
hängen. Wegfall der unschônen,haupt- 
sächlich in der Schweiz und Deutsch- 
land üblichen «Bettgalgen». (Ebo AG, 
Dürnten, und W.HeB, Dübendorf.) 


2. Die Massagetische sind fahrbar statt 
fest, um Umlagerungen des Patienten 
môpglichst zu vermeiden; sie sind zu- 
gleich ohne Einbufe der Stabilität auch 
belastetmühelos verstellbar, um die für 
die Massage günstigste Hôhenlage zu 
finden. Der Betätigungsmechanismus 
ist korrosionssicher abgeschlossen, und 


(Walter Epper, Schlosserei, Zürich.) 


3. Krankengeschichtenboy. Die Fieber- 
tabellen mit den übrigen Angaben sol- 
len, wie beispielsweise in England und 
den USA allgemein üblich, nicht mehr 
am Bett über dem Patienten für jeder- 
mann sichtbar aufgehängt, sondern zu- 
sammengefafit mit Krankengeschich- 
ten, Rôüntgenbildern und anderen Un- 
tersuchungsbefunden in einem Boy 
eingereiht werden, mit welchem die 
Schwester der ärztlichen Visite folgen 
kann. Eine Schreibfläche erlaubt, Er- 
gänzungen bequem einzufügen. Der 
Krankengeschichtenboy kann auch ins 
Arbeitszimmer des Assistenzarztes ge- 
bracht werden. 
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4. Reinigungsapparat in den Spital- 
ausquSräumen, gekennzeichnet durch: 
eine Vereinigung des Entleerens und 
der Reinigung von Gefäfen in einem 
Apparat. Verwendungsmôglichkeit für 
die verschiedenartigsten GefäBformen 
(Steckbecken, Urin- 
flaschen, Spucknäpfe usw.). FuBbetäti- 


Nierenschalen, 


gung eines Deckels als Schutz gegen 
Spritzer beim Entleeren, mit anschlie- 
Bender Betätigung von Kalt- und 
Warmwasserspüldüsen.Automatisches 


î 
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Abstellen des Wassers beim Verlassen 
des Apparates. AnschluBmôglichkeit 
an Abluftventilation mit Unterdruck, 
zur Vermeidung von Geruch- und 
Dampfentwicklung nach dem Raum 
und teilweise zur Entlüftung des Aus- 
guBraumes selber. (Schärer AG, Bern.) 


5. Bettflaschenwärmer. Neue Form 


durch Verbindung des Aufwärme- 
rôhrenkôrpers für die Bettflaschen 
mit einem darüberliegenden Wärme- 


schrank für Steckbecken. An Stelle 


; x 
von Türen sind Trockenstangen für 
Tücher zur Ausnützung der Strah- 
lungswärme angebracht. (Elcalor AG, 
Aarau.) 


6. Krankenzimmerlampen für Glüh- 
birnen und Rôhrenleuchten, welche 
durch drehbaren Blechschirm'abblend- 
bar sind. Schwenkbare Nachttisch- 
lampe mit für den Patienten leicht 
bedienbarem Betätigungsschalter beim 
Reñflektor. (J. Huber, Ingenieur, Män- 
nedorf, und Aluminium, Licht, AG, 
Zürich.) 


Einige Mobiliarstücke für die Kranken- und Untersu- 


chungszimmer wurden auf Grund von Probemodellen 


zweckmäfiger gestaltet. 


7. Krankenzimmerschrank für zwei Pa- 
tienten mit je einem Abteil für hängen- 
de Kleider, einem Huttablar sowie 
einem Unterteil für kleine Kôfferchen. 
Die zwei auf Wunsch verschlieBbaren 
Türen sind mit ringsumgehendem Lüf- 
tungsschlitz angeschlagen. In der Mitte 
des Kastens sind zwei Fâcher mit äuBe- 
ren Klappdeckeln zur Aufbewahrung 
der Toilettenschalen angebracht sowie 
im Inneren in Form einer verschränk- 
ten Mittelwand je ein Tablar in günsti- 
ger Hühenlage und Breite für Wâäsche, 
Bücher und dergleichen. 
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8. Nachttisch aus Holz, mit zwei FüBen 
mit Rollen und zwei festen FüfBen 
(leicht verschiebbar und trotzdem 
stabil), genügend groBer Schublade 
(Aktenformat) mit vorderem querlie- 
gendem Fach für kleine Gegenstände, 
wie Uhr, Bleistift, Füllfeder u.a., 
welche deshalb beim Zuschieben nicht 
in die Tiefe der Schublade rutschen 
kôünnen. Zwei gutdurchlüftete Abteile 
mit Klappdeckel, für Bettschüssel, 
Urinflasche, Waschschüssel, Haus- 
schuhe und dergleichen. Der bett- 
lägerige Patient kann, dank der Ab- 
stellfläche, welche der geôffnete Klapp- 
deckel bildet, Schüsseln und anderes 
ohne Mühe selber heraus- und hinein- 
schieben. Alle horizontalen Flächen 
sind mit grünem Textolite oder For- 
mica abgedeckt. 


9. Untersuchungstisch mit aufklapp- 
barem Kopfteil. Das Untergestell ist 


so geformt, daf beim Herunterklappen 
des Kopfteiles die Hände nicht einge- 
klemmt werden künnen und daB über 
das Fufteil des Lederpolsters ein sack- 
fôrmiger Schutzüberzug leicht über- 
geschoben werden kann. 


10. Krankenzimmerfauteuil mit relativ 
breiten Armlehnen, mit einem Spezial- 
beschläge für das leichte Verstellen 
der Rücklehne. Die Allonge kann zu- 
gleich als sepurater Hocker benutzt 
werden. (Beschläge: F.Knobel & Co., 
mech. Werkstätte, Ennenda.) 


A 


Einige Mobiliarstücke allgemeiner 
| geformt worden. 


11. Ein bequemer, technisch wirtschaft- 
Le lich herstellbarer Serienstuhl, auch als 

Doppelstuhl ausgebildet, an Stelle von 
Re Bänken für die Fälle, bei denen eine 


I Reïhenbestuhlung erwünschtist (grofie 
: Warteräume von Polikliniken und Vor- 

lesungsräume). Beim Doppelstuhl fal- 
19 len vier Füfe weg, und er kann an 
der Mittellehne im Gleichgewicht 


entwickelt. 


14. Verschiedene Vorhangmuster, ent- 
worfen in Zusammenarbeit mit der 
Kunstgewerbeschule Zürich. 


! 
15. Keramikwandarm für Opalkugeln, 
aufrecht oder hängend montierbar, mit 


Art sind besonders 


leicht mit einer Hand verstellt werden 


(Raumreinigung). 


12. Die fahrbaren Archivleitertreppen 
wurden mit einem oberen Ablage- 


| Für eimige Ausstattungsstücke wurden neue Muster 


Keramikzwischenring für Kugeln ver- 
schiedener GrôBen. Verwendbar für 
Trocken- und Feuchtmontage (BAG, 
Turgi). 


16. Raster für Leuchtstoffrôhren aus ein- 
zelnen Bakelitstücken von rund 19 em 
Länge, für längere und kürzere Rôhren 
zusammenklebbar, mit abgerundeten 
Bakelitendstücken. Die Raster sind 
unten offen zwecks leichter Reinigung 
und seitlich als Blendschutz durch- 
gehend geschlossen. (H. Weidmann 
AG, KunstharzpreBwerk, Rapperswil, 
in Verbindung mit Prof. E. Spieser.) 


17. Schalter für Betätigung durch 
Druck mit dem Arm oder Ellbogen, 


tablar versehen, so daf beim Heraus- 
nehmen und Wiedereinordnen von 
Akten in Schachteln diese nicht jedes- 
mal auf einen Tisch heruntergetragen 


werden müssen. 


13. Hailtergestelle zum Trocknen für 
Glaswaren verschiedenster Form, pas- 
und For- 


send in Untersuchungs- 


schungslaboratorien. 


pneumatisch auf ein elektrisches Re- 
lais wirkend. 


18. Griffstangen für Pendeltüren aus 
profilierten, in die Griffrichtung schräg- 
gestellten NufBbaumholzstangen, in 
Metallsupports gefaBt. 


. Füreine Reiïhe von Baubeschlägen, die in groBen Serien 
vorkommen, muften neue Modelle entwickelt werden, 


werden. 


19. Sitzheschläge für Hérsaalbestuh- 
lung, auf verschiedene Sitzbreiten an- 
paBbar, mit Arretierung des Sitzes 
im heruntergeklappten Zustande im 


Drehzapfen, so daB der Sitz keine Ein- 


klemmôglichkeit bietet. (F.Knobel & 
Co., Ennenda.) 


von denen im folgenden eimzelne Beispiele erwähnt 


20. Spezialverschraubung der Sitze mit 
den Spindeln von Drehstühlen, da die 
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bisherigen Modelle der starken Bean- 


spruchung nicht genügten. 


A N 


21. Beschläge für die normalen Fenster- 


Jtügel, die unteren Lüftungsflügel und 


die oberen Lüftungsklappen. Verlän- 
gerter Türgriff für Betätigung mit dem 
Ellbogen. (Metallbau Koller AG, 


Basel.) 


22. Genügend starke obere Türfest- 
steller, zur Vermeidung von Gummi- 
puffern am Boden, die die Reinigungs- 


arbeiten stôren. 


Für eine Reïhe von sanitären Apparaten gebräuchlicher 


Art wurden neue Spezialmodelle geschaffen, welche die 


besonderen Bedürfnisse des Spitals besser erfüllen sollen. 


25. Spitalwaschtisch für Krankenzim- 
mer, mit angeformter Abstellfläche für 
Gläser, Medikamente, Instrumente 
und dergleichen. Gegenüber den Au- 
Benmalen môglichst grofes Becken 
durch Verschmälerung des Randes; 
leicht zu reinigender und auf Sauber- 
keit kontrollierbarer Überlauf mit 
grofiem Querschnitt, der auch als Aus- 
guB für kleine Mengen benützt werden 
kann. Angeformte Seifenschale und 
Schale für Handbürsten und derglei- 
chen, mit Ablaufrinne nach dem Über- 
lauf. Angeformte Keramikkonsolen. 
(AG für keramische Industrie, Laufen.) 


26. Gleicher Waschtisch, jedoch ohne 
Abstellfläche. 
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27. Kleinwaschtisch, als platzsparendes 
Modell für Abortvorplätze, Kabinen 
usw. Angeformte Konsolen zur Mon- 
tage mit Abstand von der Wand, 
zwecks leichter Reinigung. Genügend 
groBe angeformte Seifenschalen. (Ke- 


rawerke AG, Laufenburg.) 


LE 


28. Ârztewaschtische mit breitem Bek- 
ken auf volle Unterarmlänge samt 
Ellbogen, mit angeformten Konsolen 
und Seifenschalen. (Kerawerke AG, 
Laufenburg.) 


Wandbatterie mit Betätigung durch 
ein selbstschlieBendes Kniehebelventil 
an Stelle von FuBbetätigung. (Karrer, 
Weber & Cie., Armaturenfabrik, Un- 
terkulm.) 


23. Schrankverschlüsse mit wahlweise 
einsetzbaren VerschluBzylindern. (V. 
Glutz-Blotzheim AG, SchloBfabrik, 
Solothurn.) 


24. Schwellendichter zum Aufschrauben 
auf die Türflügel für nachträglich not- 
wendige Türdichtungen und Verdop- 
pelung der Türdichtung in besonderen 
Fällen. (Albert Egli, Metallbau,Schwer- 
zenbach.) 


29. Ausgüsse für Wand- und frei- 
stehende Montage, mit hochgezogener 
Rückwand als Wandschutz; Spül- 
rand um Becken und Rückwand. Für 
sich aufklappbarer Rost, welcher auf 
einer ebenfalls aufklappbaren Holz- 
schutzleiste aufliegt und gute Reini- 
gungsmôglichkeit des bloBen Keramik- 
kôürpers und von Schutzleiste und Rost 
bietet. (AG für keramische Industrie, 
Laufen.) 


M, 


30. Labor-Ausgüsse in säurefestem 
Steinzeug, mit Zwischenwand zur Ab- 
trennung eines Ablaufraumes für 
Gummischläuche von Wasserstrahl- 
pumpen und anderen Apparaten, s0 
daf das Hauptbecken frei bleibt. An- 
geformter Syphon, so groB dimensio- 
niert, daB eine Hand zum Reinigen und 
eventuell Herausnehmen von Gegen- 
ständen hineingreifen kann; damit sind 
die schwer abdichtbaren und in der Re- 
gel zu kleinen Putzôffnungen vermie- 
den. (Steinzeugfabrik Embrach AG.) 


31. Ausspeibecken aus Chromstahl, mit 
Spülrand, so geformt, daB die volle 
Beckenfläche mit rotierendem Wasser- 
strahl ausgespült wird. 


32. Trôckne- und Wärmestangen für 
Badtücher und übrige Wäsche in den 
Badezimmern, in Zirkulation an das 
Warmwassernetz angeschlossen und 
so geformt, dal die Aufhängestangen 
schräg übereinanderliegen, so da die 
daran hängenden Tücher einen genü- 
genden Luftzwischenraum haben. 


ra 


33. Pissoirtrennwand samt den Befesti- 
gungskonsolen als reine Keramik- 
kôrper ohne Metallteile (Halter usw.) 
und ohne Befestigungsschrauben. (Die 
Keramikkonsolen werden in Mauer- 
stiften eingegossen.) (AG für kerami- 
sche Industrie, Laufen.) 


34. Klosettpapierrollenhalter mit Trag- 
korb für die Reserverolle, der zugleich 
die gebrauchsbereite Rolle im Halter 
sichert. (Karrer, Weber & Cie., Arma- 
turenfabrik, Unterkulm.) 


35. Auszichbares Trôcknegestell für Kü- 
chentücher, an einer geschützten und 
gutdurchlüfteten Stelle, aus Chrom- 
stahl, meist neben Heizkôrpern ange- 
ordnet. 


Verschiedene Armaturen der sanitären und der elek- 
trischen Installation muften neu entwickelt werden. 
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38. Ausgufbatterie: Eine Hahnenbat- 
terie mit Schwenkauslauf für relativ 
tiefliegende Becken, die nur in gebück- 
ter Stellung gereinigt werden kônnen; 
deshalb Auseinanderrücken der Hah- 
nén, um ein Anschlagen des Kopfes zu 
vermeiden. Verbindungsleitung als 
Haltebügel ausgebildet, zur Entlastung 
des Schwenkauslaufes, der sonst als 
Haltebügel benutzt und so erfahrungs- 
gemäB deformiert wird. (Karrer, Weber 
& Cie., Armaturenfabrik, Unterkulm.) 


Lie 


39. Gas- und Preflufthahnen mit einem 
typisierten Sockel, auf den ein oder 
mehrere Hahnen nach Bedarf einge- 
setzt werden kôünnen. VergrôfBerung des 
Hahnenflügels zur leichteren Bedie- 
nung, da die Hahnen aus Gründen der 
Dichtigkeitsattsitzen müssen. (Nyffen- 
egger & Co.,Armaturenfabrik, Zürich.) 
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36. Freistehende Trücknegestelle für Ab- 
waschtücher, Bodenlappen und der- 
gleichen, welche an die jeweils pas- 
sende Stelle (z. B. vor Radiator oder 
auf Putzbalkon) plaziert werden kôn- 
Trôckne- 


nen, statt festmontierter 


stangen. 


37. Kasten für Feuerlôschgeräte 
(Schlauchrolle und Strahlrohr) zum 
Einbau, aus Blech, mit hôlzerner und 
wandbündiger Abschluftüre, die durch 
ringsumlaufenden Schlitz eine gute 
Durchlüftung des Kastens ermôglicht 
und durch ein Spezialbeschläge voll- 
ständig auf die Wand umgelegt werden 
kann. Nach innen geneigter Boden mit 
Rinne für die Aufnahme und Verdun- 
stung von Tropfwasser und damit zur 
Vermeidung von Wasserstriemen an 
den Wänden. 


40. Spezialchromstahl-Nische zur Mon- 
tage von Steckdosen, namentlich in 
nassen Räumen (Feuchtmontage), so 
daB die Stecker nicht über die Wand- 
flucht vorragen. Wichtig überall dort, 
wo längs der Wände Fahrverkehr be- 
steht. 


41. Kontaktschalter für automatische 
Türen, als Zugabschlüsse in Verbin- 
dungsgängen, ausgebildet als horizon- 
tale Handstange mit verschiebbarem 
Mittelteil, so daB der Schalter beim 
Vorbeifahren vom in Fahrt befindli- 
chen Fahrzeug aus leicht bedient wer- 
den kann. 
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42, Standardisierte Ausbildung der 
Rohrbefestigungen für die sanitären 
Steigleitungen in den Schächten. An 
Stelle einzelner in das Mauerwerk ver- 
setzter Rohrschellen sind in regelmä- 
Bigen Abständen hôlzerne Montage- 
leisten auf Korkunterlage und mit 
Federnmuttern zum Schutze gegen 
Schallübertragung angebracht, auf die 
die Rohrschellen aufgeschraubt werden 


kônnen., 


43. Abdeckvorrichtung für im Mauer- 
werk verdeckte Regulierhahnen bei 
Waschtischen und anderen sanitären 
Apparaten, in Form eines Bakelit- 
deckels, der federnd in eine Rohrhülse 
eingesteckt und nôtigenfalls ohne Be- 


Eine weitere Gruppe von: besonderer Entwurfsarbeit 
umfaBt kombinierte Anordnungen, die den Ablauf einer 
bestimmten Verrichtung und ihre Nebenumstände 


nützung von Werkzeugen leichtheraus- 
genommen werden kann. Eine kleine 


. Mittelrosette zeigt, in verschiedenen 


Farben ausgelegt, welcher Art von Lei- 
tung der Abstellhahn dient (Kalt- oder 
Warmwasser, Gas, Druckluft u. a.). 


44. Badewannen-Überlauf. An Stelle 
des üblichen Siebes ein drehbarer Aus- 
laufkôrper, der es gestattet, das Was- 
serniveau in der Wanne von der nor- 
malen Füllungshôühe nach Bedürfnis 
auf ein Maximum zu überhôühen. 


45. Spezialbodenabläufe. Für viele me- 
dizinisch-technische Räume, bei denen 
Bodenabläufe nôtig sind, genügten die 
vorhandenen Modelle nicht, weil sie 
meistens zu wenig leicht zu reinigen 


waren, 


46. Spülkastendeckel. VerschluB durch 
Einschieben in verdeckte Nute, wo- 
durch der Deckel festsitzt und nur von 
Kundigen, und zwar ohne Werkzeug, 


abgehoben werden kann. («Sabez», 
Zürich.) 
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47. BodenanschluBring für Klosett- 
schüssel. Mangels eines vorhandenen 
PaBstückes war es bis jetzt nicht müg- 
lich, den Keramikkôürper der Klosett- 
schüssel sauber mit den GuBmuffen der 
Ableitungen zu verbinden. Die boden- 
ebenen oder über den Boden ragenden 
Gufimuffen rosten leicht an, und die 
Harzverbände werden raseh unsauber; 
dabei ist der Ablaufteil des Klosetts in 
bezug auf die Reinigung eine sehr 
empfndliche Stelle. Ein glasierter Ke- 
ramikring mit exzentrischer Offnung 
erlaubt eine saubere und leicht anpañ- 
bare Verbindung. 


mannigfachster Art berücksichtigen müssen. Hiezu ge- 


48. Ordinationsplatz für Ohren-, Nasen- 
und Halskrankheiten. Inventareinheit, 
zusammengebaut aus vielen Einzel- 
teilen und Apparaten, zum Teil an die 
Raumwand angebaut und zum Teil 
freistehend, gleichzeitig die Trennung 
zwischen einzelnen  Untersuchungs- 
plätzen bildend. An ein Metallgestell 
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sind befestigt ein Speibecken mit Spü- 
lung, eine Gasflamme zum Wärmen 
von Spiegeln, eine Speziallampe, ein 
Borwasserkocher mit Thermostat, 
elektrische Anschlüsse verschiedenster 
Stromart, eine Ruf- und Signal- 
einrichtung und ein Schreibpult für 
den Arzt sowie ein Kastenaufsatz mit 
Glasschiebetüre für Medikamente und 
Spezialinstrumente und Ablagetablare 
für Garderobengegenstände der Pa- 
tienten sowie Behälter für Abfälle. 
Hiezu kommen alle für die technische 
Apparatur notwendigen Installationen 
mit einer Spezialeinrichtung zum tota- 
len Durchspülen der Ablaufleitungen 
einer Einheit. 


hôren spezielle Untersuchungs- und Behandlungsplätze, 
Anlagen für experimentelle Forschung, technische 
Hlfseinrichtungen für diagnostische Aufgaben u. a. 


49. Ordination für Augenkranke, mit 
den entsprechenden Untersuchungs- 
lampen und einer besonderen Seh- 
probe an jedem Platz, in Form gespie- 
gelter Sehzeichen, wodurch die Distanz 
zwischen Auge und Sehtafel absolut 
auf die Tiefe einer Untersuchungskoje 
verkürzt werden konnte. à 
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50. Spiegeluntersuchungsplatz für ver- 
schiedene Zwecke, in einen Unter- 
richtsraum eingebaut. Durch aus- 
schwenkbare Täferfüllungen kann eine 
Reïhe von Untersuchungskojen ad hoc 
gebildet werden, deren jede auf einer 
herunterklappbaren Leiste mit einer 
Gasflamme (zwangsläufig verriegelbar) 
und weiteren Anschlüssen versehen 
ist. Dazu kommen die entsprechenden 
Spezial-Untersuchungslampen. 


51. Kapellen in chemischen Unter- 
suchungs-undForschungslaboratorien, 
gekennzeichnet durch einen hoch- 
schiebbaren, dreiseitig zusammenge- 
bauten KapellenabschluB, der es er- 
laubt, den Kapellentisch mit den not- 
wendigen Anschlüssen, Abstell- und 
Signalvorrichtungen als durchgehende 
breite Arbeitsfläche freizumachen. Bei 
geschlossener Kapelle künnen alle An- 
schlüsse für Wasser, Gas, Elektrisch 


. und Prefluft durch Hahnen und Schal- 
ter von auBen her bedient werden, 


welche auf einer Schaltleiste unter dem 
Tischblatt zusammengefafit sind. 


52. Laufbadbecken verschiedener Grôlie 
im Physikalisch-therapeutisehen Insti- 
tut, mit Abtreppungen und Gehstreifen 
im Becken in der in den USA gebräuch- 
lichen Form, in technischer Spezial- 
ausbildung. Gute Zugänglichkeit der 
vom Wasser berührten Teile, insbe- 
sondere der Überläufe. (Walter Epper, 
Schlosserei, Zürich, in Verbindung mit 
Ingenieurbüro Fietz & Hauri, Zürich.) 


53. Verdunkelungseinrichtung für Ope- 
rationssäle, aus senkrechtstehenden 
und drehbaren Metall-Lamellen zwi- 
schen der inneren und der äuferen Ver- 
glasung der Operationssaalfenster. 
Diese Einrichtung erlaubt eine gleich- 
mäBige Dosierung in beliebigen Gren- 
zen bis zur vollständigen Verdunkelung. 
Sie ermôglicht zugleich eine gute Ab- 
blendung der Sonne, womit man in der 
Orientierung der Operationssäle mehr 
Freiheit erhält. (Im Gegensatz zu 


Storen praktisch kein Unterhalt.) 


54. Einrichtung für die Entwicklung 
von Rôntgenfilmen. Durch die Anlage 
von besonderen NaB-Betrachtungs- 
räumen der frischen Rôntgenfilme ne- 
ben den Dunkelkammern wird eine 
Aufteilung der ÆEntwicklungs- und 
Wässerungstrôge auf Dunkelkammer 
und Beétrachtungsraum notwendig. 
Mit einer durchgehenden Schleuse für 
die frischentwickelten Filme in der 
Fixierbadlüsung. Ausbildung beson- 
derer Verriegelungen zur Vermeidung 
von Lichtdurchlaf. Die verschiedenen 
Trôge sind nicht einzeln an die Ablei- 
tungen angeschlossen, sondern haben 
freie Ausläufe in eine durchgehende 
Ablaufrinne, zur Erleichterung von 
Kontrolle und Unterhalt. 


55. Rüntgenkassetten-Schleusen.  An- 
passung der gebräuchlichen Kassetten- 
Schleusen an die besonderen Bedürf- 
nisce, mit einer sehr einfachen mecha- 
nischen Verriegelung. 


56. Sektionstisch. Ausbildung neuer 
Sektionstische aus Chromstahl, mit 
angeformten: Becken und Spezial- 
armaturen für Kniehebelbetätigung. 
Die auswechselbaren Tischplatten sit- 
zen auf zwei Fufteilen aus poliertem 
Kunststein, in welche alle Zu- und Ab- 


leitungen eingefügt sind. 


57. Drehbarer Sektionstisch. Spezial- 
ausbildung für den Hôrsaal, mit den 
notwendigen drehbaren Zu- und Ab- 
laufleitungen und besonderen Bedie- 
nungsvorrichtungen. 


58. Präpariertisch aus Chromstahl, für 
Organuntersuchungen, anpaBbar an 
Ausgüsse normaler Modelle im Sek- 
tionssaal. 


59. Gesichisspülvorrichtung in Sektions- 
sälen, zum leichten Abspülen von Sprit- 
zern auf Gesicht oder Augen, mit den 
Knien bedienbar. 
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60. Gipstrog. Spezialausbildung eines 
Troges aus Chromstahl, für die Auf- 
bereitung von Gipsbinden, mit vor- 
gebautem, genügend langem Holz- 
tableau. An Stelle der von Gipsresten 
schwer zu reinigenden Bodenabiäufe 
ist ein Sinkkasten in praktischer Hü- 
henlage und mit genügend groBem Auf- 
fangkübel an den Gipstrog angebaut. 


61. Uringlaskasten zur Aufbewabhrung 
von Urin- und Stuhlproben in den Aus- 


Für verschiedene medizinisch-technische Zwecke muften 


zum Teil Mobiliar, zum Teil Apparate neu entwickelt 


oder geformt werden. 
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62. Leicht verschiebbare Instrumenten- 


tische für verschiedenartige Behand- 


lungsplätze, mit praktisch bedienbaren 
Spezialeinsätzen für  Instrumente, 
Watte, Tupfer und dergleichen sowie 
anklemmbaren Behältern für Abfälle. 
Besonders geformte Behandlungsstühle 
mit zweckmäfBiger Sitzhôhe, einer gu- 
ten Halt bietenden Rücklehne und 
leicht mit einer Handbewegung ver- 
und feststellbarer Kopfstütze, stützen- 
freier Armlehne, welche ein Seitwärts- 
sitzen des Patienten erlaubt (z.B. bei 


Ohrenuntersuchungen). 


63. Inhalationsapparate aus Chrom- 
stahl, mit auswechselbaren und für 
sich sterilisierbaren Nasen- und Mund- 
stücken aus Porzellan. Heizmantel für 
die Inhalationsflüssigkeit, an das Heif- 
wassernetzangeschlossen,sowie Druck- 
luftanschluB aus dem allgemeinen 
Druckluftnetz zur Zerstäubung. Spe- 
zialeinsatz für sparsamen Verbrauch 
teurer Medikamente (Penicillin und 
dergleichen). (Carba AG, Zürich.) 


64. Wanne für Arm- und Handbäder, 
aus Chromstahl, von links und rechts 
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benützbar, mit Standrohrab- und 
Überlauf in einer Ausbuchtung (in der 
Art moderner Aufwaschtische), wo- 
durch ein unbeabsichtigtes Üffnen des 
Ablaufventils bei der Benützung ver- 
mieden wird. 


65. Verschiedene fahrbare Boys mit be- 
sonders eingepaBten Untersuchungs- 
oder Behandlungsapparaten, beispiels- 
weise für Grundumsatzbestimmungen. 


66. Neuentwickelte hôlzerne Betrach- 
tungskasten für Rôntgenfilme in Be- 
fund- und Demonstrationsräumen, mit 
Ablegefach für Formulare, Photos, 
Betrachtungslupen und Schreibmate- 
rial, Sie sind zur besseren Ausnützung 
der Wandflächen ausschwenkbar mon- 
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guBräumen der Krankenstationen und 
in Untersuchungslaboratorien, mit di- 
rektem AnschluB an die Abluftventi- 
lation. 


tiert. Es wurden hier Anregungen aus 
dem Ausland, namentlich aus Schwe- 
den, verwertet. 


67. Transparenter Puderspender zum 
Einpudern von Händen und Gummi- 
handschuhen, vornehmlich in Sektions- 
räumen, mit kopfüber eingefügter 
Streudose, welche durch leichte Er- 
schütterung betätigt wird; mit Auf- 
nahmebehälter für den Abfallpuder 
und oberem Schutz gegen Verstaubung. 


68. Reinigungspistole für Serien-Klein- 
instrumente (Obhrtrichter, Kanülen 
und dergleichen), mit Wasser- und 
DruckluftanschluB zur beliebigen Re- 
gulierung von Wasser und Luft und 
eines Wasser-Luft-Gemisches. Zum 
Ausblasen zwecks Trocknung von 
Rôhrchen sind ferner Spezialansätze 
mit Düsen an die Drucklufthahnen des 
allgemeinen ülfreien Druckluftnetzes 
ausgebildet worden. 


69. Zur Aufstellung und zum Trans- 
port von Särgen sind einfache, keinen 
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zusätzlichen Platz versperrende Trag- 
gestelle mit zwei Rädern und zwei 
festen FüBen konstruiert worden. Sie 
dienen auch für den Transport und die 
Aufbahrung in den Leichenschau- 
räumen. f- 


Das Speisenverteilsystem wurde derart entwickelt, daf 
bei der Verteilung der Speisen in der Hauptküche 
môglichst wenig Zeit durch zu weitgehende Portionie- 
rung verlorengeht, die Speisen in groôBeren Quantitäten 
verteilt werden und damit die Wärme besser zusammen- 


© 70. Neue Durchbildung der Tierställe 
für die biologischen Laboratorien, 
aufgehängt in dreireihigen Metall- 
gestellen und einzeln leicht heraus- 
nehmbar für Transport oder Reini- 
gung. Verschiedene Spezialausbildun- 
gen für die verschiedenen Tierarten 
mit besonderen Fütterungseinrich- 


tungen. 


halten wird und daf der Patient am Bett aus einem Ser- 
vierwagen die gewünschte Speisemenge in appetitlicher 
Form serviert erhält. 

Für dieses System muften verschiedene Transportgefäfe 
und Transportmittel besonders neu geschaffen werden. 


71. SpeisenverteilgefäBe aus Chrom- 
stahl, mit wärmeisolierendem Deckel, 
zur Vermeidung starker Abkühlung, 
und isoliertem Griff. Zwei übereinan- 
dersetzbare EinsatzgefäBe mit isolie- 
render Luftschicht, für Speisen, welche 
kein Übereinanderschichten ertragen 
oder direkt aus dem Backofen kommen, 
miteinfachem Spezialgriff zum Heraus- 
nehmen. Der Deckel der GefäBe wird 
durch leichtes Drehen auf VerschluB- 
nocken aufgeschoben, so daB keine 
Verschlufibügel oder ähnliche beweg- 
liche VerschluBteile vorstehen. Eine 
Nute am oberen Rand des Gefäfñes 
erlaubt, Streifen mit Hinweisen auf 
einfache Art einzuschieben. Den vier 
konvexen Füfchen entsprechen vier 
Vertiefungen im Deckel, so daB meh- 
rere GefäBe leicht aufeimandergestellt 
werden künnen. (Mauch & Co.,Chrom- 
stahlwerke, Bremgarten, früher Schlie- 
ren.) 


72. Robuste Transportwagen für den 
Transport einer Serie von Speisen- 
verteilgefäBen von der Hauptküche 
nach den Verteilküchen, bzw. von den 


Verteilküchen nach den Teeküchen der 
verschiedenen Krankenabteilungen. 


73. Leichte Servierwagen für die Be- 
dienung der Kranken.von der Tee- 
küche aus ins Krankenzimmer, mit 
Akkumulierwärmeplatten und einem 
drehbaren und durch Federzug im 
Gewicht ausgeglichenen halbrunden 
Chromstahldeckel, zwecks Wärme- 
haltung und Schutzes der Speisen. Die 
SpeisenverteilgefäBe werden ohne Dek- 


_kel in die Servierwagen gestellt, und 


das Schôpfgeschirr kann zufolge der 
Rundung des Deckels während des 
Servierens in den GefäfBen verbleiben 
(geringere Verschmutzung durch Spei- 
senresten). Am Servierwagen befinden 
sich oben aufklappbare Tablare und 
ein Tablar unten über den FüBen für 
das Mitnehmen von Geschirr oder 
kalten Speisen (Salat, Dessert, Ge- 
tränke usw.). 


74. Für das Verteilen des Efigeschirrs 
und der Suppe mittels Schüsseln sind 


besondere Servierboys mit aufklapp- 
baren Tablaren und Besteckschubla- 
den ausgebildet worden. 


75. Das Efgeschirr in den Verteil- 
küchen, zugleich das Geschirr für Zwi- 
schenverpflegung von Personal (auch 
für Nachtwachen), das von den Ver- 
teilküchen als Büfett ausgegeben wird, 
ist auf beweglichen Wagen versorgt,die 
beliebig zum Ausgabebüfett oder zum 
Abwaschplatz hin gerollt werden 
kôünnen. 


76. Für einzelne Teeküchen, wie bei- 
spielsweise in Spezial- und einzelnen 
Privatabteilungen, bei welchen das 
Essen auf individuelle Servierplateaus 
verteilt werden muB, sind auf dem 
Paternosterprinzip Bereitschaftsgestelle 
konstruiert worden, die mit Ausnahme 
eines Bedienungsschlitzes durch eine 
Glasverkleidung geschützt sind und 
nach Wunsch gewärmt oder gekühlt 
werden kôünnen (groBe Platzerspar- 
nis). 
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Eine weitere Gruppe umfafit die Weiterentwicklung 
À bestehender Apparate und Einrichtungen, zur besseren 
Erfüllung aus der Praxis hervorgegangener Wünsche. 


77. Kippkessel aus Chromstahl, in run- 
der Form, damit der Kippvorgang 
nicht zu einer zu hohen Lage des 
Kesselrandes zwingt. Sehr einfache 
und gut zu reinigende Gelenke für die 
kippbaren Deckel. Tragpfeiler auf 
LÀ Steinsockel und mit eingebauten Ka- 
< nälen für Zuluft für die Entnebelung. 
Bei den kleineren Kippkesseln mit 
Schwenkarmen zur Füllung sind diese 
zwangsläufig so mit dem Deckel ver- 
bunden, dal sie beim Bewegen des- 
selben automatisch zurückschwenken 
und nicht beschädigt werden kônnen. 
(Therma AG, Schwanden; Elcalor AG, 
Aarau.) 


78. Grober Küchenherd, mit Spezial- 
ausbildung einer Herdplatte, mit allen 
Installationen samt einem durch- 
gehenden Putzrohr, aufgesetzt auf 
Natursteimpfeiler und Sockel, wo- 
durch unter der Herdplatte freie Ab- 
stellräume entstehen. (Therma AG, 


Schwanden.) 


79. Ausgubwagen für Kippkessel, als 
Spritzschutz und zugleich für Auf- 
fangkessel beim Ausschütten bestimm- 

- ter Speisen. Auf diese Weise kann auch 
das Entleeren der Kippkessel in eine 
gut zugängliche und gut zu reinigende 
offene Ablaufrinne hinter den Kesseln 
erfolgen. Die schwer zu reinigenden 
und schwer befahrbaren Gitterroste 
vor dem Kessel fallen weg. 
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80. Patisserietisch mit ausrollbaren 


Behältern für grôBere Quantitäten an 


Stelle schwerer Schubladen. 


Th = 
Dr pe 


81. Kaffeemaschine mit zwei oder drei 
Einheiten, besonders niederer Bauart, 
damit die Filter leicht ausgewechselt 
werden kônnen. Dies wurde erreicht, 
indem zur guten Mischung des Kaffees 
an Stelle Überschüttens in einen be- 
sonderen Behälter unter dem Filter 
selbst ein metallener Mischpropeller, 
der von Hand leicht bewegt werden 
kann, eingebaut wurde. Diese Kon- 
struktion ermôglicht, die Ausläufe 
nach Wunsch an beliebigen Stellen 
anzuordnen, was besonders für Selbst- 
bedienungsbüfette vorteilhaft ist. 
(Schaerer AG, Bern.) 


82. Tellerwärmeschublade in Kochherd, 
zur Verwendung des Backofens übli- 
cher Art als Tellerwärmer und zugleich 
Aufbewahrungsort der Teller; zwecks 
bequemer Bedienung ausziehbar. 


83. Okonomatschubladen 
Form, zur gleichzeitigen Ablage in Ge- 


besonderer 


stellen und zur Benützung als Bedie- 
nungsgefäB am Arbeitsplatz. 


S4. Pfannengestelle über den Koch- 
herden in der Teeküche, aus sehr 


leichten, zwecks Versteifung gewôlb- 
ten Chromstahlblechprofilen. . 


85. Fahrbare Ükonomatsbehälter für 
grôBere Lebensmittelquantitäten, die 
in der Nähe des Verbrauchsortes auf- 
bewabrt und direkt am Verbrauchsort 
entleert werden künnen, wodurch die 
Verwendung der ZwischengefäBe und 
ein weiteres Umschütten vermieden 
wird. 


86. Fahrbarer Gewürzwagen mit Schub- 
laden, der erlaubt, die Gewürze in gün- 
stigen Quantitäten zusammenzuhalten 
und trotzdem am Kochort direkt zu 
verwenden. 


87. Transportboy für Blumen und Blu- 
menvasen vom Krankenzimmer nach 
den Blumenräumen. 


88. Bewegliche Schutzwand in den 
therapeutischen Duschenräumen, als 
Spritzschutz für das Personal. 


as le. au. 


89. Fahrbare Kellengestelle zur Auf- 


stellung bei den entsprechenden Koch- 


apparaten. 


90. Geräte für die Personensuchanlage, 
auf dem Prinzip des Dreifarben- 
systems (gelb, rot, grün), ruhig und 
flackernd, wobei mit den môglichen 
Kombinationen 14 verschiedene Per- 
sonen gesucht werden künnen. — 
GroBe Signallampen in Korridoren auf 
weite Sicht und kleine Signaltableaus 


mit abstellbarem Summer an den Fen- 


Die Verbindung der aus Krankenzimmer, Untersu- 
chungs- und Behandlungsräumen anfallenden Wäsche 
mit der Wäscherei erfordert besondere Vorkehrungen, 


92. Wäsche-Rolli. Die Wäschesäckesind 
in rollbare Gestelleeingehängtund kôn- 
nen dieschmutzige Wäsche unmittelbar 
am Anfallorte aufnehmen. Sie haben 
normalerweise ihren Abstellplatz in den 
AusguBräumen, von wo die Wäsche in 
den verschlossenen Säcken in die Wä- 
scherei transportiert wird. (Graf & Co. 
AG, Eisenkonstruktionen, Zürich.) 


93. Wäsche-Oontainer. Der Transport 
der Wäschesäcke mit Schmutzwäsche 
zur Wäscherei und der Antransport 
sauberer, gebügelter Wäsche nach dem 
Spital geschieht in staubdicht ge- 
schlossenen fahrbaren Wäsche-Con- 


sterpfeilern oder beweglich an Arbeits- 
plätzen. Die Lichtsignale müssen nicht 
abgelesen werden; es wird auf sie auch 
indirekt reagiert. 


91. Besondere formale Entwicklung 
von  Hochfrequenzrundspruchempfän- 
gern und von Schaltern für die Schwe- 
sternrufanlage. (Autophon AG, Solo- 
thurn.) 


tainern, die bis 250 kg Wäsche auf- 
Die Wäsche-Con- 
tainer mit einschiebbaren Tablaren 


nehmen kônnen. 


sind so dimensioniert, daf auch Mäntel 
an Bügeln wie in einem Garderobe- 
kasten aufgehängt transportiert wer- 
den kônnen. Die besondere Einrich- 
tung der aufklappbaren, im Gewicht 
durch Federzug ausgeglichenen fron- 
talen VerschluBdeckel erlaubt, die ge- 
ôffneten Container zur Bepackung und 
Herausnahme der Wäsche in der Zen- 
tralwäscherei oder in den Wäsche- 
empfangsräumen in eine Reiïhe neben- 
einanderzustellen. (Graf & Co. AG, 
Eisenkonstruktionen, Zürich.) 


Bei der folgenden, grôBten Gruppe handelt es sich um 


konstruktive Neuerungen, welche nôtig wurden, um be- 


stimmte betriebliche oder bautechnische Anforderungen 


neuer Art zu befriedigen. 


95. Es handelte sich darum, Lifttüren 
auszubilden, die beim Offnen weder 
nach innen noch nach auBen vorstehen, 
so daB Betten, Patientenrollstühle, 
Transportwagen und dergleichen un- 
mittelbar vor den Lifttüren warten 
kônnen. Ferner sollen sie sich beim 


 Anhaiten der Liftkabine automatisch 


üffnen und bei stehender Kabine offen 
bleiben, so daB dieselbe so weit als 
môglich die gleiche Innentemperatur 
wie die Korridore annimmt (Trans- 
port von Kranken nach Operationen, 
Bädern usw.). Gegenüber den bekann- 


zumal das Spital keine eigene Wäscherei besitzt, sondern 
von einer Zentralwäscherei in Verbindung mit der 
Kantonalen Strafanstalt bedient wird. 


94. Wäschetransport-Auto. Die Lôsung 
des Transportproblems mit Containern 
bedingte die Ausbildung von beson- 
deren Wäschetransport-Autos, die sehr 
rasch mit Containern beschickt wer- 
den kônnen, mit bequemer Einfahr- 
môglichkeit und :rasch bedienbarer 
kräftiger Festhaltung. Auf diese Weise 
hat das Transportauto keine unwirt- 
schaftlichen Wartezeiten für Auf- und 
Ablad, so daB das sehr grofe Trans- 
portvolumen mit verhältnismäBig klei- 
nen Einheiten bewältigt werden kann. 
(Karosseriewerke Hans Brunner, Zü- 
rich.) 


ten Teleskoptüren, welche viel wert- 
vollen Raum beanspruchen, der bei 


. durchgehenden Kabinen besonders ins 


Gewicht fällt, wurde eine Rolltüre sehr 
geringer Dicke, die sich seitlich um 
die Kabine zurückschiebt, ausgebil- 
det. Sie besteht aus Leichtmetallamel- 
len, zwischen die profilierte Holzstäbe 
(eventuell Kunstglasstäbe) gelenkartig 
eingesetzt sind. (Schweiz. Aufzüge- 
und Wagonfabrik AG, Schlieren.) 


96. Sprechscheiben für Schalter : Bei den 
zabhlreichen Anmeldeschaltern in den 
poliklinischen und klinischen Unter- 
suchungs- und Behandlungsabteilun- 
gen müssen eine sehr groBe Zahl von 
Patienten ihre Personalien angeben 
oder Auskünfte verlangen. Dies er- 
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fordert aus hygienischen Gründen 
einen Schutz des Sekretariatspersona- 
les. Der Grad der täglichen Ver- 


. Schmutzung der Scheiben bestätigt 


dies eindrücklich. Die Glasscheiben 
sind jalousieartig ausschwenkbar und 
von innen in jeder gewünschten Stel- 
lung zu fixieren. Sie ermôglichen bei 
guter Abschirmung eine leichte gegen- 
seitige Verständigung und das Durch- 
reichen von Schriftstücken. 


97. Wegnehmbare Rückwände hinter 
Betten : 
Wandstück hinter den Betten die am 


Erfahrungsgemäf ist das 


meisten der Verschmutzung und Ver- 
letzung ausgesetzte Wandpartie im 
Krankenzimmer. Es wurden deshalb 
demontable Rückwände in Sperrholz 
mit abwaschbarer Naturbehandlung 
angebracht, welche bei allfälligen Re- 
paraturen ausgewechselt werden kün- 
nen. Sie erlauben zudem relativ leicht, 
Installationsanschlüsse hinter den Bet- 
ten nach Bedarf zu ergänzen oder 
anders anzuordnen. Auf dem Holz 
künnen auBerdem irgendwelche Ge- 
genstände gut befestigt werden (Halter 
für Infusionsapparate, Radio und der- 
gleichen).Durchdiese besondere Ausbil- 
dung von Schutzzonen war es môglich, 
den übrigen, grôBeren Teil der Wände 
mit einem porôsen, in der Regel un- 
gestrichenen Naturputz zu versehen, 
welcher zufolge seiner Luftdurchlässig- 
keit die Bildung eines Kondensfeuch- 
tigkeitsfilms verhindert und dadurch 
der Verschmutzung und der Aufnahme 
von Geruchstoffen entgegenwirkt. 


98. Montagebeschläge für Fenstertische : 
Da in einem Universitätsspital oft ein- 
zelne Räume ïhre Bestimmung wech- 
sein und im besonderen die Demontage 
oder das Anbringen von Arbeitstischen 
an den Fenstern notwendig wird, kôn- 
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nen diese einzeln demontiert werden, 
wofür spezielle Beschläge notwendig 
waren. Sie stützen sich als Tragkon- 
struktion in Mauerrosetten oder auf 
Pfeilerkorpusse und vermeiden so stô- 
rende TischfüBe. 


99. Gummigelagerter Dachbelag: Die 
Hartbeläge der Dachterrassen waren 
mit Rücksicht auf die darunterliegen- 
den Krankenzimmer so auszubilden, 
daB keine Übertragung von Geräu- 
schen durch das Begehen oder das Ver- 
schieben von Môbeln stattfindet. Die 
Bodenplatten aus Kunst- oder Natur- 
stein sind an den Ecken auf kleine 
Gummiplatten trocken aufgelegt. Auf 
diese Weise bleibt die relativ empfind- 
liche isolierende Dachhaut stets auf 
voller Fläche zugänglich und kontrol- 
lierbar. Die Ableitung des Meteor- 
wassers geschieht in dem durch die 
Gummiunterlagen geschaffenen Zwi- 
schenraum, der im heiBen Sommer 
zwecks Kühlung berieselt werden kann. 


100. Zweiteiliger Holzsockel: Um stets 
einen dichten AnschluB des Fufisockels 
an den Bodenbelag zu sichern, besteht 
der FuBsockel nach Vorschlag von 
Arch. R. Gaberel (Davos) aus zwei 
überschobenen Teilen, wovon der 
obere fest an der Wand, der untere 
fest am Bodenbelag befestigt ist. Ein 
Abschwinden im FuBsockel, im Boden- 
belag oder Unterlagsboden gleicht sich 
in der überdeckten Nute des Sockels 
aus. 


101. Steigschächte für elektrische Lei- 
tungen: Es wurden U-fôrmige Zement- 
formstücke ausgebildet, die mit dem 
Rohbau im Verband mit dem Mauer- 


werk aufgeführt werden. Die Form- 
stücke enthalten einbetonierte Holz- 
leisten, auf denen die elektrischen 
Rohre (provisorisch oder definitiv) 
leicht befestigt werden kônnen. Die 
Dimensionen der Formstücke sind so 
gewählt, daB auch Sicherungs- und 
Verteiltableaus ohne weiteres einge- 
setzt werden kônnen. 


102. Blindzargen für Türen: Nach er- 
folgtem Rohbau sind in die Türôffnun- 
gen sofort Blindzargen aus aufge- 
schnittenen und mit Dachpappe hin- 
terlegten Tannenbrettern im MaB der 
fertig verputzten Mauer angebracht 
worden. Nach diesen Blindzargen 
konnten der Grund- und der Fertig- 
putz auf das genaue Ma aufgetragen 
werden und zudem die Mauerkästchen 
für die elektrischen Installationen 
(Schalter, Stecker usw.) prâzis versetzt 
werden. Beim späteren Anschlagen der 
Türen mufBten keine Türfutter beson- 
ders eingepañt werden. Im weiteren 
war es praktisch, auf den Zargen 
durchgehend einen HôhenriB (z.B. 
1m ab fertigem Boden) als MaBniveau 
für die Unterlagsbôden anzubringen. 
Der Verputz schlieBt überall satt an 
die Türfutter an, so daB schallüber- 
tragende Hohlräume hinter denselben 
vermieden werden. Die nach dem An- 
schlagen der Schreinerarbeiten lästigen 
Zuputzarbeiten konnten vüllig ver- 
mieden werden. 


103. Regulierbare Rohraufhängung in 
Jordahlschienen: Die bisher gebräuch- 
liche Methode, horizontale Verteil- 
leitungen mit Metallschlaufen an Jor- 
dahlschienen aufzuhängen, wurde da- 
hin weiter entwickelt, daB zwischen 
der Rohraufhängung und den Bolzen 
in der Schiene ein regulierbares Zwi- 
schenstück eingefügt wurde. Auf diese 
Weise kônnen die Rohrleitungen rasch 


montiert und nachher sehr genau in 
ein minimales Gefälle gelegt werden, 
da keine zufälligen Gegengefälle mehr 
vorkommen kônnen. Bei der grofen 
Länge der Verteilleitungen konnten so 
die Hôhe der Rôhrenkeller und Kanäle 
erheblich reduziert werden. 


In Zusammen- 
hang mit dem Waschtisch (vergleiche 


104. Spezialsyphon: 


Nr. 25) wurde ein Spezialsyphon ent- 
wickelt, in welchen zur Vermeidung 
von Absaugegeräuschen der Ablauf 
und der Überlauf für sich getrennt ein- 
geführt sind. Eine starke Ausweitung 
des aufsteigenden Syphonteiles ver- 
hindert ein Leersaugen, womit das 
übliche bei einem Spitalbau des vor- 
liegenden Umfanges sehr kostspielige 
sekundäre Entlüftungsrohrnetz weg- 
fallen konnte. Die grofe Putzschraube 
ist mit Flügeln versehen und kann gut 
von Hand geôffnet und geschlossen 
werden (Herausnahme von verhältnis- 
mäBig häufig in die Toilette fallenden 
kleinen Gegenständen, Ringe, Nadeln 
usw.). (Karrer, Weber & Cie., Arma- 
turenfabrik, Unterkulm, in Verbin- 
dung mit Ingenieur Schellenberg der 
Wasserversorgung der Stadt Zürich.) 


105. AusguBaufsatz für Klosettschüs- 
seln: In zahlreichen Fällen, nament- 
lich in an Krankenzimmer von Spe- 
zialabteilungen angeschlossenen Klo- 
setts, müssen die WC-Schüsseln zu- 


gleich auch als Ausgüsse dienen. Zu 
diesem Zwecke sind besondere Auf- 
sätze aus Chromstahl entwickelt wor- 
den. 


106. Wannenbatterie-Aggregate: Bei 
den Badwannen der physikalischen 
Therapie bestehen sehr viele und sehr 
verschiedenartige Zuleitungen mit Re- 
guliervorrichtungen für Warm- und 
Kaltwasser verschiedenen Drucks und 
Temperatur, Sole, kohlensäurehaltiges 
Wasser mit zum Teil sehr komplizier- 
ten Regulier- und MeBvorrichtungen. 
Um das übliche Einmauern der Ver- 
bindungs- und Abzweigleitungen zu 
vermeiden, sind besondere Batterie- 
aggregate entwickelt worden, die als 
Ganzes durch Lôüsen der Holländer- 
verschraubungen mit den Zuleitungen 
zwecks Revision leicht ausgebaut 
und wieder montiert werden kônnen. 
(E. Benz & Cie., sanitäre Anlagen, 
Zürich.) 


107. Halteleiter über Badwanne: Die 
Forderung nach einer zweckmäBigen 
Haltevorrichtung für Behinderte oder 
ältere Patienten und zur Erleichterung 
der Hilfeleistung seitens des Personals 
ist mit aufgehängten drehbaren und 
ausgebogenen Leitern aus Chromstahl 
erfüllt worden. 


108. Schalen und Halter für Patienten- 


sachen: Zur sauberen Unterbringung . 


der Toilettengegenstände sind beson- 
ders geformte Toilettenschalen aus Ba- 
kelit und ausziehbare Bügel hergestellt 


worden. Ebenso ist für EfBwaren und 
Früchte: für jeden Patienten eine 
eigene Schale aus grünlichem Kunst- 
stoff vorhanden (die verschieden be- 
zeichneten Schalen werden in beson- 
deren gelüfteten Schrankabteilen auf- 
bewahrt). 


109. Papierhandtuchhalter: An Stelle 
von Stoffhandtüchern werden in ver- 
mehrtem MaBe solche aus Papier zum 
eimmaligen Gebrauch verwendet. Es 
waren besondere Kürbchen aus Chrom- 
stahl notwendig, an welche Papier- 
kôrbe angehängt sind, die zum Ent- 
leeren leicht entfernt werden kônnen. 


110. Objektivträger für Mikroskope: 
Für die zahlreichen Kursmikroskope 
nach Modell Wild, Heerbrugg, bei wel- 
chen anfänglich verschiedene auswech- 
selbare Objektive (Ülimersionen) ein- 
zeln in Vertiefungen des Bodens ver- 
sorgt waren, wurde für diese Zubehôr- 
teile ein besonderer Haltekôrper ge- 
schaffen, der beim Arbeiten für sich 
auf den Arbeitstisch gestellt und zum 
Versorgen als Ganzes auf die Fufplatte 
aufgeschoben werden kann. (Wild AG, 
Heerbrugg.) 


111. Kasten für Verteilung von Apo- 


thekerwaren: Die zentrale Kantons- 
apotheke im Spital versorgt die ein- 
zelnen Spitalabteilungen mit den von 
ihnen gewünschten Medikamenten 
zum Teil in Form von Flaschen mit 
Lôsungen. Für den Transport waren 
geeignete in verschiedener Hinsicht 
unterteilbare Transporthbehälter aus- 


zubilden. 
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112. Beweglicher Vorhang als Aus- 
kleidekoje : In sehr vielen Fällen sind im 
Spital kleine Auskleidekojen notwen- 
dig, die jedoch nur so kurze Zeit ver- 
wendet werden, daB sich der Einbau 
fester, wertvollen Platz beanspruchen- 
der Kojen nicht rechtfertigt. Es wur- 
den einfache, von der Wand heraus- 
klappbare Bügel mit angeschraubten 
Garderobehaken geschaffen, an die ein 
Vorhang angehängt ist. Auf diese Art 
ist es leicht môglich, ein zusätzliches 
Bedürfnis an Auskleidekojen zu be- 
friedigen oder umgekehrt die Einrich- 
tung bei Nichtgebrauch auf einfache 
Weise zu entfernen. 
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113. Vorhang bei Umkleidekabinen: 
Zum AbschluB der Umkleidekojen bei 
Zentralgarderoben dient ein an einem 
aufklappbaren und durch einen Feder- 
zug ausbalancierten Arm befestigter 
Vorhang. 


D 


114. Mobile Trennwand: Die Trenn- 
wände von Untersuchungs- und Be- 
handlungskojen sind grüBtenteils als 
mobiles Modell entwickelt worden, da- 
mit die GrôBe der Koje leicht verschie- 
denen oder durch andere Apparate- 
dimensionen veränderten Bedürfnissen 
angepaBt werden kann. 


115. Trennvorhang zwischen Betten: 
Zwischen den einzelnen Patienten- 
betten kann eine eventuell wüinschbare 


Abschirmung sehr leicht durch einen 
Vorhang erfolgen, der befestigt ist an 
einem besonders geformten Bügel, der 
in die Haltestange über den Betten auf 
einfache Weise eingehängt werden 


kann. 


116. Schallabsorbierende Paneele: In 
verschiedenen groBen Spezialräumen 
mit harten Boden- und Wandbelägen 
(beispielsweise groBer Sektionssaal, 
Näherei usw.) war es notwendig, eine 
Schallabsorption anzubringen, was 
wegen der Deckenheizung auf der 
Decke nicht geschehen konnte. Es 
wurden besondere Elemente ausgebil- 
det, die an der Decke aufgehängt wer- 
den kônnen und gleichzeitig die Be- 
leuchtungskôrper tragen. 


117. Pflanzenkübel: Der Pflanzen- 
schmuck dient an verschiedenen Orten 
nicht nur zur Verschônerung, sondern 
muf den praktischen Zweck einer 
räumlichen Abgrenzung, beispielsweise 
auf Dachterrassen und dergleichen, er- 
füllen. Dazu dienen Zementtrôge, die 
so geformt sind (sechseckig), daB sie 
in den verschiedensten Kombinationen 
zusammengestelltwerden kônnen.Zum 
Teil bilden sie gleichzeitig Sockel für 
Geländerversteifungen. 


118. Halter für Operationsschürzen und 
Schuhe: Zum Aufhängen der Gummi- 
schürzen, die an je zwei Haken ausge- 
breitet hängen müssen, bezweckt die 


besondere Formung der Halter eine 
Platzersparnis. 


119. Mit dem Aufkommen zentraler 
Sterilisationsanlagen für das ganze 
Spital, welche durchgehend im Betrieb 
sind, zeigte sich die Notwendigkeit, 
rasch entleerbare und mit vorbereite- 
tem Sterilisationsgut wieder beschick- 
bare Autoklaven zu haben. Die in den 
USA allgemein gebräuchlichen Modelle 
mufiten mit den schweizerischen Spe- 
zialfirmen neu entwickelt werden. 


-(Schaerer AG, Bern.) 


120. Bewegliche Badwanne: Für die 
groBe Badeabteilung der physikali- 
schen Therapie bedeuten bewegliche, 
mit FuBhebel feststellbare Badwan- 
nen eine viel bessere Ausnützungs- 
môglichkeit der Therapieräume, indem 
beispielsweise normale Badwannen 
gegen Sitzhbadwannen ausgetauscht 
oder die Badwannen zusammenge- 
rückt oder an die Wand gestellt wer- 
den künnen, um fahrbaren Massage- 
oder Ruhetischen Platz zu machen. 
Zudem sind sie leicht und ohne Be- 
triebsstérung auswechselbar, was wich- 
tig ist im Hinblick auf die zufolge der 
starken Beanspruchung mit medika- 
mentüsen Bädern (Korrosion) kurze 
Lebensdauer. 


121. Bewegliche Gemüsewaschtrüge: An 
Stelle festeingebauter Trôge sind 
solche aus Chromstahl und fahrbar 
hergestellt worden, welche beliebig zu- 
sammengestellt und an den geeigneten 
Arbeitsplatz gebracht werden kônnen. 
Die Füllung geschieht durch lange 
Füllschläuche an groBen schwenkbaren 
Armen. 


122. Automatische Rolladenausstellung : 
Für die verschiedenen Räume eines 
Spitals, nämlich Krankenzimmer, Un- 
tersuchungsräume und Laboratorien, 
ist eine Dosierung des Tageslichtes in 
môglichst weiten Grenzen erwünscht, 
weshalb an Stelle der gebräuchlichen 
Ausstellungen die entweder geschlos- 
sen oder auf ein festes Ma ausgestellt 
sind, solche entwickelt worden, die alle 
Stufen der Ausstellüung durchlaufen. 
Zudem kônnen sie von innen auch bei 
geschlossenem Fenster bedient werden. 
Bei den Ausstellvorrichtungen der 
Patientenzimmerfenster werden die 


Rolladen durch Kurbelgetriebe be- 
dient, wodurch auch das Herunterlas- 
sen ohne Geräusch môglich ist. (Hans 
Kiefer, Rolladenfabrik, Otelfingen.) 


123. Elektrische Sperranlage für Ver- 
dunkelungsstoren: Bei Hôrsälen sind 
die Verdunkelungsstoren meist zusam- 
mengekuppeltund durch Motorantrieb 
bedienbar, so daB die Verdunkelung 
sehr rasch geschehen kann. Damit die 
Verdunkelungsstorennichtdurcheinen 
zufällig nicht ganz geschlossenen Fen- 
sterflügel beschädigt werden, wird der 
Stromkreis durch eine Kontaktschiene 
im oberen Fensterfalz geschlossen, 
bzw. bei geôffnetem Fensterflügel un- 
terbrochen. 


124. Verriegelungsvorrichtung für 

Schleusen : Bei Umkleideschleusen z.B. 
in Infektionsabteilungen sind die bei- 
den Türen durch besondere Beschläge 
so zu verriegeln, daB immer nur die 
eine von beiden geüffnet werden kann. 


125. Beschläge für bleiisolierte Türen: 
Für die sehr schweren bleiisolierten 
Türen der Rôntgentherapieräume 
bremst ein Bodenanschlag mit Feder 
beim SchlieBen einen zu harten An- 
schlag. Durch Ausklinken mit dem 
Fu gibt diese Feder wieder einen An- 


fangsstoB, so daB die Türe von Hand 


leicht weitergeschoben werden kann 
(Servowirkung). Die Türzargen haben 
eine bewegliche Klappe als Schutz ge- 
gen Einklemmen der Hände. (Walter 
Epper, Schlosserei, Zürich.) 


126, 127. Schalttafel mit optischer Orien- 
tierung: Zur Bezeichnung von Regu- 
lierschaltern und Sicherungsapparatén 
sind an Stelle von Namenschildern 
leicht ablesbare optische Orientierun- 
gen in Form von Grundrissen gegeben, 
auf denen die Räume, für welche das 
betreffende 
Farbe angelegt sind. Bei den Schalt- 


Schaltorgan wirkt, mit 


tafeln in den Unterzentralen sind auf 
gleiche Weise die Grundrisse der ver- 
schiedenen Stockwerke des betreffen- 
den Bautraktes übereinander ange- 
bracht. 

R.Steiger, H.Fietz, M.E.Haefeli 
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Ausstellungen 


Basel 


Bern 


Chur 


Genève 


Grenchen 


Lausanne 


Luzern 


Le Locte 


Luzern 
Neuchâtel 


St. Gatllen 


Schaffhausen 


Solothurn 
Thun 


Winterthur 


Kunstmuseum 
Kunsthalle 


Gewerbemuseum 
Galerie d'Art Moderne 


Kunstmuseum 
Kunsthalle 
Schulwarte 

Galerie Marbach 
Galerie Verena Müller 
Kunsthaus 

Musée Rath 


Galerie Gérald Cramer 


Galerie Motte 


Bildergilde 

Musée des Beaux-Arts 
La Vieille Fontaine 
Galerie L’Entracte 
Galerie Paul Vallotton 
Galerie an der Reuñ 


Musée des Beaux-Arts 


Kunstmuseum 
Musée des Beaux-Arts 


Kunstmuseum 
Industrie- und Gerwerbemuseum 


Museum zu Allerheiligen 


Buchhandlung Lüthy 
Kunstsammlung 


Kunstmuseum 
Gewerbemuseum 


Schenkungen, Stiftungen und Ankäufe moderner 
Kunst im Kunstmuseum Basel, 1928-1953 

Zwanzig Jahre Gruppe 33 

Moderne Bildteppiche 

Oskar Dalvit 

Gott, Engel und Heilige in der modernen Kunst 


Gesamtausstellung der GSMBA 

Negerkunst 

Kunstdrucke in Schule und Haus 

Fritz Winter 

Hans Schôllhorn 

Weihnachtsausstellung 

Section genevoise de la Société suisse des femmes 
peintres, sculpteurs et décorateurs 

Richard Florsheim 

Picasso. Oeuvres récentes 

Constant 

Ellen Logeais 

Ferdinand Maire 

Tapisserie suisse — Section vaudoise des femmes 
peintres, sculpteurs et décorateurs 

André Derain 

Rudolf Swaving 

Emilio Beretta 

Adolf Herbst 


Blanche Guyot-Loetscher 
Philippe Zysset 


Werner Hartmann 
Tapis anciens 


Ferdinand Hodler 
Die gute Form 1952 


Weihnachtsausstellung der Schaffhauser 
Künstler 


Leo Deck 
Weihnachtsausstellung 


Künstlergruppe Winterthur 
Winterthurer Kunstgewerbe 


27. Sept. — 29. Nov. 


7.Okt. — 22. Nov. 
5.Okt. — 22. Nov. 
7.OKkt. — 12. Nov. 
4.Nov. — 31.Dez. 


Hi bd bed ed 


18.OKkt. 
24.Okt. — 26. Nov. 
19.0kt. — 12. Dez. 
1.Nov. — 18. Dez. 
14. Nov. — 6.Dez. 


6. Dez. 


29,Nov. — 3.Jan. 
7 nov. — 29 nov. 
29 oct. — 17 nov. 
20 nov. — 19 déc. 
29 oct. — 15 nov. 
12 nov. — 29 nov. 
21.Nov. — 2. Dez. 
26 nov.—3 janv. 
7 nov.—3 déc. 
31 oct. — 13 nov. 
5 nov.—21 now. 


22. Okt. — 22. Nov. 


7 nov. —- 22 nov. 
28 nov. — 13 déc. 


25.0kt. — 29.Nov. 
17 oct. — 15 nov. 


15.Nov. — 20. Dez. 
28.Okt. — 18. Nov. 


22.Nov. — 31.Dez. 


31.0kt. - 15.Nov. 
6.Dez. —-10.Jan. 


29.Nox. 
29. Nov. 


31.Dez. 
22. Dez: 


Zürich Kunsthaus Max Hunziker 10.0kt. — 14.Nov. 
Holländische Malerei des 17.Jahrhunderts 4. Nov. — 20.Dez. 
Graphische Sammlung ETH Die farbige Zeichnung 24.0kt. — 10.Jan. 
Kunstgewerbemuseum Wettbewerb für einen Neu- und Erweiterungs- 26.O0Kkt. — 18.Nov. 
bau der Gewerbeschule Zürich 
Schweizer Kunstgewerbe 14.Nov. — 24. Dez. 
Helmhaus Zürcher Künstler 28.Nov. — 4.Jan. 
Buchhandlung Bodmer Eduard Stiefel 24.Okt. — 14. Nov. 
Albert Heñ 21.N0ox 10.Jan. 
Galerie Chichio Haller Meisterwerke aus Afrika 2. Nov 21. Nov. 
Galerie Neupert Eriksdun 24. Okt. — 20.Nov. 
Galerie Palette Indische Maler in Europa 23. Okt. — 17.Nov. 
Karl Hosch 20.Nov 31. Dez. 
Galerie Wolfsberg Roland Oudot — Paul Basilius Barth — Fritz 5. Nov. — 28. Nov. 
Zbinden 
Orell FüBli Walter Sautter 31.0kt. — 28. Nov. 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung ständig, Eintritt frei 


SBC, TalstraBe 9, Bürsenblock 


8.30 — 12.30 und 
13.30 — 18.30 
Samstag bis 17.00 


BESICHIIGEN SIE MEINE AUSSTELLUNG 
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F. BENDER/ZUÜRICH 


OBERDORFSTRASSE 9 UND 10 / 


IN DER 


TELEPHON 343650 


BAUMUSTER-CENTRALE ZURICH 


WERK-CHRONIK 


Verbände 


Gencralversammlung des BSA 
Magglingen bei Biel, 
10./11.O0ktober 


Die Mitglieder des Zentralvorstandes 
des Bundes Schweizer Architekten 
batten sich Freitag, den 9. Oktober 
1953, in Magglingen eingefunden, um 
in zwei Sitzungen die bevorstehende 
Generalversammlung  vorzubereiten 
und die laufenden Geschäfte zu erle- 
digen. 

Am Samstag trafen gegen Mittag die 
Kollegen aus allen Landesgegenden 
in Magglingen ein. Wenn auch die 
Beteiligung etwas schwächer war als 
andere Jahre, was wohl mit dem Zu- 
sammenfallen verschiedener Veran- 
staltungen im Herbst zusammenhän- 
gen mag, so wurde doch die starke 
Vertretung aus der West- und der 
Südschweiz besonders angenehm emp- 
funden. 

Bei herrlichstem Herbstwetter mach- 
ten die Teilnehmer am frühen Nach- 
mittag einen Rundgang durch die An- 
lagen der Eidg. Sportschule, wobei die 
Bauten sicher mit Recht einer kriti- 


. schen Würdigung unterzogen wurden. 


Man hatte allgemein den Eindruck, 
daB für eine so moderne Bauaufgabe, 
wie sie eine Sportschule darstellt, ein 
unserer Zeit besser angepañiter Archi- 
tektur-Ausdruck hätte gefunden wer- 
den kônnen. Demgegenüber fand die 
sehr geschickte Einordnung der Sport- 
plätze in das Gelände den ungeteilten 
Beifall. 

Der geschäftliche Teil, in dem die 
verschiedensten Probleme eine allseits 
befriedigende Lôsung fanden, wurde 
unter der geschickten Leitung des 
neuen Obmanns, Hermann Rüfenacht, 
Bern, innert nützlicher Frist erledigt. 
Er mufte die Versammlung auffor- 
dern, neun verstorbener Mitglieder 
ehrend zu gedenken. Der BSA verlor 
iu diesem Jahre die Kollegen 

E. Altenburger, Solothurn, 

A. Froelich, Zürich, 

E. Lateltin, Freiburg, 

A. Oeschger, Zürich, 

À. Pestalozzi, Männedorf, 

F. Quétant, Genf, 

A. Rocco, Arosa, 

E. Schneider, Baden, 

H. Von der Mühll, Basel. 


Der Obmann konnte die nachfolgend 
aufgeführten neuen Mitglieder des 
BSA begrüfen: 

Fréd.Brugger,LausanneSect.Romande 
Robert Loup, Lausanne Sect. Romande 


Hans A.Brütsch,Zug  OG Zürich 
Martin Burckhardt OG Basel 
Tibère Vadi OG Basel 
Florian Vischer OG Basel 
Peter Vischer OG Basel 
Georges Weber OG Basel 


Gianpeter Gaudy, Biel OG Bern 

Im AnschluB an den geschäftlichen 
Teil hôrte sich die Versammlung ein 
Referat von Stadtbaumeister A.H. 
Steiner, Zürich, über die Freihalte- 
zonen an. Kollege Steiner zeigte an 
Hand von vielen Beispielen aus Zürich, 
wie dank einer frühzeitigen Planung 
Grünzonen in den neuen Siedlungs- 
gebieten am Stadtrand geschaffen wer- 
den konnten. Teilweise gelang es 
sogar, sogenannte Nachbarschaften 
(Neighbourhood Units) zu bilden. Er 
zeigte auch in die Grünzonen ein- 
gebettete Bauten, wie Schulhäuser, 
Kindergärten, Kirchen und andere 
ôffentliche Gebäude, und machte dar- 
auf aufmerksam, wie durch das Bauen 
von Hochhäusern, unter Einhaltung 
einer bestimmten Ausnützungsziffer, 
zu den ôffentlichen zusätzliche Grün- 
flächen geschaffen werden konnten. 
Daraufhin stellte Architekt G. Brera, 
Genf, in franzôsischer Sprache eine 
Anzahl Forderungen auf, die in bezug 
auf Kinder-Spiel- und Sportplätze ver- 
langt und verwirklicht werden sollten. 
Seiner Forderung: «(Weg vom asphal- 
tierten Trottoir als Tummelplatz für 
rollschuh- und trottinettfahrende Kin- 
der, zu Quartier-Sportwiesen» konnte 
man ohne Bedenken zustimmen. 
Nach dem gemeinsamen Nachtessen 
ging man zum gesellschaftlichen Teil 
über. Der Obmann begrüfBte den Ver- 
treter des Bieler Gemeinderates, Bau- 
vorstand H. Rauber, und eine Anzahl 
Vertreter der Presse. In seiner witzigen 
Ansprache kam er auf den fehlenden 
Titel- und Berufsschutz der Architek- 
ten zu sprechen und wies auf das von 
den wichtigsten technischen Verbän- 
den geschaffene Berufsregister für In- 
genieure, Architekten und Techniker 
hin. 

Die folgenden Stunden, die mit einem 
Unterhaltungsprogramm  ausgefüllt 
waren, gingen rasch vorüber. Dies ver- 
danken wir insbesondere den Kollegen 
Alfred Gradmann, Zürich, H. R. Von 
der Mühll, Lausanne, und Rudolf 
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Christ, Basel, die ein Trio von Haydn 
spielten,sowie Oskar Müller, St. Gallen, 
und,Takob Ott, Bern, die lustige und 
geistreiche Vorträge und Gedichte dar- 
boten. 

Am Sonntagmorgen besichtigten die 
Teilnehmer in kleinen Gruppen die 
Altstadt und neue Bieler Schulhäuser. 
Gegen Mittag brachte ein Extraschiff 
die Gesellschaft auf die Petersinsel. 
Kollege Hans Louis aus Bern, der hier 
vor 70 Jahren das Licht der Welt er- 
blickt hatte, erzählte, nachdem wir 
uns an einer Berner Platte und burger- 
lichem Inselwein gestärkt hatten, Er- 
innerungen aus seiner Jugendzeit auf 
dem Rousseau-Eiland. Die schlichten 
Worte, aus denen die Liebe zum Ju- 
gendland sprach, machten uns mit der 
Gegend rasch vertraut. Das Schiff 
brachte uns nach einem Zwischenhalt 
im «Engelberg» nach Biel zurück, wo 
alle Teilnehmer der Generalversamm- 
lung 1953 einmütig feststellten, daf 
sie zwei erinnerungsreiche Tage im 
Kreise kameradschaftlich gesinnter 
Kollegen verbracht hatten. Den Orga- 
nisatoren, vorab dem AusschuB des 
BSA, sei auch an dieser Stelle der 
herzlichste Dank der Teilnehmer aus- 
gesprochen. rw. 


Tagung des Schweizerischen 
Werkbundes 1953 


In Magglingen und Biel fand bei erfreu- 
licher Beteiligung am 26. und 27. Sep- 
tember die diesjährige Werkbundta- 
gung statt, die vom Ersten Vorsitzen- 
den des Werkbundes, Hans Finsler, 
Zürich, geleitet wurde. Im Einleitungs- 
referat zur Generalversammlung ge- 
dachte Finsler zweier bedeutender Mit- 
glieder, deren Leben in diesem Jahr ein 
Ziel gesetzt wurde: der Photographen 
Hugo P. Herdeg, Zürich, und Paul 
Senn, Bern, beide wahre Meister ihres 
Faches und über die Grenzen der 
Schweiz hinaus hochgeschätzt. Aus den 
Verhandlungen über die Traktandenist 
folgendes festzuhalten: der Jahresbei- 
trag wurde für Mitglieder und Einzel- 
fôrderer auf Fr. 30.—, für kollektive 
Fôrderer auf Fr. 100.— erhôht. Den 
definitiv zurücktretenden Mitgliedern 
des Zentralvorstandes Dr. G. Schmidt, 
Basel, und Arch. W. Allenbach, Bern, 
dankte der Erste Vorsitzende für ihre 
langjährige aktive Mitarbeit; vor allem 
Dr. G. Schmidt ist als kritischer Mah- 
ner während seiner Amtsjabre für den 
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Werkbund eine konstitutive Kraft ge- 
vesen; sein Rat soll auch in Zukunft 
fruchtbar gemacht werden. Prof. Dr. 
Th. Brogle, der Direktor der Basler 
Mustermesse, der sich für eine weitere 
Amtsperiode zur Verfügung stellte, 
wurdeeinstimmigals Zentralvorstands- 
mitglied bestätigt. Neugewählt wur- 
den Arch. BSA W. Krebs, Bern, und 
E. Ruder, Basel. Als neuer Obmann 
der Ortsgruppe Bern tritt Architekt 
N. Morgenthaler in den Zentralvor- 
stand ein. Aus dem vom Werkbund- 
Geschäftsführer A. Altherr verlesenen 
Tâätigkeitsbericht sind zu erwähnen: 
sieben Ausstellungen, bzw. Ausstel- 
lungsbeteiligungen, die letzteren bei 
Ausstellungen in Baden-Baden und 
in Stuttgart. Eigene Ausstellungen 
führte der Werkbund in Basel, Bern 
und St. Gallen («Gut geformtes Ge- 
rät», Produktenschau der bei der 
Basler Mustermesse mit dem Prädikat 
«Die gute Form)» ausgezeichneten Pro- 
dukte) sowie in St. Gallen und Win- 
terthur durch (die von Max Bill zu- 
sammengestellte Photoschau «Die gute 
Form», die jeweils durch Produkte er- 
gänzt worden war). Für das bevorste- 
hende Geschäftsjahrist u. a. eine Wan- 
derschau für Schulen in der Schweiz 
geplant, die zur ästhetischen Informa- 
tion und Erziehung von Lehrern und 
Schülern dienen soll, sowie vor allem 
eine eigene Sonderschau des Werk- 
bundes im Neubau bei der nächsten 
Basler Mustermesse, bei der auch wie- 
der die Auszeichnung guter Produkte 
erfolgen wird. Vorgesehen ist eine ver- 
mehrte Beratung der Produzenten, die 
sich — ein Hinweis auf die von ihnen 
dem Werkbund beigemessene Bedeu- 
tung — in gesteigertem MaB an den 
Werkbund wenden. Im Verlauf der 
Verhandlungen wies Finsler mit Recht 
darauf hin, daB der Werkbund der 
Eidgenossenschaft bestimmte Auf- 
gaben für die Pflege der angewandten 
Kunst automatisech abnehme, wie sie 
z.B. in England durch den mit reich- 
lichen staatlichen Mitteln versehenen 
Council of Industrial Design erfüllt 
werden. 

Für die starkbesuchte ôffentliche Ver- 
sammlung war als auferordentlich 
aktuelles Thema gewählt worden: «Das 
Konstante und das Modische.» In ei- 
nem knappen, sehr substantiellen Ein- 
leitungsreferat legte Hans Finsler die 
Basis zu diesem zentralen Werkbund- 
problem, das Fragen der Qualität, der 
Typisierung und der schôpferischen 
künstlerischen Freiheit in sich schlieBt. 
An theoretischen Âuferungen von 
Bergson, Van de Velde, Adolf Loos, 
Paul Klee, Georg Schmidt und Le Cor- 
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busier Zzeigte er die verschiedenen 
Aspekte des Themas auf: die Bedeutung 
der unerschôpflich flieBenden schôpfe- 
rischen Kraft, dierationalen Kräfte, die 
bei der Entstehung der zweckbeding- 
ten Form zur Wirkung gelangen, die 
irrationalen genetischen Impulse. «Auf 
der einen Seite rational ableitbare For- 
men aus Zweck, Material und Kon- 
struktion, logische Deutung, Festle- 
gung des Qualitätsbegriffs durch die 
Erfüllung klarer Forderungen, objek- 
tives, von der Persônlichkeit weitge- 
hend unabhängiges Schaffen mit dem 
Ziel des Bleibenden». Finsler môchte 
den Begriff des Modischen durch den 
des Veränderlichen ersetzt wissen, wo- 
durch neben das Konstante — im Ge- 
gensatz zum spekulativ Modischen — 
eine ebenbürtige Kategorie tritt. Als 
Kronzeugen zitierte er Van de Velde, 
der neben dem Form-Logischen auf die 
ewigen Triebkräfte hingewiesen hat, 
die irrationalen Kräfte der Schôünheit, 
der Balance, der Proportionen. Von 
hier aus schlof Finsler mit einer star- 
ken Unterstreichung der Forschungen 
Le Corbusiers ab, durch dessen Le- 
benswerk die Suche nach Aufklä- 
rung mathematischer Gesetzlichkeiten 
zieht, die ihrerseits im Zusamménhang 
stehen mit den von der Natur gegebe- 
nen Proportionen der menschlichen 
Gestalt. In die Urgesetze menschli- 
chen Schaffens einzudringen, in denen 
Rationales wie Irrationales sich aus- 
wirkt — ist hier das Konstante zu 
finden ? 

Auf Finslers Ausführungen folgte zu- 
nächst ein Referat des deutschen Ar- 
chitekten Hugo Häring, der zu den 
Teilnehmern des Gründungskongresses 
der CIAM in La Sarraz 1928 gehôürte, 
der sich aber schon bald danach als 
Antipode Le Corbusiers von den We- 
gen der CIAM trennte. Schon im Titel 
seines Referates — «(Vom Geheimnis der 
Gestalt» — spiegelt sich der Gedanken- 
weg Härings. Zentral ist nach ihm das 
eigene Gestaltschaffen des Menschen, 
der in einer magischen Bindung zu den 
organischen Gestalten der Natursteht. 
Von der Gestalt-Theorie, die sich als 
Kontrast zur atomistischen Psycho- 
logie entwickelt hat, bildet sich Häring 
Begriffe, denen etwas von Glaubens- 
artikeln anhaftet. Am Werkschaffen 
des Menschen wiederholt sich das Ge- 
staltwerden im Werk der Schôpfung. 
Die Leistungsform als ein Arbeitsorgan 
des Menschenistnur der Leib der Dinge, 
und erst das Gestaltwerk offenbart 
ihren Rang im Werk der Schôpfung 
wie im Werk des Menschen. Der Werk- 
stoff, aus dem ihre Leiblichkeit ge- 
macht ist, wird zum Träger der Mächte 


der Gestalt, und die geheimen Kräfte 
der Natur lenken die Hände der arbei- 
tenden Menschen, die das Lebendige 
an ihnen ertasten.» Hier wie in der ge- 
samten Gedankenführung geht die 
Betrachtung in eine Art von Theologie 
über. Das Nordische wird dem Südli- 
chen — mit offenbarer Akzentuierung 
des Nordischen (!) - gegenübergestellt, 
das Organische dem Geometrischen. 
Der Wille nach Klarheit wendet sich 
zurück nach dem «Geheimnis» — es 
spricht in Häring ein Magus der Archi- 
tektur, bei ihm selbst vielleicht groB- 
artig in der Konzentration, aber als 
Lehre voller Gefahren, weil inappel., 
label und unkontrollierbarer Ausdeu- 
tung und Anwendung ausgesetzt. 

Max Bills Ausführungen über «Kon- 
stanz und Veränderung» standen inso- 
fern in einem Zusammenhang mit den 
Gedankengängen Härings, als auch er 
sich mit den Fragen der «Gestalt» be- 
faBte. «Gestalt ist mehr als Form — sie 
ist das Konstante.» Aber Bill nähert 
sich stets konkreten Fragen und Situa- 
tionen. Am Beispiel des Lôffels stellt 
er die Frage, ob es eine endgültige, 
maBgebliche Gestalt gebe. Von hier 
aus kommt er auf den Vorschlag, sich 
für die Gestalt-Findung der Morpho- 
logie zu bedienen, die den gesetzmäfi- 
gen Aufbau der Dinge untersucht, den 
Wandel der Funktionen wie die kon- 
stanten Kräfte, die hinter der Form- 
wandlung stehen. «Was wir heute brau- 
chen, ist eine synthetische, eine schôp- 
ferische Morphologie, eine schôpferi- 
sche Lehre von der Gestalt. Genau so, 
wie wir untersuchend auf das Be- 
stehende zurückschauen kônnen, so 
kôünnen wir auf das zu Schaffende vor- 
wärtsschauen an Hand der Kenntnisse 
des Vorhandenen.» Aus dieser Betrach- 
tungsart, deren Begriffe und Methoden 
noch exakt umschrieben werden müB- 
ten, ergibt sich für Bill der Begriff einer 
relativen Konstanz, in der die Phanta- 
sie ebenfalls ihren Platz hat. «Wenn 
ich das relativ Konstante betone, das 
sich Jlangsam morphologisch Ent- 
wickelnde, so ist das nicht etwa, weil 
ich das als die einzige Môglichkeit be- 
trachte, sich das Leben einzurichten. 
Ich glaube aber, dafi diese Standard- 
gegenstände  gewissermafen den 
Grundstock bilden kônnen, die das 
Leben erleichtern. Wer dann Lust hat, 
seine individuellen Wünsche in irgend- 
einer Weise darüber hinaus zu kulti- 
vieren, und der über die dazu nôtigen 
Mittel verfügt, der hat dazu beliebig 
viele Môglichkeiten.» In diesen Schaf- 
fensvariantensieht Billdie legalen Rea- 
lisierungen des Modischen als «erfreu- 
liche Zutat». Edgar Kaufmann (New 


York), der mit einem weiteren Referat 
über «Produktion und Verschleif » an- 
gekündigt war, muBte leider wegen 
Erkrankung absagen. 

An die Referate schloB sich eine rege 
Diskussion, besser gesagt der Anfang 
einer Auseinandersetzung, bei der das 
begreifliche Bestreben in Erscheinung 
trat, die Grundfragen des Themas 
schärfer zu umschreiben, als dies in 
den Referaten zum Ausdruck gekom- 
men war. Der Verlauf der Vorträge und 
der Diskussion hat auf jeden Fall Ge- 
biete berührt, in denen sich jeder 
Werkbündler entscheidenden Fragen 
gegenübersieht. Insofern sollte von der 
Bieler Tagung manch wichtiger An- 
stoB ausgehen. H.C. 


Tribine 


A propos — 


Es ist Max Frisch mit seiner « Kleinen 
Glosse zur schweizerischen Architektur » 
gelungen, was in unserem Lande so be- 
dauerlich selten ist : eine Diskussion über 
Architekturfragen zu entfesseln. Wir 
geben im folgenden eine erste Einsendung 
zu Frischs Ausführungen wieder. Red. 


Max Frisch, frisch aus den USA zu- 
rück, glaubt sich — sozusagen allge- 
meingültig — ärgern zu müssen, weil 
sein Heimatländli sich (auf dem Felde 
der Architektur) mit einem gewissen 
anständigen Durchschnitt oder durch- 
schnittlichen Anstand zufrieden gibt. 
Er überschreibt sein Expectorat «eum 
grano salis», zu Deutsch: «Richtig, 
falls man noch eine gehôürige Prise Salz 
beigibt.» So wenigstens lieBe sich sein 
von oben herab serviertes Latein inter- 
pretieren. Oder wollen sich die Kolle- 
gen alle in die Wüste schicken lassen ? 
Selbstverständlich kônnen wir in vie- 
len Punkten und Pünktchen dem salz- 
bedürftigen Artikel zustimmen. Zum 
Beispiel, wenn es da heit, der knapp 
gewordene Platz zwinge zu einer «an- 
deren Art von Planung» und zu tapfe- 
ren Entschlüssen (dem Propagator der 
Kommunalisierung von Grund und 
Boden klingt das lieblich in den Ohren). 
Auch sein Kopfschütteln über die Zer- 
faserung und Verniedlichung der 
schônsten Baumassen teilen wir ohne 
Zôgern. 

Aber was soll das heiBen, daf schon 
die Masse zur «sachlichen Monumen- 
talität» führen sollte? Werden da 
einem Gasometer Ewigkeitswerte un- 


Ausstellung «Die gute Form 1952» im Gewerbemuseum Bern, September bis Oktober 1953. 


Gestaltung: Niklaus Morgenthaler SWB, Architekt, und Robert Sefler SWB, Graphiker, Bern 


terlegt? Und was rümpft der Autor 
ständig die Nase über die Zwerghaftig- 
keit unserer, dem kleinsten Portemon- 
naie eben noch zugänglichen Einfami- 
lienhäuschen? Er soll derlei doch der 
nationalôkonomischen Zunft vortra- 
gen! Und der Durchschnitt! Die 
durchschnittliche Anständigkeit will 
ihm als schnôde MittelmäBigkeit vor- 
kommen; schon nach der siebten 
Wohnkolonie will es ihm anfangen 
schlecht zu werden. Ja, wer hat ihm 
denn gesagt, daf er es da mit Sehens- 
würdigkeiten zu tun hat? 

Und «ragen» soll ein Bauwerk, wenn es 
vor seinem in den USA geschulten 
Blick bestehen will. Auch ein Wohn- 
gebäude soll «ragen»! Um der Âsthetik 
willen ? Und weil man dann die Wohn- 
dichte um ein paar Prozente hôher 
hinaufschwindeln kann ? Oder blofi um 
der lieben Mode willen? Und um vor 
aller Welt darzutun, daB man sich 
auch ausländische Zeitschriften hält ? 
Orchideen zwischen Unkraut ‘seien 
schätzenswert, sogar «beglückend». 
Da steckt es wohl, das Wegkreuz, bei 
dem wir in verschiedene Richtungen 
abgebogen sind: Dem Europäer, der 
Amerika bereist, um der Sensation 
willen, um der Entdeckerfreude willen, 
zum SpaB sozusagen, dem freilich ge- 
nügt es, wenn er in dem wüsten Unter- 
holz auch mal einer Wunderblume be- 
gegnet — er sucht nicht einen wohlbe- 
stellten Garten. Er ist ja auch nicht 
dazu verdammt, in dem Chaos zu woh- 
nen, das liebe Leben da zu verbringen. 
Für ihn giit der genieBende Augenblick 
— vielleicht eine Viertelstunde, wenn's 
hoch kommt zwanzig Minuten; dann 
wendet er dem wüsten Quartier làä- 
chelnd den Rücken. 

Man kann sehr wohl die Welt von 


solch hôüherer Warte betrachten; man 
mag so die Linie der groBen Entwick- 
lung leichter erkennen. Aber wenn 
man schon eine Reise tut, so mag man 
— als Architekt — sich doch einen Au- 
genblick fragen: Und die Masse, wo 
lebt die groBe Masse? Wie istsie unter- 
gebracht? Kümmertsich der Architekt 
des Landes um dies grôfite Bauvolu- 
men, um diese dringendste Notdurft ? 
Oder fällt sie ihm gänzlich unter den 
Strich ? | 

Das Dach über dem Kopf? 

Nein, «individuelle Ansprüche» — dazu 
langt es nicht; in den Zürcher Wohn- 
kolonien so wenig wie in den Hochbau- 
ten jenseits des groBen Teiches. Herr 
Müller macht andere Ansprüche als 
Herr Meier: es handelt sich — hier wie 
dort — darum, das Durchschnittsmal 
zu finden. Der gute, brauchbare 
Durchschnitt — das war von jeher das 
Streben und dürfte es noch eine hüb- 
sche Anzahl von Jahren sein. Guter 
Durchschnitt, Anstand, Sorgfalt — das 
alles ist noch keine Architektur. Es ist 
bloB Atmosphäre, bloB die Methode 
der Darbietung, bestenfalls sein Kleid. 
Wenn wir damit dem und jenem auf 
die Nerven fallen, dem es im saloppen 
Gewand wohler ist — er kônnte mit uns 
das Umgekehrte erleben. 

Dieser «gute Durchschnitt» ist freilich 
ein Stück Schweizer Eigenart—Charak- 
ter wäre schon zuviel gesagt. 

Aber, offenbar, der Amerikareisende 
sucht mehr; er greift nach hôüheren 
Dingen und greift ins Leere. Wenn das, 
was er in unserem Ländchen glaubt 
suchen zu dürfen, sich nicht gerade an 
der Zürcher BahnhofstraBe bietet oder 
in Schwamendingen, so verzweifelt er 
an unserer Zukunft. Er reiht sie mif- 
billigend auf, die Beiwôrter, die ihm 
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die Bauten seines heimischen Nest- 
chens auf die Zunge legen: schmuck, 
gediegen, gründlich, gepflegt, ge- 
schmackvoll,sicher, sauber und makel- 
los; und seriôs, sehr seriôs. — 

Er hat nicht bemerkt und will offenbar 
nicht merken, daB mit diesem Durch- 
schnitt eine Stufe erreicht ist, deren 
Pegel hoch über jene klägliche Un- 
sicherheit hinausreicht, jene kunstge- 
werbliche Verzuckerung, jene Âufer- 
lichkeit und technische Zwiespältig- 
keit. Da zudem die grofe Masse der 
Bauten von einem rüden Unterneh- 
mertum auf den Markt geworfen wur- 
de - das muBte überwunden, das muf- 
te erst einmal abgetan werden; das 
Feld mufite erst freigelegt werden. 
Und da bedeuten nun die Begriffe 
sicher und proper und geschmackvoll 
und seriôs » allerhand. 

Es darf wohl auch an das Tempo er- 
innert werden. 

Das Bauwesen ist eine schwerbeweg- 
liche Masse, Wo es sich in Trab setzt, 
gerät es leicht ins Wanken. Das Tem- 
po, das die Entwicklung der Baukunst 
in der Schweiz angeschlagen hat, ist, 
wie man wohl glauben darf, dem Ziel 
fôrderlicher als die Bemühungen, zwi- 
schen die gro$e Masse der Scheuflich- 
keiten Orchideen zu pflanzen. 


Vor kurzem flog dem Schreiber als 
dem unschuldigen Mithôrer auf der 
Fahrt von Basel nach Paris das Wort 
über die Schweiz zu, von zwei mitrei- 
senden Franzosen: «C’est un trop beau 
jardin!» Es wird wohl stimmen, im 
Guten wie im Bôüsen. 

Ein Garten will gepflegt und entwickelt 
sein. Lassen wir das Gerede und gehen 


wir an die Arbeit! Hans Bernoulli 


Ankauf von Aeschbachers Harîe 


Am 29. Oktober beschlof der Zürcher 
Regierungsrat den Ankauf der «Harfe» 
nm 6-371;: 


Zürich 


Xylon 
Kunsthaus, 26. September bis 


1. November 


Im Katalog dieser Schau erfährt man, 
daB eine Vereinigung der schweizeri- 
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schen Holzschneider seit 1944 unter 
der Bezeichnung «Xylos» bestanden 
hatte, sich nun aber mit der Erôffnung 
der zu besprechenden Ausstellung in 
eine internationale Gemeinschaft «Xy- 
lon» ausweitete. Begreiflicherweise 
übernahm das Zürcher Kunsthaus al- 
lerhand Risiken, der neuformierten Ge- 
sellschaft die erste Ausstellungsgele- 
genheit zu geben und in einer breitge- 
faBten Schau 327 Holz-und auch Linol- 
schnitte von 143 Künstlern und Künst- 
lerinnen aus 12 Ländern, ferner der 
Saar und aus Triest zu präsentieren. 
Da der einzelne Autor durchschnitt- 
lich mit nur drei Arbeiten vertreten 
sein konnte, verschob sich das Inter- 
esse der Darstellung offensichtlich auf 
die einzelnen Nationen. Wenn unter 
diesem Aspekt Deutschland und die 
Schweiz am besten wegkamen, lag die 
Schuld wohl in erster Linie bei der ver- 
gleichsweise zuständigeren Auswahl 
von Künstlern und Schnitten. Ein gei- 
stig allerdings wesentlicherer Grund 
scheint der zu sein, daB durch die Ex- 
pressionisten in Deutschland und mit- 
telbar auch in der Schweiz der Holz- 
schnitt eine weit künstlerischere Stel- 
lung zugewiesen erhielt als die einer 
blofen Reproduktionstechnik. 

Der Konservator des Kunsthauses, 
Dr. René Wehrli, tônt unter anderm 
im Katalogvorwort an, wie seltsam es 
doch berühre, daf die an Holz reichen 
Länder (also neben der Schweiz und 
Deutschland zum Beispiel auch Finn- 
land) sich künstlerisch in ihren Holz- 
schnitten freier äuferten als an Holz 
arme Nationen (Holland, das erstaun- 
lich schwach repräsentierte, gehôrt 
hieher). 

Einige mehrfarbige Blätter, die besten 
wiederum von Deutschen und Schwei- 
zern, zum Beispiel von Mataré, Bri- 
gnoni, Dalvit, Jacob oder Stocker, 
durchbrachen die schwarz-weife Mo- 
notonie der Schau, die dem Besucher 
eher interessant, informierend als 
schôn erscheinen mufite. Wenn sie 
mehr technische Môglichkeiten des 
Holzschnittes 


aber reine Anschauung zulief, ging 


vermittelte, vweniger 
das nur in letzter Linie zu Lasten der 
Organisatoren und war zuvorderst die 
Schuld der 
selbst. 


Nur den wenigsten unter ihnen eignete 


vertretenen Künstler 


ein Materialempfinden, wie es in jüng- 
ster Zeit eben die Expressionisten wie- 
der entwickelten und besafen. Man 
darf behaupten, daf einige Blätter aus 
der besten Zeit Ernst Ludwig Kirch- 
ners zum Beispiel oder Erich Heckels 
(wie sie in Luzern zu sehen waren) an 
künstlerischer Aktualität beinahesämt- 


liche gezeigten Arbeiten übertroffen 
hätten. Zugegeben: Heckel selbst war 
mit drei schôünen Blättern vertreten 
(Kirchner mufte beiseite gelassen wer- 
den, weil nur lebende Autoren berück- 
sichtigt wurden; Emil Burki machte 
hier die verständliche Ausnahme); ein 
Abglanz jener Blütezeit des Holz- 
schnittes lag also trotzdem über der 
Schau. 

Nicht, daf man sich wünschte, die neu 
entstehenden Holzschnitte môchten 
sich einfach an die der Expressionisten 
anlehnen.Hingegen erschieneesfrucht- 
bar, eben dieses lebensfähige, unver- 
brauchte Materialgefühl jenen zu ver- 
mitteln, die sich noch immer auf der 
Übertragung von Federstrichen ins 
Stirnholz kaprizieren, ein Beginnen, 
das wohl vom Handwerker Bewunde- 
rung fordert, doch den Künstler als 
Menschen nichts angeht. Nur in dem 
seltenen Fall, wo ein Holzschnitt wirk- 
lich zur Reproduktion einer Zeichnung 
gebraucht wird, hat diese rein hand- 
werkliche Präzision einen Sinn und ein 
Recht. 

Von dieser hemmenden Virtuosität frei 
erwiesen sich unter andern die Blätter 
Burkis (wie persôünlich und in der in- 
nern Orthogonalität der Formen wie 
selbstverständlich dem Holz als Mate- 
rial untergeordnet seine Schnitte doch 
sind'!), die Arbeiten Jacobs, Dalvits, 
der Deutschen Mataré und Heckel und 
des Triestiners Spacal. 

Zum Schluf: Wenn diese gut organi- 
sierte Schau kein künstlerisch entspre- 
chendes Gesamtgesicht besaB, beleuch- 
tete sie doch die Problematik des 
graphischen Blattes als künstlerischer 
Ausdrucksgattung überhaupt. Das ge- 
druckte Blatt müchte deutlich seinen 
künstlerischen Anspruch behaupten, 
ist aber — wie die Ausstellung bewies — 
im ganzen der Gefahr einer geistigen 
Verflachung und Inflation ausgesetzt. 
Dennoch hat das graphische Schaffen 
der Künstler an äuBerer Aktualität 
durch die vielen zum Teil internatio- 
nalen Sammler-Vereinigungen in den 
letzten Jahren sehr gewonnen; es er- 
fährt gegenwärtig entschiedenen Auf- 
trieb durch die Herausgabe von «Ma- 
tière» (Léo Maillet) und «Spirale» 
(Marcel WyB). age. 


Ernst Morgenthaler 
Orell FüBli, 26. September bis 
29. Oktober 


Man ist ganz erstaunt über die wand- 
schmückende Distanzwirkung, die 
auch von kleinformatigen Aquarellen 


Ernst Morgenthalers ausgeht. Schwe- 


ten Tônè des «Morgens in Agrigent» 
kontrastiert mit der Farbensattheit 
der «Bretonischen Abendstimmung», 
die komplementäre Farbenharmonie 
des «Schlafenden Mädchens» mit der 
zurückhaltenden Tônung des «Kna- 
benporträts». Überraschend ist auch 
die Konzentration und Leuchtkraft 
von Pastellen, wie «Frau in roter 
Jacke», «Auf dem Sofa», «Landschaft 
in Hôüngg», die als ausgereifte farbige 
Kompositionen gelten dürfen. Ander- 
seits wird ein Stilleben mit Vasen in 
diffuse Pastelltône von entmateriali- 
sierender Feinheit gekleidet. Die Un- 
mittelbarkeit des farbigen Sehens ver- 
bindet sich bei den figürlichen Blät- 
tern mit dem ebenso intuitiven Erfas- 
sen eines Charakters, einer häuslichen 
Situation. Die Ausstellung umfaBte 
auch Federzeichnungen, farbige Li- 
thographien und einige Radierungen. 
Überall wird mit einem Mindestmaf 
an Aufwand und unter selbstverständ- 
lichem Verzicht auf jegliches Arrange- 
ment eine unbefangene Wiedergabe 
des erlebnisreichen Schauens erreicht. 

E.Br. 


Max von Moos 
Galerie Palette, 30. September 
bis 20. Oktober 


Der 1903 geborene Luzerner Max von 
Moos, der seit zwanzig Jahren als 
Lehrer an der Kunstgewerbeschule 
Luzern wirkt, hat sich als Maler seit 
langem zur Kunstwelt Paul Klees ent- 
schieden. Bildthemen und Bildform, 
die Phantasie, aus der die Bildvor- 
stellung entspringt, erscheinen dem 
Umkreis Klees verwandt. Sicheres und 
verantwortungsvolles  zeichnerisches 
Kôünnen und lebendiger Farbensinn 
stellen die Basis dar, von der aus von 
Moos sich in das Gebiet der Imagina- 
tion begibt. Von hier aus entwickelt 
sich innerhalb des Kleeschen Berei- 
ches die persôünliche Note des Malers, 
die weniger nach dem geheimnisvoll 
und tief Differenzierten als nach dem 
Harten, bisweilen Kalten tendiert. Von 
einigen älteren Arbeiten, die als gute 
Klee-Schule zu bezeichnen sind, führt 
die Ausstellung zu Olbildern, Aqua- 
rellen und Zeichnungen der allerletzten 
Jahre, in denen sich der Maler auch 
mit Eindrücken auseinandersetzt, die 
ibm von Picasso zugeflossensind. Auch 
hier handelt es sich um echte und ehr- 
liche Verarbeitungen. In den Ülbil- 
dern gelangt von Moos zu groBen For- 
maten. Sie sind von phantastischen 
Formvorstellungen bestimmt. Ver- 
wandlung von menschlichen und tieri- 


bende Leichtigkeit der lichtdurchflute- 
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Pieter Jansz. Saenredam, Ansicht des Domturmes zu Utrecht, mit der Oude Gracht, 1644. 
Feder, laviert. Gemeindearchiv Utrecht. —- Das Kunsthaus Zürich veranstaltet im November 
bis Dezember eine Ausstellung von Meisterwerken holländischer Malerei des 17.Jahr- 
hunderts. Eine besondere Gruppe gilt dem Utrechter Architekturmaler P.J.Saenredam, 


der in seiner Bedeutung heute neu erkannt worden ist. 


schen Gestalten in stenographische 
Zeichen, zerteilte Wesen einer dämo- 
nischen Innenwelt, ein dramatisches 
Spiel von lebhaft bewegten Formen, 
die sich antworten. Am reinsten tritt 
die Individualität des Malers in Feder- 
zeichnungen in Erscheinung, in denen 
sich die klare thematische Konzeption 
mit einer groBen Sorgfalt der zeichne- 
rischen Struktur vermählt. Texturen 
von groBem Reiz kommen zustande, 
Umrahmungen und zeichnerisch ge- 
füllte Flächen von auBerordentlicher 
Feinarbeit. Hier wirken-rein künstle- 
rische Elemente aufeinander, in deren 
Gegenwirkungen das zuweilen simpli- 
fiziert wirkende Thema in eine primär 
optische Einheit gebracht wird. Es 
ôffnet sich der Weg, der von der Nach- 
folge — die eine echte Nachfolge und 
keine aufs Sensationelle gestellte Imi- 
tation ist — zum persônlichen Feld 


führt, auf dem von Moos einen eigenen 
Beitrag zur Kunst unsrer Zeit zu geben 
hat. HACE 


Martin A, Christ — Yvonne Mondin 
Wolfsberg, 1. bis 31. Oktober 


Man hätte es nicht wagen dürfen, diese 
beiden grundverschiedenen Malertem- 
peramente gleichzeitig vorzustellen, 
wenn es nicht môglich gewesen wäre, 
dem Basler Künstler die oberen Säle 
einzuräumen und der Pariser Malerin 
«auf einer anderen Ebene», d.h. im 
Entresol, Gelegenheit zu ihrer ersten 
grôBeren Ausstellung in der Schweiz zu 
geben. 

Bei Martin A. Christ ist alles wohl- 
geordnet, hôüchst bestimmt in An- 
schauung und Bildform. Das lebhafte, 
oft durch harmonische Helligkeit freud- 
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voll wirkende Kolorit ordnet sich dem 
raumplastischen, durch formaleHaupt- 
akzente gegliederten Bildaufbau ein; 
landschaftliche Durchblicke und nach 
der Tiefe weisende Motive machen den 
Naturraum klar überschaubar. Bei 
den Bildern vom Basler Rhein und vom 
Murtensee bildet die Wasserfläche das 
ruhende, ausgleichende Element der 
Bildkomposition. Gerne bemerkt man 
in dieser gefestigten Bilderwelt auch 
hie und da einen freieren Farben- 
rhythmus, so etwa auf dem grofien 
«Winter» und der «Allee im März». 
Christ ordnet auch das Figürliche oft 
mit Landschaft, Wasser, Garten oder 
Fensterausblick zusammen. 

Yvonne Mondin malt impetuos, auf- 
gelockert und scheinbar ohne festen 
Bildplan. Aber ïhre vielen frei gestal- 
teten Blumenbilder lassen Raum und 
Atmosphäre verspüren; sie blühen in 
gewählter, oft überraschender Farben- 
fülle auf. Die Geistesverwandtschaft 
mit dem Gatten der Künstlerin, dem 
Zürcher Kurt Manz, spricht aus der 
reichen Farbensinnlichkeit und dem 
Elementaren mancher Landschaftsbil- 
der. E.Br. 


Elf Künstler aus Witikon 
Schulhaus Witikon, 
4. bis 13. Oktober 


« Réveil » 
Schulhaus Klingen, 
3. bis 18. Oktober 


In Witikon waren es elf Künstlerinnen 
und Künstler dieses städtischen Quar- 
tiers, die sich während der Herbst- 
ferien die leerstehende Turnhalle des 
Schulhauses «Heilighüsli» als Ausstel- 
lungsraum erbitten konnten, um zu- 
sammen von ihren Arbeiten zu zeigen. 
Gleichzeitig demonstrierte eine Schau 
des Baugeschichtlichen Museums der 
Stadt Zürich mit Photos, «(Witikon im 
Wandel der Zeit», die Entwicklung des 
Quartiers. Zuvorderst also waren bei- 
de Ausstellungen ins Leben gerufen, 
den menschlichen Kontakt, das Ge- 
fühl der Zusammengehôrigkeit in die- 
sem Teil der Stadt zu fôrdern und be- 
sonders die Beziehung zwischen Pu- 
blikum und einheimischen Künstlern 
anzuregen. Deshalb war es kein Un- 
glück, wenn in dieser Hinsicht etwas 
mehr getan wurde, als gute Arbeiten 
zur Verfügung standen. Am schônsten 
erschien die Auswahl des verstorbenen 
Malers Robert Konrad, erfreulich le- 
bendig dann auch die Reïhe graphi- 
scher Blätter des Bildhauers Odôn 
Koch. 
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Gleichfalls in einer leerstehenden 
Turnhalle (des Schulhauses Klingen, 
beim Kunstgewerbemuseum) zeigte 
die Künstler-Vereinigung «Réveil» 
neuere Arbeiten ihrer Mitglieder und 
eingeladener Gäste. Mag sein, daB der 
Leiter dieser Gruppe, Aldo Galli, für 
das muntere Aussehen der vorgelegten 
Schau verantwortlich war. Obgleich 
auch hier, wie in der Witikoner Veran- 
staltung, die Auswahl nicht rigoros 
nach reinen Qualitäten getroffen wur- 
de, hielt sie dem Besucher mehr Über- 
raschungen als jene bereit. Tobias 
SchieB, der Pariser Gast Jan Darna, 
Greta Leuzinger, Secondo Püschel, 
Walter Meier und Aldo Galli selbst 
vertraten ihre Malerei durchaus se- 
henswert. Tildy Grob und der Gast 
Karl Dahmen zeigten gute Graphiken, 
und schlieBlich entschädigte der jüng- 
ste der Aussteller, der Bildhauer Raf- 
fael Benazzi, den Beschauer, der 
sich vor anderem gelegentlich an 
schon Gesehenes erinnert fühlte, durch 
zwei seiner stehenden Pferde aus Blei, 
drei als kleine Reliefs geformte Engel 
und vor allem durch zwei weibliche 
Holzfiguren. age. 


Hermann Oberli 
Buchhandlung Bodmer, 
12. September bis 10. Oktober 


Von einer Reise nach Südfrankreich 
und Spanien zeigte der Maler Hermann 
Oberli mehr als zwei Dutzend Ülbilder. 
Die thematische Geschlossenheit gab 
der kleinen Schau von allem Anfang 
an ein positives Vorzeichen. So sind 
denn auch die verschiedensten land- 
schaftlichen wie figürlichen Motive 
erfreulich frisch gemalt; gern erinnert 
man sich einer Hafenansicht und eines 
Blicks auf die «Plaza Real» von Bar- 
celona, deren Licht und Raum offen- 
bar persônlicher gesehen und dar- 
gestelltsind als in den restlichen Arbei- 
ten. — Doch ist seltsam: Obgleich eben 
über die Frische dieser Malerei, über 
ihre hübsche Wahl der Motive viel 
Gutes zu sagen wäre, fällt einem im 
Gegenteil ein, wie eigentlich ohne Ge- 
heimnis alle ausgestellten Bilder er- 
schienen. age. 


Jules Bissier 
Galerie du Théâtre, 
26. September bis 22, Oktober 


Wir erinnern uns, anfangs der zwanzi- 
ger Jahre von Julius Bissier, Freiburg 
im Breisgau, der jetzt in Hagnau am 
Bodensee lebt, Arbeiten gesehen zu 


haben, die in einer Mischung von Alt- 
deutsch und ein wenig Hans Thoma 
eine alemannische Linie repräsentier- 
ten, die sich bei genauem Hinsehen als 
recht spekulative Pseudoromantik ent- 
puppte. Ende der zwanziger Jahre ist 
Bissier zur «absoluten Malerei» über- 
gegangen, die ihn mit Braneusi und 
später mit Schlemmer zusammen- 
führte. Die Tuschen und Monotypien, 
die, begleitet von einem gut redigierten 
und schôn gedruckten kleinen Katalog, 
in der kleinen Galerie du Théâtre zu 
sehen waren, zeigten Arbeiten aus den 
letzten fünfzehn Jahren, in denen das 
Schaffen Bissiers sich mehr und mehr 
dem «Zeichen» — vom Psychogramm 
bis zum Symbol — zuwandte. Tech- 
nisch sind die Blätter mit auBerordent- 
lichem Raffinement in Tônungen von 
feinster Differenziertheit ausgeführt, 
die in der Subtilität an chinesische 
Tuschzeichnungen gemahnt. Bissier 
gibt seinen Blättern Geleitworte mit 
auf den Weg, in denen er sich in 
ziemlich philosophischen Formulierun- 
gen ergeht, die allerdings mehr ge- 
heimnisvoll andeuten als präzis um- 
schreiben. Âhnliches empfindet man 
vor den Blättern, bei denen man sich 
fragt, ob das «MuB» ein wirkliches 
Mu8 ist. H.C. 


Gustav K. Beck — Slavi Soucek 
Galerie Beno, 12. September bis 
12. Oktober 


Zwei üsterreichische Künstler, die in 
Salzburg arbeiten, beide frei von Tiro- 
lerhut oder äuBerlicher Barockselig- 
keit. Beide setzen sich in lebendiger 
und frischer Weise mit den Problemen 
des Ungegenständlichen auseinander. 
Gustav K.Beck,Jahrgang 1902, zeigte 
eine kleine Serie von Linolschnitten. 
Flächig in der kompositionellen Struk- 
tur, exakt und verständlich im linea- 
ren Aufbau. Häuser sind in die Fläche 
projiziert; es entstehen Bildgerüste, 
die an Arbeiten des Amerikaners 
Stuart Davis erinnern. Bei den Schiffs- 
themen erscheinen Anklänge an Lyonel 
Feiniger. Aber weder die eine noch die 
andere Reminiszenz ist negativ auszu- 
legen; im Gegenteil: Beck entwickelt 
einen eigenen Ton, der sympathisch ist 
ohne künstliche Emphase, eine gra- 
phische Sprache, der man gerne folgte 
und der man gerne wieder begegnen 
wird. 

Der zweite Salzburger, Slavi Soucek, 
geboren 1898, von dem übrigens, wie 
auch von Gustav K. Beck, im Septem- 
berheft des «Werk» eine Arbeit repro- 
duziert worden ist, besitzt mehr künst- 
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_  ‘lerisches Schwergewicht. Zwei The- 


men erschienen auf seinen Linol- 
schnitten, Lithos und auf einem $Sei- 
densiebdruck: Blockformen, die sich 
übereinanderschieben, und Kontur- 
gebilde, welche die menschliche Ge- 
stalt variieren. Bei den letzteren geht 
die Gestalt unmittelbar in eine Art von 
unendlichem Ornament über, das mit 
lebhafter Bewegung umschrieben wird. 
Auch hier entsteht Glaubhaftes, Zeit- 
gut in rechtem Sinn. Bei den block- 
artigen Formgeschieben ergeben sich 
überzeugende künstlerische Gebilde; 
weniger bei den gerüstartigen Tempera- 
blättern, die über eine gewisse Trok- 
kenheit nicht hinauskommen. Starke 
Anregung geht von anderen Blättern 
aus, auf denen Soucek Traumgestalten 
verwirklicht, in denen eine Fülle von 
Phantasie steckt. Hier zeigt auch die 
farbige Behandlung reizvolle Balan- 
cen. Die Arbeiten der beiden Salzbur- 
ger zeigten die Selbstverständlichkeit, 
mit der die Ausdrucksformen unserer 
Zeit zum Allgemeingut geworden sind. 
Wie in früherer Zeit, mul die Frage 
nach der Qualität — nicht nach der 
stilistischen Ausdrucksform — gestellt 
werden und die Frage nach dem be- 
sonderen Beitrag. Die erste Frage 
darf zweifellos positiv beantwortet 


werden. HO 


Glarus 


Farbige Graphik 
Kunsthaus, : 
5. September bis 27. September 


Die Graphik-Sammlung Hans Wyf, 
die durch Legat in den Besitz des 
Glarner Kunstvereins übergegangen 


. ist, hâtte allein die Räume des Mu- 


seums füllen kônnen, doch handelt es 
sich vorwiegend um Mappengraphik, 
deren Feinheiten an den groBen Wän- 
den untergehen würden. So wurde nur 
eine Auswahl von Blättern gezeigt, 
von Liebermann, Kollwitz, Ensor, 
Vlaminck u. a., und die Ausstellung 
dafür bereichert durch die neusten 
Arbeiten von Christine Gallati, Lil 
Tschudy und Christian Oehler. Die 
Farbenlithos von Gallati und Oehler, 
Hand-Eigendrucke mit je ein bis zwei 
Abzügen, sind von starker dekorativer 
Wirkung, vereinfacht auf das Wesent- 
lichste, straff komponiert, die leuch- 
tenden Farbflächen durch breite 
schwarze Konturen gebändigt. Auch 
Lill Tschudy sucht in ihren farbigen 
Linolschnitten den Ausdruck durch 
Vereinfachung zu steigern und geht 


dabei oft bis an die Grenze des Ab- 


. Strakten. Ihre kultivierten Farben und 


die Harmonie der Formelemente erin- 
nern aber mehr an franzôsische Kunst 
(sie ist Schülerin von Fernand Léger), 
während Christine Gallati und beson- 
ders Christian Oehler dem deutschen 
Expressionismus näherstehen. 

Dies wird besonders deutlich an den 
graphischen Blättern aus der Samm- 
lung Dr. Othmar Huber, die den histo- 
rischen Rahmen zur ganzen Ausstel- 
lung abgeben. Mit eindringlichen 
mehrfarbigen Lithos und Holzschnit- 
ten von Munch, Nolde und den Künst- 
lern der «Brücke» werden die Anfänge 
des Expressionismus aufgezeigt. Seine 
Weiterentwicklung bis zur jüngsten 
Gegenwart veranschaulichen Arbeiten 
von Kandinsky und Klee, Rouault, 
Erni, Dalvit, Marini u. a. Wie Klee 
das moderne Dasein in all seiner Frag- 
würdigkeit zusammenfaft in der Figur 
des «Seiltänzers», schwankend auf ho- 
hem $eil über dem Abgrund, beein- 
druckt in seiner Art immer wieder. 
Ganz anders kommt die Fragwürdig- 
keit aller Existenz zum Ausdruck in 
den zehn Lithos von Picasso, diesem 
Titanen, der die Welt in Trümmer 
schlägt, Mensch und Kreatur zerstük- 
kelt und aus den Teilen und Trüm- 
mern wieder neue Welten aufbaut, 
ohne Rücksicht darauf, ob sie uns ge- 
fallen oder nicht. R.M. 


Frauenfeld 


Oskar Dalvit 
«Arche Noah», 
21. September bis 5. Oktober 


So üblich ist es nicht, daf eine Vernis- 
sage-Karte zu einer Bilderschau in ein 
Privathaus einlädt. Darum war man 
nicht wenig erstaunt, wenn man, einer 
hübschen Einladungskarte folgend, die 
angezeigte Ausstellung Oskar Dalvits 
im Estrich eines neuen Hauses am 
Stadtrand von Frauenfeld fand. Mehr 
noch: der groBzügige Hausherr, René 
Etienne, freute sich des Erstaunens, 
begleitete den Besucher durch ein au- 
Berordentlich frisch gestaltetes Haus, 
besonders durch einen sehr gelungenen 
Keller und Estrich und gestand zum 
SchluB seinen Versuch, einem frei 
schaffenden Künstler, dem Zürcher 
Male: Werner Frei, gegenüber Archi- 
tekt und Baumeister ein Mitsprache- 
recht eingeräumt zu haben. 

In dieser glücklich stimmenden Atmo- 
sphäre eines Zusammenwirkens von 
Privatperson, Künstler und Handwer- 
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ker bestritt Oskar Dalvit mit zwei 
Dutzend Bildern, einigen Holzschnit- 
ten und Zeichnungen die zweite hier 
stattfindende Ausstellung. (Die erste 
hatte vor einem Jahr selbstverständ- 
lich dem Berater beim Hausbau, dem 
Maler Werner Frei, gegolten.) 

Weil dieser länge Dachraum glückli- 
cherweise unverkleidet belassen wur- 
de, also das tragende Holzgebälk das 
Geschof ohne senkrechte Wände bil- 
det, konnten Bilder und Blätter nicht 
aufgehängt werden, sondern präsen- 
tierten sich dem Beschauer auf Staffe- 
leien und ausgelegt auf Tischen. Das 
unter Umständen Kalte und Abstrakte 
eines Museumsraumes verwandelte 
sich so von vornherein ins Gegenteil: 
das scheinbar Zufällige reimte sich zum 
Eindruck Ateliers, das der 
Künstler vor wenigen Augenblicken 


eines 


verlieB. 

Und nun zum Ausgestellten selbst. 
Um es gleich zu gestehen: In der be- 
schriebenen sympathischen, warmen 
Umgebung dünkten mich Dalvits Ar- 
beiten kühler denn je, ausgenommen 
die Holzschnitte. Ungerahmt, lose auf- 
gelegt, fanden sich die Blätter der 
Mappe «Farbiges Konzert», die — wie 
ich glaube — zum Sinnvollsten zählen, 
was Oskar Dalvit geschaffen hat. Sinn- 
voll nicht allein dadurch, daB sie für 
einen bestimmten Anlaf, für die Lu- 
zerner Musikwochen, entstanden, son- 
dern da8 sie in einer gültigeren Weise 
als viele der Olbilder Abstraktion, eine 
dem Betrachter zugängliche Abstrak- 
tion sind. Jedes hier sichtbar gemachte 
Musikinstrument fungiert für den 
Beschauer als gegenständliche Brücke, 
die in den Olbildern durchwegs fehlt, 
hôchstens im Titel auf einen Gegen- 
stand anspielt, so zweifellos das Asso- 
ziationsvermôgen anregt,letztlich aber 
doch verwirrt. age. 


Basel 


Schenkungen, Stiftungen und 

Ankäuïe moderner Kunst 1928-1953 
Kunstmuseum, 27. September 
bis 29. November 


Am 3. Oktober 1932 fiel der damalige 
hochgeschätzte Präsident des Basler 
Kunstvereins, Emmanuel Hoffmann, 
sechsunddreiBigjährig einem Autoun- 
fall zum Opfer. Acht Monate später 
wurde eine Emmanuel-Hoffmann- 
Stiftung ins Leben gerufen, durch die 
der Verstorbene nicht nur geehrt, son- 
dern durch die sein Wirken über seinen 
Tod hinaus fortgesetzt werden sollte. 
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Der entscheidende Paragraph der 
Stiftungsurkunde lautet folgender- 
mafen: «Aus dem Stiftungsertrag sind 
Werke von Künstlern zu kaufen, die 
sich neuer, in die Zukunft weisender, 
von der jeweiligen Gegenwart noch 
nicht allgemein verstandener Aus- 
drucksmittel bedienen, und zwar ohne 
Rücksicht auf Nationalität und mate- 
rielle. Lage der Künstler, einzig nach 
dem Mañstab der künstlerischen Quali- 
tät innerhalb dieser neuen Ausdrucks- 
mittel.» Dieser Satz bedarf keines wei- 
tern Kommentars: er kennzeichnet 
den Geist des verstorbenen Sammlers, 
die Art der durch die Stiftung zustande 
gekommener Sammlung und die Be- 
deutung der Stiftung für das Institut, 
in dem sie untergebracht ist. Nachdem 
als beherbergendes Institut ursprüng- 
lich dasjenige des Basler Kunstvereins, 
die Kunsthalle, ausersehen gewesen 
war, wurde die Stiftung im Jahre 1940 
dem Kunstmuseum, das seit vier 
Jahren seinen Neubau hatte, über- 
antwortet. 

Das Kunstmuseum seinerseits war für 
eine solche moderne Sammlung von 
internationaler Bedeutung insofern 
aufnahmebereit, als es im vorherge- 
henden Jahre 1939 zwanzig repräsen- 
tative Werke «entarteter Kunst» an- 
gekauft und damit den ersten ent- 
scheidenden $Schritt in Richtung auf 
eine moderne Abteilung getan hatte. 
Gründete sich sein Ruhm bis dahin auf 
die Sammlung alter Meister - Konrad 
Witz, Holbein, Niklaus Manuel — und 
auf die Bôcklinsammlung, so entstand 
nun mit einemmal im oberen Stock- 
werk eine hervorragende moderne 
Sammlung, die durch weitere Schen- 
kungen, Stiftungen und Ankäufe sowie 
durch das statutenmäBig festgelegte 
Anwachsen der Emmanuel-Hoffmann 
Stiftung immer reicher und grofarti- 
ger wurde. Heute beruht der Weltruf 
des Basler Museums auf der modernen 
Sammlung ebensosehr wie auf der 
alten. Das Verdienst hierfür gehôrt — 
neben den Donatoren — mit aller Ein- 
deutigkeit dem Konservator Dr. Georg 
Schmidt, der mit Leidenschaft in sei- 
nem Museum fortsètzt, was in der 
Kunsthalle einst begonnen wurde. 
Die Leitung des Kunstmuseums nimmt 
nun das Zwanzig-Jahr-Jubiläum der 
Emmanuel - Hoffmann -Stiftung zum 
AnlaB,um die gesamte moderne Samm- 
lung geschlossen und in ihrem inter- 
nationalen Rang durch andere Rück- 
sichten unbeeinträchtigt auszustellen, 
und zwar nicht in chronologischer oder 
entwicklungsgeschichtlicher, von der 
Kunst her bestimmter Ordnung, son- 
dern nach Stiftungen, Sammlungen, 
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Schenkungen und Ankaufsgruppen. 
Dabei sind die folgenden Gruppen ent- 
standen: 

1. «Entarteten»-Ankäufe 1939 (haupt- 
sächlich deutsche  Expressionisten, 
darunter Hauptwerke von Corinth, 
Paula Modersohn, Nolde, Kokoschka, 
Marc und Dix). 

2. Emmanuel-Hoffmann-Stiftung (bel- 
gischer Expressionismus, Fauves, Ku- 
bismus, Futurismus, Paul Klee, kon- 
krete Kunst, Surrealismus). 

3. Stiftung «Sammlung Rudolf Stae- 
chelin» (hauptsächlich franzôsische 
Impressionisten, ferner Gauguin, Van 
Gogh und zwei Hauptwerke von Pi- 
casso). 

4. Schenkung Raoul La Roche (Werke 
des franzôüsischen Kubismus, darunter 
vier Bilder von Picasso, acht Bilder 
von Braque, fünf Bilder von Gris, vier 
Bilder von Léger). 

5. Einzelschenkungen verschiedener 
Donatoren 1929-1953. 

6. Ankäufe mit privaten Beiträgen 
1929-1953. 

7. Ankäufe aus eigenen Mitteln 1929 
bis 1953. 

Natürlich stellt sich bei all dem die 
Frage, ob es überhaupt Aufgabe eines 
Museums sein kann, die künstlerische 
Gegenwart in solchem Grade in seine 
Räume einzulassen. Zweifellos hat die 
alte Trennung zwischen Louvre und 
Luxembourg, auf Basel angewandt: 
zwischen Kunstmuseum und Kunst- 
halle, ihren guten Grund gehabt. An- 
dererseits aber wollen wir heute keine 
«musealen» Museen mehr und erwar- 
ten auch von einem Museum lebendige 
Auseinandersetzung mit der Gegen- 
wart. Diese Lebendigkeit schlieBt das 
Risiko von Ankäufen, die sich auf die 
Dauer nicht rechtfertigen, ein, und hier 
mul ein lebendiges Museum, da es 
dieses Risiko eingeht, auf Kritik, Kri- 
tik in Form von Diskussion, gefafit 
sein. 

Es gibt in der Basler Ausstellung einen 
Raum von überwältigender Schôünheit: 
denjenigen der franzôsischen Kubisten 
aus der Sammlung Raoul La Roche. 
Man hält beim Betreten dieses Raumes 
unvwillkürlich den Atem an. Dazu mag 
die Geschlossenheit der Kollektion bei- 
tragen, die durch die Präsentation der 
Bilder auf sehr hellem Grund noch er- 
hôht wird. Vor allem aber ist es doch 
die künstlerische GrôBe, die unbe- 
schreibliche Noblesse, die diese Gruppe 
von Bildern Picassos, Braques, Gris’ 
und Légers zu einem solchen Erlebnis 
werden läfBt. Diese Kunst ist nicht nur 
«klassisch geworden», sie ist klassisch 
ihrem Wesen, ihrer Haltung nach. Die 
Ausstellung macht einem auf ein- 
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drückliche Weise bewult, daB der Ku- 
bismus einen der ganz groBen Augen- 
blicke der neueren Kunst bedeutet, 
einen jener seltenen Augenblicke der 
Erfüllung und inneren Vollendung, 
denen wir den Namen des Klassischen 
geben. Den kühnen Befreiungsakt, den 
der Kubismus einst bedeutete, emp- 
finden wir nicht mehr. Diese Bilder 
haben den Charakter des Experimen- 
tellen, des Neuen vüllig verloren; wir 
erleben nur noch ihre Reinheit, ihre 
Substanz, ihre menschliche und künst- 
lerische Dichte. 

Die andern groBen Ruhepunkte in der 
Ausstellung sind, wenn auch beide in 
ihrer Qualität bei weitem nicht so aus- 
gewogen, der Saal mit den «ÆEntarte- 
ten», der ebenfalls die Einheitlichkeit 
eines grofien Impulses für sieh hat, und 
der Saal der Sammlung Rudelf Stae- 
chelin, der von den Impressionisten 
über Gauguin und Van Gogh bis zu 
Picassos meisterlichem Harlekin von 
1923 geht. 

Das sind die groBen Stabilitäten der 
Ausstellung, zwischen denen die Bilder 
der Emmanuel-Hoffmann-Stiftungund 
teilweise auch der Einzelschenkungen 
und Ankäufe gleichsam das labile Ele- 
ment bilden, das dabei den Vorteil 
und immerhin auch den Rang des 
wirklich Lebendigen hat. Hin und 
wieder reicht auch hier ein Werk in die 
Sphäre des Klassischen, des Endgülti- 
gen, was aber weniger stark zum Aus- 
druck kommt, da es durch bloB avant- 
gardistische ÂuBerungen verunklärt 
wird. Geradedie Emmanuel-Hoffmann- 
Stiftung wird, da sie kraft ihrer eige- 
nen Bestimmung den «Strômungen» 
ihr Recht läfit, immer Bilder heran- 
schwemmen, über die erst die Zukunft 
entscheidet; da sie nun aber selbst 
schon eine zwanzigjährige Vergangen- 
heit repräsentiert, ist über manches 
Werk die Entscheidung bereits ge- 
fallen. So geht im Verlauf des Wachs- 
tums gleichzeitig die Auslese nach 
rückwärts vonstatten. Dal sich auch 
hier bereits neue Stabilitäten gebildet 
haben, wird in der gewohnten Auswahl 
und Gruppierung der Bilder im Mu- 
seum deutlicher als in der momenta- 
nen Ausstellung. w.sch. 


Chronique genevoise 


Avant d'en venir aux manifestations 
artistiques de ce mois, ilne me paraît pas 
superflu de signaler un mal qui s'étend 
de plus en plus: les expositions d'ama- 
teurs. Par «amateur», j'entends non pas 
simplement l'artiste non professionnel 


NES 


(il en est d'excellents), mais l’individu 
qui, ne possédant que le bagage le plus’ 
rudimentaire, se croit autorisé à exhiber 


au grand public ce qu’il a exécuté du- 
ramnt ses heures de loisir. Qu'un homme 
aime peindre et s'accorde ce plaisir, soit ; 
mais pourquoi ne pas se contenter alors 
des éloges complaisants de ses amis et 
tenter de se hausser au rang d'artiste 
professionnel? Une telle tendance est 
fâcheuse, car elle ne peut qu'égarer une 
partie du public qui s’imagine que, du 
moment que l’on expose, on a du talent. 


Dans les salles des Amis des Beaux- 
Arts, à l’Athénée, un peintre français 
d'origine basque, Jean Aïzpiri, qui a 
obtenu le Prix national de peinture en 
1951, a exposé une quarantaine de pein- 
tures à l'huile et quelques gouaches. Par 
le caractère résolument expressionniste 
de son dessin tourmenté et quasiment 
caricatural, et par la matière excessive- 
ment empdâtée de ses toiles, Aizpiri ne 
laisse pas d'offrir certaines affinités 
avec Soutine. Il lui arrive de tirer un 
heureux parti de l'association de noirs et 
de tons boueux avec des couleurs intenses 
employées pures. Il répète toutefois trop 
souvent les mêmes effets: d’où quelque 
monotonie. Monotonie qu'accentue l’ab- 
sence totale de recherches de composition. 
Une nature morte d’'Aïzpiri est tou- 
jours vue de face. Somme toute, il serait 
à souhaiter qu’en évoluant cet artiste 
mit de la variété dans son art. 


A la Galerie Motte a eu lieu une fort 
intéressante exposition Jean Lurçat qui 
comprenait des tapisseries, des huiles, 
des gouaches, des dessins, des lithos et 
des céramiques. Eliminons tout de suite 
les huiles dont l’unique intérêt est de 
prouver que Lurçat peintre est bien loin 
de valoir Lurçat décorateur. Conçues 
dans des noirs, des blancs, des bruns et 
des ocres, les céramiques méritent l’at- 
tention. On peut se demander pourtant 
si l'on supporterait d'utiliser tous les 
jours de tels services de table décorés de 
flaques noires sur un fond blanc et dont 
l'effet est bien dur. On sait que Lurçat a 
été l’initiateur du renouveau de la 
tapisserie à notre époque et que, par ses 
œuvres, ses conférences et ses articles, il 
a puissamment contribué à éveiller l’inté- 
rêt du public pour le renouvellement de 
cet art. Lurçat a inventé une manière 
toute personnelle de traiter la tapisserie. 
Elle tient strictement compte des exi- 
gences de la technique et est éminem- 
ment décorative. Ne cherchant nulle- 
ment à exécuter un tableau en laine, 
Lurçat a créé un univers où l’homme, les 


animaux, les plantes et les arbres échan- 
gent les éléments qui les composent, et 
qui est bien à lui. Ce n’est pas sa faute 
si d’autres artistes ont naïvement cru 
qu'on ne pouvait faire de bonne tapis- 
serie qu'en faisant du Lurçat. 


Faute de place, je ne puis que mention- 
ner brièvement deux autres expositions. 
Tout d'abord, au Cabinet des Estampes 
du Musée d’Art et d'Histoire, une expo- 
sition de lithographies anglaises due au 
British Council et comprenant des ar- 
tistes appartenant à l'extrême avant- 
garde. Enfin, à la Galerie Moos, une 
exposition d'œuvres d'une douzaine de 
jeunes artistes romands, qui, surtout 
préoccupés d'utiliser les formules les 
plus à la mode à Paris, feraient pro- 
bablement mieux de s’efforcer d’être 


eux-mêmes. François Fosca 


Pariser 
Winterprogramme 


Während die kleineren Galerien der 
Rive Gauche die noch schwankenden 
und kommenden Erscheinungen der 
modernen Kunst widerspiegeln, ver- 
treten einige grofe Galerien der Rive 
Droite die bereits gesicherten Werte 
des Jahrhunderts. Im Vordergrund 
stehen hier die Galerien Maeght, Louis 
Carré und die Galerie de France. In den 
beiden ersten Galerien residieren einige 
Stars der zeitgenôssischen Kunst: 
Braque, Chagall, Matisse, Mir und 
Kandinsky bei Maeght; Dufy, Derain, 
Léger, Villon und Laurens bei Carré. 
Die Galerie de France ist der Treff- 
punkt der mittleren Generation, die 
sich nach Kriegsende mit Manessier, 
Le Moal, Singier, Pignon u. a. geltend 
machte. Aber auch die Galerien Maeght 
und Carré setzen auf Kräfte dieser 
Generation: Bazaine, Giacometti und 
Calder bei Maeght, Schneider, Har- 
tung, Borès, Lanskoy und Glarner bei 
Carré, um nur die wichtigsten zu 
nennen. Das Winterprogramm dieser 
drei Galerien ist bereits reichlich ge- 
füllt. Die Galerie Maeght wird die 
Wintersaison mit einer kostbaren 
Kandinsky-Ausstellung beginnen. Sie 
enthält Werke Kandinskys aus den 
Jahren 1923-1933, die der Künstler 
nach der SchlieBung des Bauhauses 
nach Amerika sandte, mit der Absicht, 
ihnen zu folgen, um sich in Amerika 


anzusiedeln. Schliefilich blieb er aber 


in Paris, und seine Bildersendung 
kommt heute erstmals wieder nach 
Europa zurück. Auf dem weiteren Aus- 


stellungsprogramm der Galerie Maeght 
stehen Alberto Giacometti und Cha- 
gall. Der Name Giacomettis hat sich 
in den letzten Jahren weit über Europa 
hinaus verbreitet, wird er doch in 
Amerika oft als der bedeutendste Bild- 
hauer unserer Zeit bezeichnet. Von 
Chagall wird man hier eine Ausstel- 
lung über das Thema «Paris phantas- 
tique» zu sehen bekommen. Ferner 
stehen Ausstellungen über Braque, 
Miro, Calder, Bazaine und Ubac auf 
dem Ausstellungsplan. — Die Galerie 
Carré projektiert eine grofe Villon- 
Ausstellung. Vorläufig wurde die Dufy- 
Retrospektive verlängert. 

Die Galerie de France beginnt die Sai- 
son mit einer Ausstellung von Bildern 
und Tapisserien von Prassinos. Darauf 
wird eine Ausstellung des italienischen 
Malers Music folgen. Music, der Preis- 
träger des Prix Cortina, hatsich seither 
in Paris angesiedelt, wo seine Arbeiten 
sehr geschätzt werden. Die darauf- 
.folgenden Ausstellungen sind: Aqua- 
relle von $Singier, Radierungen von 
Vieillard, eine zweïite Plastikausstel- 
lung des Turiners Mastroianni und 
vielleicht eine Manessier-Ausstellung. 
Es gibt auf der Rive Droite zahlreiche 
Galerien, die von ihren Reserven eta- 
blierter moderner Malerei leben. Sie 
machen kaum spezielle Ausstellungen, 
sondern präsentieren ständig ihren Be- 
sitz hochbewerteter Werke. Eine Son- 
derstellung nimmt hier die Galerie 
Louise Leiris ein. Dank der Pionier- 
tätigkeit, die ihr Leiter, Daniel-Henry 
Kahnweïler, für die kubistische Bewe- 
gung ausübte, gehôren ihr Bilder aus 
jener Epoche von Braque, Juan Gris, 
Léger, Picasso, Beaudin, Masson und 
kubistische Plastiken von Laurens, die 
ständig in der Galerie zu sehen sind. 
Daneben aber hat man das Vergnügen, 
hier von Zeit zu Zeit eine Ausstellung 
der letzten Arbeiten von Picasso und 
Léger zu sehen zu bekommen. 

Das weitere Programm der Pariser 
Wintersaison ist folgendes: Am 9.0k- 
tober erôffnete das Musée de l’Oran- 
gerie seine Ausstellung «Chefs-d’œuvre 
du Musée de Sao Paulo». Das Musée 
des Arts et Traditions Populaires pro- 
jektiert eine Ausstellung «Poterie et 
Imagerie». Das Musée d'Art Moderne 
wird im November eine groBe Le-Cor- 
busier-Schau erôffnen. In der Pariser 
Presse war übrigens vor kurzem eine 
ausgedehnte Polemik über das Projekt 
der von Le Corbusier entworfenen 
Wallfahrtskirche «Notre-Dame du 
Haut» in Rochamp (Haute-Saône) zu 
lesen. 

Die Galerie Berggruen erôffnete die 
Saison mit einer glänzenden Ausstel- 
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Salon d'Octobre, Galerie Craven, Paris 
Gianni Dova 


Roger-Edgar Gillet, La petite Chouette 


lung seltener Lithos von Toulouse- 
Lautrec. Am 1. Oktober wurde in der 
Galerie Craven der letztes Jahr von 
Charles Estienne ins Leben gerufene 
Salon d'Octobre erôffnet. Zu dem 
Ehrenkomitee dieses extremsten, in 
der Richtung des abstrakten Expres- 
sionismus orientierten Salons zählen 
Pierre Courthion, Sonja Delaunay, 
Gheerbrandt, Ginderdael, Nina Kan- 


dinsky, W. Sandberg, Roland Penrose, 
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Arnold Rüdlinger, Michel Seuphor, 
J. J. Sweeney u. a. Es ist interessant, 
die gemeinsame Stellungnahme all 
dieser internationalen Persônlichkeiten 
zu verfolgen. Der Salon wurde in zwei 
zeitlich getrennte Abschnitte geglie- 
dert. Bei der ersten Gruppe stellten 
Maler wie Arnal, Huguette, Bertrand, 
Bryen, Calliyannis, Denise 
Chesnay, Debré, Degottex, Dova, 
Duvillier, Fahr-El-Nissa-Zeid, Ruth- 


Francken, Gauthier u. a. aus. Im zwei- 


Carrey, 


ten Abschnitt sind Maler wie Germain 
(letzterer wurde kürzlich in einer Aus- 
stellung bei Pierre bemerkt), Gillet, 
Istrati, Elvire-Jan, Lapicque, Marcelle 
Loubchansky, Massé, Messangier, Pi- 
chette, Poliakoff, Pons und der japa- 
nische Bildhauer Tajiri. 

Der Louvre geht nur langsam seiner 
vollständigen Wieder- und Neuein- 
richtung entgegen. Vieles wurde hier 
verbessert, einiges auch verfehlt. Im 
ganzen ist aber ein wesentlicher 
museumstechnischer Fortschritt er- 
reicht, der zu grôBerem GenuB der 
Sammlungen führt. Endlich ist nun 
wieder die franzôsische Malerei vom 
15. bis 18. Jahrhundert zu sehen, und 
die flämischen, holländischen und 
deutschen Meister bilden in den schô- 
nen Kleinkabinetten eine kaum ermü- 
dende wundervolle Folge. Noch war- 
ten aber in den Kellergeschossen des 
Museums 2000 Kunstwerke auf den 
Auszug des Finanzministeriums, das 
immer noch einen groBen Teil des 
Louvre besetzt. — Das Museum wurde 
durch die Schenkung des 83 jährig ver- 
storbenen Kunstsammlers Beistegui 
bereichert. Unter den.19 Bildern des 
Legates befinden sich wichtige Werke 
19. Jahrhunderts: von 
David das Bildnis «Madame de Ver- 


des 18. und 


ninac» und das Porträt Bonapartes, 
von Ingres das «Portrait de Madame 
Panckouck», ferner ein kostbarer 
Goya, das Bildnis der Marquesa de la 
Solana. Die Präsentation dieses Lega- 
tes läBt zu wünschen übrig: der Louvre 
ist kein Centro del Costume, und die 
pompôse Aufmachung hätte besser in 
den Palazzo Grassi gepañit. — Die Sen- 
sation der Neueinrichtung bilden die 
Deckenmalereien von Georges Braque 
im etruskischen Keramiksaal. Die 
heikle Aufgabe, eine moderne Decken- 
malerei in einen barocken Stuckdekor 
zu setzen, wurde in der Schweizer 
Presse (NZZ) von kompetenter Stelle 
scharf kritisiert, Und doch ist hier eine 
schône dekorative Leistung zustande 
gekommen, die es fertigbrachte, weder 
historisierend noch modern schockie- 
rend sich in den ehrwürdigen Rahmen 


einzufügen. F. Stahly 


Mailand 


Pablo Picasso 
Palazzo Reale, 
23. September bis 20. November 


Die groBartige rômische Picasso-Aus- 
stellung (über die unsere Chronik im 
August berichtete) ist nach Mailand 
weitergezogen und hat dabei sowohl 
ihr Gesicht als auch das äuBere Klima 
gewechselt. Nicht mehr sind ihre Ge- 
sprächspartner die Denkmäler der gro- 
Ben Kunst, die Jahrhunderte und 
Jahrtausende überdauert haben, son- 
dern eine fortschrittsfreudige Stadt, 
an geistige Abenteuer und gestalteri- 
sche Experimentierlust gewôhnt. Mai- 
land ist auch über die Problemge- 
schichte der modernen Kunst besser 
auf dem laufenden, und so war es na- 
türlich, daf zu den Beständen der rô- 
mischen Ausstellung eine Ergänzung 
gefügt wurde. Die Zahl der Plastiken, 
Keramiken und graphischen Blätter 
blieb sich gleich (34, 39 und 40 Num- 
mern). Neu kamen hinzu 35 von Pi- 
casso illustrierte Werke und vor allem 
43 Gemälde (181 Nummern, statt in 
Rom 138). Zu jenem synthetischen 
Bilde der Produktion vor allem der 
letzten fünfzehn Jahre, das Picasso für 
Rom aus dem in Vallauris sowie von 
der Galerie Louise Leiris in Paris ver- 
wahrten Besitze geschaffen hatte, füg- 
ten die Maïländer Organisatoren eine 
konzentrierte Vorgeschichte seit 1901, 
illustriert durch ausgewählte, eher 
kleinformatige Bilder aus internationa- 
len Sammlungen. Die Schweiz konnte 
Wichtiges beitragen, und das Zürcher 
Kunsthaus bekennt sich hier zu der 
hocherfreulichen, noch unbekannten 


‘Neuerwerbung des Stillebens von 1924. 


So kamein Ausstellungsgutzusammen, 
das man willkürlich proportioniert 
nennen kônnte — die denkwürdige 
Zürcher Picasso-Ausstellung von 1932 
war ungleich ausgeglichener —, das 
aber den Besucher auf zwiefache Art 
überzeugt und überwältigt: zuerst 
durch die knappe Darstellung des stür- 
misch-kühnen Vordringens in die Pro- 
blemschichten der modernen Kunst, 
dann durch das panoramatische Schau- 
spiel eines eruptiven Schaffens von 
bestürzender Vitalität. Zwischen den 
beiden ungleich groBen Hälften stehen 
in der Ausstellung die klassischen 
Frauenbilder und die bezaubernden — 
hier groBenteils erstmals ausgestellten 
— Bildnisse des Sühnchens Pablo aus 
den frühen Zwawnzigerjahren. Eine 
klare Gliederung in chronologischer 
Folge und nach stilistisch-themati- 
macht die Grund- 


schen Gruppen 


kräfte dieses gewaltigen Schôpfer- 


tumes jedem einleuchtend. 


Ausstellungstechnisch ist diese italie- 
nische Schau wieder hôchst interes- 
sant. DaB die riesigen Kompositionen 
«Krieg» und «Frieden » (4,70 X 10,20 m) 
für eine verlassene Kapelle in Val- 
lauris im ausgebrannten, an barocke 
Ruinenphantasien erinnernden Salone 
delle Cariatidi aufgestellt wurden, war 
mehr als nur ein glänzender Inszenie- 
rungseinfall, und die durchgehende 
Loslôsung der Gemälde von der Wand 
erweist hier ihren praktischen Sinn. 
Sie wurde schon mehrfach versucht 
und erschien — so auch im Palazzo 
Bianco in Genua — meist als formales 
Experiment. Hier leuchtet sie, nach- 
dem sie zuerst bei den Frühwerken 
irritiert, in steigendem MaBe ein. Es 
wirkt dabei mehreres zusammen: Pi- 
cassos spâtere Bilder sind robust ge- 
nug, um gegen den aufschluckenden 
Raum ringsum aufzukommen. — In- 
folge der gleichmäBigen Bespannung 
der Wände entstehen keine stôrenden 
Überschneidungen mit Architektur- 
formen.— Vor allem aber springen zwei 
Vorteile dieser Befestigungsart an Stüt- 
zen vor der Wand in die Augen: die 
Bilder kônnen in den günstigsten Win- 
kel gedreht werden, so daf die Spiege- 
lung des Seitenlichtes vermieden wird, 
und der Ablauf der Reïhe wird flieBen- 
der; es hangen keine Bilder mehr in 
den Ecken, was bei starkem An- 
drang — und die Maiïländer Ausstel- 
lung erfährt ihn in hôchstem Male — 
wichtig ist. 

Eine wertvolle Leistung der Maiïländer 
Veranstalter stellt schlieBlich der Aus- 
stellungskatalog dar, der die Gemälde 
lückenlos reproduziert. h.k. 


Varese 


Rassegna internazionale di seultura 
all’aperto 

Villa Mirabello, 

August bis September 


Nach den grofen Ausstellungen mo- 
derner Plastik im Freien, die in Eng- 
land (Battersea Park und Southbank), 
in Deutschland (Hamburg) und Bel- 
gien (Antwerpen) unter lebhafter 
Beteiligung stattfanden, schloB sich 
nun auch die italienische Grenzstadt 
Varese in kleineren Dimensionen mit 
einer gutgegliederten Auswahl histo- 
risch gestufter Beispiele an. Ein neues 
Zeitalter der Plastik scheint im An- 


Pablo Picasso, Fruitier et guitare, 1924. Neuerwerbung des Kunsthauses Zürich 


zuge zu sein, nachdem dieser Zweig der 
bildenden Kunst, der zu einem ôffentli- 
chen Dasein speziell berufen ist, be- 
züglich seiner Publikumsresonanz lan- 
ge im Schatten der Malerei stand. 

Die Villa Mirabello » mit ihrem lichten 
Parterre und ïihrem vweiträumigen 
Park — wo ein riesiger Zedernbaum 
wie ein Urbeispiel organischen Volu- 
mens und frei aufwachsenden plasti- 
schen Geschehens dominiert — lieferte 
eine ausgezeichnete Folie für diese 
fünfzig Skulpturen sowie für die beglei- 
tenden Reliefs, Zeichnungen und Aqua- 
relle der ausstellenden Künstler. Bel- 
gien, Frankreich, England, Italien und 
die Schweiz waren durch mehrere 
Künstler vertreten; für Osterreich 


Freilichtausstellung internalionaler Plastik in Varese 


stand Fritz Wotruba, für RufBland 
Ossip Zadkine. 

Während die organischen Formbal- 
lungen Jean Arps und die anonyme 
weiie Wolke Alberto Vianis ebenso 
wie die magische Totemfgur von 
Jacques Lipchitz im Sinne der Fern- 
wirkung und räumlichen Entfaltung 
besonders gut auf den weiten Rasen- 
flächen sich auswirken konnten, ent- 
faltete das stachelig aufsprühende 
Bronzetier des Triestiners Mirko Ba- 
saldella eine bizarre Formprägung, die 
ein rhythmisches Wechselspiel zwi- 
schen Masse und Lufträumen akzen- 
tuiert, während der Londoner Reg 
Butler — aus der gleichen Generation — 
mit präzisem, leisem LinienfluB seine 


Photo: Porta, Milano 
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Gestalt umreifit, die schon bis aufs 
letzte entmaterialisiert ist. Dagegen 
bei einer «Liegenden» die Dissoziation 
des Volumens bei Henri Adam, der 
auch als Graphiker zu den intensivsten 
Talenten der jüngeren franzôsischen 
Kunst gehôrt. Es ist eine seltsame 
Mischung des Humanen und Anony- 
men, die sich in dieser «Kôrperland- 
schaft» der Berge und Täler zu ver- 
dichten scheint und jenach dem Stand- 
punkt des Betrachters auf Anatomi- 
sches Bezug nimmt oder vôllig von 
ihm losgelôst als freie Formkomposi- 
tion wirksam ist. 

Innerhalb der reinen mathematischen 
Formensprache zeigte Max Bill hin- 
gegen wieder mit ganz elementaren 
Mitteln, was räumliche Dynamik an 
sich ist, von einem ausdruckskräftigen 
Material unterstützt, wenn er seine 
«Vierecksfläche» vom Raum Besitz er- 
greifen lieB. Barbara Hepworth mani- 
festierte mit einer strengen architek- 
tonischen Form die Spannung von 
Volumen zu Raum, wie sie es auch in 
ibrer figürlichen Plastik unternimmt. 
DaB in dieser Ausstellung auch die 


Väter der modernen plastischen Be- 


wegung berücksichtigt wurden, Edgar 
Degas mit seiner figuralen Kammer- 
musik, Medardo Rosso, der groBe, lange 
verkannte italienische Zeitgenosse Ro- 
dins, den die Futuristen zuerst als 
ihren richtungweisenden Vorgänger 
in der Darstellung des Seelischen («gli 
stati d’animo») begrüBten und der mit 
drei impressionistischen Kôpfen ver- 
treten war, die von innen her be- 
schwingt sind, war ein erweiterndes 
und informatives Zurückgreifen auf 
die künstlerischen Fundamenté unse- 
rer Gegenwart. Von den Futuristen 
war Umberto Boccioni als ihre stärkste 
plastische Begabung mit seinem dyna- 
misch «Schreitenden» und der heute 
schon beinahe klassisch anmutenden 
«Flasche in räumlicher Entfaltung» 
(eine glückliche Neuerwerbung des 
Zürcher Kunsthauses) instruktiv ver- 
treten. 

Leider war Alberto Giacometti, dessen 
raumversunkene Gestalten hierherge- 
hôrt hätten, nur mit einem «Kopf» un- 
vollkommen repräsentiert, während 
der überschätzte Giacomo Manzù mit 
seinen leeren Mantelflächen eines allzu 
imposant kostümierten «Kardinals» 
mit der bisher besprochenen Plastik 
wenig zu tun hat. 

Was bei dieser Ausstellung wieder be- 
sonders eindrücklich war, ist die Viel- 
fäaltigkeit einer von den verschieden- 
sten geistigen und geographischen 
Zonen her instrumentierten Formen- 
sprache, deren gemeinsame Neuorien- 


tierung aus einer vertieften geistigen 
und universal erweiterten Einstellung 


wächst. C:G.-W. 


Die erste deutsche Wohnberatungs- 
stelle in Mannheim 


Wir verüffentlichen im folgenden einen 
Beitrag über die erste deutsche Wohn- 
beratungsstelle, um den wir den Ge- 
schäftsführer des Deutschen Werkbun- 
des gebeten haben. Es scheint uns be- 
deutungsvoll, daB ein Projekt des 
Schweiz. Werkbundes, das seinerzeit 
im «Werk» wverüffentlicht wurde, in 
Deutschland auf waches Gehôr gestoBen 
ist und eine erste, wie es scheint erfolg- 
reiche Verwirklichung in Mannheim 
gefunden hat, während bei uns die Ver- 
handlungen mit den zuständigen Behôr- 
den bisher nicht zu einem Erfolg geführt 
haben. Es ist zu hoffen, dal erneute Be- 
mühungen des SWB nach dem Vorlie- 
gen dieser quten Mannheimer Erfah- 
rungen vielleicht nun doch in absehbarer 
Zeit zum Ziel führen. Die Forderung 
nach mneutralen Wohnberatungsstellen 
hat auch bei uns an Aktualität nichts 
eingebüBt. Im Gegenteil! Wie 


Der Schweizerische Werkbund hatsich 
auf seiner Jahrestagung im Oktober 
1949 bei dem Thema «Gutes Wohnen» 
mit der Notwendigkeit beschäftigt, 
etwas für die Verbesserung der allge- 
meinen Wohnkultur zu tun. Im Fe- 
bruarheft 1950 hat das «Werk» «Richt- 
linien für neutrale Wohnberatungs- 
stellen» verôffentlicht, mit einem 
Organisations-Schema der Wohnbera- 
tung, wie sie für notwendig erachtet 
wurde. Die schweizerischen Bestre- 
bungen wurden von deutscher Seite 
mit grôüBtem Interesse verfolgt. In 
Deutschland liegen die Dinge ja viel 
mebr im argen. Die Gründe dafür sind 
teilweise in dem im Augustheft 1952 
des «Werk» verôffentlichten Beitrag 
über «Deutsche Gebrauchsformen» 
behandelt worden. 

Als im Jahre 1949 in Kôln die erste 
deutsche Werkbund-Ausstellung nach 
dem Kriege mit dem Titel«Neues Woh- 
nen» vorbereitet wurde, hatte man 
sich von der Môbelabteilung der «Ko- 
operativa Fôrbundet» (GroBeinkaufs- 
gesellschaft schwedischer Konsumver- 
eine) in Stockholm die Einrichtungen 
eines Wohnzimmers, eines Kinderzim- 
mers und einer Küche mit EBecke er- 


beten, dazu die Einrichtung einer Mo- 
dellküche, ausgearbeitet auf Grund 
von Untersuchungen von «Hemmens 
Forskningsinstitut», von «Svenska 
Slôjdfüreningen» zur Verfügung ge- 
stellt und mit Hausgerät eingerichtet, 
das von «Hemmens Forsknings-Insti- 
tut» gesandt wurde. 

Bei Diskussionen mit den Vertreterin- 
nen von «Kooperativa Fôrbundet» und 
«Hemmens Forskningsinstitut» er- 
fubhr man, daB es in Schweden ein Netz 
von neutralen Wohnberatungsstellen 
gibt, die mit den gleichen oder ähnli- 
chen Môbeln und Hausrat ausgestat- 
tet sind, wie sie 1949 in Deutschland 
zum erstenmal in Kôüln ausgestellt 
wurden. Wir erfuhren weiter, daB in 
Schweden EheschlieBende ein Ehe- 
standsdarlehen erhalten, dessen Er- 
langung aber an die Ausfüllung sebr 
komplizierter Fragebogen geknüpft 
ist. Hierzu bieten die Wohnberatungs- 
stellen ihre Hilfe an. Die Ratsuchen- 
den sitzen auf den bequemen, leichten 
Môbeln, sie lernen die praktischen Kü- 
chen, Kinderzimmer und Wohnmôbel 
kennen und werden mit dem Geiste 
einer neuen Wohnungseinrichtung ver- 
traut. Erhalten sie das Ehestandsdar- 
lehen, dann gibt es keine Vorschrift 
über dessen Verwendung. Die Aufklä- 
rung ist aber meistens so einleuchtend, 
daB die neue Art, sich einzurichten, in 
Schweden viel verbreiteter geworden 
istals in irgendeinem anderen Lande. 
Diese schwedischen Erfolge führten zu 
dem Plan, die für die Kôlner Werk- 
bund-Ausstellung eigens angefertigten 
Mustermôübel zusammenzuhalten und 
in Kôln, in Bonn (wohin durch die Be- 
stimmung als Sitz der Bundesregie- 
rung ein groBer Zuzug gebildeter Krei- 
se sich abspielte) oder in Düsseldorf 
eine Wohnberatungsstelle einzurich- 
ten. Diese Bemühungen verliefen im 
Sand. 

Im August 1950 wurde in einem städti- 
schen Siedlungsblock in Mannheim 
eine Ausstellung von zehn eingerich- 
teten Wohnungen durchgeführt, bei 
der nicht, wie sonst in Deutschland 
üblich, die Wohnungen Eiurichtungs- 
firmen überlassen wurden,diemeistens, 
um recht viel zu zeigen, die kleinen 
Räume mit zu grofen Môbeln und zu 
viel Zubehôr überfüllten. Der für die 
Inneneinrichtungen der Stadt Mann- 
heim verantwortlichen Architektin, 
Fräulein Klara Seiff, wurde die Aus- 
wahl und Zusammenstellung aller 
Einrichtungsstücke übertragen. Hier 
wurde unmittelbar mit den Erzeuger- 
firmen verhandelt. Als Ausstellerfir- 
men wurden dann aber Mannheimer 
Einzelhandelsgeschäfte genannt. 


| 
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Diese Ausstellung, bei der schwere 
Prunkmôbel und entsprechende Be- 
leuchtungskronen usw. ausgeschaltet 
blieben, wurde ein groBer Erfolg. Die 
Bevôülkerung war überrascht, wie grofs- 
räumig die an sich kleinen Zimmer 
wirkten. Aber die praktische Auswir- 
kung, der nachhaltige Erfolg auf lange 
Sicht, blieb dieser einmaligen Ver- 
anstaltung versagt. 

Dies führte zu dem Gedanken, in 
Mannheim eine ständige Wohnbera- 
tungsstelle einzurichten. Der Plan, 
dafür einen Pavillon aus Stahl und 
Glas auf städtischem Gartengelände 
im Stadtzentrum zu errichten, muflite 
der Kosten halber fallengelassen wer- 
den. Es ist der tatkräftigen Initiative 
des kulturfreudigen Oberbürgermei- 
sters Dr. Hermann Heimerich und sei- 
ner aktiven Bereitschaft zur Überwin- 
dung aller auftauchenden Schwierig- 
keiten zu verdanken, daB schlieBlich 
die Stadtverordneten -Versammlung 
einen jährlichen ZuschuB bevwilligte 
und dadurch die Erôffnung der Wohn- 
beratungsstelle im März 1953 ermôüg- 
licht wurde. Die Ausstellung wird ge- 
meinsam von dem Deutschen Werk- 
bund, Gruppe Mannheim, und der 
Städtischen Kunsthalle Mannheim 
betreut, deren Direktor, Dr. Walter 
Passarge, schon ôfters in seinem Mu- 
seum gute Industrieformen gezeigt 
hat. Die Oberleitung hat die Architek- 
tin Klara Seiff, der eine geschulte Mit- 
arbeiterin zur Seite steht. 
Vorsichtshalber wurde zunächst der 
Name «Wohnberatungsstelle» vermie- 
den, um die Gegnerschaft der Einzel- 
handelsgeschäfte nicht auf den Plan 
zu rufen, und der neutrale Titel «Aus- 
stellung Gute Form» gewählt. Die Be- 
fürchtungen haben sich aber als ge- 
genstandslos erwiesen. Der Einzelhan- 
del, insbesondere die Organisation des 
Môbeleinzelhandels, hat das Vorhan- 
densein der Wohnberatungsstelle be- 
grüBt. Es ist selbstverständlich, daB 
keine Verkäufe in der Wohnberatungs- 
stelle stattfinden, sondern auf Einzel- 
handelsgeschäfte verwiesen wird, wel- 
che die ausgestellten Gegenstände füh- 
ren. Freilich wird den Besuchern emp- 
fohlen, auf der Lieferung der von ih- 
nen gewünschten, mit genauer Fabri- 
kationsnummer und dergleichen be- 
zeichneten Gegenstände zu bestehen 
und sich nicht mit «Âhnlichem» oder 
«Gleichwertigem» zu begnügen. Die 
bisherigen Erfahrungen geben zuver- 
sichtliche Aussicht auf immer bessere 
Zusammenarbeit mit den Einzelhan- 
delsgeschäften. 

Als Vorteil hat sich erwiesen, daB die 
Wohnberatungsstelle nicht in einem 


Ausstellungsräume der Wohnberatungsstelle in Mannheim Photos: Artur Pfau, Mannheim 


Museum — wie z.B.in Hamburg die 
Ausstellung des Deutschen Werkbun- 
des, Gruppe Nordwestdeutschland, in 
einem Raum des Museums für Kunst 
und Gewerbe — untergebracht ist, son- 
dern in einem Ladengeschäft von 124 
m? Grundfläche mit zwei groBen Schau- 
fenstern in einer Laufgegend im Zen- 
trum der Stadt (in der StraBe Nr. 21). 
Eine Museums-Ausstellung wird allzu- 
leicht als ein vorübergehender ästheti- 
scher GenuB betrachtet, aus dem man 
keine Konsequenzen zieht. Hier aber 
soll ein unmittelbarer Appell an die 
Besucher erfolgen. Deshalb sollen in 
der Wohnberatungsstelle vorzugsweise 
preiswerte Dinge gezeigt werden, die 
für weite Kreise der sich Einrichtenden 
erschwinglich sind. Die erste Ausstel- 
lung trug den Titel «Môbel und Haus- 
rat». Ende September wurde eine Aus- 
stellung «Die neuzeitliche Tapete» er- 


ôffnet. Nach einer Weihnachts-Aus- 
stellung, vor allem dem preiswerten 
Geschenk gewidmet, wird eine Aus- 
stellung «Die neuzeitliche Küche» fol- 
gen; später sind Themen wie «Der ge- 
deckte Tisch», «Gardinen aus Texti- 
lien und Kunststoffen», «Garten und 
Erholung» usw. geplant. So soll in etwa 
vierteljährlich wechselnden Ausstel- 
lungen gezeigt werden, was an guten 
Dingen für die neue Wohnung heute 
serienmäfig und preiswert zu haben 
ist. Eine ausführliche Bildkartei, die 
ständig erweitert wird und auch sol- 
che Dinge enthält, die nicht gerade 
ausgestellt sind, sowie eine reichhaltige 
Sammlung von Mustern der verschie- 
densten Môbelhôlzer, von Textilien für 
Dekorations- und Müôbelbezugzwecke, 
Bodenbelag und ebenso von Kunst- 
stoffen für die gleichen Zwecke, Ta- 


petenmusterbüchern der führenden 


Tapetenfabriken usw. geben denen, die 
sich mit der Neueinrichtung oder Er- 
gänzung ihrer Wohnung beschäftigen, 
die Môglichkeiten eines praktischen 
Anschauungsunterrichtes auch über 
solche Dinge, die gerade nicht aus- 
gestellt sind. 

Die Wohnberatungsstelle in Mann- 
heim wird für diese Zwecke vielfach 
aufgesucht, auch von auswärts, sogar 
aus dem Ausland. Schon in den ersten 
drei Wochen nach der Erôffnung wur- 
den etwa 1100 Besucher gezählt. Es 
gibt auch viele schriftliche Anfragen, 
teilweise von weit her. Auch auswär- 
tige Einzelhandelsgeschäfte bitten um 
Aufnahme in eine Lieferantenliste (die 
es — für auswärts — noch nicht gibt). 
Die Wohnberatungsstelle hat auch 
wichtige volkserzieherische Zwecke zu 
erfüllen. Sämtliche Schulen von Mann- 
heim und Umgebung sind eingeladen 
worden, mit den hôüheren Schulklassen 
die Wohnberatungsstelle üfters aufzu- 
suchen. Eine neue Generation von 
Kunsterziehern führt die verschieden- 
sten Schulklassen — auch aus der wei- 
teren Umgebung von Mannheim — in 


regelmäBigen Abständen dorthin. Die’ 


beranwachsende Jugend lernt hier 
nicht nur aus Büchern oder Bildern, 
sondern aus eigener Anschauung und 
durch «Begreifen» (wôrtlich genom- 
men) die Dinge kennen, mit denen sie 
später einmal ihre eigenen Wohnun- 
gen zweckmäfBig, hell und freundlich 
und dabei preiswert einrichten kann. 
Ofters führen anschlieBend die Schul- 
kinder ihre Eltern und Geschwister in 
die Wohnberatungsstelle. 

Auch in Deutschland sind jetzt wieder 
Fabrikanten und Eïinzelhändler am 
Werk, die gern Môbel, Beleuchtungs- 
kôrper, Textilien und sonstigen Haus- 
rat fabrizieren und absetzen wollen, 
die wirklich in die heutige Zeit passen. 
Sie klagen vielfach über das mangelnde 
Verständnis im Publikum. Die Mann- 
heimer Wohnberatungsstelle will hier 
helfend und aufklärend eingreifen. Ab- 
gesehen von den erwähnten Führun- 
gen und Unterhaltungen für die Schul- 
jugend, finden abends Diskussionen 
mit Hausfrauen, berufstätigen Frauen, 
Arbeitern und Arbeiterinnen, Studen- 
ten statt und sollen weiter ausgebaut 
werden. 

Die in dem Organisationsschema der 


Wohnberatung des Schweizerischen 
Werkbundes («Werk», Februarheft 
1950) ferner aufgeführten zweifel- 


los wichtigen Aufgaben, nämlich der 
Unterricht in hauswirtschaftlichen 
Abteilungen der Gewerbeschulen und 
anderer Schulen und die Forschungs- 


aufgaben für Normierung im Môbel- 
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bau usw., sind als Aufgaben der Mann- 
heimer Wohnberatungsstelle zunächst 
nicht vorgesehen, da sie ja nur neben- 
amtlich geleitet wird. Eine Beratung 
nicht nur der Konsumenten, sondern 
auch der Produzenten und Wiederver- 
käufer hat sich in einzelnen Fällen be- 
reits aus der Praxis ergeben. Die Ver- 
anstaltung temporärer Ausstellungen 
in Siedlungen wird auch in Zukunft zu 
den Aufgaben der Leiterin der Wohn- 
beratungsstelle Mannheim gehôren. 

Es ist zu hoffen, daB der Mannheimer 
Wohnberatungsstelle ein Dauererfolg 
beschieden sein wird, damit auch 
andere Städte sich entschlieBen, dem 
guten Beispiel zu folgen. Darauf be- 
zügliche Anfragen liegen schon von 
verschiedenen Orten vor. So kôünnte 
eine sehr lebendige Befruchtung der 
Erzeugung und des Absatzes guter, 
neuer Dinge aus solcher Arbeit er- 
wachsen, wie sie sich in Schweden 


bereits ergeben hat. Heinrich Kônig 


T'agungent 


Generalversammlung 1953 der 
Gesellschaït für schweizerische 
Kunstgeschiehte 


Es ist kein Zufall, daB vor der diesjäh- 
rigen Generalversammlung in Mon- 
treux vom 12. und 13. September die 
beiden Jahresgaben der Kunstdenk- 
mäler-Bände Aargau II (M. Stettler 
und E. Maurer) und Luzern II (A. 
Reiïnle) erschienen sind. Die Redaktion 
in Basel ist bestrebt, jeweils auf diesen 
Tag die Bücher herauszubringen, um 
der Tagung und den Verhandlungen 
einen erfreulichen Aspekt zu geben. 
Einen Zufall wollen wir es jedoch nen- 
nen, daB an dieser 73. Jahresversamm- 
lung der Stand der Mitglieder mit 7300 
angegeben werden konnte, was in der 
stetigen Entwicklung der Gesellschaft 
einen Hôhepunkt bedeutet. Bedenkt 
man, daB auf diese Weise die schwei- 
zerischen Inventarbände in Form von 
Jahresgaben an die Mitglieder in der 
Schweiz und im Ausland eine weite 
Verbreitung erfahren, so kann man 
diese Art der Organisation — im Gegen- 
satz zu der rein staatlich organisierten 
Inventarisation im Ausland, z.B. in 
England — nur begrüBen. 


À Über den Verlauf der Tagung, welche 


am Samstag mit Besichtigungen in 
Vevey und Chillon begann und am 
Montag mit einer Exkursion nach 
Saint-Maurice endete, soll hier lediglich 


im Zusammenhang mit den Verhand- 
lungen in der Domus clericorum des 
Schlosses Chillon berichtet werden, 
wo sich eine groBe Anzahl Mitglieder 
eingefunden hatte. In seinem Bericht 
erwähnte der Präsident, Dr. F. Gysin, 
Direktor des Schweizerischen Landes- 
museums, die Arbeit der verschiedenen 
Kommissionen. Eine solche für rômi- 
sche Forschungen konnte mit Mitteln 
der GSK die Ausgrabungen in Munzach 
(Baselland) und Nyon fôrdern. Ein be- 
scheidener Fonds für kleine Restaura- 
tionen steht auBerdem für Instand- 
stellungsarbeiten zur Verfügung und 
ist im letzten Jahr z. B. für Meltingen 
(Glasgemälde), DieBenhofen, Clugins, 
Soazza usw. in Anspruch genommen 
worden. Die Wissenschaftliche Kom- 
mission, welcher der derzeitige Präsi- 
dent der GSK ebenfalls vorsteht, hat 
mit neuem Eifer die Publikation prak- 
tischer wissenschaftlicher «Schweizeri- 
scher Kunstführer» übernommen. Man 
vermiBt in der Schweiz für verschie- 
dene wichtige Baudenkmäler oft mit 
Recht solche Broschüren. Die erste 
Serie dieser handlichen Kunstführer 
wird im laufenden Jahr folgende sechs 
Sujets umfassen: Kirche Oberwinter- 
thur, Habsburg (bereits erschienen), 
Rathaus Zürich, Abbatiale Payerne 
(erscheinen demnächst) und Kloster 
St. Georgen Stein am Rhein, Kloster- 
kirche St. Katharinental (in Vorberei- 
tung). 

Das wichtigste Traktandum der Gene- 
ralversammlung betraf die Erhôhung 
des Mitgliederbeitrages von Fr. 30.— 
auf Fr. 35.-, was in Anbetracht der 
steigenden Kosten für den Druck der 
reichillustrierten Bände, welcher allein 
zu Lasten der Gesellschaft für schwei- 
zerische Kunstgeschichte geht, unum- 
gänglich und verantwortbar war. Im 
Buchhandel kommen die Bände immer 
noch um mehr als das Doppelte hôher 
zu stehen. Die Versammlung hat denn 
auch den Antrag des Vorstandes gut- 
geheifen. Aus dem Vorstand schieden 
turnusgemäB vier Herren aus: Prof. 
Hahnloser, Bern; Mittler, Baden: 
Tschudy, St. Gallen; und Peter, Zü- 
rich; an ihre Stelle sind gewählt wor- 
den: die Herren H. Gaudard, Bern; 
E. Mueller, Lausanne; Dr. P. Oberhol- 
zer, Uznach:; Prof. Dr. A. Schmid, 
Freiburg. Die Wissenschaftliche Kom- 
mission wurde durch einen Kunsthisto- 
riker aus dem Kreise der Bearbeiter 
der Kunstdenkmäler, Dr. A. Reinle, 
erweitert. 

Um den steten Fortgang der Arbeiten 
in den Kantonen ist der Präsident der 
Redaktionskommission, Dr. H.Schnei- 
der, Basel, sehr bemüht. Sein Bericht 


läBt erkennen, daB für die nächsten 
Jahre die Herausgabe von je zwei 
Bänden pro Jahr gesichert erscheint. 
Das Programm verspricht für 1954 
einen Band Luzern III, Stadt, II. Teil 
(A. Reïinle), und einen bedeutsamen 
Sonderband über Kônigsfelden (E. 
Maurer); für 1955 einen dringend not- 
wendigen welschen Band, nämlich Neu- 
enburg I, und Thurgau II. Noch stehen 
z. B. in den Kantonen Bern, Waadt, 
Wallis usw. weite Gebiete für die Be- 
standesaufnahme der Kunstdenkmäler 
offen, wie eine instruktive Karte im 
2. Mitteilungsblatt 1953 der GSK dies 
veranschaulicht; doch ist zu hoffen, 
daB auch diese Teile unseres Landes 

bald im Kunstdenkmälerinventar ver- 


treten sein werden. Am weitesten ge- 
diehen bisher die Vorarbeiten in den 
Kantonen Basel, Luzern, Bern, Aargau, 
Solothurn, Thurgau und Schaffhausen, 
wo teilweise die Bearbeiter durch die 
Denkmalpflege in Beschlag genommen 
sind, was nicht nur als etwas Hemmen- 
des, sondern auch als ein erfreuliches 
Zeichen zu werten ist. Die Verbindung 
der wissenschaftlichen Forschung mit 
der praktischen Erhaltung des schwei- 
zerischen Kunstgutes ist wohl nicht zu- 
letzt eines der positivsten Resultate der 


«Kunstdenkmäler der Schweiz». e.m. 


Neunter CIAM-KongreB 
«La Charte de l’Habitat» 


Die Tagung fand vom 19.bis 26. Juliin 
Aix-en-Provence in den Räumen und 
dem von Platanen beschatteten Hof 
der «Ecole des Arts et Métiers» statt. 
Sie nahm unter der Leitung von Prä- 
sident J.L.Sert, New York/Cambridge, 
dem neuen Direktor der Architektur- 


und Stadtplanungsschule der Har- 
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vard-Universität, einen für die zahl- 
reichen Teilnehmer, darunter überaus 
viele Junge, sehr anregenden Verlauf. 
Thema und Arbeitsvorgang wurden 
bereits an dem im letzten Sommer 
in Sigtuna/Stockholm durchgeführten 
DelegiertenkongreB besprochen und 
festgelegt. Schon dort wurde klar, daB 
die gestellte Aufgabe der «Charte de 
_ l'Habitat» nicht leicht zu prâzisieren 
und noch schwerer zu behandeln sein 
wird. | 

Der KongreB in Aix-en-Provence 
brachte wohl einiges Licht in den um- 
fassenden Fragenkomplex. Doch sah 
man von Anbeginn ein, daB eine Wo- 
chenarbeit nicht genügt, um zu dem 
gesteckten Ziele zu gelangen. Unser 
Bericht beschränkt sich lediglich auf 
einige wenige Punkte, die sich auf die 
Charakterisierung der Aufgabenstel- 


9. CIAM-KongrefB in 


Aix-en-Provence. 
Der Gartenhof der Ecole des Arts et Métiers 
mit improvisierter Freiluftausstellung mo- 
derner franzôsischer Kunst 

Photo: P. Merkle, Birsfelden 


lung und Arbeitsmethode beziehen; 
auf den gegenwärtig in Paris noch in 
Bearbeitung begriffenen SchluBbericht 
soll bei Gelegenheit näher eingetreten 
werden. 

Unter dem Begriffe «Habitat» ist die 
Behausung des Menschen im weitesten 
Sinne des Wortes zu verstehen. Es han- 
delt sich also nicht um die Wohnung 
als eine rein bauliche Aufgabe dieser 
oder jener GrôBeund Form,sondernum 
ihre Hineinstellung in das vielfältige 
lebendige Kräfte-und Beziehungsspiel, 
das das Leben des Menschen als Indi- 
viduum und als Glied der Gemein- 
schaft zur Entfaltung bringt. Bei der 
Auseinandersetzung mit diesem erwei- 
terten Begriff der menschlichen Be- 
hausung ging es ganz allgemein dar- 
um, der zu materialistischen und zu 
technischen, aber auch zu engen und 
zu schematisierenden üblichen An- 
schauung auf dem Gebiete von Archi- 
tektur und Stadtplanung eine neue und 
weitwinklgere, lebensbezogenere, fle- 
xiblere und auch schôpferischere Auf- 
fassung gegenüberzustellen. Die Wech- 
selbeziehungen  Individuum - Gesell- 
schaft, die schon am 8. Kongref im 
englischen Hoddesdon unter dem Ge- 
sichtspunkt der Gemeinschaftszentren 
diskutiert wurden (The Heart of the 
City, Lund Humphries, London 1952), 
standen mit den Problemen des enge- 
ren Gemeinschaftslebens in der Fami- 
lie im Mittelpunkt der Untersuchun- 
gen. 

Wenn die «Charte de l'Habitat» als 
fixfertiges Resultat auch noch nicht 
vorliegt, sondern einen kommenden 
KongreB nochmals beschäftigen wird, 
so wurde dennoch insofern wertvolle 
CIAM-Arbeit geleistet, als auch dies- 
mal mit der getroffenen Problemstel- 
lung auf Fragen hingewiesen wurde, 
die Neuland bedeuten und daher für 


die glückliche Entwicklung von Stadt- 
bau und Architektur von grôBter ak- 
tueller Bedeutung sind. In diesem un- 
entwegten Vorstofen in noch Uner- 
forschtes und scheinbar Abseitiges, 
im Frontmachen gegen Erstarrungund 
Verflachung der Auffassungen sehen 
die «Internationalen Kongresse für 
neues Bauen» den eigentlichen Sinn 
ihrer Existenz und Tätigkeit. 

Grundlage der Diskussionen in Aix-en- 
Provence bildeten wiederum die von 
CIAM-Gruppen 
vom Gesichtspunkt des gestellten The- 


den verschiedenen 


mas bearbeiteten Untersuchungen. 
Ausgestellt waren vierzig zum Teil 
hôchst interessante und umfassende 
Darstellungen von Wohnquartieren, 
Stadtvierteln aus den verschiedensten 
Gegenden der Welt. 

Aus der Schweiz stammten Unter- 
suchungen über Wohnquartiere aus 
Genf (J.J. Honegger und Mitarbeiter) 
und aus Basel (0. H. Senn und Mit- 
arbeiter), ebenfalls aus Basel eine 
grundsätzliche Studie über den Be- 
griff «Habitat» (Aebli und Mitar- 
beiter). Die Zürcher Gruppe unter- 
suchte die Siedlung Neubühl samt 
ihrer geplanten Erweiterung, um da- 
mit einen Diskussionsbeitrag auf 
Grund zwanzigjähriger praktischer Er- 
fahrung mit einer modernen Mittel- 
standssiedlung beizusteuern. Die Un- 
tersuchungen bezogen sich auf ver- 
schiedene Aspekte, von denen nur 
zwei kurz erwähnt werden sollen. Der 
eine betrifft den Wohnungswechsel der 
Mieter innerhalb der Siedlung, wobei 
festgestellt wurde, daB eine Siedlung 
mit stark differenziertem Wohnungs- 
programm den Mietern nicht nur Ge- 
legenheit gibt, den effektiven Bedürf- 
nissen entsprechend zu wohnen (z.B. 
wechselnde  Familienzusammenset- 
zung usw.), sondern den Mietern gewis- 
sermaBen auch zur bleibenden Heimat 
wird. Die andere Untersuchung bezog 
sich auf das kollektive Leben im Neu- 
bühl, von den Kindern bis zu den Er- 
wachsenen. Aus all den verschiedenen 
Untersuchungen lassen sich wertvolle 
Erkenntnisse allgemeiner Natur, im 
besondern aber auch für die bevor- 
stehende Erweiterung ableiten. Wir 
werden in unserer Zeitschrift auf diese 
Studienarbeit im Januarheft 1954 zu- 
rückkommen. 

Die Forschungsarbeit in Aix-en-Pro- 
vence wurde wie immer auf die ver- 
schiedenen Kommissionen übertragen, 
die darüber zu rapportieren hatten 
(Stadtplanung, Soziale Fragen, Ge- 
setzgebung, Baurationalisierung, Syn- 
these der Künste, Architektenausbil- 
dung). Die ausgestellten Arbeiten be- 
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finden sich gegenwärtig auf dem Weg 
nach den Vereinigten Staaten, wo sie 
zunächst an der Harvard-Universität 
ausgestellt und weiter ausgewertet 
werden. 

Der KongreB fand seinen AbschluB in 
Le Corbusiers «Unité d’Habitation» in 
Marseille, in dem Bau also, wo einige 
von den im Kongref diskutierten Fra- 
gen faBbare Wirklichkeit geworden 
sind. Die auf der Dachterrasse abge- 
haltene SchlufBveranstaltung galt dem 
fünfundzwanzigjährigen Bestehen der 
CIAM, die, wie erinnerlich, im Herbst 
des Jahres 1928 auf dem waadtländi- 
schen Schloi La Sarraz gegründet 
wurden. ar. 


T'otentafel 


Bund Schweizer Architekten 


Am gleichen Tage, am 23. September 
1953, verlor der Bund Schweizer Ar- 
chitekten zwei seiner verdienten älte: 
ren Mitglieder: Albert Froelich, Arch. 
BSA, Zürich, Mitglied seit 1913, und 
Anton Pestalozzi, Arch. BSA, Zürich, 
Mitglied seit 1919. Wir werden der bei- 
den Verstorbenen in einem später fol- 
genden Nachruf gedenken. 


Erich Mendelssohn 1888-1953 


Am 16. September starb in San Fran- 
zisko Erich Mendelssohn im Alter von 
65 Jahren. Mit ihm ist die erste Archi- 
tektenpersônlichkeit der Generation 
von Le Corbusier, Gropius, Oud, Bau- 
künstlern, deren Namen mit der Ent- 
wicklung der modernen Architektur 
nach dem Ersten Weltkrieg bleibend 
verknüpft sein werden, abberufen wor- 
den. 

Erich Mendelssohns revolutionierende 
Ideen sind der Welt in Form von Ar- 
chitekturskizzen aus den Jahren 1914 
bis 1920 erstmals bekannt geworden. 
Sie zeigen in der Hauptsache Ent- 
würfe für technische Bauten, gekenn- 
zeichnet durch organisch-dynamische 
Formen, die den engen Zusammen- 
hang mit dem damaligen deutschen 
Expressionismus  deutlich  machen. 
Tatsächlich hat Mendelssohn selbst 
aktiven Anteil an dieser Kunstbewe- 
gung genommen; er hat sich beson- 
ders in den Jahren 1910 bis 1912 inten- 
siv mit Malerei und auch mit Bühnen- 
gestaltung befaBt. Stark hat auf ihn 
das Werk Henry van de Veldes ein- 
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Erich Mendelssohn Ÿ, Skizze für eine La- 
ger- und Markthalle, etwa 1915 


Eïinstein-Observatorium bei Potsdam, 1920. 
Aus: European Architecture in the 20th 
Century, by Arnold Whittick, Crosby 
Lockwood & Son, Litd., London, 1950 


Rekonvaleszentenspital in San Franzisko, 
1951 


gewirkt, dem bekanntlich Raum- und 
Formdynamik und fliefend expressive 
Linienführung das besondere, neue 
Wege erôffnende Gepräge verleihen. 
Eine enge Freundschaft verband Men- 
delssohn mit dem bewunderten Meister 
bis zum allzu frühen Tode. 

Zu den bedeutendsten Bauten, die 
nach dem Ersten Weltkrieg, zu dem 
Mendelssohn auch einberufen war, ent- 
standen, gehüren das «Einstein-Ob- 
servatorium» in Potsdam (1920) und 
die Hutfabrik in Luckenwalde (1921). 
In beiden Bauten kommt das für 
Mendelssohns Architekturauffassung 
charakteristische Element des Dyna- 
mischen und Expressiven deutlich 
zum Ausdruck. In den nachfolgenden 
Jahren entstanden von seinem Berliner 
Büro aus eine Reihe verschiedener 
GroBbaüten,hauptsächlich Warenhäu- 


ser (Schocken in Berlin, Stuttgart usw.) 
und Geschäftshäuser, auch Wohnhäu- 
ser. Sein eigenes Haus beherbergte 
eine stattliche Sammlung moderner 
Kunst, darunter hauptsächlich Werke 
von Ozenfant. In diesen Bauten nimmt 
der Drang nach Dynamik beruhigtere 
Formen an; bezeichnend sind jedoch 
die runden, verglasten und sich deut- 
lich vom eigentlichen Baukôrper ab- 
hebenden Treppenhäuser, eine Kon- 
zeption, der bisweilen ein Element 
des Aufdringlichen und Modernisti- 
schen anhañftet. 

Im Jahre 1933 verlieB Mendelssohn 
Deutschland und übersiedelte zu- 
nächst nach London. Dort entstanden 
einige Bauten in Zusammenarbeit mit 
S. Chermayeff. Er wirkte aber auch in 
Palästina und erstellte dort verschie- 
dene Spitäler (Haïfa usw.), Universi- 
tätsbauten und befaBte sich mit Stadt- 
planung. Der Zweite Weltkrieg zwang 
ihn, auch dieses Land zu verlassen, 
um sich in den Vereinigten Staaten, in 
San Franzisko, niederzulassen. Dort 
wirkte er als Professor für Architektur 
an der California University in Ber- 
keley: er sah sich nach kurzer Zeit wie- 
derum vor verschiedene z. T. groBe 
Bauaufgaben gestellt. Es entstanden 
Synagogen (u. à. in St. Louis), Spital- 
bauten (San Franzisko), Wohnbauten. 
In San Franzisko hat ihn nun der Tod 
mitten aus einer aufBerordentlich in- 
tensiven und erfolgreichen Tâätigkeit 
weggerafft. Der Name Erich Mendels- 
sohn bleibt mit der modernen Archi- 
tektur, insbesondere der deutschen aus 
den zwanziger Jahren, für immer ver- 
bunden. ar: 


Bücher 


Joseph Gantner: 
Rodin und Michelangelo 


88 Seiten und 42 Tafeln. Anton 
Schroll & Co., Wien 1953. Fr. 18.— 


Der Basler Ordinarius für Kunstge- 
schichte, Prof. Dr. Joseph Gantner, 
gibt in dieser Untersuchung mehr als 
nur eine vergleichende Darstellung 
zweier wesensverwandter, wenn auch 
zeitlich um Jahrhunderte geschiedener 
Künstler. Es ist ein besonderes Ver- 
dienst dieses Buches, da es nach einer 
gerechtern Beurteilung der mit dem 
Impressionismus anhebenden Rück- 
bildung der Kunstformen trachtet, die 
allzuoft, unter Anwendung der über- 
lieferten MaBstäbe der Bewertung, nur 


| 


Negatives, Zersetzendes, Auflôsendes 
und Nihilistisches konstatieren zu 
müssen glaubte. Und hier ist das Werk 
Rodins ein besonders erhellendes und 
eimdrückliches Dokument jenes «Ge- 
setzes der biologischen Erfüllung» in 
unserer Zeit, dem die Kunst periodisch 
immer wieder unterworfen ist. «Als 
4 würden in diesen Jahrzehnten die letz- 
1 ten Residuen dereinstigen groBen Stile, 
die die Welt so lange in Atem gehalten 
haben, endgültig aufgebraucht, so fin- 
den wir in ihm die Fragmente, die 
Trümmer, die letzten Reflexe von Ro- 
mantik, Gotik, Renaissance und Ba- 
rock, und das Rokoko gar hat in der 


deliziôsen Kunst des Impressionismus 
ee. die letzten seiner zarten Melodiennach- 
klingen lassen.» Besonders fesselnd 
| ist die Betrachtungsweise Gantners, 
wo er dem Unfertigen, dem «non fini- 
to» im Werke Michelangelos und dem 
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Fragmentarischen im Schaffen Rodins 
nachgeht. Er kommt zu dem Schluf, 
da8 das Fragmentarische beider Künst- 
ler auf ganz verschiedene Vorstellun- 


gen und seelische Spannungen zurück- 
zuführen ist. Während Michelangelos 
Plastiken auf dem Wege des Werdens 
oft stehenbleiben, 
verzichtet, in einzelnen Fällen daran 
verzweifelt, das Ziel der Verbildlichung 
auch wirklich zu erreichen», gehen 


ere re 


AA 


«weil er darauf 
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vollendeten Form aus, und «alles Un- 


ausgewählten Bildmaterial sehr schôn 
verfolgt werden kônnen. kn. 


k vollendete an ihnenist durch Abstriche 
si vom Vollendeten entstanden und kann 
) ë niemals als ein Wurf zum unerreichten 

*. Vollendeten hin betrachtet werden». 
LE. Gantner belegt diese These an ver- 
| 4 schiedenen Werken beider Künstler. 
LE Das Buch ist ein die Form- und Stil- 

FE: analyse bereichernder Beitrag, dessen 
ë Gedankengänge an dem zweckmäBig 
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François Stahly 


A se 2 SCT 


Présenté par Jean Arp et Henri- 
Pierre Roché. Collection «Art Nais- 
sant». 25 Seiten mit 11 Abbil- 
dungen. Paul Facchetti, Paris 1953 
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-__ Die vorliegende, dem Bildhauer Fran- 
çois Stahly — den Lesern des «Werk» als 
Pariser Berichterstatter bekannt — ge- 
widmete kleine Publikation gibt Ein- 

“4 blick in das Schaffen und Denken eines 
Künstlers, dessen Formensprache un- 
à gegenständlich scheint, jedoch von or- 


Pre 


dE 


ganischen Gebilden und organischer 
Vorstellung ausgeht. Ihr Standort liegt 
zwischen Brancusi und Lipschitz; die 
À dem quadratischen Heft beigegebenen 
Abbildungen zeigen einen intensiven 
Geist, der zugleich Bescheidenheit aus- 


Rodins Figuren von einer erfüllten, - 


François Stahly, Bronze 


strahlt, bei dem sich eingefangene 
wachsende Naturkräfte in symbolische 
Gebilde verwandeln. Stahly wurde 
1911 in Konstanz geboren. Die Jugend 
hat er in der Schweiz verbracht; seit 
1931 lebt er in Paris. 

Ein schônes Gedicht Arps und ein paar 
überzeugte Zeilen von Henri-Pierre 
Roché leiten über zu «Notizen» Stah- 
lys, die Aufzeichnungen aus den letz- 
ten Jahren wiedergeben, Rechen- 
schaftsberichte eines Skulptors über 
die Impulse des BewuBten und des 
Unbewuften bei der künstlerischen 
Arbeit. Einfache Klarheit ist das be- 
sondere Verdienst dieser intelligenten 
Bemerkungen und Selbstbeobachtun- 
gen, die sich ebenso auf formale Ein- 
zelheiten wie auf die Situation der Pla- 
stik im allgemeinen beziehen. Davon 
zwei Beispiele: eines als Begleitung zu 
semem Entwurf für den «(Unbekannten 
politischen Gefangenen», der eine 
spitze Pyramide, aufgebaut aus orga- 
nischen Einzelformen, darstellt. «Das 
Feuer, das die Menschen verbrannt 
hat, soll die Flamme ihres Opfers wer- 
den.» Das zweite eine Bemerkung zur 
wechselseitigen Befruchtung von Ar- 
chitektur und Skulptur: «Mehr und 
mehr begegnet man bei den jungen 
Architekten dem Wunsch, den Skulp- 
tor an der plastischen und räumlichen 


Ausarbeitung der Architektur teilneh- 
men zu lassen. Bei dieser neuen Form 
der Zusammenarbeit verzichtet sowohl 
der Architekt wie der Skulptor auf die 
Autonomie seiner Mittel, und es gibt 
Augenblicke, in denen der Architekt 
Skulptor, der Skulptor Architekt wird. 
Ich glaube, daB auf diese Weise etwas 
von dem, was wir in der Isolierung und 
der Einsamkeit erworben haben, ins 
Leben zurückkehren kann: diese Sen- 
sibilität, die Poesie, die so oft bezie- 


hungslos scheinen.» HEC 


Wilhelm Braun-Feldweg: Mit Kindern 
malien — Zeichnen — formen 
Hilfe für den Lehrer. Mit einem 
Beitrag von Ulrich Haase. 96 Seiten 
mit 68 Abbildungen und 20 Tafeln, 
wovon 9 farbige. Ernst Klett, 
Stuttgart 1953. DM 14.80 


Endlich haben wir ein einfaches, kla- 
res und zugleich praktisches Buch über 
bildnerische Erziehung, eine wirkliche 
Hilfe für die Lehrer an den Primar- 
und Sekundarschulen, die — keine 
«Fachlehrer» - nun einmal verpflichtet 
sind, das Zeichnen, Malen, Formen 
wie alle anderen Fächer zu überneh- 
men, denen es aber an Zeit fehlt, sich 
speziell mit den Problemen der bildne- 
rischen Erziehung zu beschäftigen. 
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Das Buch wendet sich — wie die Ein- 
leitung sagt— «an alle Lehrer, die jun- 
gen und alten. Es will nicht betont 
,fortschrittliche Überzeugungen ver- 
breiten. Und es ist fast unberührt vom 
Streit der Meinungen, der unter dem 
Einfluf auseinanderstrebender Kunst- 
richtungen zwischen den führenden 
Kräften des Kunstunterrichtes aus- 
gefochten wird. Nicht an der Spitze zu 
marschieren, sondern das Gros nach- 
zuholen ist seine Aufgabe. Und 50 soll 
es vor allem zu eigenem Tun anregen 
und Helfer sein beim praktischen 
Schaffen. Darum beschreibt es Arbeits- 
vorgänge und zeigt an Beispielen, wie 
man ,es’ machen kann.» 

Dabei vermeidet der Verfasser ge- 
schickt zwei Übertreibungen. Das 
Buch ist kein bildnerisches Kochbuch 
mit Stoffplänen und Tagesrezepten, die 
der Bequemlichkeit und damit der Er- 
starrung Vorschub leisten. Es propa- 
giert keine Methode auf Grund von 
Kunsttheorien, die alles Lebendige ab- 
tôten und wiederum nur Schablonen 
zum Vorschein bringen. Es treibt auch 
keinen Geniekult mit dem Kind, d.h. 
es vermeidet jede Art von forcierter 
«Kinderkunst», bei der der Lehrer sich 
mit seinen privaten Kunstanschauun- 
gen in die kindliche Arbeiït einschleicht 
und die natürliche Entwicklung des 
Kindes umbiegt nach seinem Ge- 
schmack, um «Kunstleistungen» her- 
vorzubringen, über die der ästhetisie- 
rende Lehrer entzückt ist, über die das 
Kind heimlich lächelt. 

Das Buch ist in jeder Hinsicht getra- 
gen von einer groBen Bescheidenheit. 
Der Verfasser weif genau, da sich der 
Lehrer immer auf einem anderen 
Stern befindet, dafi es letzten Endes 
nur eine einzige Forderung an den 
Lehrer gibt: Schenkt dem Kinde Frei- 
heit und stôürt seine Entwicklung 
nicht! Er weiB aber auch, daf die 
Schule nicht nur «wachsen lassen» 
kann, daB sie auch den Forderungen 
des kommenden Lebens dienen mul. 
Er zeigt an sehr guten Beispielen, dal 
ein «auf künftige berufliche Nützung 
gerichtetes bildnerisches Schaffen kei- 
neswegs langweilig und phantasie- 
tôtend zu sein braucht». Er versucht 
eine Brücke zu schlagen zwischen dem 
zweckfreien, noch dem Spiel ergebenen 
Malen und Bilden der Volksschule und 
dem unvermittelt einsetzenden streng 
gewerblichen Zeichnen der Berufs- 
schulen. 

Die zahlreichen farbigen und schwarz- 
weiBen Bildbeispiele des Buches sind 
nicht auf Parade hin ausgewählt. Ne- 
ben hervorragenden echten Leistun- 
gen stehen durchschnittliche, ja selbst 


. 
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schwache, um auch darin der Wirk- 
lichkeit zu entsprechen. Zusammen 
mit einigen gutgewählten Gegenbei- 
spielen verdirbt diese ehrliche Bild- 
wahl zwar die «schône» und «vor- 
bildliche» Wirkung; aber der Nutz- 
wert des Buches wird durch diese 
Rücksicht auf die Wirklichkeit wesent- 
lich erhôht. JE ITIREE 


Mensech und Raum 


Darmstädter Gespräch 1951. Her- 
ausgegeben im Auftrag des Magi- 
strats der Stadt Darmstadt und 
des Komitees Darmstädter Ge- 
spräch 1951 von Otto Bartning. 
224 Seiten mit Abbildungen. 
Neue Darmstädter Verlagsanstalt 
GmbH, Darmstadt 1952. DM12.60 


Die Verôffentlichung über das Darm- 
städter Gespräch von 1951 mit dem 
Thema «Mensch und Raum», deren 
Anzeige hier etwas verspätet erfolgt, 
ist dem weitgespannten Radius der 
Tagung entsprechend besonders ge- 
haltvoll geraten. 

Sie beginnt mit einer katalogartig ab- 
gefafiten und drucktechnisch beson- 
ders glücklich gelungenen Rückschau 
auf die im Rahmen des Gespräches an- 
gelegte Ausstellung, die thematisch 
vom Rückblick auf die Darmstädter 
Künstlerkolonie von 1901 ausgehend, 
den generellen Zügen der Architektur 
des 20. Jahrhunderts gewidmet ge- 
wesenist. Ausgangslage war die Periode 
kurz vor und um die Jahrhundert- 
wende, von der aus die Linien zu den 
verschiedenen Ausprägungen, Bauauf- 
gaben und Persôünlichkeiten von 1900 
bis 1950 gezogen waren. Auch in dem 
gedruckten Nachbericht, bei dem auf 
jede Illustration verzichtet ist, ergibt 
sich ein anschauliches Bild des muti- 
gen Versuches, bei dem die Haupt- 
akzente richtig gelegt worden waren, 
wenn auch einiger Ballast mitlief, der 
bei der heutigen Betrachtung schon 
dahinfällt, 

Der SchluB des Bandes ist der Verôf- 
fentlichung architektonischer Projekte 
eingeräumt, mit deren Ausarbeitung 
neun Architekten von der Stadt Darm- 
stadt beauftragt worden waren, Pro- 
jekte, deren Ausführung in Aussicht 
genommen ist. Alle Aufgaben betreffen 
ôffentliche Bauten (verschiedene Schul- 
typen, eine Klinik, ein Ledigenheim, 
ein Stadthaus und eine Konzerthalle), 
in deren Struktur sich das Thema 
«Mensch und Raum» in verschiedenen 
Varianten spiegelt. Unter diesen Pro- 
jekten findet sich der interessante Ent- 
wurf Scharouns für eine Volksschule, 
eine nach menschlichen Gesichtspunk- 
ten und MaBstäben konzipierte Frauen- 
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klinik von Bartning und der klare 
Vorschlag des Darmstädter Oberbau- 
direktors Grund für ein neues Stadt- 
haus. DaB man für diese Aufgaben 
Bonatz beigezogen hat, versteht man 
umso weniger, wenn man seinen an- 
spruchsvollen, aber (imnegativen Sinn) 
konventionellen Entwurf vor Augen 
hat. 

Die Mitte der Verôffentlichung nimmt 
das eigentliche Gespräch ein, das von 
Otto Bartning mit überlegener Freund- 
lichkeit in seinen Bahnen gehalten 
wird. Es ist mit Referaten durchsetzt, 
von denen dasjenige des Philosophen 
Martin Heidegger über «Bauen, Woh- 
nen, Denken» deswegen am stärksten 
die Aufmerksamkeit auf sich zieht, 
weil es von ungewôhnlichen Gesichts- 
punkten aus und mit ungewühnlichen 
Methoden das Thema anpackt. Da 
sich der Architekt und die Menschen 
seiner Umwelt plôtzlich mitten in die 
Philosophie und Interpretation der 
Sprache versetzt sehen, mag zunächst 
bizarr erscheinen; aber sind nicht 
Sprachraum oder Denkraum nächste 
Verwandte der Räumlichkeit, mit der 
sich der Architekt zu befassen hat? So 
scheint uns Heideggers Gedankenkette 
den Blick auf Beziehungen und Zusam- 
menhänge zu werfen, die für den bauen- 
den Menschen von groBer Bedeutung 
sind, wenn sich auch der Leser mit un- 
gewohnten Begriffen und Formulie- 
rungen herumschlagen mul. 

Das Gespräch selbst, d. h. die prima 
vista geführten Dialoge fôrdern eine 
Menge Ideen zutage, die anregend 
sind. Der Ablauf liest sich spannend, 
und man empfindet die Spontaneität, 
in der Gedanken, Repliken, Angriffe 
und Verteidigungen entstehen. Aber 
es bleibt trotzdem ein Rest von Un- 
befriedigtheit. Die Unexaktheit der 
Terminologie, die nun einmal besteht, 
macht das Entstehen klarer Positionen 
schwer. Andrerseits versteht auch der 
Leser, daB solche improvisierte Aus- 
einandersetzungen, deren Bedeutung 
nicht unterschätzt sei, oftmals Ven- 
tile darstellen, von denen aus sich 
Stauungen auflôsen. Und wer von 
denen, die denken und konzipieren, 
leidet nicht an solchen hinderlichen 
HG 


Stauungen ? 


Agnes Geijer: 

Oriental Textiles in Sweden 
139 Seiten mit 18 Farbtafeln und S6 
Schwarz-WeiB-Tafeln. Rosenkilde 
and Bagger Publishers, Kopen- 
hagen 1951 


Schwedische Werke über Textilkunst 
kôünnen immer auf eine interessierte 
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_  Leserschaft rechnen. Man weiB aus 


Erfahrung: sie sind wissenschaftlich 
wohlfundiert, bringen Neues und er- 
scheinen in guter Ausstattung ; wie die- 
ses stattliche Werk. Agnes Geijer, der 
Autorin und rühmlich bekannten Tex- 
tilforscherin, ist ihr Thema seit langen 
Jahren vertraut durch ihre wissen- 
schaftliche Arbeit der Inventarisation 


_ und durch ihre praktische Arbeit der 


Restaurierung der alten schwedischen 
Kirchen-Textilien. 

1928, in der unvergeBlichen Stockhol- 
mer Ausstellung, bot Schweden zum 
ersten Male der Welt seine textilen 
Schätze dar. Die orientalischen Texti- 
lien zeigte das historische Museum in 
Stockholm im Jahre 1945. Auf ihr fuit 
das vorliegende Werk. 

Die Arbeiten gehôüren zumeist dem 
17.Jahrhundert an; nur wenige gehen 
bis in die Mitte des 18.Jahrhunderts. 
Eine einzige chinesische Kostbarkeit 
gehôrt dem 9.Jahrhundert an, ein paar 
weitere, ebenfalls chinesische Gewebe, 
dem 13. und 14.Jahrhundert. Schwe- 
den verdankt seinen Reichtum an be- 
deutenden alten Textilien dem glück- 
lichen Umstand, daB es keine Kriege 
im Land gehabt hat, sondern daf ihm 
im Gegenteil aus anderen Ländern tex- 
tile Kriegsbeute heimgebracht wurde. 
Ferner, daB die Kirchenreformation in 
ihrer Verfügung von 1571 grofBzügig 
die alten Paramente beibehielt und 
daB in dem armen Lande wie kaum in 
den reicheren die Pflege der kostbaren 
ausländischen Textilien in langen Ge- 
nerationen zur Tradition wurde. Sehr 
viele von den kirchlichen Textilien 
stammen von gestifteten abgelegten 
Kleidungs- und Ausstattungsstücken. 
Einen bedeutenden Anteil verkürpern 
die fürstlichen Geschenke, die ziemlich 
genau zu datieren sind, wie der herr- 
liche, Gustav Adolph 1626 von seinem 
Schwager Bethlen Gabor in Sieben- 
bürgen geschenkte türkische Sattel 
und das persische Samtgewand, das 
russische Zarengeschenk an die Kôni- 
gin Christine. — Eine Gattung für sich 
sind die von Karl XII. 1700-1709 er- 
beuteten russischen Banner aus chine- 
sischem Damast des ausgehenden 
17.Jahrhunderts. — Ihre eigene Bedeu- 


tung und Seltenheit haben die Beutel 


aus mehr oder minder kostbaren Ge- 
weben — je nach dem Rang des Adres- 
saten —, die nach orientalischer Sitte 
die langen Briefrollen umschlossen — 
persische, krim-tatarische und türki- 
sche — und so datiert werden kônnen. 
Behandelt werden nur die von alters 
her im Lande befindlichen Textilien; 
durch den Kunsthandel Importiertes 
bleibt unberücksichtigt. Die Autorin 


entwickelt ihr Thema vor einem histo- 
rischen Hintergrund und gibt in dem 
ersten Kapitel einen geschichtlichen 
Überblick über Schwedens Beziehun- 
gen zu dem Orient, die über Rufland 
gehen und bis ins 9. Jahrhundert zu- 
rückreichen. Schwedens Ziel, das seine 
Politik im 17. Jahrhundert bestimmte, 
war die direkte Einfuhr orientalischer 
Waren über die Ostsee. Die Schlacht 
bei Pultawa machte dem ein Ende. 

Auf dem beschränkten Raum ist es 
nicht môglich, auf den reichen Stoff 
und seine Probleme näher einzugehen. 
Es môge nur noch erwähnt werden, 
da in dankenswerter Weise neben den 
Geweben, dem Stiefkind der Textil- 
forschung, der orientalischen Stickerei 
eine eingehende Behandlung zuteil 
wird, mit all ihren offnen Fragen 
kunsthistorischer, künstlerischer, tech- 
nischer und wirtschaftlicher Art. Da- 
bei gibt uns die Autorin die erfreuliche 
Aussicht auf eine Fortsetzung dieser 
Studien und eine Publikation zusam- 
men mit Vilhelm Sloman. m.s. 


Roberto Aloi: 

L'’Arredamento moderno 
Quinta serie. XII und 410 Seiten 
mit 729 Abbildungen, darunter 10 


farbige. Ulrico Hoepli, Milano 
1952. L 6800.- 


Idea 53 


Internationales Jahrbuch für 
Formgebung. XXXII und 130 
Seiten mit 373 Abbildungen. Her- 
ausgegeben von Gerd Hatje. Für 
die Schweiz: Arthur Niggli, Teufen 
1952. Fr. 34.30 


U.S. Industrial Design 51 


Edited by the Society of Industrial 
Designers. 184 Seiten mit Abbil- 
dungen. Studio Publications and 
Thomas Y. Crowell Co., New York 
1951. $10.— 


Eine manchmal fast beängstigende 
Publizistik sorgt heute dafür, daB alle 
Erscheinungen des Formschaffens, von 
der Werbegraphik bis zur Architektur, 
insbesondere aber Einrichtungsgegen- 
stände und Hausgerät aller Art in kur- 
zer Zeit über die ganze Welt bekannt 
gemacht werden. Es kann in Helsinki 
oder Venedig kein neues Glas, in 
Stockholm oder Zürich kein neuer 
Stuhl, in Mailand oder Rio kein neues 
Büchergestell, in Tokio oder Beverly 
Hills kein neuer Kamin geschaffen wer- 
den, ohne innert knapper Jahresfrist 
dureh die Zeitschriften des Herstel- 
lungslandes, die Zeitschriften der an- 
dern Länder, die Jahrbücher und Sam- 
melbände in aller Welt zu gehen — 
wenn ... nun, wenn dieses Erzeugnis 


jene Merkmale oder einzelne jener 
Merkmale aufweist, die mit den Ad- 
jektiven «zeitgemäB», «fortschrittlich», 
«zweckmäfig»,. «funktionell», «form- 
schon» nur ungenau bestimmt sind. 
Diese Publizistik hat ihre Sonnen- und 
ihre Schattenseiten. Sie vermittelt 
wertvolle Informationen, rasche Über- 
blicke über das, was da und was dort 
geschaffen wird, sie rückt Fernes in 
unser Blickfeld, macht analoge Bestre- 
bungen in verschiedenen Ländern 
sichtbar, schenkt fruchtbare Anregun- 
gen, schafft Grundlagen zu lebendiger 
Diskussion. Sie trägt aber auch zu ei- 
ner gewissen internationalen Nivellie- 
rung, zu einer Gleichschaltung, zu ei- 
nem neuen Formalismus, zur Imita- 
tion, zum Ideenraub, ja zum Plagiat 
bei, und weil sie, wie Publizität über- 
haupt, ständig nach dem Neuesten 
hungert, fôrdert sie den «dernier cri», 
das immer wieder Neu- und Anders- 
artige, noch nie Dagewesene, das äu- 
Berlich Effektvolle, Originelle. Es gibt 
heute Dinge, die nur geschaffen wer- 
den, um in einer Ausstellung gezeigt, 
raffiniert photographiert und in der 
ganzen Welt publiziert zu werden. 
Entscheidend für Wert oder Belanglo- 
sigkeit solcher Publikationen, die dem 
zeitgemälBen Formschaffen gewidmet 
sind, ist meist weniger die verlegeri- 
sche Formel als die Gesinnung ihrer 
Herausgeber. Zwei grundsätzlich ver- 
schiedene Wege zeichnen sich ab: Ein- 
mal das mehr chronistische quantita- 
tive Vorgehen, das sich darauf be- 
schränkt, die Vielfalt des in aller Welt 
Geschaffenen zu sammeln, nach ge- 
wissen Gesichtspunkten zu ordnen 
und ohne allzuviel kritische Sichtung 
diese Vielfalt vor dem Betrachter aus- 
zubreiten. Wer vieles bringt, bringt 
jedem etwas, wäre das Motto zu sol- 
chem .Vorgehen. Das alljährlich er- 
scheinende englische Jahrbuch «Deco- 
rative Art» geht diesen Weg. Auch das 
hier anzuzeigende italienische Schwe- 
sterunternehmen «L’Arredamento mo- 
derno» geht ihn. 

Das andere Vorgehen, das qualitative, 
istvielverantwortungs-undanspruchs- 
voller. Es besteht darin, entweder auf 
ein bestimmtes Ziel hin die Vielfalt 
des Geschaffenen zu durchforschen 
und die qualitätvolle Leistung aus 
hundert ähnlichen, aber schwächeren 
auszuwählen oder aber ohne vorge- 
faite Zielsetzung eine Qualitätsaus- 
lese zu treffen und erst dann zu ver- 
suchen, aus dem gesichteten und ge- 
siebten Material selbst das Gesicht der 
Publikation zu bestimmen. Die erste 
Môglichkeit solcher Qualitätsauslese 


hat Max Bill in seiner hier bereits be- 
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sprochenen Publikation «Form» ge- 
wählt, die zweite Môglichkeit liegt dem 
Internationalen Jahrbuch für Form- 
gebung «Idea 53» zugrunde. — 

Das im 5.4Jahrgang stehende, reich 
ausgestattete italienische Jahrbuch 
«L° Arredamento moderno»sucht im wei- 
testen Sinne ein Panorama der Pro- 
duktion zu geben. 360 Entwerfer aus 
14 Ländern teilen sich in die fast über- 
groBe Zahlvon 730 Abbildungen.Wenn 
solche Fülle (die vor allem dem Aus- 
übenden wertvolles Anschauungsma- 


- terial bietet) etwas Wesentliches ver- 


mittelt, dann ist es die Môglichkeit, 
besser als in einer gedrängten Auswahl 
die vielerlei Formtendenzen unserer 
Zeit verfolgen zu kônnen. In der kur- 
zen Einleitung, die Agnoldomenico 
Pica dem stattlichen Band mitgibt, 
wird mit einem gewissen Stolz den 
«Rationalisten», den «Vorkämpfern 
der Strenge», den «neuen Jansenisten » 
der Abschied gegeben und einer mehr 
spielerischen Form der Innenausstat- 
tung, der Einrichtungsgegenstände 
das Wort geredet. Dem Verfasser 
scheint es ein erfreuliches Zeichen zu 


sein, daB wir um die Mitte des Jahr- - 


hunderts die Einsicht gewonnen ha- 
ben, die Inneneinrichtung sei mehr 
als die Architektur oder die bildenden 
Künste raschem Wandel unterworfen. 
Sie lasse sich deshalb eher mit der Mode 
als mit den plastischen Künsten auf 
eine Ebene bringen. Und als eine Art 
«Bilanz» wird etwa festgestellt: «Wir 
erleben den Anfang einer Welt, die viel 
reicher an Phantasie, an Ausdrucks- 
môglichkeiten, an unerwarteten Modu- 
lationen ist, einer Welt, in der zwar 
die Môglichkeiten, zu irren und zu fal- 
len, viel häufiger und grôBer sind, in 
der aber auch die Môglichkeiten, der 
Schôünheit zu begegnen, viel weniger 
selten und viel erregender sind.» 

Es bedarf wohl kaum des Hinweises, 
daB bei solcher nicht ungefährlicher 
Einstellung in den Gruppen Glas, Ke- 
ramik, Silber, Textilien, Lampen und 
vor allem Môbel, denen der Hauptteil 
des Bandes gewidmet ist, neben der 
gültigen Gestaltung auch die modische 
Spielerei, der dekorative Zauber, das 
im schlechten Sinne «Kunstgewerb- 
liche», ja der eigentliche Luxuskitsch 
ihren Platz haben. In solch aufgeputz- 
ter Nachbarschaft hebt sich aber die 
wirkliche Leistung in all ihrer Beschei- 
denheit und formalen Sauberkeit nur 
umso deutlicher ab. Das ist nicht der 
geringste Reiz, den das wiederholte 
Durchblättern dieses mit echt italieni- 
scher Allüre dargebotenen modernen 
Formenschatzes vermittelt. Ausführli- 
che dreisprachige Verzeichnisse erleich- 


tern das Nachschlagen. Die Schweiz 
ist mit einigen, leider zu spärlichen 
Beispielen, vor allem von Môbeln, wohl 
etwas stiefmütterlich vertreten. 
Neben diesem italienischen Feuerwerk 
nimmt sich der erste Band von «Idea», 
dem neuen internationalen Jahrbuch 
für Formgebung, inseiner klaren Stren- 
ge fast nüchtern aus. Es wird gleich er- 
kennbar, daB dieser Publikation eine 
prägnante Idee zugrundeliegt. Wie der 
Herausgeber, der fortschrittliche und 
initiative Stuttgarter Verleger Gerd 
Hatje, betont, soll dieses Jahrbuch je- 
weils die besten Arbeiten eines Jahres 
auf dem Gebiet des Wohnbedarfs zu- 
sammenfassen «und so die Hauptzüge 
und -tendenzen der modernen Form- 
gebung sichtbar machen». Ziel ist da- 
bei, «nicht nur eine Sammlung von 
Gegenständen zu zeigen, die sich durch 
ihre Schônheit und Funktionsqualität 
auszeichnen, sondern auch die gegen- 
seitigen Einflüsse sichtbar zu machen, 
die heute wie immer in der Kulturwelt 
wirksam sind und wesentlich dazu bei- 
tragen, denStileiner Zeit zu formen.» 
Das mit groBer Sorgfalt und nach 
strengem QualitätsmaBstab ausge- 
wählte Bildmaterial umfaBt die Grup- 
pen: Porzellan und Steingut, Kunst- 
stoffe, Glas, Holzwaren, Textilien, Me- 
technisches 
Haushaltgerät, Wohngerät, Lampen, 
Uhren. Môbel sind bewufBt beiseite 
gelassen. Aus einer Gesinnung heraus, 


tallwaren, Kleingerät, 


die den Zielsetzungen des Werkbundes 
entspricht, ist überall das Hauptge- 
wicht auf eine klare, zweckmäBige, 
schlichte und edle Form gelegt. Ohne 
Pedanterie sind die Erzeugnisse aus 
der Produktion verschiedener Länder 
ausgewählt und zusammengestellt, 
unter Verzicht auf alles Modische, 
Spielerische und — um mit Max Bill zu 
sprechen — jenes «Schleckzeug», das 
sich so oft als neuzeitliche Formgebung 
anpreist. 

«Idea» ist ein überaus nützliches, sau- 
beres, ehrliches Nachschlagewerk, das 
als Erziehungsinstrument eine Mission 
erfüllt und das man sich in die Hände 
nicht nur der Käufer, sondern auch 
der Einkäufer und Verkäufer wünscht, 
aber auch in die Volks- und Hausbhalt- 
schulen, die ihrer Aufgabe, auf die Ge- 
schmacksbildung der kommenden Ge- 
neration einzuwirken, noch immer zu 
wenig gerecht werden. Gerade in die- 
sem Sinne leisten die einleitenden Bei- 
trâge der Mitarbeiter von «Idea 53» 
wertvolle Dienste: Max Bill über 
«Schônheit aus Funktion und als 
Funktion», der Engländer Paul Reilly 
über «Der Geschmack am Wende- 
punkt», Alberto Rosselli über «Indu- 


strielle Formgebung in Italien», Her- 
win Schaefer über «Industrielle Form- 
gebung in Amerika». Es wird sich zei- 
gen müssen, ob «Idea» auch in den 
kommenden Jahrgängen den einge- 
schlagenen Weg durchhalten kann. Es 
wird dies nur môglich sein, wenn in 
allen Ländern die vielen häBlichen oder 
formal und funktionell mindestens un- 
befriedigenden Gebrauchsgegenstände, 
einer nach dem andern, in fruchtbarer 
Zusammenarbeit von ernsthaften und 
begabten Entwerfern mit aufgeschlos- 
senen Produzenten durch bessere und 
schôünere ersetzt werden. Die Schweiz 
ist bei verschiedenen Gruppen in die- 
sem ersten Band der «Idea» mit guten 
Beispielen vertreten. Sie sollte es auch 
in Zukunft bleiben. 

Das zum zweitenmal erscheinende 
amerikanische Jahrbuch für «/ndu- 
strial Design »unterscheidet sich grund- 
sätzlich von den beiden besprochenen 
Publikationen. Diese nehmen die Pro- 
duktion als gegeben und treffen dar- 
aus eine Selektion. Das amerikanische 
Jahrbuch greift mitten in den Pro- 
duktionsprozeB hinein, soweit es sich 
um die Formgebung handelt. Es wirbt 
für den Gedanken, daB Jahr für Jahr 
mehr amerikanische Erzeugnisse von 
der analytischen Arbeitund demschüp- 
ferischen Denken des Industrial De- 
signers beeinflufit werden. Die indu- 
strielle Formgebung wird als eine ak- 
tive und ständig zunehmende Kraft 
innerhalb der amerikanischen Wirt- 
schaft empfunden und propagiert. «A 
survey of work in progress » kônnte der 
Band genannt werden, wobei sich die 
Herausgeber durchaus der Schwierig- 
keiten bewuBt sind, die sich ergeben, 
wenn nicht eine akademische Auswahl 
schôner Dinge getroffen, sondern die 
industrielle Formgebung am Werk ge- 
zeigt wird. Jede Seite bringt einen oder 
mehrere Gegenstände, nicht im Sinne 
eines Bilderbuches, sondern einer Dar- 
stellung des Gegenstandes und der ent- 
werferischen Überlegungen, die zu sei- 
ner Form geführt haben. Die Begleit- 
texte verzichten auf allen Âsthetizis- 
mus und geben môglichst substantielle 
Daten über den ProzeB der Formge- 
bung. Vielfach handelt es sich um ein 
«re-design» älterer Produkte. Die Bild- 
auswahl ist von den Entwerfern selbst 
getroffen, die auch die Unterlagen für 
die Kommentare geliefert haben. Die 
gezeigten Beispiele, zu denen wir kei- 
neswegs immer ja sagen môchten (was 
in diesem Falle von sekundärer Bedeu- 
tung ist), umfassen Hausgerâte, Ge- 
genstände für den persônlichen Ge- 
brauch, für Spiel, Sport und Unterbal- 
tung, Büromaschinen, Transportmit- 


* tel, Apparate, Werkzeuge und Maschi- 
nen, Packungen und Werbegraphik 
(der schwächste Abschnitt), Geschäfts- 
räume und Geschäftshäuser (auch dies 


nicht sehr überzeugend). W.R. 


Industribostäder — Company Housing 


Photographs and plans of housing 
built at Swedish plants 1940-1950. 
85 Seiten mit 84 Abbildungen und 
Plänen. Industriens Bostadsfôre- 
ning, Stockholm 1950 


Die schwedische Industrie, soweit sie 
sich nicht in GroBstädten befindet, hat 
1945 eine Vereinigung gegründet, die 
sich mit den Fragen von Arbeiter- 
wohnungen und -siedlungen beschäf- 
tigt. Sie hilft ihren Mitgliedern bei der 
Vorbereitung,FinanzierungundDurch- 
führung solcher Bauvorhaben. In vor- 
liegendem Buche wird über eine fünf- 
jährige Tätigkeit der Vereinigung be- 
richtet. 

Was beim Durchblättern der reichlich 
mit Photomaterial ausgestatteten Pu- 
blikation auffällt, ist die diesem Arbei- 
terwohnungsbau zugrunde liegende 
Gesamtplanung. Von einer Reïhe von 
kleinen und grôüBeren Industrien, die 
über das groBe Land zerstreut liegen, 
sind Siedlungspläne dargestellt, die 
sich nicht darauf beschränken, Wohn- 
häuser zu erstellen, sondern im Sinne 
einergrofizügigen Gesamtplanungauch 
dafür sorgen, da Kindergärten, La- 
denlokale, Freizeiträume, Zentralwä- 
schereien, Bastuanlagen und Wohnun- 
gen für Junggesellen beiderlei Ge- 
schlechts bereitgestellt werden. 

Die Lôüsungen selbst bewegen sich im 
Rahmen des aus Skandinavien Be- 
kannten, eines relativ hohen Durch- 
schnitts, aus dem allerdings nur wenige 
Einzellôsungen hervorragen. Einige 
Siedlungen, die Arch. Ralph Erskine 
gebaut hat, so die Siedlung von Gyt- 
torp, wo Nitroglyzerin hergestellt 
wird, fallen besonders auf. Meistens 
wird mit Einfamilienreihenhäusern 
oder sogenannten Kettenhäusern ge- 
arbeitet, einer Bauart, die sich für den 
speziellen Zweck des Arbeiterheims 
vorzüglich eignet. Ze. 


Martin Mittag: 
Baukonstruktionslehre 


332 Seiten mit 7650 Zeichnungen 
und 475 Tabellen. 2. Auflage. 


C. Bertelsmann, Gütersloh 1952. , 


DM 42.— 


Der Charakter des Buches wird durch 
die auBerordentlich hohe Zahl von 
Zeichnungen und Tabellen offenkun- 
dig: es handelt sich um ein katalog- 


artig organisiertes Werk über die 
Hochbaukonstruktionen. In kleinen, 
aber scharfen Abbildungen wird alles 
dargestellt, was irgendwie zum Bauen 
Vollständigkeit ist so 
gründlich, da sie reizt, nach Lücken 


gehôrt: die 


zu fahnden. Es lassen sich keine fin- 
den, sogar eine Tabelle der Fittings ist 
da. Nur: ein Wôrterbuch ist noch 
keine Grammatik und ein Baukatalog 
noch keine Lehre. Wird die Formel für 
den Wärmedurchgang  verstanden, 
wenn die Bedeutung der darin enthal- 
tenen Wärmeleitzahl ungesagt bleibt? 
Und woher soll die Einsicht in das sta- 
tische Kräftespiel kommen, wenn die 
Formeln nur als Rezepte gegeben wer- 
den? Damit sei nichts gegen die Nütz- 
lichkeit des Werkes für den Fachmann 
gesagt, der darin eine Menge Hinweise 
und Beispiele findet, die anregen oder 
eigene Erfahrungen bestätigen wer- 
den, um so mehr als auch die Schweiz 
mit zahlreichen Konstruktionen darin 
HS: 


vertreten ist. 


Eingegangene Bücher 


Douanier Rousseau (1844-1910). With 
an introduction and notes by R. H. Wi- 
lenski. The Faber Gallery. 24 Seiten 
mit 10 Farbtafeln. Kaber & Faber Ltd., 
London. 9s. 6d. 


Gerhard Gollwitzer : Freude durch Zeich- 
nen. Eine kleine Zeichenschule für 
willige Leute. 96 Seiten mit 175 Abbil- 
dungen. Otto Maier, Ravensburg 1953, 
DM 6.50 


Wettbewerbe 


Entschieden 


Mannerheim-Gedenkstätte 
in Montreux 


Die «Schweiz. Vereinigung der Freun- 
de Finnlands » führte einen beschränk- 
ten Wettbewerb zur Erlangung von 
Entwürfen für eine Mannerheim-Ge- 
denkstätte durch, die zu Ehren des fin- 
nischen Marschalls und der finnischen 
Nation in Montreux errichtet wird. 
Eingeladen waren die Bildhauer Franz 
Fischer, Zürich; Robert Lienhard, Win- 
terthur; Milo Martin, Lausanne. Die 
Entschädigung an die Künstler für 
ihre Entwürfe betrug je Fr. 800. In 
den ersten Rang, mit Empfehlung zur 
Ausführung, wurde das Projekt von 
Franz Fischer erhoben. Der Jury ge- 


Franz Fischer, Projekt für eine Manner- 
heim-Gedenkstätte. Die Form des Wakhrzei- 
chens wurde aus dem Schiffsbug entwickelt; 
es trägt das finnische Wappen mit dem 
kämpfenden Lôüwen auf dem «Ostschwert ». 

Photo: ATP Bilderdienst, Zürich 


hôrten an: Prof. G. von Salis (Präsi- 
dent); Albert Mayer, Syndic von Mon- 
treux; Hermann Hubacher, Bildhauer, 
Zürich; Charles Chinet, Maler, Rolle; 
Rino Tami, Arch. BSA, Lugano, wo- 
bei die letztgenannten drei Herren 
Mitglieder der Eidgenôssischen Gleyre- 
Stiftungskommission sind. 


Ideenwetthewerb Schul-, Sport- und 
Badeanlagen Hefgut-Steinhôülzli, ver- 
bunden mit Projektwetthewerh Erwei- 
terung Ger Primarsehule HeBgut und 
Erstellung einer Turnhalle in Kôniz 
(Bern) 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 4000): Franz Mei- 
ster, Architekt, Bern; 2. Preis (Fr. 
3600): Ernst Wirz, Arch. SIA, Bern, 
Mitarbeiter: Jos. Schüpfer, Architekt, 
Bern; 3. Preis (Fr. 3200): Hans und 
Gret Reinhard, Architekten BSA, 
Bern; 4. Preis (Fr. 2800): Olivier Mo- 
ser, Architekt, Bern; 5. Preis (Fr. 
2400): Hans Andres, Arch. BSA, Bern; 
ferner ein Ankauf zu Fr. 1000: Fritz 
Architekt, Liebefeld; 
sowie zwei Ankäufe zu je Fr. 750: Her- 
mann Steffen, Arch. SIA, Liebefeld; 
Hans Brechbühler, Arch. BSA, Bern, 
Mitarbeiter: Werner Peterhans, Rolf 
Siebold, André Stein, Architekten, 
Bern. Das Preisgericht empfehlt, den 


Leuenberger, 


Verfasser des erstprämiierten Projek- 


Wettbeicerbe 


Lire ré Le pass 
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Veranstaller 


Stadtrat von Winterthur 


Direktion der üffentlichen Bau- 
ten des Kantons Zürich 


Direktion der ôffentlichen Bau- 
ten des Kantons Zürich 


Schulhausbau- und Studien- 
kommission Allschwil 


Stadtrat von Kreuzlingen 


Gemeinde Windisch 


Objekt 
Primarschulhaus « Schônen- 


grund» mit Doppelturnhalle 
in Winterthur 


Neues Physikgebäude der Uni- 
versität Zürich 


Kantonsschule auf dem Freu- 
denbergareal in Zürich 


Primarschulhaus mit Turn- 


halle in Allschwil 


Gestaltung des Strandbad- 
gebietes in Kreuzlingen 


Primarschulhaus mit Turnhalle 
in Windisch 


Teilnehmer 


Die in der Stadt Winterthur 
heimatberechtigten oder seit 
mindestens 1.Januar 1950 nie- 
dergelassenen Fachleute 


Die im Kanton Zürich heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1.Januar 1952 nieder- 
gelassenen Architekten 


Die im Kanton Zürich heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens seit 1.Januar 1952 nie- 
dergelassenen Architekten 


Die im Kanton Baselland hei- 
matberechtigten und die seit 
mindestens 1. Januar 1950 in 
den Kantonen Baselland und 


Baselstadt  niedergelassenen 
Architekten  schweizerischer 
Nationalität 


Die in der Stadt Kreuzlingen 
heimatberechtigten oder seit 
mindestens 1. Januar 1953 
niedergelassenen Fachleute 
schweizerischer Nationalität 


Die im Bezirk Brugg heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1. Januar 1952 nieder- 
gelassenen Architekten 


Termin 


30. Nov. 1953 


30. Nov. 1953 


verlängert bis 


11. Jan. 1954 


1. Dez. 1953 


31. Jan. 1954 


29. Jan. 1954 


Siehe Werk Nr. 
Juli 1953 


August 1953 


August 1953 


Sept. 1953 


Oktober 1953 


November 1953 


tes mit der Weiterbearbeitung der 
Aufgabe zu betrauen. Preisgericht: 
Gemeindepräsident 
Wildi; Werner M. Moser, Arch. BSA, 
Zürich; Otto H. Senn, Arch. BSA, 
Basel; Henry Daxelhofer, Arch. BSA, 


Bern; Bauinspektor J. Mathys. 


Schulhausanlage in der «Grünau » in 
Sirnach 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter 6 eingeladenen Architekten traf 
das Preisgericht folgenden Entscheid: 
1. Preis (Fr. 1200): E. Schoch, Archi- 
tekt, Zürich; 2. Preis (Fr. 1000): Her- 
mann Schmidt und Karl Zôüllig, Archi- 
tekten SIA, Sirnach/Flawil; 3. Preis 
(Fr. 800): Hermann Weideli und Karl 
Eberli, Architekten, Kreuzlingen. Au- 
Berdem erhält jeder Projektverfasser 
eine feste Entschädigung von Fr. 1000. 
Das Preisgericht empfiehlt, den Ver- 
fasser des erstprämiierten Projektes 
mit der Weiterbearbeitung und späte- 
ren Durchführung der Bauaufgabe zu 
betrauen. Preisgericht: Pfarrer Alois 
E. Eidenbenz; Dir. O. Hin- 
termeister; Adolf Kellermüller, Arch. 
BSA, Winterthur; E. A. Steiger, Arch. 
BSA, St. Gallen. 


Roveda; 


Wandbild im Treppenhaus des Quar- 
tierschulhauses Schaït- 


hausen 


Steingut in 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 


scheid: 1, Preis (Ausführung): Hans 


+216 * 


W. Antener; A.- 


Bächtold, Maler, Oberwiesen-Schleit- 
heim; 2. Preis (Fr. 800): Harry Buser, 
Maler, Zürich; 3. Preis (Fr. 500): Wer- 
ner Schaad, Maler, Schaffhausen; 
4. Preis (Fr. 400): Hermann Alfred 
Sigg, Maler, Oberhasli (Zürich); 5. 
Preis (Fr. 300): Ferdinand Tissi, Maler, 
Thayngen; ferner zwei Ankäufe zu je 
Fr. 150: Paula Schudel-Petraschke, 
Malerin, Schaffhausen; Jacques Meyer, 
Maler, Schaffhausen. Das Preisgericht 
empfiehlt, den Verfasser des erstprà- 
miierten Entwurfes mit der Ausarbei- 
tung eines Entwurfs in Originalgrôlie 
zu betrauen. Preisgericht: Stadtrat 
E. Schalch, Baureferent (Vorsitzen- 
der); Stadtpräsident W. 
Stadtrat M.Stamm, Finanzreferent; 
Max Gubler, Maler, Unterengstringen; 
Karl Hügin, Maler, Bassersdorf; Carl 
Roesch, Maler, DieBenhofen; Stadt- 
baumeister G. Haug. 


Bringolf; 


Tapetenentwürie 


Die Salubra AG., Basel, veranstaltete 
unter den Schülern der Fachklassen an 
der Allgemeinen Gewerbeschule Basel, 
der Gewerbeschule Bern, der Kunst- 
gewerbeschule Zürich und der Textil- 
fachschule Zürich einen Wettbewerb 
zur Erlangung von Tapetenentwürfen 
für eine Dessin-Kollektion. Es wurden 
195 Entwürfe eingesandt. Das Preis- 
gericht in Basel traf folgenden Ent- 
scheiïd: 1. Preis (Fr. 300): Ernst Brand, 
Wabern/Bern; 2. Preis (Fr. 250): Ros- 
marie Burri, Zürich; 3. Preis (Fr. 200): 


Walter Lanz, Bern. Ferner vier An- 


käufe zu je Fr. 100: Rôs Gfeller, Rü- 
fenacht/Bern; Ernst Brand, Wabern/ 
Bern; Jens Fueter, Bern; Walter Lanz, 
Bern. Preisgericht: Dir. J. Itten SWB, 
Kunstgewerbeschule Zürich (Vorsit- 
zender); W.Allenbach SWB, Arch. 
SIA und Graphiker, Bern; Alfred Alt- 
herr SWB, Arch. BSA, Zürich; Dir. 
B.von Grüningen SWB, Allgemeine 
Gewerbeschule Basel; M.R. Sarasin 
Salubra AG., Basel; H. Weber SWB, 
Salubra AG., Basel. 


Neu 
Primarschulhaus mit Turnhalle in 
Windisch (Aargau) 


Erôffnet von der Gemeinde Windisch 
unter den im Bezirk Brugg heimatbe- 
rechtigten oder seit mindestens 1. Ja- 
nuar 1952 niedergelassenen Architek- 
ten sowie 6 eingeladenen Architekten- 
firmen. Dem Preisgericht stehen für 
die Prämiierung von 5 bis 6 Entwürfen 
Fr. 12000 und für eventuelle Ankäufe 
Fr. 2000 zur Verfügung. Preisgericht: 
K. Günther (Vorsitzender); K. Neu- 
haus, Ingenieur; H.Hächler, Arch.SIA, 
Zürich; Heinrich Oeschger, Arch.BSA, 
Zürich; Kantonsbaumeister M.Jeltsch, 
Solothurn; Ersatzmänner: Kantons- 


” baumeister K. Kaufmann, Aarau; B. 


Lauterburg, Ingenieur. Die Unterla- 
gen künnen gegen Hinterlegung von 
Fr. 20.— bei der Gemeindekanzlei 
Windisch bezogen werden. Einliefe- 
rungstermin: 29. Januar 1954. 


de nas 


Dezember 1953 


Ausstellungen 


Arbon 


Ostschweizer Maler — Wiener Graphik 
SchloB Arbon, 25. Oktober bis 
8. November 


Diese Ausstellung erwiderte gewisser- 
maBen die gastfreundliche Geste der 
ôsterreichischen Künstlergruppe «Der 
Kreis», welche dieses Frühjahr eine 
Reiïhe moderner Schweizer Maler zum 
Ausstellen ihrer graphischen Arbeiten 
nach Wien einlud. Albert Graf-Bour- 
quin, der jene vermittelt hatte, zeich- 
nete auch im hübschen, illustrierten 
Arboner Katalog als Organisator. Wie 
sehr gerade dieser ôsterreichisch- 
schweizerischen Schau offizieller Cha- 
rakter zukam, war daran abzulesen, 
daB sich an der Vernissage das Städt- 
chen Arbon durch Dr. Rolf Weber und 
Osterreich durch Prof. Dr. Heinrich 
Raab, Kulturattaché der ôsterreichi- 
schen Gesandtschaft in Bern, vertreten 
lieBen. 

Dabei fiel auch das Stichwort, das auf 


frühere und die vorliegende übernatio- 


ARE 


nale Kunstveranstaltung Arbons zu- 
trifft: Kulturaustausch; was heiBt, daf 
von den Veranstaltern in erster Linie 


PM oc 


Vielseitigkeit in nationaler Hinsicht 
erstrebt wurde und auch für die Zu- 
kunft im Vordergrund stehen soll. — 
Konzessionen, die im rein Künstleri- 
schen, in der Auswahl der angebotenen 
Werke gemacht wurden, betrafen dies- 
mal nicht die Wiener Gäste, sondern 
eher die sechs Ostschweizer Maler und 
die zwei Bildhauerinnen. Um genau zu 
sein: das lebendigste Profil unter den 
schweizerischen Ausstellern gehôürte 
der Jüngsten, der Bildhauerin Elfried 
Gremli, die drei frische, unverbrauchte 
Plastiken zeigte. 

Unter den vierzehn mit originalen und 
- druckgraphischen Blättern vertrete- 
nen Wiener Künstlerinnen und Künst- 
lern, welche die Gruppe «Der Kreis» 
bilden, fiel unter den Jüngsten Wolf- 
gang Baminger mit zwei groffor- 
matigen, hellfarbigen Aquarellen auf. 
Vor allem im Blatt «Osterreichische 
Landschaft» scheint Baminger eine 
lebensfähige Geometrisierung anzu- 
schlagen, spontaner der Umwelt zu 
begegnen als etwa Josef Stoitzner- 
Millinger, der in drei zierlich-schônen 


WERK-CHRONIK 


Gouachen den Gegenstand ganz fallen 
läft, doch einer Generation vor Bamin- 
ger angehôrt. Ferdinand Stransky, 
Elisabeth Stemberger und Ernst Hôf- 
finger stellten sich mit sympathischen 
Arbeiten vor, so daf man sich ihrer 
Namen gerne erinnert. age. 


Basel 


20 Jahre «Gruppe 33» 
Kunsthaille, 17. Oktober bis 
22, November 


Ein Jubiläum, das sich sehen läBt: eine 
Ausstellung, die als Ganzes einen aus- 
gezeichneten Eindruck macht, die 
frisch wirkt — vielleicht gerade des- 
halb, weil sie nicht über den Leisten 
der üblichen Jubiläumsausstellungen 
geschlagen wurde. Die Retrospektive 
war den einzelnen Mitgliedern freige- 
stellt, und nur in einzelnen Fällen ha- 
ben sie davon Gebrauch gemacht. Die 
freie Wahl des Ausstellungsmodus ist 
bezeichnend für den Charakter der 
Gruppe, die sich — wie ïhre Leitzahl 
«33» sagt — im Jahre 1933 zusam- 
mentat, indem sich einige Maler, Bild- 
hauer und Architekten von der Basler 
Sektion der GSMBA trennten. Da- 
mals ebensowenig wie heute war es 
ein gemeinsames künstlerisches «Pro- 
gramm», das die Gruppenmitglieder 
zusammenhielt. Es waren nur die Le- 
bendigsten und Mutigsten, die im omi- 
nôsen Jahr 1933 sich die Freiheit be- 
die nichtoffiziellen 


künstlerischen Wege zu gehen, surrea- 


wahren wollten, 


listisch, ungegenständlich oder auch ge- 
genständlich gestalten zu kônnen. Man 
wird sich diese Situation heute — ge- 
rade angesichts der Jubiläumsaus- 
stellung mit ihren keineswegs mehr 
schockierenden oder revolutionären 
Werken — noch einmal vergegenwärti- 
gen müssen. Im gleichen Jahr, in dem 
die «Gruppe 33» gegründet wurde, ent- 
stand ja in Basel auch die Emanuel- 
Hoffmann-Stiftung (deren gleichzeitig 
abgehaltene Jubiläumsausstellung im 
Kunstmuseum ebenfalls zu solchen 
Überlegungen AnlaB gibt), mit der aus- 
drücklichen Stiftungsbestimmung, daf 


von ihr nur solche Werke der modernen 


Kunst angekauft werden sollen, die 
«noch nicht allgemeine Anerkennung» 
gefunden haben. Wenn man heute von 
der «Gruppe 33» auch füglich nicht 
mehr verlangen kann, daf sie die aller- 
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modernste, avantgardistische Kunst 
vertreten — die Hälfte ihrer 14 Mit- 
glieder gehôrt heute der Generation 
der Vierzig- bis Fünfzigjährigen an, 
die andere Hälfte der der Fünfzig- bis 
Sechzigjährigen —, so ist die Existenz 
der Gruppe als solcher im Gesamten 
des merkwürdigerweise gespaltenen 
Basler Kunstlebens doch nicht über- 
flüssig geworden. Die GSMBA hat 
die Pflege der Tradition, was im 
Augenblick gleichbedeutend mit ge- 
genständlicher Malerei ist, auf ihre 
Fahne geschrieben; die 33er vertreten 
surrealistische und ungegenständliche 
Kunstwege, und die um Max Kämpf 
entstandene «Gruppe 48» hat einfach 
ein paar Einzelgänger jüngerer Jahr- 
gänge aufgenommen. Der Zufall wollte 
es, daB alle drei Künstlergemeinschaf- 
ten in diesem Jahr ihre Gesellschafts- 
ausstellungen veranstalteten, so daB 
damit eine komplette Übersicht über 
das Basler Kunstschaffen geboten 
wurde (vgl. «Werk»-Chronik, Juni 
1953). Dal die hôchste künstlerische 
Qualität sich keiner Gruppe allein ver- 
schrieben hat, daB die Begabungen 
vielmehr überall verteilt sind, versteht 
sich. Trotzdem muB festgestellt wer- 
den, daB sich die 33er am meisten Fri- 
sche und künstlerische Impulse be- 
wahrt haben. Als Gruppe — nicht in 
jedem einzelnen Fall. Es gibt auch un- 
ter ihnen ausgesprochen schwache Be- 
gabungen und Künstler, die sich im 
Augenblick nicht gerade in einer beson- 
ders produktiven Periode ihres Schaf- 
fens befinden. 

Aber reden wir von den starken Kräf- 
ten, von denen, die der Gruppe ïhr 
Gesicht und ïihre Bedeutung geben. 
Das ist in erster Linie W. K. Wiemken, 
der frühverstorbene Surrealist (1907 
bis 1940), dem hier zu Recht der erste 
Saal eingeräumt wurde. Leider ist er 
nicht mit seinen Hauptwerken, son- 
dern zum überwiegenden Teil mit Wer- 
ken aus dem NachlaB gefüllt. Aber 
auch durch sie wird wieder bestätigt, 
wie stark und reich seine malerische 
Intensität war und wie über das Zeit- 
bedingte hinaus gültig seine Formu- 
lierungen von der leidenden Mensch- 
heit und der erlôsenden Kraft des Kos- 
mos sind. 

In seiner Art hat Wiemken in der 
Gruppe keine Nachfolge gefunden. Otto 
Abt, der ihm einstmals künstlerisch 
nahestand, hat seine Malerei in den 
letzten sieben Jahren zu einem schôn 
anzusehenden Stilleben- und Intérieur- 


Surrealismus entwickelt, der sich mit 
einigen vertrauten Requisiten begnügt. 
Allerdings gibt seine Kollektion leider 
gar keinen Einblick in die in den letz- 
ten Jahren von ihm besonders liebevoll 
gepflegte Wandmalerei, über die wir in 
der «Werk»-Chronikregelmäfig berich- 
tet haben. Walter J. Moeschlin schlieB- 
lich, der dritte Surrealist, ist seiner 
Urwelt-Landschafts- 
malerei grundsätzlich treu geblieben, 


dunkeltonigen 


obschon er ihr durch eine Überbauung 
mit geometrischen Formelementen ein 
neues Spannungselement zu geben ver- 
sucht. Als gro8e Überraschung auf die- 
sem Gebiet die Kollektion 
Irène Zurkindens. Sie zeigt von ihren 
Bildern fast ausschliefilich Werke der 
dreiBiger Jahre, von denen an Kraft 
und Intensität der Bilderfindung eines 
so schôn wie das andere ist, «Ballet 


wirkte 


lugubre» und «Kête entre deux mai- 
sons tristes» aber etwas vom Faszinie- 
rendsten sind, was diese begabte Male- 
rin je geschaffen hat. An sie reichen 
von den hier gezeigten späteren Din- 
gen eigentlich nur noch die prachtvol- 
len Federzeichnungen heran, weil auch 
in ihnen das Spontane und Vitale die- 
ser auBergewôhnlichen Begabung ge- 
faft ist durch die gestaltende Kraft 
einer traumhañften Phantasie. 

Wo Gebilde der Phantasie sich in die- 
ser unmittelbaren und unreflektierten 
Weise umsetzen in Bilder von unwi- 
derrufbarer Struktur, wo eine neue 
überzeugende Welt entsteht, ist die 
Poesie am Werk. Dies ist bei Rudolf 
Maeglin der Fall, der mit einer fast 
«peintre-naïf»-haften Klarheit der Kon- 
zeption und der Ausschlieflichkeit der 
Liebe Arbeiter und Arbeit in den Farb- 
lokalen der chemischen Industrie und 
auf den Bauplätzen der Stadt malt. 
Diese Bilder bewähren sich immer 
wieder in ihrer formalen Kraft und in 
der Wahrheit der thematischen Aus- 
sage. Auch im Bereich dieser Formen- 
sprache hat die Jubiläumsausstellung 
mit einer Überraschung aufzuwarten: 
Ernst M. Musfeld, der einen Überblick 
seit 1927 gibt, hat sich in den letzten 
Jahren zu einer heiteren und glückli- 
chen «peinture naïve» der Landschaft 
gefunden, an der man sich nur freuen 
kann. 

Eine ausgesprochene Enttäuschung da- 
gegen bereitet die Kollektion Charles 
Hindenlangs : er hat Besseres und Stär- 
keres geschaffen als das, was ihn hier 
vertritt. Im Gegensatz zu Benedict 
Remund, von dem eine Reihe pracht- 
voller Zeichnungen und Entwürfe für 
plastische Werke, dazu (in Gips) ein 
sehr schônes Relief zu sehen sind, wir- 
ken die Kollektionen von Weiskopf 


(mit Ausnahme eines eindrucksvollen 
Porträtkopfes von Heinrich Gretler), 
von Carlo Künig, Meret Oppenheim 
und Alex Maiïer jeweils als Ganzes 
nicht überzeugend. 
DaB Walter Bodmer sich als die zweite 
groBe schôpferische Kraftneben Wiem- 
ken erweisen würde, war zu erwarten. 
Die schôüne und abwechslungsreiche 
Zusammenstellung neuerer Bilder und 
Drahtplastiken bestätigt dies in dieser 
Ausstellung wieder aufs neue und dazu 
in glücklicher Weise. Dagegen wirkt 
überraschend die neue Entwicklung, 
die Theo Æble in seiner rhythmisch be- 
Malerei 
mn. 


wegten ungegenständlichen 


genommen hat. 


Moderne Bildteppiche aus Deutsch- 
land, Osterreich und der Schweiz 
Gewerbemuseum, 15. Oktober 


bis 22. November 


Der Begriff von der «Renaissance des 
Bildteppichs» wird heutigentags fast 
automatisch mit dem Namen der fran- 
zôüsischen Manufakturen von Aubusson 
und dem des eigentlichen Initianten 
dieser Wiederbelebung, Jean Lurçat, 
verbunden. In welchem Ausmaf dieser 
Impuls sich in den vergangenen zehn 
Jahren in Frankreich künstlerisch aus- 
wirkte, zeigte vor zwei Jahren eine 
Ausstellung des Basler Gewerbemu- 
seums. Nun aber wird in dieser neuen 
Ausstellung gezeigt, daB es mit der 
Kunst der Bildwirkerei nicht anders 
steht wie mit allen anderen Bildkün- 
sten: sie läft sich nicht national be- 
grenzen. Genau so wenig, wie sich die 
Ursachen dieser Wiedergeburt anders 
als europäisch bezeichnen lassen. Sie 
gehen in allen Ländern auf das gleiche 
Ereignis zurück: die durch Jugendstil 
und Expressionismus souverän gewor- 
dene Bild /fläche als Element künstleri- 
schen Ausdrueks, die sich u. a. auch in 
der modernen Entwicklung der Wand- 
malerei, der «standfesteren», räumlich 
gebundeneren  Schwesterkunst des 
Bildteppichs, widerspiegelt. Obschon 
in beiden Kunstgattungen die Einlei- 
tung der Wiedergeburt — wie das so bei 
Renaissancen zu sein pflegt - program- 
matisch geschah, entwickelten sich die 
dann zur Welt gekommenen Kinder 
keineswegs nach den von Künstlern, 
Historikern, Akademien und Textil- 
technikern ausgeheckten Wachstums- 
vorschriften. Dies zeigt gerade die hoch- 
interessante neue Ausstellung des Bas- 
ler Gewerbemuseums, und sie erbringt 
damit den Beweis, daB die Bildwirke- 
rei heute zu den durchaus organischen, 
zeitgemälen Gattungen der bildenden 


Künste gehôrt. Und zwar wird dies 
gerade: im Nebeneinander der ver- 
schiedensten technischen und künst- 
lerischen Môglichkeiten deutlich. Die 
nationalen Unterschiede spielen dabei 
an sich schon keine Rolle. In dieser 
Ausstellung werden sie zudem durch 
die ungleichgewichtige Beschickung 
unwesentlich: 79 Teppiche von 38 
Künstlern sind ausgestellt. Von diesen 
38 sind 24 Deutsche, 12 Schweizer und 
2 Osterreicher. DaB über die Hälfte, 
d. h. allein 20, Frauen sind, hängt mit 
der Natur der Sache zusammen. Die 
schôünsten Bildteppiche des Mittelal- 
ters entstanden bekanntlich in den 
Frauenklôstern, und sie entstanden 
und entstehen auch heute wieder — um 
hiemit das Fazit auch dieser Ausstel- 
lung vorwegzunehmen — dort, wo Ent- 
wurf und Ausführung durch die gleiche 
Hand erfolgt. Dies wird gerade hier 
deutlich, wo der Aufmarsch der Manu: 
fakturen, besonders der Ateliers von 
Aubusson und der «Nürnberger Gobe- 
lin-Manufaktur», gewaltig ist: sobald 
ein Teppich durch die Manufaktur aus- 
geführt wird, täuscht er die Spontanei- 
tät eines durch die Hand seines Schôp- 
fers entstandenen Kunstwerkes gegen 
die technische Perfektion der Herstel- 
lung ein. Er wird zur Reproduktion. 
Eklatante Beispiele für diesen Tat- 
bestand sind u.a. die Teppiche von 
Cornelia Forster (neben sechs in der 
Manufaktur ausgeführten ein älterer, 
der von Marguerite Hildebrand her- 
gestellt wurde) und der Teppich von 
Fritz: Winter. Alles, was zu Winters 
Malerei gehôrt — das FlieBende der 
Formen, ihre Trausparenz und Leucht- 
kraft —, all das ist vom Material der 
bunten Wolle aufgesogen und in der 
Regelmäfigkeit der Wirkerei erstickt 
worden. Selbst da, wo nicht die 
anonyme Manufaktur routinemäbig 
schafft, sondern eine Künstlerin, die in 
ihren eigenen Werken die einfache 
Eigengesetzlichkeit des Bildteppichs 
aufs allerschônste dokumentiert — wie 
Hildegard Osten (Lübeck) in ihren 
«Variationen 1951» und dem reizenden 
Märchenstadtbild «Venedig 1952» -, 
einen Entwurf ausführt, der nicht aus 
dem Gefühl für die besonderen forma- 
len Eigenschaften dieser speziellen 
Bildkunst entstand wie der Entwurf 
von H. Skodlerak (Lübeck) «Sommer 
1952», zeigt sich die Diskrepanz. Hier 
ist es ganz einfach die Umsetzung eines 
einfachen Bildvorwurfs, bei dem z. B. 
die zackigen Umrisse der hellgrundi- 
gen Aussparungen um schwarzfigurige 
Tiere, die dem Teppich fremde Kon- 
zeption von flieBender Farbe und spon- 
taner Pinselschrift verraten. 
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À. Brause Nr.7702 B. Brause Nr.7705 


Zwei für Architekten und Bauherren 
interessante KWC-Neuheiten: 


A. Brause No. 7702 

Die gegen kalkhaltiges Wasser un- 
empfindliche Neo-Brause, in einem 
eleganten, der Hand angepañiten 
Gehäuse aus schwarzem Kunststoff 
gefafit, kann in den an der Wand 
montierten fixen Metallhalter einge- 
steckt werden. 


B. Brause No. 7705 

Die Variante mit Gelenk-Halter, 
durch den die Brause in jede ge- 
wünschte Neigung gebracht werden 
kann, läft dem Badenden beide 
Hände frei. 


Deux intéressantes nouveautés KWC pour 
architectes et entrepreneurs: 


A. Douche no. 7702 


La douche Néo, insensible à l’eau calcaire, 
montée dans une enveloppe élégante en 
matière plastique, peut se fixer au support 
métallique placé à la paroi. 


B. Douche no.7705 


La variante avec support à genouillère, 
grâce auquel la douche peut être amenée 
dans n’importe quelle position, permet au 
baigneur d’avoir les deux mains libres. 


Two interesting novelties for Architects 
and Buïilders: 


A. Shower nr. 7702 


A Neo-Shower insensible against calcare- 
ous water. This Shower has an elegant 
casing in plastic material, shaped to fit 
the hand. It can be placed in a chrome 
plated brass support fixed to the wall. 


B. Shower nr. 7705 


The joint-deposer of this type allows to 
bring the Shower in any position and angle 
desired thus giving both hands free to the 
bathing person. 


A. Montage an der B. Separate Montage an 
Wannen-Längsseite der Wannen-Stirnseite 


Karrer, Weber & Cie., Unterkulm ,,:… 


Armaturenfabrik - MetallgieBerei 


Telephon: Unterkulm (064) 3 8144 


Filiate Basel, Ciaragraben 185, Tel, (061) 22 17 38 
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Diese elegante Ständerlampe ist ein Modell aus 


unserer Kollektion moderner Beleuchtungskôrper. 
Mit verstellbaren Reflektoren versehen, eignet sie 
sich ausgezeichnet für Ihr Musikzimmer. 


Besichtigen Sie bitte die reiche Auswahl in unseren 
neueingerichteten Ausstellungsräumen an der Ecke 


SihistraBe / Nüschelerstrake. 


Baumann Aodlikea 


A.G. FÜR ELEKTROTECHNISCHE INDUSTRIE ZÜRICH 
SIHLSTRASSE 37 TELEFON (051) 2337 33 
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Alle Beleuchtungskôrper für 


Spitäler 

Spezialleuchten für Krankenzimmer 
Spezialbettilampen 

Leuchten für Aufenthaltsräume 
Leuchten für Ôkonomieräume 
Leuchten für Hallen und Gänge 


Gartenleuchten 


Beleuchtungskôrperfabrik 
Steiner & Steiner AG., Basel 
Claragraben 117, Telephon 061/229702 


Warnung 


In der letzten Zeit werden phantastische Zahlen 
herumgeboten über die Brennstoffersparnisse 
bei Deckenheizungen. Die Praxis hat jedoch in 
vielen Fällen bewiesen, daB nicht einmal die 
theoretisch errechneten Zahlen über Brennstoff- 
ersparnisse der Wirklichkeit standhalten. Es hat 
sich herausgestellt, daB in vielen Fällen die 
Deckenheizung mehrBetriebskosten verursacht 
als eine Zentralheizung mit Radiatoren. Sicher 
und unbestritten aber ist, daB eine gute Decken- 
heizung in der Erstellung mindestens 20% mehr 
kostet und da sie sich rasch wechselnden 
AuRentemperaturen nicht anzupassen vermag. 
Da eine Zentralheizung nicht wie ein Damenhut 
ausgewechselt werden kann, so seien Interes- 
senten vor leichtfertigen Behauptungen gewarnt. 
Eine Deckenheizung sollte nur einer Firma zur 
Ausführung übergeben werden, die die Wahr- 
heit ihrer Behauptungen durch ihre finanzielle 
Stärke zu garantieren vermag. 
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Die Manufalbarérbett scheint also ein- 
zig dort am Platz, wo es um die Aus- 
führung jener bekannten Wanddeko- 
rationen für Banken, Speisesäle von 
Hotels oder Theatervestibüle geht, 
Teppiche, wie sie durch die Arbeiten 
Fritz Griebels (Ellingen in Bayern) 
oder Karl Wollermanns (Braunschweig) 
auch hier vertreten sind. Mit der Wie- 
derbeschäftigung von Manufakturen 
ist eben für die Kunst noch gar nichts 
getan. Reine Dekorationen werden 
überdies in jeder Ausführungstechnik 
zu nichtssagenden Versatzstücken. 
Aber es fehlt nun glücklicherweise an 
eklatanten Gegenbeispielen nicht. Sie 
sprechen allerdings nicht für die groBe 
Manufaktur, sondern nur — und zwar 
im äufBersten Fall — für «die Manufak- 
tur im eigenen Haus». Die Arbeiten von 
Fritz Riedl (schône abstrakte Komposi- 
tionen in dunklen, warmen Tônen) und 
Johanna Schidlo («Sternbilder» und 
«Die Nacht» — beide die zeichnerischen 
Elemente etwas zu stark betonend, im 
Ganzen aber schôn und lebendig), die 
im gemeinsamen Atelier in Wien ent- 
stehen, sind erfüllt von Frische und 
Unmittelbarkeit des Originals. Und 
dies mit allen technischen Unbeholfen- 
heiten! Dazu gehôren auch Karl 
Schapers (Kassel-Wilhelmshôhe) au- 
Berordentlich schône abstrakte Tep- 
piche mit den aufsteigenden, schwe- 
benden Formen — die von Susanne 
Schaper ausgeführt wurden. 

Dies trifft vor allem bei jenen Künst- 
lern zu, die ihre Bildteppiche selbst 
ausführen. Ihre Werke sind so unmit- 
telbar Bildgestaltung, daB man an 
einen vorangegangenen Entwurf, ei- 
nen Karton, gar nicht mehr denkt. An 
erster Stelle steht auch hier wieder 
Maria Geroe-Tobler (Montagnola) mit 
ihren zarten und poetischen Bilderzäh- 
lungen, die in der kraftvollen Einheit 
von Form und Inhalt an die besten 
Teppiche des Mittelalters herankom- 
men. Und da ist Woty Werner (Berlin), 
die meist auf kleinem Format nicht 
Wandbilder, sondern kleine Kabinett- 
bilder webt — zarte abstrakte Formen, 
zeichenhaft und von geheimnisvoller 
innerer Leuchtkraft erfüllt — eine be- 
zaubernde Bilderwelt, die sich schon 
technisch von der schweren Kompakt- 
heit der üblichen wollenen Bildwirkerei 
ganz abgelôst hat. Ein Reich für sich, 
wenn auch von ganz anderer Art, be 
herrschen schlieflich die grofen monu- 
mentalen Wandteppiche von Johanna 
Schütz-Wolff (Hamburg). Vier stam- 
men aus den Jahren 1928 bis 1931, der 
fünfte entstand 1948. Sie sind schon 
durch ïhr groBes wandbildmäBiges 
Format, die groBflächigen Figuren und 


den schwarzen Grund etwas vom Ein- 
drücklichsten in der ganzen Ausstel- 
lung. Auch die Kühnheit des Experi- 
mentes, expressionistisch nicht nur in 
Bildform und Thema zu sein, sondern 
auch in der Art dieser Halbgobelin- 
technik, zeugt von der starken Persôn- 
lichkeit dieser Künstlerin. Was nicht 
hindert, daf die Kühnheit dieses Un- 
ternehmens sie an die äuBerste Môg- 
lichkeit des künstlerisch noch Akzep- 
tablen führt. So wirkt problematisch 
überhaupt die starke Betonung expres- 
siver Linien — in einem Teppich wenig- 
stens, Und so verständlich es sein mag, 
daB man vor zwanzig Jahren das Be- 
dürfnis haben konnte, auch in einer 
Bildwirkerei durch Wechsel der Struk- 
tur und der Dichte des Stoffes etwas 
von der «persônlichen Handschrift» 
des Künstlers sichtbar zu machen — so 
wirkt dieses Nebeneinander verschie- 
den strukturierter “home spuns » heute 
doch fast wie eine Musterkarte von 
Tweedstoffen. Da dieses Experiment 
trotzdem sehr viel lebendiger und 
künstlerisch fruchtbarer ist als die 
glatte, seelenlose Perfektion der Manu- 
fakturarbeit, versteht sich. 

Leider kônnen wir in diesem Zusam- 
menhang einen Namen nur nennen, 
statt auf das Werk selbst hinweisen zu 
kôünnen: auf den der im Tessin leben- 


den Bildwirkerin À. Schütt-Hennings . 


SWB. Wir hätten gerne auf die Kennt- 
nis einiger der schwachen Beispiele 
offizieller Dekorationskunst des Aus- 
landes verzichtet, wenn wir ein paar 
der reizvollen Bilderzählungen dieser 
Künstlerin hätten sehen kônnen. m.n. 


Bern 


Kunst der Neger 
Kunsthalle, 24. Oktober bis 
26. November 


Um diese Ausstellung grundsätzlich 
richtig einzuschätzen, muf man sie als 
Ereignis in der Reïhe «Die KunstauBer- 
europäischer Kulturkreise» sehen, wel- 
che bereits schon mit der japanischen 
und der Südseekunst bekannt machte. 
Denn die Negerplastik besitzt, wie 
Werner Schmalenbach, Basel, im Vor- 
wort des Katalogs schrieb, weder Ak- 
tualität, noch dienen ihr Ausdruck und 
ihre Formen dem heutigen Künstler. 
Doch wenn die Zeit des brennenden 
Interesses noch vor dem ersten Welt- 
krieg lag, so ist uns heute dafür durch 
die Distanz ein unterscheidendes, 
künstlerisches Urteil môglich, ein Er- 
kennen von Stilgruppen, das andrer- 


Ahnenfigur der Senujo (Franz. Sudan), 
Holz. Sanunlung Josef Müller, Solothurn 
Photo: Kurt Blum, Bern 


seits die dunkle afrikanische Vergan- 
genheit mit Lebendigkeit erfüllt. 

Zum Erstaunlichsten dieser Ausstel- 
lung gehôrt, daB sämtliche Objekte, 
mit zwei Ausnahmen, aus schweizeri- 
schen ôffentlichen und privaten Samm- 
lungen stammen und dennoch, vergli- 
chen mit dem, was in Europa und in 
Amerika schon katalogisiert wurde, 
eine Vollständigkeit und Qualität auf- 
weist, die man wahrscheinlich selten 
antreffen dürfte. Zum mindesten sind 
die einzelnen bis heute bekannten Stil- 
gruppen und Einzugsgebiete mit gül- 
tigem Beispiel vertreten. Es sind aller- 
dings aus dem Gebiet der Negerkunst 
in jüngster Zeit auch Gegenstände be- 
kannt geworden, die in ihrer formalen 
Einfachheit ebenfalls den modernen 
Künstler befriedigen und begeistern. 
In dem Buch «(Navrongo» von Jürg 
Klages, das kürzlich erschienen ist und 
aus dem einige vergrôlerte Aufnah- 
men in die Ausstellungeinbezogen wur- 
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den, finden sich solche Beispiele von 
zeitloser Schônheit. DaB sie in der 
Kunsthalle fehlen und der Gesamt- 
aspekt etwas klassische Museumsstim- 
mung atmet, hängt natürlich mit der 
Beschränkung auf das Sammelgebiet 
Schweiz zusammen. 

Mit Stolz kann jedoch Arnold Rüdlin- 
ger, dessen initiativer Sammeltätigkeit 
man diese Ausstellung wieder zu ver- 
danken hat, auf zwei Stücke hinwei- 
sen, die erst vor wenigen Wochen aus 
Afrika angekommen sind: zwei Ahnen- 
figuren der Senufo (Franzôsischer Su- 
dan), die durch eine konsequent durch- 
geführte Eigenwilligkeit in Ausdruck 
und Haltung zu den auffallendsten Ob- 
jekten gehôüren. Gut vertreten sind die 
Senufo ferner durch eine der für ihr 
Gebiet typischen grotesken Tiermas- 
ken und durch drei Masken mit bekrô- 
nender Figur. Von den Schreckmasken 
aus Liberia mit ihren rôührenartigen 
Verlängerungen von Augen, Nase und 
Mund findet man zwei ausgesuchte 
Exemplare. Viele eindrückliche Mas- 
ken liefern besonders immer wieder 
Gabun und Kamerun, während die 


deutlich sich abgrenzende Baule-Kunst 


(Elfenbeinküste) Maskenformen zeigt, 
die schlechtweg klassisch anmuten in 
der Einfachheit der groBen Form wie 
in der sicheren Komposition der De- 
tails, die dem Ganzen eine edle, ruhige 
Atmosphäre gibt. Ebenfalls zur Baule- 
kunst gehôürt eine zierliche, fein aus- 
gearbeitete Sitzfigur mit geschlossenen 
Händen (Sammlung Josef Müiler, So- 
lothurn), die sich nicht in Beziehung 
bringen läft mit der sogenannten 
«Primitivität» der Negerplastik. Der 
Unterschied zwischen der Negerpla- 
stik, die den Fauves, den Expressio- 
nisten und den Kubisten Eindruck 
machte, und der Negerplastik, die sich 
mit den Hochkulturen anderer Kultur- 
kreise messen kann, ist in dieser Aus- 
stellung überhaupt deutlich festzu- 
stellen. So steht den expressiven For- 
men der verschiedenen Fetischfiguren, 
den barock empfundenen Tiermasken 
oder den Ahnenfiguren, die oft wie 
ein einziges Zeichen der Beschwôrung 
vorspringen, die aristokratische Welt 
der Benin-Hochkultur (Nigeria) gegen- 
über, mit Ruhe, Schulung im realisti- 
schen Abbilden und der ganzen Würde 
einer von Kônigen und ritterlichen 
Adligen getragenen Kultur. Bestimmte 
Datierungen kônnen da noch nicht 
vorgenommen werden, doch ist es klar, 
daB die Kunst dieses Gebietes, eine 
Bronzekunst, bedeutend älter ist als 
die übrige Holzplastik, deren Alter 
durch klimatische Bedingungen auf 
hôchstens hundertfünzig Jahre be- 


“220 * 


schränkt ist. Ein besonderer Saal ist 
mit Beninkunst besetzt, mit den bei- 
den Panthern aus Bronze (Museum für 
Vôlkerkunde, München), mit einigen 
Kônigsbüsten, mit Bronzeplatten mit 
Abbildungen von geharnischten Krie- 
gern und einem geschnitzten Elefan- 
tenzahn, der es mit Beispielen auslän- 
dischen Besitzes ebenfalls aufnehmen 
kann. 

Da der Kontinent Afrika historisch 
und psychologisch weit vielschichtiger 
ist, als man einmal angenommen hatte, 
dieses vorläufig noch sehr ahnungsvolle 
Wissen wird einem durch diese Aus- 
stellung seiner ernsten und immer auch 
etwas starren Kunst vermittelt. go. 


XXIII. Ausstellung der GSMBA 
Kunstmuseum, 18.0ktober bis 
6. Dezember 


Seit dem Kriege hat das Berner Kunst- 
museum bereits zum dritten Male die 
grofe schweizerische Kollektivausstel- 
lung übernommen; es bietet ihren Be- 
stand von 429 Werken der Malerei, 
Graphik und Glasmalerei und fast 100 
Plastiken in den Räumen des Alt- und 
des Neubaus in guter und klarer Prä- 
sentation dar. 

Es zeigt sich unzweideutig, da bei der 
gewaltigen GrôBe des Angebots für die 
Jury die Môglichkeit bestand, eine 
Auswahl zu treffen, die im Zeichen aus- 
geglichener Qualität des Handwerkli- 
chen und Geschmacklichen steht. Auch 
die Schwierigkeit des Generationen- 
problems wird insofern nicht allzu 
akut, als die Extremrichtungen in ei- 
ner gewissermalen beruhigten Form 
(fast fällt einem schon das Wort «sä- 
kularisiert» ein!) auftreten und den 
Eindruck des Wohlgeordneten und 
Wobhlbestellten, der im  Ganzen 
herrscht, nicht eigentlich sprengen. 
Damit sind Vorzüge und Nachteile der 
Veranstaltung bereits leicht angedeu- 
tet; sie liegen zum Teil in der allgemei- 
nen Schwierigkeit, solche Mengen an 
Kunst in anregender Art zugänglich 
zu machen, zum Teil aber ist es auch 
der heutige Status der Schweizer 
Kunst, der sie bedingt. 

Man erinnert sich an Berner Ausstel- 
lungen in schicksalsvolleren Jahren, 
die viel bewegter und entwicklungs- 
froher wirkten und an denen ein gro- 
Ber Baugedanke der Kunst, ein Unter- 
nehmergeist nach der Richtung des 
Monumentalen und des ausdrucksmä- 
Big Starken weit eindrücklicher in 
Erscheinung trat. Da war eine Aus- 
stellung, an der Gubler mit seinen 
mächtig ausladenden Linien Bewe- 


gung und Erregung einzusetzen ver- 


mochte, genug, um dem Ganzen einen 
neuen dynamischen Aspekt zu geben, 
eine andere, wo Martin Lauterburg mit 
grofien visionären Bildern und Walter 
Clénin mit wandschmückender Malerei 
auftraten. (Diese drei fehlen diesmal 
ganz, ebenso ein Hans Berger, Karl 
Geiser, Otto Bänninger.) 

Man übersieht nicht die Qualitäten 
einer gepflegten, besonders im Kolo- 
ristischen schôn ausgebauten und aus- 
gereiften Form, die Sauberkeit und 
Klarheit des Kunstwollens, die dahin- 
tersteht, die allgemeine Würde, mit 
der das Métier ausgeübt wird. Man 
môchte es in eine Linie stellen mit dem 
allgemeinen Nachkriegsgesicht unseres 
Landes, einem Gesicht, das Wohlfahrt 
und Qualität widerspiegelt in einer 
durchaus rühmlichen (und auch oft 
selbstgerühmten!) Art. Mit diesem 
gleichmäfig guten Niveau fällt nun 
allerdings zusammen, was eben einmal 
zum Schicksal der Kollektivausstel- 
lungen gehôrt: daf gerade die Anein- 
anderreihung von Bildern, die einzeln 
als tüchtige, respektable Leistungen 
gelten kônnen, aus dem Eindruck des 
GleichmaBes den des Mittelmafes ent- 
stehen läBt und da die Individualität, 
die sich verfeinerter und ausgereifter 
Ausdrücke bedient, von diesem Total 
aufgeschluckt wird. So kann, wer nicht 
tiefer eimdringt, zum Urteil kommen, 
daf die Ausstellung zwar die Schwei- 
zer Kunst repräsentiere, aber ohne die 
überragenden Einzelleistungen, auf 
die es just ankäme. Und doch sind 
auch solche vorhanden, nur stecken sie 
tief im Kollektiv drin. Wie leicht läBt 
es sich übersehen, daf in stillen, ver- 
innerlichten Kunstwerken ein Haupt- 
werk zu suchen ist. 

Es kommt dazu, daB auch die extre- 
men Richtungen mit einem gewissen 
Ebenmafñ und innerhalb ihres Pro- 
gramms eher in einer stationären als 
evolutionistischen Art auftreten, ihrer 
Ziele bewuBt und ihrer Mittel sicher. 
Die grofen Erregungen, die zwingen- 
den Passionen, sie scheinen auch hier 
nicht mehr zum lebensnotwendigen 
Element zu gehüren. Der eine Besucher 
wird diese Stabilisierungnur begrüfen; 
dem andern wird der deprimierende 
Eindruck nicht fernbleiben, daf Au- 
Berordentliches, als Rebellion Gedach- 
tes nun ebenfalls der Verallgemeine- 
rung anheimgefallen ist. 

Man folgt notgedrungen dem Ent- 
scheïd der Ausstellungsgestalter, die in 
Vorhalle, Treppenhaus und dem gro- 
Ben Hodlersaal Gelegenheit fanden; 
einzelne Werke aus dem Gros heraus- 
zuheben und ihnen erhôhte Geltung 


zu verschaffen. Es betrifft dies zwei 
groBe, wandschmuckmäBig schôn wir- 
kende Stücke von Eugen Früh, weiter- 
hin Bilder von Fred Stauffer (Bern), 
Turo Pedretti (Celerina), Heinrich 
Müller (Zürich), deren intensive Art 
die Hervorhebung gewiB rechtfertigt. 
Fein abgewogen wirkt der Hodlersaal, 
in dem eine Reïihe, von Persôünlichkei- 
ten vereinigt wurden, die in gegensätz- 
licher und sich ergänzender Art einen 
Ausschnitt guter Schweizer Malerei re- 
präsentieren. Man findet unter ihnen 
Ernst Morgenthaler, den Basler Ernst 
Baumann, Wilhelm Gimmi und Fer- 
nand Giauque, als markante Typen 
ferner Max Truninger (Zürich), Otto 
Klein (Basel) und Karl Hosch (Ober- 
rieden). — Eine Anzahl von schôünen 
Leistungen der Glasmalerei tragen 
sehr zum vorteilhaften Eindruck der 
Ausstellung bei. Die Plastik, die (mit 
wenigen Ausnahmen) in einem Par- 
terresaal des Altbaus vereinigt ist, 
zeigt in der Hauptsache eine ähnlich 
ruhige und klare Haltung wie die 
Malerei. GroBe Tierplastiken von Ja- 
kob Probst (Basel) und Antoine Claraz 
(Freiburg) prägen sich nachhaltig ein. 
W.A. 


Theodor Bally, Albert Neuen- 
schwander, Hans Seiler 
Galerie Marbach, 
7. bis 30.0ktober 


Der von dieser Galerie entdeckte wel- 
Drahtplastiker Theodor Bally 
liefert mit seinen Arbeiten einen will- 


sche 


kommenen Beitrag zu einem der wich- 
tigsten Probleme der modernen Pla- 
stik, dem der Linie im Raum. Er arbei- 
tet mit einem handlich dicken Draht 
aus Leichtmetall, den er zu mutwilli- 
gen Schlingen und Schleifen knüpft, 
die bald weit ausholen, bald sich 
nestartig verstricken. Die nachträg- 
liche Bemalung mit eleganten Farben 
schwächt leider den Ausdruck der 
nackten Energie ab. Die groBe Anzahl 
der ausgestellten Arbeiten zeigte in den 
Formen eine spielerische Vielfalt; um 
sie jedoch künstlerisch bedeutend zu 
machen, sollte zur materiellen Beherr- 
schung noch eine gefaBtere psychische 
Konzeption kommen. 

Albert Neuenschwander stellte dieses 
Jahr wieder einmal «abstrakte» Bilder 
aus, nachdem er in der Zwischenzeit 
auf seine ursprüngliche realistische 
Malerei zurückgekommen war. Es war 
nie deutlicher zu sehen, daB ihm zur 
abstrakten Malerei die innere Begrün- 
dung — sei es die weltanschauliche 
Zwangslage oder die echte, vom Re- 
alismus befreiende Erkenntnis — fehlt. 
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Elisabet Giauque, Neptun. Geknüpfter Wandteppich 


Vage in der Komposition, vage in der 
Farbgebung, lassen die meisten seiner 
Bilder diesen Halt vermissen. 

Die wenigen von Hans Seiler gezeigten 
Werke wirkten dagegen im besten 
Sinn erreicht. In ihrem betont formalen 
Anliegen, dem sich das landschaftliche 
Motiv wie die menschliche Figur unter- 
ordnen, steckt ein sensibles Gefühl für 
Komposition und Valeurs. Eine neuer- 
liche Durchblutung seiner Malerei wird 
aber wahrscheinlich früher oder später 
nôtig werden. go. 


Muntetier 


Elisabet und Fernand Giauque 
Am Rafort, 10. bis 25. Oktober 


Neben einer Ausstellung seiner Ôl- 
malerei, die Fernand Giauque im Sep- 
tember im bernischen Kunstsalon Ve- 
rena Müller durchgeführt hat, zeigte er 
im Atelier seines Hauses am Rafort in 
Muntelier bei Murten nun auch eine 
Kollektion seiner Tuschzeichnungen, 
die einen wesentlichen Teil seines 
Schaffens ausmachen und den fein- 
nervigen Impressionismus, der ihm 
eigen ist, in klarer Art widerspiegeln. 
In der Schwarz-WeiB-Kunst dieser 
Blätter zeigt sich eine reiche Skala von 
Ausdrücken für das Spiel von Licht 
und Schatten und für subtile atmo- 
sphärische Schwebungen in den Gar- 
ten-, Baum- und Uferlandschaften, die 
zu den bevorzugten Motiven Fernand 
Giauques gehôren. In sparsamer, lok- 
kerer Streuung der Linien und Flecke 
findet er die Mittel, intime Naturaus- 
schnitte — oder auch die lebhaften 
Szenen des Murtener Karnevals — 
luminaristisch voll und lebendig vor- 
zutragen. 


Photo: Hesse SWB, Bern 


Als Ausstellungspartnerin tritt Eli- 
sabet Giauque mit einer Reiïhe von 
Bild- und ornamentalen Wandteppi- 
chen auf, die teils als Weberei und teils 
in Knüpftechnik gearbeitet sind und 
kraftvoll 
Wirkungen ergeben. 


schône, raumschmückende 
Gestalten der 
Legende und Mythologie, wie «Or- 
«Der 
Sohn», sind in straffer und zugleich 


pheus», «Neptun), verlorene 
lebhaft bewegter Komposition werkge- 
recht in den Teppichstil übernommen. 


HA 


Luzern 


Werner Hartmann 
Kunstmuseum, 25. Oktober 
bis 29. November 


Nachdem über die Sommermonate die 
groBe Ausstellung des deutschen Ex- 
pressionismus zum Ereignis und Bild- 
erlebnis geworden war, führte die 
Oeuvre-Ausstellung von Werner Hart- 
mann wieder zum typisch schweizeri- 
schen, nach Frankreich ausgerichteten 
Schaffen zurück. Der aus Emmen- 
brücke gebürtige, heute fünfzigjährige 
Künstler, der Frankreich zur zweiten 
Heimat wählte, vertritt die reine 
«peinture», die, problemlos, aber nicht 
gedankenlos, stets zahlreiche Freunde 
entzückt. Das Luzerner Kunstmuseum 
stellt darum Hartmann seine Räume 
zum viertenmal zur Verfügung. 

Zwanzigjährig war er nach Paris gezo- 
gen. Die über 150 Werke umfassende 
Schau zeigte seine seltene Fähigkeit, 
sich als Künstler zu verwandeln und 
doch immer sich selbst zu verwirkli- 
chen. Frühe Bilder lieBen den Hang 
zur tonigen Malerei erkennen, aus de- 
ren dunklem Grundton heraus schon 


die Farbe glüht, die sich im Lauf der 
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_ trastreicheren, 


künstlerischen  Entwicklung immer 
mehr zum Licht verklärt. Nach 


D chronologischen und ästhetischen Ge- 
_ sichtspunkten geordnet, vermittelten 


die in acht Sälen gruppierten Olbilder 
das immer mehr verfeinerte kolori- 
stische Empfinden, den immer kon- 
Auftrag. 
Thematisch haben wir in Hartmann 


flächigeren 


einen Maler, der die Landsehaft, zumal 
die südliche, bevorzugt, wenn er auch, 
in die Heimat zurückgekehrt, der ale- 
mannischen ihre malerischen Reize ab- 
zugewinnen weiB. An Stationen seiner 


Malerreisen seien genannt: die Nor- 


mandie, die Provence, Katalonien, 
Mallorca, Marokko, Umbrien und die 
Toskana. Immer hat sich seine formale 
Phantasie an der wechselnden Land- 


- schaft entzündet und die gemäfe Form 


gefunden. Nennen wir als Beispiel nur 
die Bilder aus Marokko, die auBeror- 
dentlich licht und leicht sind und durch 
in groBen, breiten Flächen oder in 
Strichen und Tupfen hingeworfene 


_ Farben eine Fülle von Atmosphäre 


vermitteln. In den Zeichnungen pflegt 


Hartmann eine zarte lineare Kunst, 
und wenn er sich — wie die Entwürfe 


für einen Friedhofzyklus und zwei Kir- 
chenmalereien zeigen — zur Wand- 
malerei entschlieBt, so gerät ihm auch 
das Figürliche stark atmosphärisch 
und gelôst. Vom immer wiedersich ein- 
stellenden menschlichen und land- 
schaftlichen Erleben erfüllt, erliegt 
Hartmann kaum je der solcher Art von 
Malerei innewohnenden Gefahr der 
Oberfiächlichkeit. h.b. 


Zürich 


Holländer des 17. Jahrhunderts 
Kunsthaus, 4. November bis 
20. Dezember 


Mit dieser populären und zugleich 
wirklich ausgezeichneten Ausstellung 
gelangen das Kunsthaus und seine Be- 
sucher temporär in den GenuB von 
Werken, von denen etwas Âhnliches 
ausgeht wie von den Beständen der 
seinerzeitigen Ausstellung der Wiener 
Kunstschätze. Kernstücke sind Werke 
von Rembrandt, Vermeer und Frans 
Hals, die Weltruf besitzen, und ihnen 
schlieBt sich eine Fülle des Liebens- 
würdigen an, zu dem das Publikum 
schon aus Gründen der Motive leichte- 
sten Zugang hat. Aber gerade von die- 
sem leichten Zugang aus vermag sich 
Tieferes zu entwickeln. Der Betrachter 
erfreut sich am Bildinhalt, an seiner 
Intimität, der Treffsicherheit des beob- 
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achtenden Malerauges: er verweilt und 
sieht sich unversehens und halb unbe- 
wuBt von den künstlerischen Gestal- 
tungskräften bestrahlt, die dieser 
glücklichen Periode europäischer Ma- 
lerei innewohnen. Insofern besitzen sol- 
che Ausstellungen nicht nur die Môg- 
lichkeit zu (vielleicht simplifizieren- 
dem) GenuB, sondern es gehen auch 


kunsterzieherische Impulse von ihnen 


aus, die hoch einzuschätzen sind. 
Die Ausstellung ist das Ergebnis mu- 
sealer Interessengemeinschaft. Der 
AnstoB kam von italienischen Museen 
in Rom und Mailand, wohin die Bilder 
nach Zürich, wo sie leider nur bis kurz 
vor Weiïhnachten verbleiben künnen, 
verbracht werden; die maBgebenden 
holländischen Stellen — vor allem das 
Rijksmuseum in Amsterdam und das 
Mauritshuis im Haag — halfen mit ge- 
nerôser Aktivität mit. Das Kunsthaus 
hatte die glückliche Môglichkeit, sich 
einzuschalten, und die Reiseroute 
führte dazu, daB Dr. Wehrli auf 
die Zusammenstellung entscheidenden 
Einfluf ausüben konnte. Auf diesem 
Weg kam eine Repräsentation der 
holländischen Malerei zustande, die 
ein rundes und wesentliches Gesamt- 
bild ergibt. Primärer MaBstab, dem 
sich die leïhgebenden Institute an- 
schlossen — an erster Stelle Amsterdam, 
Den Haag, Utrecht, Wien und viele 
andere Museen und dazu wichtige Pri- 
vatsammler —, war der Gesichtspunkt 
der künstlerischen Qualität. Histori- 
sche Gesichtspunkte blieben mehr oder 
weniger sekundär. Manchem Besucher 
wird dies ein wenig fehlen. Denn das 
Historische, das Wesen der Umwelt, 
der geistesgeschichtlichen und poli- 
tisch-wirtschaftlichen Situation, ist 
doch so untrennbar mit dem Künstleri- 
schen verbunden, daB gerade das 
Künstlerische durch lebendige und 
sorgsame Parallelschaltung mit dem 
Historischen noch ein Plus des Glanzes 
erhält, wenn das Leben in seiner Ge- 
samtheit in den Gesichtskreis tritt. 
Was die Bilder selbst betrifft, so findet 
der Besucher Herrlichkeïiten auf Herr- 
lichkeiten. Rembrandt, Vermeer, Frans 
Hals, die ganze Welt des Sittenbildes, 
in den Landschaften die Entdeckung 
des Lichtes, der Luft, des Raumes, in 
den Stilleben die Fülle des optischen 
und kulinarischen Lebensgenusses. 
Man müfte Abteilung für Abteilung 
besprechen:; es gäbe eine Broschüre. So 
begnügen wir uns mit ein paar Einzel- 
hinweisen auf ganz besondere Glanz- 
lichter des Ganzen. 

Von Rembrandt hat das Museum von 
Epinal das Bildnis einer alten Nonne 
geschiekt, ein Spätwerk von 1661. Ob- 
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- neigt, hat Brüssel einen « Aufgehängten 


wohl es durch einen unar 0e 
Firnis leidet, geht ungeheure Intensi- 
tät von ihm aus. Frontale Stellung, ein 
Strom von Wei ergieBt sich vom Hals 
aus nach unten; Leben und Tod sind 
zusammengefaBt, und was vor uns 
steht, ist Ewigkeit. Dann ist von Rem- 
brandt ein Jagdstilleben aus dem Ende 
der dreiBiger Jahre da. Die Flinte baut 
mit approximativer Diagonale das 
Bild auf; als Kontrapunkt zur Jagd- 
beute rechts unten taucht links oben 
ein bezaubernder Kopf eines Mäd- 
chens auf — Lebensfreude im Bildin- 
halt, in der branstig braunen Farbe die 
innere Düsternis des Lebens, die Rem- 
brandt deutlicher sah als seine äuBer- 
lich selbstsicheren Zeitgenossen. Von 
Vermeer das «Milchmädchen» aus dem 
Rijksmuseum — prophetische Bildsub- 
stanz, prophetische Peinture. Von 
Pieter de Hooch die «Familie im Hof» 
aus Wien, ein Meisterwerk des Auf- 
baus in Ordnung der Elemente und der 
Farbe. Von Hercules Seghers die be- 
rühmte Landschaft aus den Uffizien. 
Bei den von Metsu und Ter Borch beï- 
gebrachten Bildern sieht man, daB 
diese Maler weit mehr waren als lie- 
benswürdige Schilderer des Lebens:; 
auch sie gelangen an die Grenzen, an 
denen die Geheimnisse und Unheim- 
Hchkeiïten des Lebens und der Friebe 
beginnen. Von Jan Steen die «Ver- 
kehrte Welt» aus Wien — von hier aus 
geht der Weg zu Hogarth und zur Ge- 
sellschaftskritik; bei Jan Steen selbst 
künstlerisch eme Mischung von Witz 
und Melancholie. Von Melchior de 
Hondecoeter, dessen Schaffenszeit ge- 
gen das Ende des 17.Jahrhunderts sich 


Hahn» geschickt, eine faszinierende 
Trompe-l'œil-Malerei, in deren hell ge- 
malten Holzgrund kreidige Kinder- 
zeichnungen eingetragen sind! Von 
Leonard Bramer eine dunkle «Alle- 
gorie der Eïitelkeit» aus Wien, das 
Durcheinander der Welt in satten ge- 
schwärzten Tônen — Vorklang zu Goya. 
Von Frans Jansz. Post zwei 1638 in 
Brasilien gemalte Landschaften, von 
denen aus der Weg stracks zu Henri 
Rousseau führt. 

Auf die Architekturmalerei ist ein be- 
sonderer Akzent gelegt. In ihr figuriert 
der geniale Emanuel de Witte mit 
prachtvollen Kirchenstücken und vor 
allem mit eimem um 1660 gemalten 
Interieur (Rotterdam) von hôchster 
struktiver Exaktheit. Quadrat und 
Rechteck, hier als Ergebnis von Boden- 
struktur und Lichteinfall, sind zentra- 
les Bildmotiv, und von hier aus wird 
klar, daB Mondrian aus dem Geist und 
mit den Mitteln des zwanzigsten Jahr- 
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D ie ihitien einer holländischen 


Tradition steht. 

Eine Art Schatzkammer für sich ist 
der Raum mit Gemälden und Zeich- 
nungen des Architekturmalers P.J. 
Saenredam, zu dessen Werken sich das 
Auge unsrer Zeit ganz besonders hin- 
gezogen fühlt. Hier vereinigt sich 
Exaktheit der Form, des Raumes, der 
Struktur mit zartester Sensibilität der 
hellen Farbklänge. Saenredam wird 
man in Zukunft zu den ersten GrôüBen 
der holländischen Malerei rechnen. 
Ein von H. Bolliger redigierter Kata- 
log mit ausführlichen Literaturanga- 
ben und 41 Abbildungstafeln begleitet 


die Ausstellung. HO" 


Die farbige Zeichnung 
Graphische Sammlung der ETH, 
24.0ktober bis 10.Januar 


Diese Ausstellung greiftein Thema wie- 
der auf, das zum erstenmal vor drei 
Jahren gleichfalls in den Räumen der 
Graphischen Sammlung zur Darstel- 
lung kam. Alle drei Jahre soll nun auch 
in Zukunft die Einladung an die 
verschiedensten Schweizer Bildhauer, 
Maler und Graphiker ergehen, eigent- 
liche farbige Zeichnungen, Aquarelle, 
Arbeiten mit Buntstiften, druckgra- 
phische Blâätter und schlieBlich sogar 
auf Papier gemalte Ülskizzen einzu- 
senden. Weil auch diese Arbeiten in OI 
verschieden sind vom üblicherweise ge- 
rahmten Bild, treffen sich die verschie- 
densten Techniken dieser Schau in der 
Disziplin des Blattes. 

Auch wenn sich heute das graphische 
Blatt imméer grôfiere Popularität ge- 
winnt, soll die Frage nach seiner künst- 
lerischen wie geistigen Funktion ge- 
stellt werden; denn mit dem uns ver- 
trauten Wand- oder Tafelbild vergli- 
chen, ist heute ein Blatt unverbindli- 
cher, in der geistigen Aussage meist 
von geringerem Gewicht, oft vielleicht 
bloB eine Arabeske. Der japanische 
Holzschnitt ist nie mindere Kunst, 
sondern im Gegenteil schônste Erfül- 
lung einer Geisteshaltung, einer Kul- 
tur. 

Von dem Fall abgesehen, daB in diesem 
Zusammenhang ein Bogen Papier ein- 
fach ersetzt, was sonst Leinwand, Holz- 
tafel oder Mauer bedeuten, scheinen 


_ dem heutigen Künstler für das Blatt 


als solches zwei Môglichkeiten gege- 
ben, da es nicht funktions- und damit 
sinnlos ist. Die Arbeiten von Alois 
Carigiet, Hans Fischer, Max Hunziker 
und Walter Jonas vertreten die eine 
Môglichkeit am schônsten: das Blatt 
bedeutet ihnen weitgehend eine eigene 


Gattung als Illustration oder dekora- 
tives Kunstwerk. Wohl am erfreulich- 
sten sind die Handätzungen Max Hun- 
zikers zum «Verlorenen Sohn» von 
André Gide. 

Bevor jedoch das Blatt als eigene Aus- 
drucksart sich seiner selbst bewuñt 
wurde, war es Vorbereitung zum Bild 
gewesen. Zum mindesten die vorlie- 
gende Kollektion zeigt, daB die «far- 
bige Zeichnung», wo sie nur hinführt 
zum Bild oder zur Plastik, wo sie also 
der Vorbereitung dient, Bedeutsam- 
stes und auch Schôünstes hergibt. Ne- 
ben den Wandbildentwürfen Hans 
Fischers und den Studienblättern 
Heinrich Müllers wird eine Koje mit 
Arbeiten von Ernst und Max Gubler 
zum eigentlichen Zentrum der Schau. 
Wo Ernst Gubler als Bildhauer mit 
Pastell sehr präzis das tasthbare Volu- 
men eines Kopfes, einer Figur, einer 
Landschaft sucht, fixieren die Blätter 
von Max Gubler den Raum direkter 
in der Farbe und gewinnen vielleicht 
deshalb ihre besondere Poesie. 
Aquarelle von Albert Schnyder, Pa- 
stelle von Willy Suter, die zwei Land- 
schaften Simon Fubhrers, die Arbeiten 
Heinrich Danioths, die Aquarelle Max 
Hegetschweilers und Georges Items, 
die Blätter von Helen Kasser, Hermann 
Plattner, Helen Dahm und schlieBlich 
die Arbeiten der Abstrakten Serge 
Brignoni, Elsa Burckhardt-Blum, Os- 
kar Dalvit und Üdôün Koch sind gleich- 
sam kleinformatige Bilder und ent- 
ziehen sich so jener gewissen Leichtig- 
keit, welche man von der «farbigen 
Zeichnung» erwartet. age. 


Max Hunziker 
Kunsthaus, 10. Oktober bis 
14. November 


Eine in ihrem Aufbau besonders sym- 
pathische Ausstellung. Sie beschränkte 
sich auf ein/knappes, sorgfältig zusam- 
mengestelltes Material, das überdies, 
frei von der üblichen Ausstellungs- 
symmetrie, in lebendigen, gutausge- 
wogenen Gruppen zur Darstellung ge- 
bracht war. Man sah, welche Ausstel- 
lungsakzente man selbst aus einem an 
sich nicht sehr günstigen Raum heraus- 
holen kann, wenn man sich von beque- 
men Konventionen lôst. 

Hunziker ist eine echte, eine ursprüng- 
liche Natur, bei der sich die innere 
künstlerische Vorstellung, das Ziel und 
die Fähigkeit der Realisierung decken. 
Zentral ist ihm das Bildgeschehen, der 
thematische Vorgang. Es dreht sich 
um reale Dinge. Aber da Hunziker mit 
Hingabe, mit geistigem Interesse den 
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Dingen verbunden ist, wenden sie sich 
unter seinen Händen ins Irreale. Die 
menschliche Gestalt und ihr Verfloch- 
tensein in psychische und physische 
Bewegung erhält ein symbolisches 
Licht, und die innere Emanation der 
Geschehnisse gewinnt sichtbare Ge- 
stalt. Entsprechend ist Hunzikers Be- 
Ziehung zur technischen Erscheinungs- 
form. In ihr, in der Ausnützung und 
Ausdeutung des technischen Instru- 
mentariums drückt sich das Vibrato 
aus, mit dem ihn die Bildgesichte er- 
füllen. Die naturalistischen Balance- 
verhältnisse erscheinen aufgehoben 
und zugunsten einer ausdrucksstarken 
inneren Balance verschoben. Die 
Farbe bleibt stabil, die Komposition 
schwingt. Man empfindet manchmal 
eine Verwandtschaft zu den frühen 
Werken Chagalls, wobei Hunziker in 
ähnlicher Weise mit dem Schweizeri- 
schen verbunden erscheint wie Chagall 
mit dem Jüdisch-Russischen. Eine 
Auswahlvon GlasgemäldenundGemäl- 
deteilen, bei denen Hunziker mit dem 
Glaser Karl Ganz zusammenarbeitet, 
läBt die organische Verbindung mit 
dem Handwerklichen erkennen. Hier 
gelangt Hunziker zu einer sehr persôn- 
lichen liquiden Transparenz, in die 
das Licht unmittelbar einbezogen zu 
sein scheint; verrauchte Tône werden 
vermieden, die Leuchtkraft erreicht 
eine wohltuende Kraft; man sieht 
einen Weg offen, auf dem in Verbin- 
dung mit Architektur und Raum viel 
Zukünftiges zu erwarten ist. 

Die stärksten Eindrücke gehen von 
den vielerlei graphischen Arbeiten aus. 
Hier schafft die innere Bildvorstellung 
mit auBerordentlicher Kraft und mit 
dem Saft einer aus der Tiefe kommen- 
den Phantasie. Die Illustrationen zu 
André Gides «Heimkehr des verlore- 
nen Sohns»und vor allem die Vorarbei- 
ten zu einem spanischen Text — vor- 
züglich in Komposition und im Zug 
der gestaltenden Hand — sind voll An- 
regung, voll Treffsicherheit, visionär 
und real zugleich, Zeugnisse einer ein- 
geborenen und überzeugenden Künst- 


lerschaft. H:C° 


Werner Frei 
Galerie Beno, 10.Oktober bis 
4. November 


Werner Frei gehôrt der mittleren Ge- 
neration derjenigen Maler an — er ist 
1907 in Rickenbach bei Winterthur 
geboren —, die sich nach einer langen 
Phase gegenständlicher, in diesem Fall 
ausgesprochen erzählerischer Malerei 
neuen Wegen des Abstrakten zuge- 
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wendet haben. Der Übergang hat sich 
progressiv vollzogen. Die jetzigen Re- 
sultate, die Frei in der Ausstellung der 
Galerie Beno zeigt, wirken zunächst 
noch wie ein Sprung ins Ungevwisse. 
Wie die Bildtitel erkennen lassen, sind 
landschaftliche Eindrücke gleichsam 
das Sprungbrett. Die Ergebnisse las- 
sen vielleicht farbig noch den kreati- 
ven Start erkennen. Formal sind sie 
vom Gegenstand gelôst. Auf diesem 
Weg entsteht ein Linienspiel, dessen 
Zügen das Auge bereitwillig folgt, das 
jedoch in seinem Wesen noch tastend, 
suchend erscheint. Zwischengebilde, 
denen man den Ernst des auch heute 
noch gefährlichen Vorhabens — man 
sollte dies nie vergessen — anspürt. Die 
Auseinandersetzung mit diesen Mit- 
teln der Darstellung verlangt Zeit und 
Erfahrung; die Entwicklung der näch- 
sten Jahre wird es uns erst zeigen kôn- 
nen, wo eine bedachtsame Natur wie 
Frei ankommen wird. FAC: 


Jürg Klages 
Kunsthandlung Bodmer, 
12. bis 22. Oktober 


Innerhalb der Ausstellungen der 
Kunsthandlung Bodmer war diese 
Photoschau von Jürg Klages eine 
kleine, beglückende Überraschung. 
Sechs VergrôBerungen (auf Pavatex- 
platten aufgezogen und verkäuflich) 
aus dem Photobuch «Lebendige Schôn- 
heit» und sieben Aufnahmen aus dem 
Band «Herdenglocken», die 1950 und 
1952 von Jürg Klages und Emil Maurer 
(als graphischem Gestalter) im Zür- 
cher Rotapfel-Verlag herausgegeben 
wurden, bildeten den kleinern Teil der 
Kollektion. Für den Betrachter neu 
und von besonderem Interesse waren 
die 24 Bilder aus dem neuesten Photo- 
buch «Navrongo», das Klages kürzlich 
gleichfalls im Rotapfel-Verlag heraus- 
brachte. — Es versteht sich aus der von 
Klages erstrebten Bildmäfigkeit der 
Photo, da er sich mehr noch als bei den 
ersten beiden Bänden für das Afrika- 
buch auf ein vergleichsweise kleines 
Gebiet, das der Nankanni-Neger im 
nôrdlichen Teil der Goldküste, be- 
schränkt. Bedeutender noch als diese 
Bescheidung auf eine genau umgrenzte 
Welt erscheint für den Künstler im 
Photographen Klages die Wahl eben 
gerade des Negerthemas selbst. Was 
schlieflich in der franzôsischen Malerei 
bereits vor Jahrzehnten zum Beispiel 
einen Picasso zu neuen Werken an- 
regte, ist nun von Jürg Klages für sich 
und seine Photos entdeckt worden. 
Wenn der begleitende Text auch Un- 


entbehrliches über die einfache, von 
der Zivilisation wenig berührte Lebens- 
weise dieses Stammes mitteilt, hat er 
doch blofi eine dem Bild untergeord- 
nete Aufgabe; denn wo das Wort nicht 
mehr ausreicht, berührt uns im Sicht- 
baren die Schônheit, eigentlich die Un- 
schuld dieser Menschen. age. 


Drei indische Maler in Europa 
Galerie Palette, 23. Oktober 
bis 17. November 


Der 1915 geborene Magbool Fida 
Hussein hat seinen Entwicklungsgang 
in Indien genommen. Er ist ein Erzäh- 
ler optischer Geschichten, bei denen 
sich indische Tradition mit Impulsen 
der modernen europäischen Kunst 
mischt. Es weht eine folkloristische 
Luft in der Art, wie wir sie hierzulande 
etwa bei Max Hunziker kennen. Far- 
big herrscht Lebendigkeit, die Form 
ist vereinfacht, das Ganze zeigt sym- 
pathische Sensibilität. Auf jeden Fall 
sieht man bei diesen bunten und le- 
bendigen Arbeiten, wie die Linien 
heute horizontal durch die Länder und 
Kontinente ziehen; der Osten scheint 
sich mit dem Westen zu überschnei- 
den; verwandte Bildgedanken schei- 
nen sich überall zu regen. Oder sind es, 
um im Vergleich zu sprechen, die Aero- 
plane, die Telephonverbindungen, die 
die Distanzen zum Schwinden brin- 
gen ? 

Ganz an den Westen schlieBt sich 
Francis Newton Souza, mit dem Ge- 
burtsjahr 1924 der jüngsten Genera- 
tion angehôrend, an, der seit 1948 in 
Europa arbeitet. GroBformig, breit, 
auf dem Hintergrund einer Kontur- 
sicherheit, die man gerne anerkennt. 
Als Beitrag zum Zeitgut wirken auch 
die Plastiken des 1920 geborenen 
Sadanad K.Bakre, bei den kleinen 
Bronzefiguren die gute mittlere Linie 
erreichend, in einer anspruchsvolleren 
Holzplastik «Flüchtlingsfamilie» zu 
Formen von allzu gefühlvoller Glätte 
gelangend. 

Den eifrigen Leitern der Galerie Pa- 
lette ist Dank zu sagen, da sie es sich 
angelegen sein lassen, den Radius ihrer 
Ausstellungen weit zu spannen. H.C!. 


André Bauchant — Phan dae Thièm 
Chichio Haller, 16, bis 
31. Oktober 


Vor den zwôlf ausgestellten Bildern 
des heute S0jährigen André Bauchant 
fragt man sich unwillkürlich, warum 
uns im allgemeinen ein primitiver 
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Maler als solcher so nahe steht, ja 
warum wir ihm oft mit mehr Vertrauen 
begegnen als dem geschulten Maler. 
Die ‘Antwort fand sich in seltsamer 
Weise in den gezeigten Werken selbst: 
das Bild eines Wasserfalls von 1931 
und ein Blumenstück von 1938 aus- 
genommen, sah man sich Landschaf- 
ten und Blumenbildern gegenüber, die 
gleichsam als potenziert primitiv an- 
muteten. Im Gegensatz zur gefaBten, 
durch Farbe und Form gezügelten 
Kindlichkeit der beiden erwähnten 
Werke illustrierten diese künstlerisch- 
formal unbesorgter die Welt Bau- 
chants, waren aber auch deswegen bei 
weitem nichtso verpflichtend wie jene. 
— Wenn ich mich nun aber dennoch er- 
tappte, wie ich mit Vergnügen auch 
diese schwächeren Bilder betrachtete, 
so ward mir klar, warum Bauchant 
uns als Naïiver so sehr am Herzen 
liegt: weil er selbst mit einer Andacht 
schaut, die für Künstler heute selten 
ist, und dieses kindliche Staunen dem 
Betrachter auch mitteilt. Was aber 
hätte der Beschauer notwendiger als 
dieses ? — Besitzen also diese geringeren 
Arbeiten eines primitiven Malers nicht 
eine wichtige, gewissermafien thera- 
peutische Funktion,den Beschauer wie- 
der das originale Sehen zu lehren ? 

Ein glücklicher Einfall brachte die Bil- 
der Bauchants mit den Aquarellen und 
Bildern des Indochinesen Phan dac 
Thiém zusammen. Die vier gezeigten 
Ôlbilder waren nicht wie die Aqua- 
relle vor der äuBern Natur entstanden, 
sondern aus der Erinnerung vor allem 
an die Heimat des Künstlers gemalt 
(er lebt seit Jahren in Paris). Alsinnere 
Bilder waren sie den aquarellierten An- 
sichten aus den Schweizer Bergen von 
vornherein überlegen, repräsentativer 
und naiver, obgleich auch die kleinfor- 
matigen Blätter die farbige Begabung 
und die Herzlichkeit ihres Autors nie 
verleugneten. age. 


Chronique genevoise 


L'offensive des peintres amateurs, aux- 
quels je faisais allusion dans cette der- 
nière chronique, s'accentue, et la tâche 
du critique, devant tant de toiles où 
s'étale une naïve ignorance, n'est pas 
toujours agréable. Heureusement, il y « 
eu, au Musée Rath, l'exposition de la 
section genevoise de la Société des Pein- 
tres, Sculpteurs et Architectes; je trans- 
cris le titre en entier, mais comme d'habi- 
tude, les architectes, dans cette exposition, 
ne sont que ce que les Anglais appellent 
des sleeping partners. Il y a bien un 
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architecte qui a exposé «u Musée Rath : 


J. Torcapel; mans ce sont deux paysages, 
d'ailleurs d'une couleur charmante, et 
non des plans ou des élévations. 

Cette exposition de 1953 «a paru très 
en progrès sur celles des années précé- 
dentes; et tant d’envois seraient à citer 
que je ne puis remplir cette chronique 
avec leurs titres et les noms de leurs au- 
teurs. Le comité de la section avait eu la 
très heureuse idée d'organiser parmi les 
membres un concours de nature morte. 
L’'anonymat était exigé, mais il faut 
bien reconnaître que ce ne pouvait être 
qu'une pure formalité. Le premier prix 
a été décerné à Edouard Arthur, pour 
une solide et savoureuse peinture, le 
deuxième à Rickenbacher pour une 
toile bien discutable. Chambon n'a 
obtenu que le troisième prix, et aurait 
mérité d'être mieux placé. 


À l’Athénée, la Salle Crosnier s’est ou- 
verte pour une exposition de portraits et 
souvenirs historiques. Beaucoup des 
œuvres exposées là intéressaient surtout 
par leur valeur documentaire; ce qui 
ne veut nullement dire que leur valeur 
artistique fût piètre. Mais ce qui l’empor- 
tait par dessus tout, c'était un délicieux 
portrait de Voltaire jeune, une char- 
mante image de femme de Liotard, un 
fort beau dessin d’'Ingres, et un portrait 
de Lamartine, traité en esquisse par 
Couture. Parce que Couture, qui, il est 
vrai, était d'une suffisance et d'une pré- 
tention incroyables, a eu le tort de mé- 
connaître les dons du jeune Manet (mais 
tant de peintres en ont agi de même avec 
leurs cadets !), sans compter que Manet 
devait prendre la mouche assez aisément, 
on ne cite d'habitude son nom que pour 
le traîner dams la boue. En fait, il en 
a été de lui comme de bien des peintres 
italiens du X VIIE; un Guido Reni, par 
exemple. Quand il lui fallait évoquer une 
scène qu'il n'avait pas vue, il ne tirait 
de sa cervelle d'homme vulgaire et sans 
imagination que de fades banalités. 
Mais lorsqu'il devait peindre un 
portrait et qu'il avait la nature devant 
lui pour le soutenir, alors il pouvait 
donner le meilleur de lui-même. 


Il y a quelque temps qu'a été terminée 
au Petit-Lancy, dans la banlieue de 
Genève, l’église catholique du Christ- 
Roi, due à l'architecte André Bordigoni 
et à son collaborateur Chapatte. Elle 
vient de s'enrichir de deux œuvres déco- 
ratives qui sont d’un grand intérêt. Tout 
d’abord, au-dessus du maître-autel, un 
triptyque en broderie de laine sur tissu 
(la partie centrale est seule terminée), 


Wostan, Le Mur de la Lamentation. Zement 


dont l’auteur est Alice Basset et qui re- 
présente, entre la Pentecôte et l’ Adora- 
tion des Mages, le triomphe du Christ- 
Roi. Alice Basset, qui avait déjà fait ses 
preuves dans sa tenture de l’église Saint- 
Joseph, a de nouveau, et très heureuse- 
ment, rehaussé les tons éclatants de sa 
broderie au moyen de paillettes; ce qui 
dissémine sur la laine mate des par- 
celles étincelantes. Le long d’un mur de 
côté, Emilio Beretta a exécuté une 
grande fresque en longueur dont le 
centre est occupé par une Résurrection 
et où, de chaque côté, des fiqures de saints 
accompagnent de petites scènes en gri- 
saille. Le tout est conçu dans une domi- 
nante de bruns, de gris et d’ocres, avec 
des accents de blanc, d’ocre rouge et 
d'outremer. Les mêmes harmonies se re- 
trouvent dans une fresque encastrée dans 
la balustrade de la tribune de l’orgue, et 
représentant Sainte Cécile. Une fois de 
plus, Beretta a prouvé, non seulement 
que la fresque n'avait pas pour lui de 
secrets, mais qu'il était un décorateur-né, 
capable de traduire les idées abstraites 
par des images claires et bien plastiques, 
et capable de résoudre tous ces problèmes 
que pose une décoration murale, pro- 
blèmes de composition, d'échelle, etc. 
François Fosca 


Pariser Hunstechronik 


Der dritte Salon de l'Art Sacré, der im 
Musée d’Art moderne de la Ville de 
Paris abgehalten wurde, ist weniger 
nach seiner allgemeinen Qualität als 
nach seinen Bestrebungen zu werten. 
Es wurde hier viel religiôse Kunst ge- 
zeigt, die um jeden Preis revolutionäre 
Wege gehen will und aber gerade hier- 


durch häufig in eine neue Form des 
Konformismus gerät. Wertvoll ist aber 
zu sehen, welche vielseitigen Anregun- 
gen Paris immer wieder zu geben ver- 
mag. Der Salon zeigte dieses J'ahr erst- 
mals Kleinmodelle von Kirchenbau- 
ten: die Kirche in Mariénau-lès-For- 
bach und die Kirche N. D. du Rosaire 
in Le Havre von Le Donné, die Kir- 
chen von Sochaux und Belfort von 
Lods und die Kirche in Baccarat von 
N. Kazis, welch letztere ein besonders 
interessantes Experiment darstellt, da 
eine homogene Gruppe junger Künst- 
ler der Ecole de Paris an der künstleri- 
schen Ausstattung beteiligt ist. Tau- 
send Quadratmeter Glasmalerei aus 
Baccaratkristall und die Fassaden 
mit ihren Betonreliefs stellen diese 
Kirche in den Mittelpunkt moderner 
Kirchenkunst.Allgemein bemerkt wur- 
den auch einige gute Beispiele schwei- 
zerischer Kirchen, vor allem von Her- 
mann Baur BSA, Basel, die in grofifor- 
matigen Photos gezeigt wurden. 

In vielen der ausgestellten Beispiele 
tritt die sakrale Orientierung hinter 
der fast einwandfreien geschmack- 
lichen Durcharbeitung zurück; da- 
durch wird ein tieferes Ungenügen 
sichtbar, nämlich die mangelhafte Er- 
fassung einer richtigen Einordnung in 
die sakrale Tradition. Eine solche Ein- 
gliederung schlieBt — beiläufig bemerkt 
— in keiner Weise die modernsten Er- 
neuerungen aus. Anschliefend an die- 
sen Salon wären die Projekte von Le 
Corbusier für die Kapelle von Ron- 
champ (Diôzese Besançon), die Kirche 
von Etienne-Martin für dieneue Wohn- 
siedlung Lyon-Bron in dreiteilig ver- 
schränkter Kuppelform sowie die Pro- 
jekte der neuen Glasfenster von Ba- 
zaine für die Kirche von Audincourt zu 
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Ausstellungen 
Ascona Galleria d’Arte 
Basel Kunsthalle 
Galerie d'Art Moderne 
Galerie Haus zum Gold 
Galerie Bettie Thommen 
Bern Kunsthalle 
Gewerbemuseum 
Galerie Atelier-Theater 
Galerie Marbach 
Galerie Verena Müller 
Biel Städtische Galerie 
Chur Kunsthaus 
Fribourg Galerie de l’Université 
Genève Athénée 
Galerie Gérald Cramer 
Galerie Motte 
Lausanne Musée des Beaux-Arts 
Galerie l’Entracte 
La Vieille Fontaine 
Galerie Paul Vallotton 
Le Locle Musée des Beaux-Arts 
Luzern Kunsthaus 
St. Gallen Kunstmuseum 


Schaffhausen 
Solothurn 
Thun 


Winterthur 


Zürich 


Museum zu Allerheiligen 
Städtisches Museum 
Kunstsammlung 


Kunstmuseum 
Stiftung Oskar Reinhart 
Gewerbemuseum 


Kunsthaus 


Graphische Sammlung ETH 


Kunstgewerbemuseum 
Helmhaus 
Pestalozzianum 
Buchhandlung Bodmer 
Galerie Chichio Haller 
Galerie Neupert 
Galerie Palette 

Galerie au Premier 
Galerie du Théâtre 
Galerie Wolfsberg 


Zürich 


Schweizer Baumuster-Centrale 
SBC, TalstraBe 9, Bürsenblock 


Artisti Asconesi 


Weihnachtsausstellung 

Gott, Engel und Heilige in der modernen Kunst 
Schweizer Maler 

Weihnachtsausstellung 


Bernische Maler und Bildhauer 

Gute Graphik wirbt 

Bernisches Kleingewerbe 

Jolanda Hauser 

Fritz Winter 

Victor Surbek — Marguerite Frey-Surbek 


Meisterwerke des 19. und 20.Jahrhunderts 
Weihnachtsausstellung 


Section fribourgeoise de la Société des peintres, 
sculpteurs et architectes suisses 


La Guilde Internationale de la Gravure 
Picasso: Œuvres récentes 
Céramiques 


Tapisserie suisse — Section vaudoise des femmes 
peintres, sculpteurs et décorateurs 

Céramiques d’André Gigon 

Jean-Pierre Reimon 

Wilhelm Gimmi 


Philippe Zysset 

Weihnachtsausstellung 

Ferdinand Hodler 

Weihnachtsausstellung der Schaffhauser Künstler 
Weihnachtsausstellung 

Weihnachtsausstellung 


Künstlergruppe Winterthur 
Radierungen Rembrandts und seiner Zeitgenossen 
Winterthurer Kunstgewerbe 


Holländer des 17. Jahrhunderts 

Junge italienische Kunst 

Die farbige Zeichnung 

Neues Schweizer Kunstgewerbe 

Zürcher Künstler 

Das Tier im Zeichenunterricht 

Albert HeB 

Walter Müller —- Werner Coninx 
Niederländische Maler des 17. Jahrhunderts 
Karl Hosch 

Jo Amado — Arthur Jobin — Albert Dupertuis 
Zeichnungen von Zürcher Malern 

Schweizer Maler — Erwin Schônmann 


15. Nov. — 31. Dez. 


5. Dez. — 3. Januar 
14. Nov. — 31. Dez. 
14. Nov. — 19. Dez. 
1. Dez. — 31. Dez. 


5. Dez. — 10. Januar 
13. Nov. — 31. Dez. 
1. Dez. — 31. Dez. 

9. Dez. — 28. Dez. 

4, Nov. — 18. Dez. 
11. Dez. — 3. Januar 


12. Dez. — 31. Januar 
29. Nov. — 3. Januar 


12 déc. — 2 janvier 


12 déc. — 30 déc. 
20 nov. — 19 déc. 
3 déc. — 5 janvier 


26 nov. = 3 janvier 


2 déc. — 21 déc. 
5 déc. — 6 janvier 
26 nov. — 19 déc. 


28 nov. — 13 déc. 

6. Dez. — 10. Januar 
15. Nov. — 20. Dez. 
22. Nov. — 31. Dez. 
28. Nov. — 3. Januar 
6. Dez. — 10. Januar 


29. Nov. — 31. Dez. 
30. Aug. — 30. Dez. 
29. Nov. — 23. Dez. 


5. Nov. — 20. Dez. 

21. Nov. — 10. Januar 
24. Okt. — 10. Januar 
20. Nov. — 24. Dez. 
28. Nov. — 3. Januar 
3. Okt. — 24. Januar 
21. Nov. — 10. Januar 
24. Nov. — 15. Dez. 
28. Nov. — 1. Februar 
20. Nov. — 31. Dez. 

7. Dez. — 9. Januar 

5. Dez. — 6. Januar 

3. Dez. — 30. Dez. 


Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 


ständig, Eintritt frei 
8.30 — 12.30 und 
13.30 — 18.30 
Samstag bis 17.00 


DAS GUTE FACHGESCHÂÀÂFT FUR 


BAU- UND MÔBELBESCHLAÂGE 
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erwähnen. Wir werden bei Gelegenheit 
darauf näher zu sprechen kommen. 
Der Salon des Tuileries wurde in 
« Arts » wie folgt kommentiert: «Beau- 
coup de bonne peinture, peu de 
grand art.» Zu diesen guten, doch 
nicht groBen Malern zählen Brianchon, 
Planson, Oudot, Cavaillès, Segonzac, 
Legueult, Caillard, Chapelin-Midy usw. 
Von zwei Bildern des Douanier Rous- 
seau gehoben, wurden in einem beson- 
deren Saal die «modernen Primitiven» 
gezeigt: Lefranc, Rimbert, Jean Eve, 
Bauchant usw. 

Dem Salon d'Automne kommt dieses 
Jahr sein fünfzigjähriges Bestehen zu- 
gute. Ein «Saal 1903» zeigt Arbeiten 
von 54 Künstlern, die sich vor fünfzig 
Jahren in diesem Salon zusammen- 
schlossen. Der damalige Salon enthielt 
um die tausend Nummern. Nur sieben 
der damals beteiligten Künstler — dar- 
unter Matisse, Villon und Rouault — 
sind auch heute noch tätig. Dieser erste 
Salon wurde seinerzeit in die Keller- 
geschosse des Petit Palais verwiesen. 
Berühmte Namen wie Rodin, Renoir, 
Gauguin, Toulouse-Lautrec, Cézanne 
sind mit der glorreichen Geschichte 
dieses Salons verbunden. 

In der Plastikgalerie Simone Badinier 
stellte der junge Bildhauer Raymond 
Veysset, Schüler von Malfray, aus. 
Manche seiner Arbeiten sind Baupla- 
stiken, andere sind im Sinne einer ar- 
chitektonischen Verwendung konzi- 
piert. Gleichzeitig zeigte die Galerie 
Allendy totemartige Plastiken von 
Wostan. Wostan, aus Polen gebürtig 
und in Polen aufgewachsen, gehôürt zu 
der beunruhigten jungen Generation, 
die nach einem modernen Mythos 
sucht. Seine reiche und phantasievolle 
Begabung überwindet gelegentlich die 
Problematik eines Mythos ohne Reli- 
gion. Facchetti präsentiert weiterhin 
mit der Ausstellung der drei Maler 
Deshaies, Calcagno, Reiss den abstrak- 
ten Expressionismus. Der typische 
Antipode dieser Malerei ist Dewasne, 
dessen geometrische Flächenkompo- 
sitionen bei Denise René nach einer 
klaren, eindeutigen Formulierung stre- 
ben. Erstmals waren auch plastische 
Gebilde von mechanischer Schônheit 
von Dewasne zusehen. Prassinos in der 
Cralerie de France zeigt neue Bilder und 
weist mit seinen Wandteppichen auf 
die Môglichkeiten der dekorativen An- 
wendung seiner Kunst hin. — Die Ga- 
lerie Ariel widmete dem kürzlich jung 
verstorbenen abstrakten Maler Carrey 
eine Gedenkausstellung. In der Galerie 
La Gentilhommière war eine Ausstel- 
lung des Malers Jean Lombard zu be- 
merken, dessen Malerei immer mehr 


Sophie Taeuber-Arp, Composilion à six espaces 


an Fülle gewinnt. Die Maison de la 
Pensée française zeigte eine Marquet- 


Retrospektive. François Stahly 


Lüttich 


Hans Arp — Sophie Taeuber-Arp 
Salle de l’Emulation, 
19. September bis 21. Oktober 


Diese sorgfältig vorbereitete Ausstel- 
lung zeugte von der einzigartigen Er- 
gänzung, mit welcher das Künstler- 
paar Hans Arp und Sophie Taeuber 
zusammenarbeitete; zwei Collagen und 
eine Malerei sind gar «Duo-Coilage» 
und «Duo-Peinture» benannt, doch ist 
auch in manch anderen Arbeiten der 
gegenseitige EinfluB als Bereicherung 
erkennbar. Arp und Sophie Taeuber 
erscheinen in dieser Ausstellung als die 
Vorläufer einer Kunst, die sich erst 
heute ihr volles Wirkungsfeld errungen 
hat. Der Dichter und Schriftsteller 
Michel Seuphor hielt einen Vortrag 
über die beiden Künstler, der mit all- 
gemeinem Enthusiasmus aufgenom- 
men wurde. Die Ausstellung wird fer- 
ner in Brüssel (Palais des Beaux-Arts) 
und in Mons gezeigt werden. 
François Stahly 


Bücher 


Eingegangene Bücher: 


Hans Kampffmeyer/Reinhold Tarnow : 
Richtig wohnen helfen. Versuch einer 
Lôüsung. 87 Seiten mit vielen Skizzen 


und Plänen. Hammonia Verlag GmbH, 
Hamburg 1953. 


Yuichi Ino and Shinji Koike: 
World’s Contemporary Architecture. 
Switzerland 


The Shokokusha Publishing Co., 
Inc., Tokyo, Japan. $ 5.— 


Diese 88 Seiten umfassende groBfor- 
matige Publikation gehôrt einer Pu- 
blikationsfolge an, die gegenwärtig 
von dem Architekten Y. Ino und von 
Dr. S. Koïike, Professor für Asthetik 
und Industrieformgebung an der Uni- 
versität von Chiba, herausgegeben 
wird. Die dem Architekturschaffen 
der  verschiedensten  europäischen, 
nord- und südamerikanischen Länder 
gewidmeten Bücher erscheinen in loser 
Folge. 

Das über die moderne Schweizer Archi- 
tektur vor kurzem erschienene Buch 
ist eines der ersten der Reïhe, was un- 
serem Schaffen zur besonderen Ehre 
gereicht. Nur die für alle Publikationen 
geltende allgemeine Einleitung ist au- 
Ber in japanischer auch in englischer 
Sprache gedruckt, wogegen der Auf- 
satz über die Schweizer Architektur 
und die kurzen Kommentare zu den 
einzelnen Beispielen nur auf japanisch 
wiedergegeben sind. Dadurch richten 
sich diese Bücher in erster Linie an 
den japanischen Leserkreis, und ihr 
Zweck soll ganz einfach der sein, vor 
allem die Architekten und die Archi- 
tekturstudenten des Landes mit dem 
Schaffen in anderen Ländern bekannt 
zu machen. Ein hôchst anerkennens- 
wertes Unternehmen ! 

Das in diesem druckgraphisch sympa- 
thisch gestalteten Werk dem schweize- 
rischen Schaffen bekundete Interesse 
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werden wir umgekehrt gerne durch 
Verôffentlichungen von Architektur- 
beispielen Japans in unserer Zeitschrift 
beantworten. Seit dem Kriege sind be- 
reits eine stattliche Reïhe hôchst inter- 
essanter Bauten entstanden, auch sind 
sehr groBzügige Wiederaufbauplanun- 
gen im Gange. Die Herausgeber und 
der Verlag des Bandes über unser 
Schaffen dürfen der Anerkennung und 
Dankbarkeit der Schweizer Kollegen 
gewiB sein. 

Das in verschiedene Rubriken, vom 
Wohnhaus bis zum Fabrikbau, unter- 
teilte Buch enthält Arbeiten der fol- 
genden Architekten: A. Altherr, 
H. Baur, H. Brechbübhler, Bräuning- 
Leu-Dürig, K. Egender, K. Flatz, 
EH. Fischli & O. Stock, Frey & Schind- 
ler, M. E. Haefeli, Cramer-Jaray-Pail- 
lard, H. Hofmann, A. Kellermüller, 
W. M. Moser, H. Naef, A. Perraudin, 
Gebr. Pfister, A. Roth, E. Roth, O.R. 
Salvisberg, O. Senn, W. Senn, R. Stei- 
ger, À. H. Steiner, C. & R. Tami, J.de 
Stoutz, P. & P. Vischer, O. Zollinger. 
Das Buch enthält auBerdem Brücken 
von R. Maillart und W. Krüsi. ar. 


E. H. Gombrich: Die Geschichte der 
Kunst 
511 Seiten mit 371 einfarbigen und 


21 farbigen Abbildungen. Phaidon 
Verlag, London. Fr. 22.70 


Wieder einmal ein Versuch, in einem 
Band von etwas mehr als fünfhundert 
Seiten die Geschichte der Kunst von 
Adam bis heute darzustellen. Die Ab- 
bildungen, darunter einige in Farben, 
sind recht, und es ist erfreulich, da 
neben dem unvermeidlichen Bekann- 
ten viel weniger Bekanntes zu finden 
ist. Gut ist auch, daB der Verfasser nur 
von solchen Werken spricht, die der 
Leser im Buche abgebildet findet. Ziel 
ist, einen ersten Überblick zu geben, 
wobei Gombrich vor allem «an ganz 
junge Leute» dachte. Die erzählten hi- 
storischen Fakten sind im wesentli- 
chen in Ordnung, wenn es auch jede 
kompilatorische Arbeit mitsich bringt, 
da8 in Zeiten, in denen der historische 
Verlauf besonders subtiles Wissen und 
subtilen Blick verlangt, die Darstel- 
lang summarisech und dadurch verwir- 
rend wird. Im vorliegenden Fall haben 
wir solche Unexaktheiten in dem uns 
besonders naheliegenden Kapitel über 
das späte neunzehnte Jahrhundert 
festgestellt. Schaden wird dadurch we- 
nig angerichtet. Was jedoch Schaden 
anrichtet, ist der durchgehend onkel- 
hafte Ton, mit dem der Verfasser die 
Fakten psychologisch  interpretiert 
und den Schaffenden Gedanken und 


‘Gefühle unterschiebt, die er sich aus 
den Fingern saugt. Der Wunsch, po- 
pulär zu sein und dem Leser den 
Stoff nahezubringen, macht aus dem 
gewaltigen Phänomen der Geschichte 
eine Gartenlaubengeschichte. Entspre- 
chend dieser Einstellung ergeben sich 
im Abschnitt über die Kunst des zwan- 
zigsten Jahrhunderts «einerseits —-and- 
rerseits» Entgleisungen, hinter denen 
nicht gerade der Wille zum Faktum 
steckt. Eine für viele: «(Auch wenn ein 
moderner Bildhauer wie der Schweizer 
Giacometti (geb. 1901) einen einfachen 
Steinklotz mit zwei Aushôhlungen ei- 
nen Kopf nennt, so will er gewif3 nie- 
mand einreden, daB er einen solchen 
Quadratschädel persônlich kennt.» 
Nein, man soll sich von solchen Metho- 
den nichts «einreden» lassen! Und be- 
stimmt nichts vom Kunstonkel! H.C!. 


Totentafel 


Albert Froelich, Architekt BSA 
1876-1953 


Der Name Albert Froelich ist für 
BSA:-Architekten ein Begriff. Wenn 
den Verstorbenen auch viele Kollegen 
nicht persônlich gekannt haben, so ist 
sein Name doch in die Architektur- 
geschichte unseres Landes eingegan- 
gen. Er ist verknüpft mit der Entwick- 
lung des Bauens von Krematorien. 
Solche Bauten überdauern die kurze 
Lebensspanne eines Menschen, und 
daher wird auch die Erinnerung an 
Albert Froelich lange über seinen Tod 
hinaus lebendig bleiben. 

Albert Froelich besuchte die Schulen 
in Brugg, kam dann nach Baden in 
die Berufslehre und besuchte dann 
die Ecole des Beaux-Arts in Paris. 
Dort arbeitete er nach Abschluf seiner 
theoretischen Ausbildung sechs Jahre 
lang als Architekt. 

Daraufhin bereiste er Italhen und 
betätigte sich nachher in Berlin. 
1906, etwa dreiBigjährig, erstritt er 
sich im Wettbewerb für das «Neue 
Schauspielhaus» am Nollendorfplatz 
den ersten Preis und erôffnete darauf- 
hin zur Durchführung dieses grofen 
und schônen Bauauftrages ein Archi- 
tekturbüro in Charlottenburg. Im 
darauffolgenden Jahr, 1907, errichtete 
er ein Zweigbüro in Brugg. Schon vor- 
her, im Jahre 1904, hatte er das dor- 
tige Krematorium gebaut. 

Der Auftrag für das «Neue Schauspiel- 
baus » in Berlin machte ihn schlagartig 


zum bekannten Architekten, und er 


entwickelte eine auBerordentlich er- 
folgreiche Tätigkeit. Dies waren für 
Architekt Froelich beruflich wohl die 
schôünsten Jahre, an deren Erinnerung 
er Zeitlebens, oft vielleicht mit einer 
gewissen Wehmut zehrte. 

Zeitlich fiel der Wettbewerb für das 
Krematorium in Zürich mit dem Aus- 
bruch des ersten Weltkrieges zusam- 
men, und als Albert Froelich den ersten 
Preis bei diesem Wettbewerb erhielt, 
kehrte er für die Ausführung dieses 


. Baues in die Schweiz zurück und lieB 


sich in Zürich nieder. Hier gelang es 
ihm, eine rege Tätigkeit zu entfalten, 
wobei ihm aber auch Enttäuschungen 
beruflicher Art nicht erspart geblieben 
sind. Er baute, auf Grund des ersten 
Wettbewerbspreises, das Schulhaus 
auf dem Milchbuck und mit seinem 
Freund Heinrich Oetiker, dem heuti- 
gen Stadtrat, zusammen eine ganze 
Anzahl Siedlungen in jenem Quartier. 
Daneben hatte er viele herrschaftliche 
Einfamilienhäuser in Brugg, Luzern 
und im Tessin, die Bahnhôfe Brugg 
und Schlieren, die Aargauer Kantonal- 
bank in Brugg zu bauen. 

Zu den schon genannten Krematorien 
in Brugg und Zürich kamen die Kre- 
matorien in Aarau 1912 und Luzern 
1924 bis 1926. Das Stapferschulhaus 
1910 in Brugg und das Vindonissa- 
Museum ebendort waren weitere Mei- 
lensteine auf seinem Berufsweg. Für 
den Bau der Krematorien suchte er 
nach neuen Ausdrucksformen. Ihm 
schienen weder der gotische Stil noch 
die Renaissance, die damals immer 
wieder auflebten und Nachahmer fan- 
den, die gegebenen Grundelemente zu 
enthalten, sondern er suchte eigene 
Ausdrucksformen, wobei er sich zum 
Teil durch ägyptische und griechische 
Vorbilder anregen lieB. Es gelang ihm, 
eine gewisse Monumentalität, verbun- 
den mit einem feierlichen Unterton zu 
schaffen, die wir heute mit den Augen 
der damaligen Zeitgenossen betrachten 
müssen. Ohne Zweifel spricht aus 
Froelichs Architektur ein ernster und 
würdiger Geist. Beim Bau seiner Villen 
bemühte er sich um einen traditionel- 
len guten Landhausstil im ÂuBern wie 
im Innern. Liebevoll behandelte er alle 
Details. Sein starkes Zeichentalent 
kam ihm sehr zustatten. Den Ein- 
gangspartien, schmiedeisernen Leuch- 
tern und ähnlichen Einzelheiten wid- 
mete er seine volle Aufmerksamkeit. 
Es war daher nicht erstaunlich, daB er 
für die Renovation des Tagsatzungs- 
zimmers in Baden die berufene Per- 
sônlichkeit war. 

Wäbrend vieler Jahre war Albert 
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Froclich Mitglied des Baukollegiums 
der Stadt Zürich, an dessen Beratun- 
gen er stets regen Anteil nahm. 
So ist ein Leben voller Arbeit vergan- 
gen. Noch kurz vor seinem Tode fuhr 
Albert Froelich nach Brugg, wo er mit 
der Baukommission die Pläne für die 
Erweiterung des Krematoriums, das er 
selbst als Jugendwerk bezeichnet hat, 
besprach. Der Ring seines Lebens 
schien sich zu schlieBen, denn nach- 
dem er die Pläne für die Erweite- 
rung seines ersten grofen Baues be- 
reinigt hatte und von dieser Bespre- 
chung heimkam, sank er dem Tod in 
die Arme. 
Albert Froelich liebte es, Freundschaft 
im kleinen Kreise zu pflegen. Er dis- 
kutierte lebhaft und hielt mit seiner 
Meinung nicht zurück. Er war ein offe- 
ner Charakter, und man wufte, woran 
man mit ihm war. Im BSA sah man 
den Verstorbenen nur gelegentlich, 
aber dann war er mit ganzer Aktivität 
dabei. Besonders in letzter Zeit suchte 
er seine Kollegen und Altersgenossen 
häufiger auf. Diese werden den Dahin- 
geschiedenen besonders vermissen. 
Aus der von Rob. Winkler, Ob- 
mann der OG Zürich des BSA, 
an der Kremation am 24. Sep- 
tember gehaltenen Trauerrede. 


Von den 


Hochschulen 


Hochschule für Gestaltung in Ulm 


Die von der Geschwister-Scholl-Stif- 
tung getragene, von Max Bill als Rek- 
tor geleitete neue «Hochschule für 
Gestaltung» in Ulm hat vor einigen 
Monaten ihre Tätigkeit aufgenommen. 
Mit dem Bau des auBerhalb Ulms auf 
dem Kuhberg gelegenen Gebäudekom- 
plexes ist nach den Plänen Max Bills 
begonnen worden; man rechnet damit, 
daB der Neubau im Laufe des Früh- 
sommers bezogen werden kann. An- 
fangs August 1953 begann der erste 
Grundkurs mit einer Gruppe von 
Studierenden aus Deutschland, der 
Schweiz, Italien und Brasilien. Um eine 
Synthese der verschiedenen Grund- 
kursmethoden zu finden, sind eine 
Reiïhe führender Pädagogen eingeladenr 
worden, mehrmonatige Kurse ab- 
zuhalten; bisher haben Walter Peter- 
hans, der Mitarbeiter L. Mies van der 
Rohes am I.I.T. in Chicago, Josef 
Albers, Yale University in Newhaven, 
USA und Helen Nonné-Schmidt 
solche Kurse abgehalten. Ein Seminar 


über Kunsttheorien im 20.Jahrhundert 
wurde von Hans Curjel, Zürich, geleitet. 
Im augenblicklichen Aufbaustadium 
nehmen die Studierenden an den ein- 
schlägigen Vorlesungen und Kursen 
der unter Leitung von Inge Aicher- 
Scholl stehenden Volkshochschule teil, 
die einen Teil ihres Programmes auf 
die Bedürfnisse der Hochschule für Ge- 
staltung abstimmt. Die Studierenden 
der Bauabteilung und der Abteilung 
für Produktform arbeiten unter Lei- 
tung von Otto Aïicher, Max Bill und 
Walter Zeischegg am Aufbau der 
Schule und an den in Arbeit befind- 


lhichen Neubauten mit. H:C. 


Vorschlag für ein Theater 
mit zwei Häusern 
1953, Roman Clemens, Zürich 


Im Anschluf an unser Theaterheft vom 
Oktober lassen wir anschliehend einen 
weîteren Diskussionsbeitrag folgen, der 
verschiedene hôchst interessante Gedan- 


ken enthält. Die Red. 


Brlüuterungen zum Theaterprojekt B 


Herkunft: Das griechische Theater, ein 
Rund, 
stand frei in der Landschaft. Es war 


mehr als halbkreisfôrmiges 
achseal auf einen Naturpunkt ausge- 
richtet und hatte unumstritten eine 
monumentale Wirkung. 

Programm: Die Achsausrichtung und 
die Monumentalität des griechischen 
Theaters sowie die Zusammenfassung 
von groBem und kleinem Haus in ei- 
nem Baukôrper aus wirtschaftlichen 
und gesamtorganisatorischen Gründen 
führten zur Lôsung des Theaterpro- 
jekts B. 

Guckkasten- und Raumtheater: Es galt, 
das von den Griechen her bekannte 
Halbrund, also Raumtheater, und die 
Guckkastenbühne in ein Bauelement 
miteinander zu vereinen und als groBes 
Haus zu gestalten. Demgegenüber ein 
kleines Haus mit nur Guckkasten- 
bühne. 

Asthetische Form: Durch die Anwen- 
dung der Zahlen 3 und 5 und die sich 
daraus ergebende MaBeinheit entstand 
ein Baukôrper von gestraffter Form 
und Organisation. 
Zweckform: Beide 
Rücken an Rücken gegeneinander ge- 


Bühnen wurden 


stellt und durch eine Luftsäule vonein- 
ander getrennt, da beide Häuser wohl 


theoretisch zusammengehôüren, aber 


praktisch schon aus akustischen Grün- 
den zu trennen sind. 


Organisation : 


5. Obergeschof: Schnürbôden, Pro- 
spektmagazin 
4. ObergeschoB: Schneiderateliers, 
Kostümmagazin 
3. ObergeschoB: Verwaltung, Direk- 
tion, Archiv 
2. ObergeschoB: Probebühnen u. -zim- 
mer, Chorsäle, Künstlergarderoben 
1. ObergeschoB: Zuschauerräume, 
Bühnen, Künstlergarderoben, Lei- 
tung 
ErdgeschoB: Foyers, Garderoben der 
Zuschauer, Techniker, Beleuchter, 
Orchester, Malsaal, Schreinerei, Ma- 
gazine, Dekorationen und Môbel 
1. UntergeschoB: Magazine und Ver- 
senkungen 
2. UntergeschoB: Versenkungen 
Wie die Organisation zeigt, war es das 
Bestreben, Bühnen, Künstlergardero- 
ben und Leitung môglichst auf ein 
Stockwerk, ebenso Technik und Werk- 
stätten auf das darunterliegende Ge- 
schoB zu zentralisieren. 
Bühnenhaus: Der mittlere Baukôrper 
besteht im Innern aus den beiden Büh- 
nen, die bekanntlich dem Tageslicht 
abhold sind. Um nun einen unschôünen 
Mauerkasten zu vermeiden, wurden 
sämtliche Räume des Theaterbetrie- 
bes um die Bühnen herum gruppiert. 
Somit entstand ein vôlliger Claskôr- 
per. 
Zuschauerraum: Die Zuschauerhäuser 
sind Räume innerer Sammlung, die 
nach auBen abgeschlossen sein sollten, 
da wir heute, im Lärm der Städte, die 
sehr schône frei in die Landschaft ge- 
stellte Form des griechischen Theaters 
leider nicht mehr in Anwendung brin- 
gen kôünnen. Aus dieser Erwägung 
schieben sich die beiden Zuschauer- 
häuser als geschlossene Kuben aus 
dem Hauptglaskôrper ähnlich einer 
Zündholzschachtel, heraus. Die dar- 
unterliegenden Foyers sind verglast, 
als Übergang von der AuBenwelt in die 
des Theaters. 
Der Zuschauerraum des grofen Hau- 
ses ist als Guckkastenbühne und 
Raumtheater verwendbar. 
Guckkastenbühne : In ein groBes flaches 
Rechteck wurde ein Oktogon gehängt. 
Seine Seiten umschlieBen den Raum 
nicht bis zum Boden. Die Wandteile 
schweben über der schiefen Ebene des 
Auditoriums. Der Zuschauer hat nicht 
das Gefühl, in einem Kasten eingeengt 
zu sitzen. Die schwebenden Wände des 
Oktogons wirken als Schallbecher des 
Akteurs und gewähren dem Zuschauer 
die notwendige Akustik. Die Sicht ist 
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Projek B eines Theaters 
mit zwei Häusern 


1953, Roman Clemens, Bühnenbild- 
ner, Zürich 


Raumtheater 


Geüffnetes groBes Haus; seitlich vom Or- 
chester, frei im Raum, die übereinander- 
gestaffelten Spielpodien. Das Oktogon ist 1 
fortgefahren. Die Sicht ist von allen Plätzen ‘1 
frei; der Theaterbesucher ist vom Geschehnis hi 
umgeben. 


Querschnilt 1:1000 


1. Obergeschof 1:1000 


1 Bühnen 

2 Seitenfoyers, bzw. Raumseitenbühnen 

3 Künstlergarderoben 

4 Leitung (Kapellmeister, Regie, techn. 
Direktion) 

5 Coiffeur 

6 Ballettsaal 

7 kleine Probebühne 

8 Raum-Spielpodien 

9 Orchester 


Unten: 


Guckkastentheater 


Geüffnetes grofes Haus. Das Oktogon ist ge- 
schlossen; das Proszenium engt den Raum 
ein. Die Sicht bleibt frei von allen Plätzen. 
Die seitlichen Zuschauersekloren und die ge- 
staffellen Spielpodien werden hier nicht be- 
nutzl. Der Theaterbesucher sitzt vor dem 
Geschehnis. 


UE 
2. Obergeschof 1:1000 LA 
4 1 Probebühne Schauspiel 
| 2 Künstlergarderoben 
3 Probebühne Oper 
4 Soloprobezimmer 
4 5 Raum-Spielpodien 


Im 3., 4. und 5. Obergeschof: Verwaltung, 
Direktion Oper, Direktion Schauspiel, Sit- 
zungszimmer, Archiv, Kassenverwaltung, 
Schneiderateliers, Kostümmagazine, Büh- 
nenbildner/Ateliers, Schnürbôüden, Pro- 
spektmagazin c 
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Erdgeschof 1:1000 


1 Foyers und Zuschauergarderoben 
2 Umlaufstrafe für die Darsteller 
3 Orchester 

4 Stimmzimmer 

5 Bühnentechniker 

6 Beleuchter 

7 Schreinerei 

8 Malsaal 

9 Dekorations- und Môbelmagazin 
10 Portier 
11 Eingang Bühnenhaus 


von allen Plätzen gut, selbst bei Ver- 
engung des Proszeniums. Allzu seitlich 
liegende Plätze wurden vermieden. 
Raumtheater : Als Raumtheater werden 
seitlich je zwei Wandteile des Okto- 
gons fortgeschoben, so daB nur die hin- 
teren drei bestehen bleiben. Die Sicht 
des Zuschauers ôffnet sich jetzt auf den 
ganzen Raum des flachen Rechtecks. 
Durch die Verschiebung dieser Wand- 
teile werden zwei weitere Zuschauer- 
sektoren frei, die durch den Zusam- 
menschluf mit den vorhandenen Zu- 
schauerplätzen das Ganze zum Raum- 
theater werden lassen. Die seitlich ein- 
engenden Portale des Proszeniums sind 
ebenfalls fortgefahren. Das Blickfeld 
des Zuschauers beherrscht nun den 
ganzen offenen Bühnenraum, der je- 
weils nach dem Geschehnis verwendet 
werden kann. 

Die seitlichen Zugangsfoyers des Zu- 
schauerraumes sind nun die Seiten- 


bühnen des Raumtheaters. Sie sind für 
die Schauspieler über die Bühnentrep- 
penhäuser erreichbar. Die Zuschauer- 
zugänge im Zuschauerraum werden 
SchauspielerstraBen, und die acht frei- 
gelegten Podien der Bühnentreppen- 
häuser übereinandergestaffelte Seiten- 
raumbühnenkôrper. Der Schnürboden 
(Oberbühne), der im bekannten Guck- 
kastentheater seinen AbschluB hinter 
dem Proszenium hatte, ist hier über 
die Kôpfe der Zuschauer hinüberge- 
schoben, daf auch das technische und 
dekorative Mitspielen im Raum gege- 
ben ist. 

Man kann, vielleicht etwas anmaBend, 
nun von einem D3-Raumtheater re- 
den, da eben durch die übereinander- 
gestaffelten Spielpodien der Raum für 
den Akteur in der dritten Dimension 
nutzbar wird. Für chorische Werke 
u. a. künnen diese Spielpodien der 
ideale Aufstellplatz des Klangkôürpers 


sein, in Verbindung mit dem darunter 


musizierenden Orchester, während die 
Bühnen für den agierenden Akteur frei 
bleiben. (Beispiele: Jeanne d’Arc au 
bûcher, Carmina burana.) 

Technische Funktionen: Es erübrigt 
sich, die technischen Funktionen der 
Bühnenhäuser zu erwähnen (Dreh- 
bühne, schiebbares Wagensystem, 
Oberbühne und Schnürboden), da diese 
aus der Form des Theaters heraus 
selbstverständlich sind. 

Kleines Haus: Das kleine Haus wurde 
als reines Guckkastentheater ausgebil- 
det, da eine nochmalige Errichtung 
des gleichen Typs in verkleinerter 
Form nicht zweckentsprechend wäre, 
weil durch die Kleinheïit die Wirkung 
verblassen würde. 

Zugänge: Die Zuschauer betreten die 
beiden Häuser voneinander getrennt. 
Der Bühnenhauseingang ist zentrali- 
siert. Der Zugang zum Maleratelier 
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und zur Schreinerei sowie die Zufahrt 
für Gastspiele ist gesondert. 
Technische Daten: Allgemein: die MaB- 
einheit von 3 X 5 m, inkl. WC, Duschen, 
Toiletten für alle Räume des gesamten 
Hauses aufer Bühnen, Foyers, Zu- 
schauerräumen, Probebühnen und Bal- 
lettsaal. 

Grokes Haus: Zuschauerplätze: 1200 
bei Guckkastenbühne, 1400 bei Raum- 
bühne; Orchester: 80 Musiker; Büh- 
nenôffnung: 12 m MittelmaB, grofi und 
klein verschiebbar; Hauptbühne: 16 m 
Breite, 22 m Tiefe + 4 m Vorbühne 
durch vorverlegte Drehbühne; Wagen- 
element: 16 m X 2 m (zusammen 16m 
X 12 m); Seitenbühnen: gleiche Ab- 
messungen wie Hauptbühne; Dreh- 
bühne: 15 m ©, aufgelegt, zerlegbar. 
Als Raumtheater bilden Hauptbühne, 
Seitenbühne, Zuschauerraum und die 
Seitenfoyers einen Raum. 

Kleines Haus: Zuschauerplätze: 500; 
Orchester:40 Musiker; Bühnenôffnung: 
10 m MittelmaB grof und klein ver- 
schiebbar; Hauptbühne: 12 m Breite, 
18 m Tiefe + 2 m Vorbühne durch vor- 
verlegte Drehbühne; Wagenelement: 
12m X 2 m (zusammen 12m X 10m); 
Seitenbühnen: gleiche Abmessungen 
wie Hauptbühne; Drehbühne: 12 m g, 
aufgelegt, zerlegbar. Roman Clemens 


Hunstpreise und 


Stipendien 


Oberschwäbischer Kunstpreis 
iür Hugo Häring 


Die oberschwäbischen Landkreise Ra- 
vensburg, Saulgau und Wangen haben 
nun schon zum zweiten Male einen 
Kunstpreis verliehen. Ist schon die 
Stiftung eines Kunstpreises durch 
Landkreise etwas Ungewôühnliches, 
wenn nicht in der westdeutschen Bun- 
desrepublik überhaupt ohne Vorbild 
und Parallele, so gehôürt es jedenfalls 
unter die Ausnahmefälle, daB in 
Deutschland ein Kunstpreis auch ein- 
mal einem Meister jener Kunst zu- 
fällt, die in der konventionellen Fest- 
rhetorik so gern als die Mutter der 
Künste angesprochen wird. Die ober- 
schwäbischen Landräte aber zeigten 
in der Wabl der Künstler, die sie bisher 
auszeichneten, eine glücklich greifende 
Hand. Im vorigen Jahre erhielt das 
aus Oberschwaben stammende Maler- 
chepaar Karl Caspar und Maria Caspar- 
Filser, die beide bedeutende Repräsen- 
tanten der neueren Münchner Schule 
sind, den Preis. In diesem Jahre fiel er 


in Hôhe von 10 000 DM einem Pionier 
des neuen Bauens, dem Architekten 


Hugo Häring, zu. 

Hugo Häring ist 1882 in dem ober- 
schwäbischen Städtchen Biberach ge- 
boren und lebt dort wieder seit 1943. 
Den Teilnehmern der letzten Tagung 
des SWB, auf der er einen Vortrag, 
«Vom Geheimnis der Gestalt», hielt, ist 
er kein Unbekannter mehr. Aber in 
Deutschland môgen heute viele junge 
Architekten und Architekturstudenten 
kaum mehr wissen, daB Häring mit 
seinen theoretischen  Überlegungen 
und mit seinen Projekten und Bauten, 
in denen seine Gedanken ihren sicht- 
baren Ausdruck finden, einen der wich- 
tigsten Beitrâäge zur Entwicklung des 
neuen Bauens geliefert hat. Härings 
Forderung, daB der Bau «Organ des 
Lebens» sei, schon um 1920 aufgestellt 
und in den Gebäuden eines Gutshofs in 
Holstein erfüllt, gab den bis heute 
wirksamen Gärstoff zur Findung 
neuer Formen des Bauens. Härings 
Bedeutung liegt nicht im Umfang sei- 
nes gebauten Werks, sondern in dem 
wegweisend Beispielhaften seiner Pro- 
jekte und ausgeführten Bauten. Er hat 
die Probleme einer Gestaltung aus der 
«Wesenheit» der Dinge, zur «Einheit» 
im Lebendigen» und ausgehend vom 
Lebendigen, tief und klar durchdacht 
und in zahlreichen kleinen Schriften 
und Zeitschriftenaufsätzen dargelegt. 
In Wohnhäusern, die er in Berlin, in 
Tutzing am Starnberger See (Bayern), 
als einziger zur Mitarbeit aufgeforder- 
ter deutscher Architekt für die Wiener 
Internationale Werkbund-Ausstellung 
1932 und in den letzten Jahren in sei- 
ner Heimatstadt Biberach gebaut hat, 
konnte Häring seiner Idee der organi- 
schen Wohnform gebaute Gestalt 
geben. 

Nach dem ersten Weltkrieg stand Hà- 
ring beim Kampf um die Durchsetzung 
der neuen Baugedanken in vorderster 
Linie. 1923 gründete er gegen die histo- 
risierenden Tendenzen des Berliner 
Stadtbaurats Ludwig Hoffmann zu- 
sammen mit Mies van der Rohe, Erich 
Mendelsohn, Poelzig, Ludwig Hilber- 
seimer, W. V. Behrendt, den Brüdern 
Taut und Otto Bartning die Architek- 
tenvereinigung «Der Ring», der später 
die Brüder Luckhardt, Richard Dôcker, 
Adolf Meyer, Walter Gropius, Heinrich 
Lauterbach, Hans Scharoun, Tessenow 
u. a. beitraten. Häring war der Sekre- 
tär und der führende Kopf des «Rings», 
den er auch 1928 in La Sarraz bei der 
Gründung der CIAM vertrat. Häring 
trat übrigens damals der Absicht ent- 
gegen, Le Corbusiers in seinem Buche 
«Vers une architecture» vertretenen 


Grundsätze zur allein gültigen Basis 
der CIAM zu machen. 

1935 übernahm er die Leitung der frü- 
heren Reimann-Schule in Berlin, die 
er unter einem neuen Namen, «Kunst 
und Werk, private Schule für Gestal- 
tung», bis zu ihrer Zerstôrung bei ei- 
nem Luftangriff 1943 kompromiBlos 
führte. Seine Schule war in Deutsch- 
land die lebendigste künstlerische Aus- 
bildungsstätte, nachdem das Bauhaus 
verschwunden war (1934). 1950 promo- 
vierte die Technische Hochschule in 
Stuttgart Häring zum Dr. ing. h. c. 
Die feierliche Verleihung des Preises 
durch den Landrat Karl Anton Maier 
im Saulgauer Museum «Die Fähre» 
war mit der Erôffnung einer Schulbau- 
ausstellung verbunden, die mit kriti- 
scher Entschiedenheit in Beispiel und 
Gegenbeispiel die einer neuen Pädago- 
gik gemäBen Bauformen vertritt. Der 
grôBte Teil der GroBphotosstammtvon 
einer Ausstellung der Stadt Kiel, die 
im vorigen Jahre dort anläflich einer 
Schulbautagung gezeigt wurde und 
in klarem thematischem Aufbau die 
Entwicklung im Schulbau seit der 
Jahrhundertwende zeigt. In Saulgau 
wurde diese Ausstellung neu aufgebaut 
und durch einige neue Schulbauten in 
Baden (Schule in Berghausen, Arch. 
Dr. Alfred Fischer), in Württemberg 
(Volksschule in AichschieB, Arch. Prof. 
Günther Wilhelm), in Landau in 
der Pfalz (Arch. Johannes Krahn), 
durch das Kindergartengebäude in 
Martigues (Arch. Aarati, Boyer, Le- 
strade, Prouvé) und den Schulpavillon 
in Vantoux bei Metz (Arch. Jean 
Prouvé), ferner durch das Kleinschul- 
hausprojekt von Jacques Schader für 
eine Schule bei Zürich, den bedeuten- 
den und wegweisenden Entwurf von 
Hans Scharoun für eine Darmstädter 
Volksschule usw. ergänzt. Die in ihrer 
Konsequenz sehr vorbildliche und in 
Deutschland pionierhafte Schulbau- 
tätigkeit der Stadt Kiel (Baudirektor 
Rudolf Schroeder) tritt selbstverständ- 
lich, aber verdienterweise in dieser Aus- 
stellung stark hervor. Hans Eckstein 


Eidgenôssische Stipendien für freie 
und angewandte Kunst 


Schweizer Künstler, die sich um ein 
eidgenëssisches Stipendium für das 
Jahr 1954 bewerben wollen, werden 
eingeladen, sich bis zum 15. Dezember 
1953 an das Sekretariat des Eidg. De- 
partements des Innern zu wenden, das 
ihnen die Anmeldeformulare und die 
einschlägigen Vorschriften zustellen 
wird. 
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Internationaler Wetthbewerb 
für eine Sporthalle in Wien 


Angaben und Abbildungen aus «Der Auf- 
bau», Septemberheft 1953, Wien 


1. Preis ex aequo: Projekt 9 


Alvar Aalto, Helsinki 


Modell von Südosten 
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VOGELWEIDPLATZ 
Situation ca. 1:4000 ra 0s AC 507 - 
1 FuBgänger T7 À ; 
2 Fahrräder x 2 ACTES Û 13 
3 Einfahrt Autos < NONN TE PT 1 

4 Ausfahrt Autos LES 

5 Eïinfahrt Fahrräder 

6 Sonnenbad 

7 Schwimmbad 

8 Kinderfreibad 

9 Rollschuhfeld, Kunsteisbahn 
10 Restaurant 

11 BarfufBwiese 

12 Tennis 

13 Eingang Tennis 

14 Dienstzufahrt 

15 Kongresse 


Querschnitt groBe Halle ca. 1:2000. Stahl- 
hängekonstruktion, Eindeckung mit Metall- 
platten 


Sporthallen ca. 1:2000 


7 Vorverkauf 

8 Turnsaal 

9 Kassenhalle 

10 Ehrenhalle 

11-16 Buffet, Ruheplatz, Laden 
Garderoben 

18 Turnsaal 

19 Trainingshalle 

20 Boxen 

22 Ladenstrafe 

25 Tennishalle 

24 Klubraum 
2 
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6 Freiluft-Tennis 
7 AuBenbalkon 
28 Eingangshalle 
29 Center-Court 
30 Polizei, Rettungsdienst (Reserve) 
31 Arzt, Polizei, Ordner, Feuerwehr 
32 Kongresse 
33 Auskunft 
34 Pfôrtner, Depot 
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1. Preis ex aequo: Projekt 14 


Dr. Roland Raïner, Architekt, Wien 


Modell von Südosten 


Querschnitt grofie Halle ca. 1:2700 


\ \\ = iA ll meta re) AU J} (L— Re ee Situation ca. 1:4000 
€ 9) 


1 Vorplatz 

2 Kinderspielplatz 

3 Parkplatz Sonderfahrzeuge 
4 Barfufwiese 


5 Leichtathletik 
6 Kaffeehaus-Terrasse 
7 Restaurant-Terrasse 
8 Bau mit den verschiedenen Sporthal- 
len, Restaurant.usw. 
9 Parkplatz Sonderfahrzeuge 
10 Tennishalle 
11 Stehwall 2000 Plätze 
12 Rollschuhfeld 
13 Parkplatz 
14 Gedeckter Fahrräderstand 


FA f 15 Energiezentrale 
Ë 16 Fufgängertunnel 
* b "7 Fe x 
*< ? me 17 Fahnenwand 
% # 
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Le) Projekt 1 (nicht prämiiert) 
: dre on | Q | | | | | | / Karl Egender, Arch. BSA/SIA, Zürich 


VOGELWEIDPIATZ 


Situation ca. 1:4000 


1 Parkplatz 

2 Fahrräder 

3 Grofe Sporthalle 
Aufmarschplatz 

Bad 

Mäàrzplatz 

BarfuBwiese, Leichtathletik 
Rollschuhfeld, Kunsteisbahn 
) Tennis- und Übungshalle 

D Tennisplätze 
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Die Bewerber wollen angeben, ob sie 
auf dem Gebiete der freien Kunst (Ma- 
lerei, Bildhauerei, freie Graphik, Archi- 
tektur) oder der angewandten Kunst 
(Kunstgewerbe, Innenausbau, ange- 
Graphik [Buchillustration] 
usw.) konkurrieren. — Altersgrenze für 


wandte 


die Beteiligung am Wettbewerb Freie 
Kunst: 40 Jahre. 


Wetthericerbe 


Entschieden 


Internationaler Wettbewerb für ein 
Sport- und Versammlungszentrum 
in Wien 


Zu dem am 1. Oktober 1952 von der 
Stadt Wien ausgeschriebenen Wett- 
bewerb wurden folgende ôsterreichi- 
sche und ausländische Architekten ein- 
geladen: 

Osterreich: Prof. Max Fellerer und Eu- 
gen Wôrle; Adolf Hoch; Dr. Kurt 
Klaudy; Prof. Dr. K. Kupsky; Her- 
mann Kutschera; Prof. Dr. K. L. Lo- 
renz; Otto Nobis; Dr. Roland Rainer; 
Prof, Siegfried TheiB und Baurat Hans 
Jaksch. Deutschland: Walter Hôltje. 
England: Robert H. Matthew. Finn- 
land: Prof. Alvar Aalto. Italien: Ing. 
P. L. Nervi. Schweiz: Karl Egender. 
Der Einleitung zum Programm ent- 
nehmen wir folgende Charakterisie- 
rung der Aufgabe: «Seit dem Brande 
der Rotunde im Jahre 1937 gibt es in 
Wien keine GroBhalle, die einen grü- 
Beren Fassungsraum aufweist und in 
der Veranstaltungen abgehalten wer- 
den kôünnen, die von mehr als 3000 Per- 
sonen gleichzeitig besucht werden. Die 
Stadt Wien empfindet es schon allein 
darum als einschwerwiegendes Manko, 
weil eine ganze Reïhe wichtiger Absich- 
ten der modernen sozialen Gesellschaft 
von politischen, kulturellen, künstleri- 
schen, technischen, sportlichen, frem- 
denverkehrstechnischen und volks- 
erzieherischen Erfordernissen zur Zeit 
in Wien nicht oder nur sehr unvoll- 
kommen durchgeführt werden kôn- 
nen. 

Darüber hinaus aber handelt es sich 
auch um eine wichtige städtebauliche 
und stadtbaukünstlerische Frage für 
Wien; denn die gro$en Bauvorhaben 
der Stadtverwaltung, die im Rahmen 
des sozialen Städtebaus notwendig 
werden, müssen der sichtbar gestaltete 
Ausdruck der neuen sozialen Gemein- 
schaft werden und sollen zum Werk- 


zeug werden für die Entwicklung einer 
besseren und glücklicheren Genera- 
tion. 

Die Ausschreibung eines internationa- 
len Wettbewerbs zur Erlangung einer 
Sport- und Versammlungshalle soll 
aber, über die internen städtebauli- 
chen Details hinaus, den Willen der 
Stadt in der Weltôffentlichkeit kund- 
tun, da Wien eine wahrhaft inter- 
nationale Weltstadt-—trotzallen schwe- 
ren Zeiten — zu sein wünscht. 

Die Stadt Wien hofft, daB sie da- 
durch auch ïhren Beitrag im Jahre 
der XV. Olympischen Spiele zur Stär- 
kung und zur Werbung für einen im 
Sinne hôchster Menschlichkeit ver- 
standenen, echten olympischen Geist 
geleistet hat.» 

Alle eingeladenen Architekten lieferten 
ihre Projekte fristgerecht bis zum 
2.März 1953 ab. Nach der Vorprüfung 
der Projekte durch die Magistrats- 
abteilung für Architektur, ferner 
durch Prof. Dr. E. Friedrich für bau- 
technische und Prof. Dr. E. Melan für 
baustatische Fragen, Prof. G. Schwai- 
ger für Raumakustik, den Direktor 
der Wiener Stadion-Betriebsgesell- 
schaft und eine Reïhe von Fachleuten 
für die verschiedenen Sportarten und 
sonstigen Verwendungszwecke begann 
die Jury am 30. März ihre Arbeiït, Ihr 
gehôürten an: Bürgermeister Franz Jo- 
nas, Hans Mandel, Stadtrat für Kultur 
und Volksbildung, und LeopoldThaller, 
Stadtrat für Bauangelegenheiten, fer- 
ner die Fachpreisrichter Sven Marke- 
lius, Stockholm (Vorsitzender), Prof. 
E. Boltenstern, Prof. Franz Schuster, 
Stadtbaudirektor Hans Gundacker, 
Amtsrat Bonek von der Sportstelle der 
Stadt Wien, Oberbaurat Dr. Stôhr, 
Leiter der Magistratsabteilung für Ar- 
chitektur (alle Wien), und als Ersatz- 
mann Prof. Dr. F. Zotter (Graz). Im 
engsten Rundgang blieben vier Projek- 
te. Da die beiden besten als gleichwertig 
befunden wurden, beschloB die Jury, 
beiden einen 1. Preis zuzuerkennen. 
Die Verfasser der mit dem 1. Preise 
ausgezeichneten Projekte sind: Prof. 
Alvar Aalto (Finnland), Dr. Roland 
Rainer (Osterreich). Den 2. Preis er- 
hielt das Projekt von Prof. Max Felle- 
rer und Eugen Würle (Wien) und den 
3. Preis dasjenige von Arch. Dipl.-Ing. 
Walter Hôltje (Deutschland). Sämtli- 
che 14 Projekte sind mit den Bemer- 
kungen der Jury im Septemberheft 
1953 der in Wien erscheinenden Mo- 
natsschrift «Der Aufbau» verôffent- 
licht. Wie verlautet, ist in der Zwi- 
schenzeit Arch. Dr. Roland Rainer 
mit der Weiterbearbeitung des Pro- 
jektes betraut worden. ar. 


Schulhaus «Tannegg» mit zwei 
Turnbhallen in Baden 


Auf Grund des Resultates des ôffent- 
lichen Wettbewerbes empfahl das 
Preisgericht der Behôrde, die Verfas- 
ser der prämiierten Entwürfe zu einer 
Überarbeïitung ihrer Projekte in Form 
eines Projektauftrages einzuladen und 
jeden Projektverfasser mit Fr. 1200 
zu entschädigen. Auf Grund der Ein- 
ladung sind rechtzeitig 6 Projekte 
eingegangen. Das Preisgericht stellt 
fest, daB kein Projekt in der vorliegen- 
den Fassung zur Ausführung empfoh- 
len werden kann; es empfehlt, Lôpfe 
& Hänni, Architekten SIA, Baden, mit 
der weiteren Bearbeitung ihres Projek- 
tes zu betrauen. Preisgericht: Stadt- 
ammann M. Müller (Vorsitzender); 
A. Naville, Präsident der Schulpflege; 
W. Hunziker, Arch. BSA, Brugg; K. 
Kaufmann, Arch. SIA, Hochbaumei- : 
ster, Aarau; H. Hauri, Arch. SIA, 
Reinach; A. Räber, Lehrer. 


Mädchengymnasium an der Kanonen- 
gasse und Ergänzungsschulhaus an 
der Kohlenberggasse in Basel 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 6000): Giovanni 
Panozzo, Arch. BSA, Basel; 2. Preis 
(Fr. 5000): Bernhard Weif, Architekt, 
Zürich; 3. Preis (Fr. 4000): Paul Tittel, 
Architekt, Zürich, und F. Rickenba- 
cher und W.Baumann, Architekten, 
Basel; 4. Preis (Fr. 3500): Emil Eich- 
horn, Architekt, Basel/Bottmingen; 
5. Preis (Fr. 3000): Max Dubois, Archi- 
tekt, Zürich; 6. Preis (Fr. 2500): Leo 
Cron, Architekt, Basel. Ferner 4 Ent- 
schädigungen zu je Fr. 1200: Willi 
Fust, Architekt, Olten; Bercher & 
Zimmer, Architekten, Basel, Mitarbeiï- 
ter: Friedrich Raeuber, Architekt; 
E. Rudin, Architekt, Ostermundigen/ 
Bern; Ernst Egeler, Otto Meier, Ernst 
Mumenthaler, Architekten BSA, Basel; 
sowie ein Ankauf zu Fr. 1200: Jakobe 
und Max Flum, Architekten, Hud- 
dinge/Stockholm, und Hans-Rudi 
Flum, Basel. Das Preisgericht emp- 
fiehlt, den Verfasser des erstprämiier- 
ten Projektes mit der Weiterbearbei- 
tung des Neubaus der Gymnasialabtei- 
lung des Mädchengymnasiums, den 
Verfasser des zweitprämiierten Pro- 
jektes mit der Weiterbearbeitung des 
Neubaus an der Kohlenberggasse zu 
beauftragen. Preisgericht: Regierungs- 
rat Dr. F. Ebi (Präsident); Regie- 
rungsrat Dr. Peter Zschokke; Dr. P. 
GeBler; Dr. h. ce. Hans Bernoulli, Arch. 
BSA; Rudolf Christ, Arch. BSA; Fritz 
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Wettbeicerbe 


qe 


Veranstalter 


Direktion der ôffentlichen Bau- 
ten des Kantons Zürich 


Stadtrat von Kreuzlingen 


Gemeinde Windisch 


Objekt 


Kantonsschule auf dem Freu- 
denbergareal in Zürich 


Gestaltung des Strandbad- 
gebietes in Kreuzlingen 


Primarschulhaus mit Turnhalle 
in Windisch 


Teilnehmer 


Die im Kanton Zürich heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens seit 1.Januar 1952 nie- 
dergelassenen Architekten 


Die in der Stadt Kreuzlingen 
heimatberechtigten oder seit 
mindestens 1. Januar 1953 
niedergelassenen Fachleute 
schweiïzerischer Nationalität 


Die im Bezirk Brugg heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1. Januar 1952 nieder- 
gelassenen Architekten 


Siehe Werk Nr. 
August 1953 


Termin 


verlängert bis 
11.Jan. 1954 


31.Jan. 1954 Oktober 1953 


29. Jan. 1954 November1953 


Haller, Architekt, Solothurn; Kan- 
tonsbaumeister Julius Maurizio, Arch. 
BSA; G. Bossert. 


Turnhalle und Spielplätze 
in Bern-Wyler 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter 8 eingeladenen Architekten traf 
das Preisgericht folgenden Entscheid: 
1. Preis (Fr. 1200): A. Gasser, Archi- 
tekt, Bern; 2. Preis (Fr. 900): Otto: 
Lutstorf, Architekt, Bern; 3. Preis 
(Fr. 700): Lienhard & StraBer, Archi- 
tekten SIA, Bern; 4. Preis (Fr. 400): 
Hermann Rüfenacht, Arch. BSA/SIA, 
Bern, Mitarbeiterin: Rita Ruprecht, 
Architektin. AuBerdem erhält jeder 
Teilnehmer eine feste Entschädigung 
von Fr. 600. Preisgericht: Baudirektor 
Dr. E. Anliker; Schuldirektor P. Dübi; 
Stadtbaumeister Fritz Hiller, Arch. 
BSA; Peter Indermühle, Arch. BSA; 
Hans Reinhard, Arch. BSA; H. Beye- 
ler, Architekt; Baudirektor H. Hu- 
bacher; F. Fankhauser, Schulsekre- 
tär. 


Primar- und Sekundarsehule mit 
Turnhalle in Rorschacherberg 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
traf die begutachtende Kommission 
folgenden Entscheid: 1. Rang: Felix 
Baerlocher, in Fa. von Ziegler BSA, 
Balmer BSA, Baerlocher und Unger, 
Architekten, St. Gallen; 2. Rang: Erich 
A. Schaefer, Architekt, Rorschacher- 
berg; 3. Rang: Hans Morant, Archi- 
tekt, St. Gallen; 4. Rang: Hans Ulm- 
schneider, Rorschacherberg. Die begut- 
achtende Kommission empfehlt, den 
Verfasser des im 1. Rang stehenden 
Projektes mit der Weiterbearbeitung 
der Bauaufgabe zu betrauen. Begut- 
achtende Kommission: Prof. Dr. L. 
Lehmann,Schulratspräsident; H.Scho- 


binger, Ingenieur, Schulrat; C. Breyer, 


Kantonsbaumeister, St. Gallen; A. Kel- 
lermüller, Arch. BSA, Winterthur; P. 
Truninger, Architekt und Vorsteher 
des Amtes für Turnen, Sport und Vor- 
unterricht, St. Gallen. 


Freiplastik im Friedhof «Bergli» in 
Zofingen 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter 7 eingeladenen Bildhauern traf 
das Preisgericht folgenden Entscheid: 
1. Preis (Ausführung): Charlotte Ger- 
mann-Jahn, Zürich; 2. Preis ex aequo 
(Fr. 600): Ernst Suter, Aarau; 2. Preis 
ex aequo (Fr. 600): Peter Hächler, 
Lenzburg/Paris; 3. Preis (Fr. 350): 
Eduard Spôürri, Wettingen; ferner 
1 Entschädigung zu Fr. 250: Walter 
Scheuermann, Zürich; 2 Entschädi- 
gungen zu je Fr. 200: Max Frühauf, 
Zofingen; Hans Deubelbeif, Zofingen. 
Preisgericht: Dr. Werner Y. Müller, 
Zürich; Dr. h. ce. Hermann Hubacher, 
Bildhauer, Zürich; Otto Charles Bän- 
ninger, Bildhauer, Zürich; Walter 
Wettstein, Gemeinderat, Zofingen; 
Hans Meyer, Architekt, Zofingen. 


Neubau der mechaniseh-technisehen 
Abteilung und Erweiterungsbauten der 
Gewerbeschule,  Kunstgewerbeschule 


und des Kunstgewerbemuseums Zürich 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 8000): Paul W. 
Tittel, Arch. SIA, Zürich; 2. Preis (Fr. 
7500): Hans Weideli, Architekt, in Fa. 
Weideli & Gattiker, Architekten, Zü- 
rich, Mitarbeiter: Ernst Kuster, Archi- 
tekt, Zürich; 3. Preis (Fr. 7000): E. del 
Fabro und Bruno Gerosa, Architekten, 
Zürich; 4. Preis (Fr. 6500): Josef 
Schütz, Arch. BSA/SIA, Zürich; 5. 
Preis (Fr. 6000): W. Boesiger, Archi- 
tekt, Zürich; 6. Preis (Fr. 5000): Pe- 
stalozzi & Schucan, Architekten BSA, 
und M. Ziegler, Arch. SIA, Zürich. 


Ferner 6 Ankäufe zu je Fr. 2000: Wer- 
ner Stücheli, Arch. BSA, und Jakob 
Frei, Architekt, Zürich; Fedor Altherr, 
Arch. SIA, und.Theo Hotz, Architekt, 
Zürich; Karl Flatz, Arch. SIA, Zürich; 
Walter Arno Abbühl & Richard Leh- 
mann, Architekten, Zürich; Jacob Pa- 
drutt, Arch. BSA/SIA, Zürich; Alfred 
Roth, Arch. BSA/SIA, Zürich. Das 
Preisgericht empfehlt, die Verfasser 
der sechs erstprämiierten Entwürfe 
zur weiteren Bearbeitung gegen eine 
Entschädigung von je Fr. 4000 einzu- 
laden. Preisgericht: Stadtrat H. Oeti- 
ker, Arch. BSA, Vorstand des Bau- 
amtes II (Vorsitzender); Stadtrat 
H. Sappeur, Vorstand des Schulamtes; 
Dr. E. Zaugg, Direktor der Gewerbe- 
schule; J.Itten, Direktor der Kunst- 
gewerbeschule; Stadthbaumeister A.H. 
Steiner, Arch. BSA/SIA; Hermann 
Baur, Arch. BSA/SIA, Basel; H.Brech- 
bühler, Arch. BSA/SIA, Bern; A. Kel- 
lermüller, Arch. BSA/SIA, Winterthur; 
A. Wasserfallen, Arch. SIA, Adjunkt 
des Hochbauamtes; Ersatzmann: A. 
Däschler, Vorsteher der mechanisch- 
technischen Abteilung der Gewerbe- 
schule. 


Berichtigungen : 


Brasilienheît (August, 1953) 


Die photographischen Aufnahmen aus 
dem Wobhnquartier Pedregulho in 
Rio de Janeiro, bei denen nichts an- 
deres vermerkt ist, stammen von 
Arnau Overseas Press, Rio de Janeiro. 


Juliheït 1953 
Der Bericht « Stadtplanung far Wien» 


von Prof. Karl H. Brunner (S. + 117+) 
kostet DM 45.—. 


a 


e La Tour de Peilz 


&. 
f) 


GOHNERæFENSTER 


Westschweiz : JAMES GUYOT S.A. 


Basel, Bern 


St.Gallen, Zug 


Il Biel, Lugano 


Im Streben der modernen Architektur nach Klar- 
heit von Formen und Linien wird das ungeteilte 
Carda-Fenster für Gffentliche Bauten mehr und 
mehr bevorzugt. 

Seine Konstruktion ermôglicht auch eine zug- 
freie Lüftung u. bessere Belichtungsregulierung. 


Verlangen Sie bitte den Spezial-Prospekt. 


Stadtspital Waïd Zürich 


ERNST GOHNER AG ZÜRICH 


NYFFENEGGER & CO. - ZÜRICH-OERLIKON 


METALLGIESSEREI UND ARMATURENFABRIK - TELEPHON (051) 466477 


Bitte verlangen Sie unsere Prospektsammlung über kombinierte Druckreduzierventile 
Boiler-Sicherheitsventile, Bade- und Schüttsteinbatt rien 


Die neuen, zbwaschbaren Vinasto-Tisch- 
fücher sind sechr widerstandsfähig, weich, 
schmiegszam und brechen nicht. Erhältlich 


:m 


viclen schôonen Musiemn und Farben 


SPOERRY & SCHAUFELBERGER AG. 


Plzsticleder-Fzbrik Rapperswil SG 


uéftfaaft und Katttanhkeit. 


Sehaeh qd Sehutz ragiesch Vor 2m 


Séhu 2 dem Tutz, 


der de Sehôahest der Farben soil rer Celtsag 


re 
re tn 


armes ar. Lhez #4 aies be 2hiote F arte s652. 


V den Vasnern entsgeerhen praktmeh jeder 
Aanwte Tia 


SCHWEIZERISCHE ARCHITEKTUR- 
UND KUNSTZEITSCHRIFET 
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Postabonnementsverkehr 


chonmiest, bestellt und im der Währung des 


BELGIEN, DANEMARK, DEUTSCHLAND 
one), FINNLAND, FRANKREICH, 
HOLLAND, ITALIEN, LUXEMBURG6, ME 
OKKO (Franz. Kolonie mit AusschluË der 


span. Zone), MORWEGEN, OSTERREICH, 


1) 


PORTUGAL, SCHWEDEN, VATIKANSTAAT 
Abonnementspreis 
Ausiznds-Abonnement für 12 Monate sFr.45.- 


VERLAG <WERK> WINTERTHUR 


ANR | d 


Typ 11/2 Typ 20/2 


DIE VERSCHIEDENEN VARIANTEN 


der Spitze und auch jetzt Wieder einen groBen Schritt voraus! FRANKE-AusguBkombinationen, mit allen wünschbaren 
Elementen versehen, lassen sich in allen Küchen — auch in schon bestehenden — mühelos installieren. 

Besonders vorteilhaft sind meine Standard-Typen 10/2, 11/2, 20/2 und 21/2, auf Wunsch mit der bewährten 
schalldämpfenden Isolation geliefert. Für besondere Verhältnisse Spezial-Anlagen in angepalter Ausführung. 


: | 
Hier die AusgufBkombination: das Neueste in Küchenanlagen überhaupt! In der Küchengestaltung seit Jahren an | 
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LLLLLLE ELLE EEE + 
Elektroherd Kühlschrank mit Boiler Rüstblock mit 
Absorption oder Motor ausziehbarem Rüstbrett 


ME PSE | DIE EINBAUELEMENTE De ': 


Wie aus einem GuB präsentieren sich die verschiedenen Einbauelemente in der FRANKE-Kombination! 
Sie kônnen wählen: Gas- oder Elektroherd, Kühlschrank mit Absorption oder Motor, Einbauboiler, Rüstblock, Schrank 
mit ausschwenkbarem Kehrichteimer, kurz: all das, was lhren individuellen Wünschen entspricht. 

Mit FRANKE-Kombinationen wählen Sie alle Elemente aus ein und derselben Hand. Innerhalb meines Kunden- 
Services übernehme ich Beratung, Planung, Projektierung, AusmaB und Garantie für den ganzen Block. 


Das praktische AusguBbecken 4 Restenbeseitigung 2 Geschirr vorwaschen 3 Abbrausen 


_ FT poste  DERIDEALE ARBEITSABLAUF 


Rasch und spielend leicht läuft die Arbeit an der FRANKE-AusguBkombination! Schmutziges Geschirr stellen 
Sie in Griffnähe des Spültisches und leeren die Resten gleich ins AusguBbecken. Das Geschirr wird vorgewaschen, abgebraust 
und zum Austrocknen in den Geschirrkorb oder auf den Abtropfteil gelegt. Mit wenig Griffen ist die Arbeit verrichtet. 
Fugenlos auf günstiger Arbeitshôühe verläuft die Abdeckung aus rostfreiem Chromstahl und verbindet alle 
Einbau-Elemente zu einem einheitlichen Block, einheitlich in Form, Farbe, Hôhe und Tiefe. 


Lieferung durch die konz. Sanitär-Installateure und -Grossisten. 


WALTER FRANKE AARBURG /Aarsg. Permanente Ausstellungen: Fabrik-Aus 


= e : re STE ë stellung Aarburg — Baumuster-Zentralk 
Spezialfabrik für Spültische und Kombinationen Zürich —:Baumesso Bern = AS 


Telephon (062) 7 41 41 der Sanitär-Grossisten 
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Wollen Sie sich in Ihrem Heim richtig zu Hause 
fühlen, dann müssen Sie es nach lhrer Persôn- 
lichkeit gestalten. Da ein Teppich den Eindruck 
eines Raumes wesentlich beeinflufit, sollte auch 
er sorgfältig ausgesucht werden. 


Lassen Sie sich im guten Teppichgeschäft die 
beachtenswerte Tisca-Kollektion zeigen. Unter 
den verschiedenartigsten Tisca-Teppichen - 


Tisca erhielt an der Muba 
6 Auszeichnungen 
«Die gute Form 1953». 


handgeknüpft 


und 
handgewoben 


[AR AEIM 


Handwebeart, Schwedenstil oder in Farbe und 
Struktur ganz moderne - werden Sie bestimmt 
denjenigen finden, der zu Ihnen und zu Ihrem 
Heim pañt. Tisca webt und knüpft für Sie auch 
Teppiche nach Ma, nach den Entwürfen moder- 
ner Künstler oder nach Ihren eigenen Vorlagen. 


Verlangen Sie den ausführlichen, illustrierten 
Prospekt mit Bezugsquellennachweis. 


A.TISCHHAUSER & CO., WEBEREI, BÜHLER (APP.), Tel. (071) 92262 


Einfache Reinigung 
Ohne Wasserspülung 
geruchlos 

Trocken- 
Desinfektions- 
verfahren 


IV 
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Elektrokocher 31-62 


T 


166666 


xf 


e te sind vom Schweizerischen Elektro- 
technischen Verein geprüft und zugelassen 


Werlongen Sie unverbindlich Offerte 


Vertretung 
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sAPERROTECANIRas « 


GellertstraBe 14  B À S E L  Telefon:061/20874 


66 
Westsir. 50/52 Telefon (051) 33 60 


Sensler 
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ATefer Zürich 


Tische und Stühle 


für Hotels, Restaurants, Tea-Rooms, Schulen, 


Kindergärten usw. 


zählen zu unseren Spezialitäten 


F. TÜTSCH AG., KLINGNAU 


Stuhl- und Tischfabrik - Tel. (056) 51017 u.51018 


sde LORS PER 


Im Verlag (WERK)» sind erschienen: 


ÉOJAHRE LESENDIGE ARÈ 


FRANK LLOYD WRIGHT 


60 JAHRE LEBENDIGE ARCHITEKTUR 


EIN BILDBERICHT 
von Werner M. Moser, Arch. BSA/SIA 


Broschiert Fr. 16.- + Porto 
In Leinen geb. Fr. 18.- + Porto 


WINTERTHURER 
KLEINMEISTER 


des 18. und frühen 19. Jahrhunderts 


Von Dr. Heinz Keller 


34 Aquarelle und Zeichnungen als Faksimile- 
Reproduktionen wiedergegeben. 


Preis Fr. 50.- netto 


BUCHDRUCKEREI WINTERTHUR AG 
WINTERTHUR 


Tel. (052) 222 52 
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ROSE 


Moderne Heim-Beleuchtung 
mit Fluoreszenz-Rôhren 


Unsere Leuchten sind auf Grund langjähriger Erfahrung kon- 
struiert und haben sich glänzend bewährt. Erfahrene Licht- 
techniker beraten Sie gerne. Verlangen Sie unsere Offerte. 


KARL GYSIN & C0. BASEL 


FABRIK TECHNISCHER LEUCHTEN 


LothringerstraBe 30, Telephon (061) 23 78 64 
Dépôt à Genève: Rue de Carouge 59, Téléphone (022) 41445 


Flex-Jalousien 


der neuzeitliche 
Sonnenschutz 
keine Blendung 
volles Tageslicht 


J 


im gemütlichen 
Heim, 

für Schaufenster, 
Büro, Ateliers, 
Werkstätten, 
Restaurants. 


Karl Wilhelm 
Rolladen und 
Sonnenstoren 
Zürich 8 
Mühlebachstr. 164 
Tel. (051) 24 70 77 
347818 
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Die Spezialfirma für Sonnenschütz 


FE lefthuss 
WI INIFANLE 


Schweizerische Unfallversicherungs-Gesellschaft in Winterthur 


Wir leisten Kaution 
an lhrer Stelle 


durch unsere 


Baugarantie-Versicherung 


Auskunft und Offerten 


durch unsere Geschäftsstellen 
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ES GIBT GUTE EINFÂLLE, 
DIE NICHT WIEDERKEHREN 


Halten Sie sie daher mit einem Kilemmstift fest, der 
stets bereit ist und nie versagt - mit dem Bleistift 


KOH-I-NOOR VERSATIL 


Jederzeit gebrauchsfertiger, nie versagender Mechanis- 
mus zum Herausschieben der Mine. Elegante, dauer- 
haîfte Konstruktion. Feinkôrnige Minen KOH-I-NOOR. 


IN 


\ 


PragoExport 


Abt. KOH-I-NOOR L. & C. HARDTMUTH 
PRAHA Il, JUNGMANOVA 34 
TSCHECHOSLOWAKEI 


Bezugsquellennachweis durch: PAPYRIA AG. RautistraBe 11, ZÜRICH 
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Beton für Hôfe und Hallen 
vorzüg 


terungen für Werkstätten 
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Duratex-Panzerbeton für Hallen und Garage 
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Novafalt-Asphalt säurefest und farbig 
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Novamex-Asphalt 
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WALO BERTSCHINGER AG 


Was geht hier vor ? 
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ist Der Ziegel trotzt dem Wetter — eine jahrtau- 
? 


den Zürcher Ziegel! 


Zürcher Ziegeleien Zürich 


GERNE SAGEN SIE ES IHREN KUNDEN, 


DASS SIE DEN NEUEN LE RÊVE-HERD — VON FORMSCHÔNER UND VOLLENDETER AUSFÜHRUNG — MIT VERGNÜGEN 
VERKAUFEN ! 


NEBEN DEN GEWOHNTEN LE RÊVE-QUALITÂTEN 
FINDEN SIE 


* gut ausgewogene Blockform 
* platzsparende Ausmasse : Tiefe nur 50 cm, Breite 62 cm 
* rationelle Hôhe 80 cm 

* Wegfall der Schmutzschublade 

* neuartiger praktischer Backofen mit Thermostat 
Backofentüre mit Zwischenhaltestellung 
Backofen-Seitenstützen mit 8 Einsetzmôglichkeiten 
* Brenner oder Platten in Dreieckform angeordnet 
* USW., USW. 


Le 


* 


Die LE RÊVE-Herde dürfen Sie ohne Zôgern 
Ihren anspruchsvollsten 
Kunden anbieten ! ... 


Immer zufriedene Kunden mit 


CHAVANNES 


Herdfabrik und Emaillierwerk AG., Genf-Acacias 


Banco di Roma 
per la Svizzera, Lugano 


Grundwasser-, Ter- 
rassen- und Flach- 
dach-Isolierungen 


ca. 1900 m? 


ASPHALT-EMULSION AG. + ZÜRICH 


Telephon (051) 258866 - Postfach Zürich 23 - LôwenstraBe 11 


W. BAUMANN - HORGEN 4. 51) 824057 


Zürich GrütlistraBe 64 Tel. (051) 23 63 82 


Chur Dreibündenstrafe 29 Tel. (081) 21751 
Genève 23, Rue de Berne Tel. (022) 231 92 
Lausanne 18, Chemin des Epinettes Tel. (021) 263201 
Lugano (LAMONE) Tel. (091) 20905 
Luzern Blumenrain 14 Tel. (041) 23875 


Winterthur Eichgutstraie 2 Tel. (052) 24220 


ROLLADEN - JALOUSIEN - KIPPTORE - SONNENSTOREN - ROLLWANDE 4 


für Küchenbüffets, Spül- 


tischkombinationen usw. 


Modelle von 42, 50 und 60 
Liter Inhalt 


Altbewährte, überlegene 


Schweizer Qualitat 


Verlangen Sie Einbauskizzen 


À RovaL co. n6. 22°" Einbaukühischränke 


LAUSANNE 


XIII 


CELL à ee de te à 


Eines der zahlreichen Modelle von Fritz Hansen, 
Eftfl. Kopenhagen, das an der Aussteliung «Däne- 
mark» im Kunstgewerbemuseum in Zürich viel 
beachtet wurde. Jedes Hansen-Modell ist bis 
ins kleinste Detail sehr sorgfältig gearbeitet, 
und nichts, aber auch gar nichts verrät die Her- 
stellung in groBen Serien - auBer den Preisen. 
Bitte verlangen Sie den Prospekt mit Preisliste 


Dieses Modell kann mit 2, ohne, mit linker 
oder rechter Armlehne geliefert werden. Nr. 6050 


Môbelfabrik J.Meer & Cie. AG., Bern, Effingerstr.23 
Wiederverkäufer in grôBeren Ortschaften gesucht 


Die mannigfaltigen Ver- 
wendungsmôglichkeiten 
von Novopan bieten dem 
Fachmann groke Vorteile 


Verlangen Sie unsere 
Techniker 


Theaterhalle Korpus aus Novopan furniert 


NOVOPAN AG. KLINGNAU 


Telephon (056) 51335/36 


XIV 
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; Der wärmeisolierende Leichthbaustoff US 


dient jeglicher architektonischer Ausdrucksform im modernen Wohnungsbau. 
Das leichte und raumsparende Hohlblockmauerwerk für das Hochhaus. 
Die fabrikfertige Wandplatte mit Vorsatz oder Verputz für den Flachbau. 
Die Normal- und Spezialformen der Hourdis und Platten für den Innenausbau. 


f DURISOL AG. für Leichtbaustoffe, DietiKkon-ZH, Telephon (051) 91866 
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XVI 


PETER MEYER 


EUROPAISCHE 


Kunsr 
GESCHICHTE 


In zwei einzeln käuflichen, in sich 
abgeschlossenen Bänden 


x 


Band I: 
Vom Altertum bis zum Ausgang 
des Mittelalters. 


420 Seiten, 384 Abbildungen auf Kunstdrucktafeln 
und 183 Zeichnungen im Text. Ganzleinen Fr. 43.70. 


Band Il: 
Von der Renaissance bis zur 
Gegenwart. 


436 Seiten, 395 Abbildungen auf Kunstdrucktafeln 
und 116 Zeichnungen im Text. Ganzleinen Fr.45.75. 


% 


Man braucht kein besonderer Hellseher zu sein, um 
zu erkennen, daB diese Kunstgeschichte eine der stärk- 
sten geisteswissenschaftlichen Leistungen darstellt, 
welche die Schweiz in diesen Tagen aufzuweisen hat. 

(Hans Naef, «Neue Schweizer Rundschau)) 


In der Tat, man hat seit Jahren nichts Aufregenderes, 
aber auch nichts Anregenderes über europäische 
Kunst im Überblick gelesen als die doppelbändige 
Geschichte, die in ihrer Originalität und ihrer Un- 
mittelbarkeit dem Leser keinen Augenblick des 
Erlahmens und der Ruhe läBt. («(Weltwoche)») 


x 


Die begeisterte Aufnahme dieses Standardwerkes 
von europäischer Bedeutung erlaubte schon nach 
drei Jahren einen unveränderten Neudruck. 


x 


PETER MEYER 
Schweizerische Stilkunde 


Von der Vorzeit bis zur Gegenwart 


Mit 173 Abbildungen. Neudruck. 9. Auflage. 
Gebunden Fr. 16.80. 


Ein Buch auch für Leser, die nicht Kunstgeschichte 
studiert haben: allgemeinverständlich,aber nicht ober- 
flächlich, belehrend und doch nicht schulmeisterhich. 


SCHWEIZER SPIEGEL VERLAG 
ZÜRICH 


ERNST MEïiLi 


GARTENARCHITEK"T 


WINTERTHUR 


[en € 
Pare 


Trudi Bühler 
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PHILIPS 


PEÉFERES 
lôst jedes Beleuchtungsproblem 


WENDEN SIE SICH FÜR 
ALLE BELEUCHTUNGSPROBLEME AN UNSER LICHT- 
TECHNISCHES BÜRO MIT SEINEM STAB ER- 
FAHRENER LICHTFACHLEUTE 


Wir fabrizieren Fluores- 
zenzlampen in den Standard-Typen und -Farben 


ferner: 


Eine grosse Anzahl von speziellen Fluoreszenz- 
und Entladungslampen für die verschiedensten 
Zwecke. 


Unser reichhaltiges Leuchtenprogramm ist ab- 
gestimmt auf: 


Industrie und Gewerbe 
Handel und Verkauf 
Büro und Verwaltung 


Philips A6. 
Zürich und Genf 
Abt. Philora 


Wir garantieren für unsere Fluoreszenzlampen eine sehr lange Lebensdauer 


052 / 4 71 12 


061/346363 


S NAN QUE 
{L 2 j 
| rs 
? 


031 /2 92 61 


022 / 3 82 04 


à> 


021 / 26 18 40 


LUZERN 041/2 72 42 


KT 77 


ST. GALLEN 071/31476 


ZÜRICH 051 /23 73 98 


OLTEN 062 /5 25 85 


RAFF- UND ROLL-LAMELLENSTOREN 


Die überlegene Griesser-Konstruktion Chaux pe.FoNDs 38/2146 


Etes 5 Eh TS G Rolladenfabrik À. GRIESSER AG. —_Solomalic 


LOCARNO 093 /7 30 89 
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ZENTRAL-KÜHLANLAGEN 


für den modernen Wohnungsbau 


Autofrigor baute die erste Zentral-Kühlanlage in der Schweiz, die 
noch heute, nach über 25 Jahren, ihren Dienst zur vollen Zufrieden- 
heit ihres Besitzers versieht. 


AUTOFRIGOR AG ZÜRICH 


Schaffhauserstraie 473 Telephon (051) 481555 


Für Fabriken, Büros, Verkaufslokale, Schaufenster, Schulen, Kirchen, 
Sportplätze und Anstrahlungen erweisen sich 


ZEISS-Spiegelleuchten 


immer als vorteilhaft. 
Lassen Sie sich unverbindlich und kostenlios Ihre Beleuchtungs- 
Telephon (061) 316 87 - KannenfeldstraBe 22 projekte, auch für Fluoreszenzbeleuchtung, von uns ausarbeiten. 


SCHWEIZER BAUBESCHLAÂGE 


aus hochwertiger Neusilberlegierung 
Erstklassige Vernicklung und Verchromung 
. Gro$e Dauerhafîtigkeit 
> à Formschône Ausführung 


\ 


INJECTA A.6. N PP 


Wand- und Deckenverkleidungen aus Blockplatten 
für Zimmereinbau, Trennwände, Kabinen, usw. 


XX 


Internationales Arbeitsamt, Genf 


Architecte: Epitaux Georges, Lausanne A.BANGERTER & CIE. AG., LYSS 


Entrepreneur: Ed. Cuénod S.A., Genève 
Zementwaren und Bausteinwerke 


KUNSTSTEINE Telephon (032) 8 41 23 


Die von 

Prof. Wilhelm 
Wagenfeld 
geschañffenen 
Leuchten-Gläser 
sind in der Schweiz 


ausschliesslich bei 


der BAG Turgi erhältlich 


Ausstellung und Verkauf: Stampfenbachstr. 15 
Zürich 


In allen 


Fachgeschäften 
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Merker-Spültische 

in Serien-Ausführung sowie Spezial- 
Anfertigungen in jeder gewünschten 
Form und GrôBe lieferbar. 


MERKER AG. BADEN 
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Geschäftshaus 
Glärnischhof, Zürich, 
1951 


Fassadenverkleidung 
in gelblichem, künst- 
lichem Muschelkalk 


Fassaden- 
Verkleidungen 
Treppenanlagen 
Bodenbeläge 

in Basaltolit 
Betonfenster 


Merker- 
Gasapparate 


erfüllen die Anforde- 
rungen einer modernen 
Warmwasser-Anlage. 


Architekt und Bauherr 


sind sich einig in ihrem Urteil: Soll der Bodenbelag ge- 
diegen, behaglich wirken und zudem kalte FüBe zum 
vornherein vermeiden, dann kommt in erster Linie der 
Parkettboden in Frage. Parkett ist von unvergleichlicher 
architektonischer und ästhetischer Schônheit. 


Verband schweizerischer Parkett-Fabrikanten und Vereinigung der Parkett-Geschäfte 
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, a | 
lorzüglhich isolieren ! 


-Bauplatten haben es in sich, Schall- 
und Temperatureinflüsse wirksam ab- 
zubalten. Die SilvaColor-Isolierplatte von 11 mm Dicke 
eignet sich in ausgesprochener Weise zum Verkleiden 
von Wohnräumen, Hotelzimmern, Treppenhäusern usw. 
Sie ist in neutralen Farben, mit oder ohne buntem oder 
weiBem Punktmuster erhältlich. 
Bei groBen Hotel- und Industriebauten wurden die Wände 
ausschlieBlich mit SilvaColor-Isolierplatten ausgeschla- 
gen. Das Tapezieren erübrigt sich, daher groBe Zeit- und 
Geldersparnis. 
 Sowohl SilvaColor- wie Glanz-Eternit-Platten sind ab- 
waschbar, unempfndlich gegen Säuren und Laugen und 
kônnen in vielen Standardfarben sofort ab Lager geliefert 
werden. Besondere Farbzusammenstellungen werden, 
… wenn in genügender Menge bestellt, innert dreier Wochen 
geliefert. 


Verlangen Sie Farbenkarte und unverbindliche Offerte. 
An Fachleute liefern wir kostenlos Montage-Anleitungen. 


SP DL PR 11 


nz-Eternit AG., Niederurnen, Tel. (058) 41671 


DTA TON 
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Wir bringen jährlich 
viele neue exklusive 
Dessins heraus, für 
deren Kreation wir 
die besten, das heisst 
geschmacks-sichersten 
Künstler beschäftigen. 
Die Kollektion der 


Installations- 
Rohre 


schaf nderAnschañffung. 
Die Verlegung vollzieht sich 
rasch und einfach, selbst an 
schwerzugänglichenStellen. 
Schallhemmende und rost- 
freie Rohre — je nach Ver- 
wendung mit Kupplungen 


oder Muffen lieferbar. 


Baumann Vorhangstoffe Eternit. 


- in Langenthal gewoben und gedruckt - 
finden Sie im Spezialgeschäft. 
Bitte erfragen Sie Bezugsquellen bei Baumann & Cie Langenthal 


ETERNIT AG NIEDERURNEN TEL. (058) 41555 


DAS Elektrische 
Ch NON PLUS ULTRA‘ Synchron- 


# 


HRUCEMANA 


DURBAN 7 
die ideale elek-% 
trische Wanduhr 
für Küche oder 


KUGCHE 


100° zuverlässig 


 Kein Aufziehen mehr 
| 


Immer genaueste Zeit 


 Kein wôchentliches Richten mehr 


Fe, lhre Kunden werden von 
} SMITHS Uhren begeistert sein. 


Re dr abppe te LR Te 3 Alles Nähere durch den General-Vertreter: 
SES EIN SCHWEIZER FABRIKAT BIETET NEW CALLBOY 
SCHWEIZER QUALITÂT der zuverlässigste 


Wecker, den man A.WIDMER A.G. 


sich denken 


f E B R Î D E R W ÿ ç S B ] R fl N [LU kann. Nur Talacker 35, Zürich. Tel. (051) 230311 
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NV | 
Bauschreinerei 
Môbelfabrik 


EINEL 


Spezialfabrik für Laden- und 
Schaufensterausbau 


EINEEE 


Zürich 50 
HagenholzstraBe 60 


EINEL 


Telefon 
46 43 44 


EINELE 


Verlangen Sie 
unverbindliche Beratung 


EINELE 


beste Referenzen 
stehen lhnen zur Verfügung 


EINELE 


STEINZEUG- 
BODENPLATTEN 


in verschiedenen Farben 


FEUERFESTE 
PRODUKTE 


Einbau- 
Speicher 


zum Einbau unter 
den Spültisch er- 
geben schône An- 
ordnung, geringe 
Wärmeverluste, 
niedrige Installa- 
tionskosten. 


Accum AG Gossau/ZH 
Fabrik für 
Elektrowärme-Apparate 


Spültisch -Kombi- 
nations-Hôhe auf 
Grund moderner 
Forschungen. 


TEPPICHE 
LINOLEUM 


@ umfassende Auswahl 
@ unverbindliche Beratung 


@ interessante Preise 


Mit Fachfragen ins Vertrauenshaus 


ellinge 


Telephon (061) 24871 
vis-à-vis Stadttheater 


Zürich Talacker 24, Tel. (051) 237786 


Basel 


XXVII 


Neuzeitliche 
Beschläge Ausschnitt aus unserem reichhal- 


tigen Lieferungsprogramm 


für den Innenausbau Gediegene Zierbeschläge in 


Messing, fein poliert: 
Türdrücker und Schilder, Hut- 
} und Mantelhaken, Zier-Schalter- 
::: platten und Fischbänder 


HGER + CIE. ZÜRICH 11/52 
ANDHUSWEG 6/8  TELEFON (051) 46 70 33 
WERKZEUGE BESCHLAGE / OUTILLAGE FERREMENTS 


Für den mit Heft 12 zu Ende gehenden 
Jahrgang 1953 wird wieder die beliebte 


Einbanddecke | 


zum Einbinden des <WERK>, in Roh- 
leinen, hergestellt 


Einbanddecke Fr. 4.80 plus Porto 


Einbinden der 12 Hefte inkl. Einband- 
decke Fr. 15.40 plus Porto 


VERLAG «WERK> WINTERTHUR 


(Ausschneïden) 


Unterzeichneter bestellt: 


* 1 Einbanddecke 1953 mit geprägtem Buchrücken, 
in Rohleinen zu Fr. 4.80 plus Porto 


Spenglerei Zürich 2 * Einbanddecke für Kunstteil und Chronik 
Allmendstr. 7 Wet à : : 
Tel. 051/25 7980 Einbanddecke für Kunstteil, Chronik und Inserate 
* Einbinden der 12 Hefte 1953 inkl. Einbanddecke 


zu Fr. 15.40 plus Porto 


Der Spengler auf dem Dach! 
Auf das Künnen jedes Unterschrift : 
einzelnen kommt es an. 

Mehr als die Hälfte unserer 


Adresse: 
Bauspengler arbeitet seit 10, 


20 und mehr Jahren nach * Nichtgewünschtes streichen 
unserem Qualitätshegriff. 
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SCHWEIZERISCHE INDUSTRIE 
SCHAFFT 
NEUE WANDEFFEKTE! 


Schweizerische Künstler und Fachleute er- 
zeugen gegenwärtig im Hinblick auf die neu- 
zeitliche Tendenz einer optisch-plastischen 


Wandgestaltung die 
«WANDSTRUKTUR AUS TAPETE» 


Als Initiantin und Herstellerin dieser neuar- 
tigen Tapetensorte leistet die FILMOS AG. 
Tapetenfabrik in Oftringen, der modernen 
Raumgestaltung einmal mehr recht wertvolle 
Dienste. Das oben abgebildete Muster einer 
Wandstruktur aus Tapete «damier» fand an 
der Internationalen Tapeten-Aussteilung 1953 
in Darmstadt in künstlerischer und raumtech- 
nischer Hinsicht ganz besonders 


lebhaftes Interesse. 


IN ZÜRICH -S'EIT/18 65 


BEIM PARADEPLATZ, TELEPHON (051) 23 76 80 


POSTSTRASSE 3, 


ZÜRICH, 


GEBRÜDER SCHOLL AG. 


D 


Huë 
Die schônsten und besten Uénels ©p° 


in frohen Farbtônen, 


geflammt und in vielen Formaten, liefert 


A.=G. Verblendsteinfabrik Lausen 


Hunziker Sôhne, Schulmôbelfabrik 


Gegründet 1880 Telephon 920913 Th alwil 


Schweiz. Spezialfabrik der Schulmôbelbranche 


Lieferungkompletter Schulzimmereinrichtungen, Schultische, Wandtafeln 


Beratung und Kostenvoranschläge kostenlos 


JOHNS-MANVILLE BODENBELÂGE 


. ASPHALT-TILE + TERRAFLEX 


FLACHDACH & TERRASSENBAU AG. BERN 


Marktgasse 37 Telephon (031) 2 39 89 


GENF: Entreprise GENEUX-DANCET S.A., 1, Rue du Stand 
LUGANO: Fa. CHRISTEN & TOBLER, Via Trevano 7 
ZÜRICH: Fa. SPONAGEL & CIE., Sihlquai 139-143 


BERNHARD HITZ, USTER/ZH 


Fugenlose SPRAY «LIMPET» ASBEST- 
Akustik- und Schallschluckbeläge 
Feuerschutzbeläge 
Kondensations-Verhütungsbeläge 


SPRAY «LIMPET» ASBEST-Schallschluckbeläge 
an der Decke des Kontrollbüros — 680 m? - direkt auf 


Drahtgeflecht fugenlos aufgespritzt. 


Rene | AE AN | 
Polizei-Verwaltungsgebäude Spiegelhof Basel Photo: Photoglob 
Von der Mühil & Oberrauch, Architekten, Basel 


Der Name bürgt für Qualität SCHWITTER AG 


Basel -Zürich 


Erstklassige Clichés 


Dole MEDINA 


Spital-Waschtisch Werk-Nr 4464 


AIS = Aetand ARGOVIT-PORZELLAN LAUFENBURG 


Abstellfläche links oder rechts 
nach Wunsch 


Montage mit Mauerschrauben und 
Wandstütze 


ER RER SRE 


KERA-WERKE AG, LAUFENBURG 46 


Fabrik für sanitäres und technisches Porzellan 


Bezugsquellen: 


Die Mitglieder des Schweizerischen Grof- 
ARGOVIT 


handelsverbandes der sanitären Branche 


; 
; 
L 
A 


XXXI 


grôBten und wichtigsten 
Betrieben der Welt 


DopperfL, oècke 


ganz aus gebrannten Tonelementen mit vorfabrizierten arm. Balken 


W. LORETZ - BERN - Gutenbergstr.7, Tel. (031) 34083 
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Formschône Telephonapparate, 
eine Zierde des Arbeitsplatzes! 


asler“Bern 


Der neue Spachtel-Belag 


druckfest und widerstandsfähig 


fugenlos hygienisch 
elastisch leicht zu reinigen 
staubfrei vollkommen säurefrei 


geeignet für 


Büros Anstalten 
Spitäler Ateliers 
Schulen Wohnbauten usw. 


Eubüolithwerke AG., Olten 


Telephon (062) 5 2335 


GEGRÜNDET 1805 


BELCO 
Sanitäre Apparate AG 


Stauffacherquai 42 Zürich 
Tel. (051) 23 86 60 


nr 


SANITÂRE APPARAT 


in erstklassiger Ausführung und modernster Konstruktion 


eräuschlose Garagetor 


GC Kipptor das g 


GC53 
- 


Geilinger & Co. Winterthur 
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GRANIT 


UND 


MARMORARBEITEN 


Granit und Marmor von Castione 


Tessiner Granit hell und dunkel - 
Urner Granit 


M. ANTONINI & CO., BELLINZONA 


Schweizerische Granitwerke Gegründet 1865 


LU 
ERFAHRUNG 
\ QUALITÂT ; 
\ ERFOLG 
\ Bedachungs- u. Bauisoliermaterial 


\ Chem.-Bautechn. Produkte 


| DACHPAPPENFABRIK 


ZÜRICH 46 


TEL. (051) 469104 


GrôBeres Bauunternehmen in Zürich sucht 


Chef-Architekt 


für Entwurf und Gestaltung von Geschäfts-, Wohn- 
und Siedlungsbauten. Es wird besonders Wert auf 
künstlerische Begabung und ideenreiche Planung 
gelegt. Dauerstelle. Eintritt nach Vereinbarung. 


Nur gut ausgewiesene Bewerber belieben ihre 
Offerte mit Foto, Schriftprobe und Referenzen, 
unter Erwähnung von Gehaltsanspruch und Ein- 
trittstermin einzureichen unter OFA 734 Z an 
Orell FüBli-Annoncen, Zürich 22. 


HEINRICH LIER 


Heizungsingenieur SIA 
Zürich 4 


HEIZUNG UND LÜFTUNG 


Projektierung und Ausführungen 
von Heizungs- und Lüftungsanlagen 


aller Systeme 


la Referenzen Jahrzehntelange Erfahrungen 


Der Stadtrat St. Gallen erôffnet unter den in der Stadt 
St. Gallen verbürgerten oder mindestens seit 1. Januar 
1953 niedergelassenen selbständigen Architekten einen 


Projektwettbewerb zur Erlangung von Plänen 
für den Neubau einer Schulhausanlage im «Feldii» 
St. Gallen. (Einlieferungstermin: 1. März 1954.) 


Unselbständig erwerbende Architekten, die in der Stadt 
St. Gallen verbürgert oder seit dem 1. Januar 1953 nieder- 
gelassen sind, kônnen am Wettbewerb teilnehmen, sofern 
ihr Arbeitgeber damit einverstanden ist und selbst am 
Wettbewerb nicht teilnimmt. Für nicht ständige Mitarbei- 
ter gelten die gleichen Teilnahmebedingungen. 


Die Unterlagen kônnen gegen Hinterlage von Fr.30.- im 
Planauflagezimmer der Bauverwaltung (Amtshaus) be- 


zogen werden. Die Bauverwaltung 


GlockengieBerei 
Rüetschi AG. Aarau 


Kirchenglocken 
Neuanlagen 

und Reparaturen 
Statuen- 

und BildguBñ 


Glockenturm 
Schweiz. Landesausstellung 
Zürich 1939 
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TRAVERS 


RECULER 
BAUBEDARF ZURICH AG. 


ZURICH 


Rolljalousien: Schattendecken 
alousieladen 


PANTIN) 


Rolladenfobrik Olten 


Rolladen 


aller Systeme 


ELEKTRISCHE UHREN 


Für jeden Raum die passende Uhr! 


BORSARI & MEIER AG. ZÜRICH 


SeefeldstraBe 62 Telephon 32 05 97 


Klar in Form und Gestaltung 
bequem und solid sind 
Prefholzmübel 


RORGEN—GLARUS 


AG. MÔBELFABRIK HORGEN-GLARUS 
Telephon (058) 52091 IN GLARUS 


on 0 


TRIX 


Die einbaufertige Kieinküche 


Die umwälzende Neukonstruktion 


ein Produkt der 


Schi & Lüthy AG. 
REXTHERM Se; Lit 


XXXV 


Homogenholz-Bodenbelag, der mo 


derne Spanholz-Parkett 


PR 2e 


Üüberall verwendbar 
schalldämmend 
elastisch 

riss- und spaltfest 
abrieb- und druckfest 
abschleifbar 
repräsentativ 
hygienisch 


Homogenholz AG. Fideris GR Tel.(081) 5 44 63 zweckmässig 


PORZELLANFABRIK ARZBERG:ARZBERG/OFR. 


Erhältlich in den guten Fachgeschäften 


Bezugsnachweis durch KERAGRA G.m.b.H., Zürich 


ARNOLD BARGETZI AG. 
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Ein freudig begrüBtes 


Weihnachtsgeschenk 


für 


Angehürige und Freunde im Ausland 


ist ein Abonnement auf die 


AUSLANDSCHWEIZER-ZEITSCHRIFT 


ELHO 


Abonnementspreis pro Jahr Fr.15.- für die vollständige, 

dreisprachige Ausgabe; gekürzte deutsche oder franzôsi- 

sche Ausgabe Fr.10.-. Postcheckkonto III 6768, Ausland- 
schweizerwerk der NHG, Bern 


EXPORT-WERBUNG 


ist nur dann umfassend, wenn die Auslandschweïizer- 
Zeitschrift ECHO mit einbezogen ist. Sie ist überall dort 
in der Welt vorhanden, wo Schweizer wirken. Und unsere 
Landsleute in der Fremde sind die wirkungsvollsten Pro- 
pagandisten für Schweizer Produkte. Probenummern 
und Preise durch die Inseratenverwaltung des ECHO, 
Zürich 32, Forchstrafie 99, Telephon (051) 327698 


STEINWERKE SOLOTHURN 
‘VERENASTRASSE 1 TEL.2 
EIGENE KALKSTEINBRÜCHE 


2929 


dl él bd 


4 
été dt 


2926 Napoli 3 86 cm Zu beziehen durch 
Elektro-Fachgeschäfte 


LABEL 


ALFRED R. MÜLLER, BASEL 7 


INH: FRAU LÉONIE MÜLLER 


Beleuchtungskürper- und Metallwaren- 
AMBA fabrik / Fabrique de lustrerie en métal 


Gegründet 1921 HammerstraBe 142 Telephon (061) 32 33 50 


Türschoner 
aus Celluloid 


Schlund & Co., Zürich-Altstetten 


Telephon (051) 523630 


Stah1-Te LZar gen 


für Holz- oder Stahltüren mit oder ohne 
Gummidichtung kurzfristig lieferbar durch 


J. & À. Steib Basel 15 
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Kittlose 


Glasdächer 


Glasbeton-Oberlichter, begeh- und befahrbar 


Glasbaustein-Wände 


WALTHER & MÜLLER «+ BERN 


Telephon (031) 24912 


F RA N K E L+ VO E L É M VRosentALs Tr 
BAU- Lin MOREL C Rene TE tune HAT [ 
BASEL (Or Fa NT. 
TN (Utrr] | é 


TÉL | 
mi le un Re 
ar a LL re t L R 


UND MOBEL 


INNENAUSBA 


Emulsionsfarbe | für Innen- und Aussenanstriche 


lichtecht 
wetterfest 


. GYSIN& CO. BASEL 


seit Jahren bewährtes Fabrikat 


Telephonieren Sie (061) 3 59 26 
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_ BORSARI 
OLTANKS 


aus Eisenbeton mit Glasausklei- 
dung bieten besondere Vorteile: 
Im Keller eingebaut, volle Aus- 
1 nützung des Raumes - Im Hof 
| oder Garten unterirdisch erstellt, 
kein Rosten und kein Korrodieren. 


Heizül- 
11 Tankanlagen für Handel, Industrie, Geschäfts- 
häuser und Villen. 


|. 4 Erstklassige Referenzen 


BORSARI & CO., ZOLLIKON-ZÜRICH 


Gegründet 1873 - Tel. (051) 2496 18 


LL Eee 


Der neue ELC 


= avi - Herd 


mit der einzigartigen 
stufenlosen 
REGLA - Rapidplatte 


ELCALOR AG. AARAU"TEL. (064) 236 91 


Besser isolieren 
mit, 


ZELLENBETON 


Kann auf der Baustelle her- 


Kleines Gewicht gestellt und eingebracht 
300 kg/m° oder in Platten jeder Grôke 
Wärmeleitzahl geliefert werden. - Hervor- 
0,06-0,07 ragende Isolierwirkung. — 
Vorteilhaft im Preis Speziell für Flach- und 


Shed-Dächer, Unterlags- 
Bôüden, Mauer-Isolierungen 
usw. — Fäulnisfrei, feuer- 
fest und frostsicher. 


FAVRE & CIE. AG. 
WALLISELLEN / ZCH. 


gegr. 1891 Tel. (051) 93 20 11 


Heizkôrperverkleidungen in allen Metallen 


METALLGITTER auf ganz neue Arten ausgeführt. 


Messing und Aluminium. In vielen Farben erhältlich. 


METALLWARENFABRIK DIETIKON AG. 
DIETIKON/ZWEIGBETRIEB IN ZÜRICH 


TEL. (051) 91 8302 / FROSCHAUGASSE 9, TEL. (051) 32 49 15 


XXXIX 


ADM SN MATE ET 8 a VONT ET RSS PORTE NON ES CAR ES NEES 


1 


UMBAUTEN 
NEUBAUTEN 
INNENAUSBAU 


LADENEINRICHTUNGEN 


Schreinerei-Genossenschaft 


LE] LI 
Zürich Telephon 337785 - GrubenstraBe 27 


Neue, verdeckte 


«HANSCH»- 
Espagnolette 


Griff auch in Kugel- 
form lieferbar mit 
unsichtbarer SchlieR- 
zunge im Falz auf 
Mitte Flügelhôhe. Die 
Griffhôhe ist vom 
MittelverschluB un- 
abhängig. Dornmal 
nur 10 mm, daher für 
eine minimale Mit- 
telpartie verwend- 
bar. Bei einflüg- 
liger Partie ohne 
Deckleiste mon- 
tierbar. 


Fabrikant: 


Hans Schärer 


Baubeschlägefabrik 


Rupperswil (Aargau) 
Telephon 064/3 4269 


Architektur-Modelle a Reliefs 


LÜRICHZ WASERSTRASSE 69 
TEL. 3264 33 


aus À 


mn To, 


Wählen Sie den passenden Bodenbelag, 
JOHNSON wird ihn neuwertig erhalten 


Jeder Bodenbelag wird durch die JOHNSON-Impräg- 
nierung und -Pflege dauernd gegen Feuchtigkeit, Staub 
und schwere Schritte geschützt. Die schädliche Tiefen- 
verschmutzung der Beläge wird verhindert, und die 
Büden bleiben bei einfacher, müheloser Behandlung 
strahlend schôn. 

Lassen Sie sich durch die Fachleute des JOHNSON 
Service über die seit vielen Jahren bewährte JOHNSON 
Methode informieren, und denken Sie daran: Alle Pro- 
bleme der Bodenpflege haben eine Lüsung: JOHNSON. 


JOHNSON 


GENERALVERTRETUNG 


E. GASSER ZÜRICH 6/57 
Rôtelstrasse 108 Tel. 051/ 263305 


ma) 


Formschônheit, Leistung und Qualität des 


Westinghouse 


WASCH-AUTOMATEN 


gehen hervor aus 70jähriger Erfahrung im 
Automatenbau. Dieser Vorsprung stempelt 


Westinghouse 


zum idealen Gebrauchsgerät für jedes Wohn- 
haus! Die althergebrachte Waschkücheneinrich- 
tung wird überflüssig! Kinderleichte Bedienun$! 
Einfachste Installation! - Keinerlei Veranke- 
rung ! — Beim speziell für Schweizer Verhältnisse 
geschaffenen Modell mit eingebauter Heizung 
zum Kochen der Wäsche genügt ein Kalt- 
wasseranschlus ! 


Auskunft, Prospekte und Vorführung durch und die Regionalvertretungen und Service-Stationen: Zürich, Zug, Schaffhausen: 
H. J. Morel AG, Zürich; Basel: A. Mutz, Basel; Bern: W. Gysi, Bern; Solothurn, 
W. SCHUTZ S. A., Lausanne Aargau : K.Schwarzer, Olten; St. Gallen, Thurgau, Appenzell, Glarus : P.A.Züllig, 
St. Gallen; Luzern, Schwyz, Uri, Ob- und Nidwalden : Bühlmann + Co., Luzern; 
3, avenue Ruchonnet Graubünden und Ragaz: E. Willi & Sohn, Chur; Tessin: F. Dozio, Lugano. 
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